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AVANT-PROPOS 


Ce  volume  contient  la  troisième  et  dernière  série 
des  Nottes  de  Saint-Simon  mr  les  Duchés  Pairies^. 
L'auteur  n*a  pas  achevé  son  œuvre.  Il  a  laissé  vide 
en  partie,  pour  se  consacrer  à  la  rédaction  de  ses 
immortels  Mémoires,  le  canevas  généalogique  sur 
lequel  il  avait  jusque-là  si  brillamment  brodé*. 

Le  lecteur  retrouvera  dans  ces  Nottes  le  slvle  ini- 
mitable,  la  vigueur  et  le  coloris  du  maître.  Prélats, 
guerriers,  favoris  et  favorites  se  dressent  à  ses  yeux 
si  vivants  qu'ils  semblent  sortir  de  leur  cadre,  qu'il 
croira  les  avoir  connus  et  fréquentés.  A  leur  tête 
sont  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  auxquels 
l'auteur  a  voué  une  haine  si  monarchique  et  si 
française,  Yaudémont,  «  le  Protée  de  son  temps  »  ; 
Rieux  et  d'Armagnac,  «  hauts  et  brutaux  à  mer- 
veilles »;  le    chevalier   de  Lorraine,   à  la   figure 


1.  La  copie  laissée  par  H.  Faugére,  revue  par  nous  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal, a  servi  de  base  à  la  publication  de  ce  buitième  volume. 

2.  Saint-Simon  s'est  arrêté  court,  sans  terminer  Thistoire  des  Pairies 
extMtante»,  Voir  titre  de  La  Rochefoucauld,  page  067. 
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charmante,  noble,  même  insolente,  menant,  avec 
considération  une  vie  qui  en  méritait  peu;  le  prince 
Camille,  «  peu  sociable,  en  rien  aimable,  d'un  esprit 
tourné  à  la  Guise  »  ;  le  prince  Charles,  «  un  des 
plus  beaux  hommes  du  monde  »;  Marsan,  Tun  des 
plus  petits  et  des  plus  ragots  qu'on  puisse  imaginer. 
A  ces  princes,  de  si  haute  et  si  vaillante  allure, 
succèdent  le  maréchal  de  Gyé,  qui  justifia  si  bien  la 
railleuse  et  philosophique  devise  :  <c  A  la  bonne 
heure  prend  la  pluie  le  pèlerin  »  ;  Montbazon,  «  lais- 
sant faire  à  ses  ambitieuses  le  fertile  usage  de  leurs 
charmes  »;  le  chevalier  de  Roban,  favorisé  des 
dames,  qui  se  montrèrent  parées  pour  lui  voir 
couper  la  tête  devant  la  Bastille  ;  les  ducs  de  la  Tré- 
moille,  fiers  d'une  estime  et  d'une  considération 
acquises  à  force  d'honneur,  et  de  fidélité;  Sully, 
portant  éternellement  le  deuil  de  son  maître,  «  grand 
dans  la  plus  intime  faveur,  plus  grand  encore  dans 
le  dépouillement  et  dans  la  disgrâce  »;  puis  les 
maréchaux  de  cette  noble  maison  de  Brissac  si 
féconde  en  vaillants  hommes  de  guerre,  «  le  beau 
Brissac,  le  père  de  tous  les  grands  capitaines  de 
son  temps  »  ;  le  petit  Cossé,  «  le  maréchal  des  bou- 
teilles »,  ayant  toujours  le  mot  pour  rire;  l'abbé  de 
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firissac,  «  droit,  franc,  plein  d'honneur,  qui  n'eut 
pas  plus  tôt  senti  où  on  Tavait  fourré  qu'il  en 
voulut  sortir  »;  enfin,  Timoléon  de  Gossé,  chef  des 
vieilles  bandes,  aimé  mais  aussi  redouté,  mort  à  la 
fleur  de  Tâge,  pleuré  des  dames,  des  soldats,  des 
grands  capitaines,  du  Roi  et  de  la  Cour,  et  «  que  les 
c  muses  se  picquèrent  à  Tenvi  de  célébrer  de  leurs 
<c  chants  lugubres  ». 

Si,  pour  avoir  trop  à  dire,  Saint-Simon  n'a  pas 
parlé  du  cardinal  de  Richelieu,  il  nous  a  fait  con- 
naître le  moine  de  Richelieu,  «  si  célèbre  par  de 
bonnes  et  de  mauvaises  actions  »  ;  le  cardinal  de 
Lyon,  frère  favori  du  grand  homme,  «  doux,  mo- 
deste, pieux,  éloigné  de  goût  et  de  volonté  du  monde, 
et  toujours  chartreux  »;  le  maréchal  de  Maillé, 
grand  capitaine,  quand  «  le  lièvre  ne  le  prend  d'aller 
manger  des  melons  et  des  prunes  en  Anjou  »,  et 
dont  le  puissant  beau-frère  supporte  patiemment 
les  caprices  ;  l'amiral  de  Fronsac,  que  sa  jeunesse, 
sa  valeur,  sa  douceur,  sa  prévenante  politesse,  firent 
estimer  et  regretter  de  tous. 

Nous  n'aurons  garde  d'oublier  les  séduisants 
visages  qui  reposent  nos  regards  fatigués  de  cet 
ensemble  sévère  de  politiques  et  de  gens  de  guerre. 
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Fidèle  à  ses  amitiés  et  à  ses  haines,  le  duc  a  décoché 
ses  traits  les  plus  mordants  à  Tex  Madame  Scarron, 
«  belle  gueuse  de  petit  aloi  »,  plus  que  courtisée 
pour  ses  appas  et  son  esprit  qui  la  rendirent  aima- 
ble à  tout  le  monde,  et  «  utile  à  toutes  les  petites 
commissions  dont  l'invention  des  sonnettes  a  de- 
puis délivré  en  appelant  les  valels  dans  Tanti- 
chambre  ».  Saint-Simon  fait  revivre  à  nos  yeux  les 
plus  nobles  et  les  plus  imposantes  de  ces  grandes 
dames  :  la  duchesse  d'Uzès,  «  qui  avec  de  Tesprit, 
de  l'humeur  et  de  la  magnificence,  se  fit  plus 
compter  qu'aimer  »;  la  princesse  de  Vaudémont, 
dévote  bizarre  et  d'un  orgueil  démesuré;  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  la  «  Princhipionnette  »  de  la  rail- 
leuse Dauphine,  «  belle,  galante,  hideuse  de  bonne 
heure  et  dévote  »  ;  Madame  de  Lillebonne,  «  por- 
tant héroïquement  les  débauches  de  son  mari  »  ; 
l'abbesse  de  Remiremont,  aimable,  majestueuse, 
«  avec  un  maintien  si  froid  et  si  tranquille  qu'on 
voyait  qu'elle  attendait  les  respects  des  personnes 
à  qui  elle  en  devait  le  plus  »  ;  Catherine  de  Soubise 
et  ses  deux  filles,  qui  partagèrent  avec  la  duchesse 
de  Montbazon,  l'amie  deRancé,  l'honneur  d'inspirer 
au  maître  d'admirables  portraits;  la  Montauban, 
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a  qui  mettait  son  esprit  à  toutes  sortes  d'horreurs  »  ; 
la  duchesse  du  Lude,  adorable  avec  une  singulière 
beauté;  Madame  de  Sully,  dont  la  mère,  Madame 
Guyon,  réunit  un  troupeau  fidèle  que  ni  Rome  ni 
Versailles  ne  purent  détacher  d'elle;  Madame  de 
Yesins,  «  insinuante,  galante,  intrigante  au  dernier 
point,  méchante  de  même  »,  dévote  parce  que  cela 
décorait  son  âge  avancé  et  la  fit  prendre  pour  une 
pénitente;  enfin,  pour  dignement  terminer  cette 
énumération  déjà  trop  longue,  Claire  de  Maillé, 
princesse  de  Gondé,  ce  toute  occupée  de  son  mari, 
«  de  sa  famille,  de  sa  sûreté,  de  sa  grandeur,  de 
«t  son  parti,  ferme,  tendre,  courageuse,  docile,  ne 
«  craignant  ni  fatigues  ni  périls,  ni  réduction  pour 
«  soi,  conciliant  les  principaux  du  parti,  y  en  atti- 
«  rant  tant  qu'elle  pouvait,  docile  aux  conseils, 
«  judicieuse  à  discerner  et  à  exécuter,  sans  pré- 
«  somption,  sans  orgueil,  sans  bassesse,  et  rien  qui 
«  pût  tendre  à  la  galanterie  ni  à  quoi  que  ce  soit 
«  de  peu  décent  et  de  déplacé.  » 

Le  «  titre  »  le  plus  précieux  de  ces  Nattes  est 
sans  contredit  celui  de  Saint-Simon,  dans  lequel 
le  duc  a  tracé  l'histoire  de  sa  maison,  la  biographie 
de  son  père  et  la  sienne.  Impitoyable  pour  les  pré- 
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tendues  chimères  des  la  Trémoille  et  des  Cessé, 
l'auteur  n'a  pas  senti  sa  vue  troublée  par  la  chimère 
de  Vermandois;  son  impartialité  n'est  pas  indiscu- 
table, mais  les  pages  consacrées  à  son  père,  au  ver- 
tueux Roi  qui  fut  son  bienfaiteur,  au  Régent,  son 
ami  personnel,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  notre 
admiration.  Ce  titre  n'est  pas  inédit.  M.  de  Boislisle 
l'a  publié  dans  un  supplément  aux  Mémoires^.  On 
l'a  réédité  dans  ce  volume,  à  la  place  qu'il  occupe 
dans  le  manuscrit  original. 

La  même  autorité  du  maître,  si  compétent  en  ce 
qui  concerne  Louis  XIII  et  son  entourage,  donne  au 
titre  de  Luynes  une  inestimable  valeur.  Contempo- 
rain du  favori,  favori  lui-même,  Claude  de  Saint- 
Simon  suivit  pas  à  pas,  non  sans  envie  peut-être, 
l'étonnante  fortune  du  fauconnier  qui  fut  «  trente- 
neuf  ans  taupe  et  ne  fut  aigle  que  quatre  ».  C'est 
fort  des  révélations  paternelles  que  le  duc  a  com- 
paré l'ignorance  et  la  jeunesse  de  l'enfant  roi  à  la 
ruse  et  à  l'expérience  du  futur  connétable,  «  unique 
et  nécessaire  confident  de  la  servitude  de  son  maître, 
unique  et  nécessaire  instrument  pour  l'en  tirer,  et, 

1.  Mémoires  du  Duc  de  Saint-Simon,  publiés  par  MM.  Ghéruel  et  Ad.  Ré- 
gnier fils.  Tome  XXI  {supplément) .  publié  par  A.  de  Boislisle.  Paris,  Hachette, 
i8S6. 
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par  ce  seul  coup,  unique  et  nécessaire  maître  des 
affaires  de  TÉtat,  au  moins  pour  un  temps  suffi- 
sant à  se  faire  la  plus  haute  fortune!...  » 

Signalons  encore  dans  ce  titre,  les  portraits  du 
duc  de  Luynes,  du  comte  d'Albert,  «  fait  comme  les 
amours  et  qui  en  usa  comme  eux  »,  de  la  comtesse 
de  Verrue,  toute-puissante  maîtresse  du  roi  de  Sar- 
daigne,  «  noyée  dans  la  profusion  de  toutes  sortes 
de  biens  »,  et  l'admirable  page  relative  au  duc  de 
Chevreuse,  le  confident  et  l'ami  de  Saint-Simon  : 

«  Beaucoup  d'esprit  naturel,  mais  trop  subtil,  une 
«  éloquence  naturelle  dont  on  avait  peine  à  se  dé- 
«  fendre,  une  piété  solide,  une  grande  douceur, 
«  une  sagesse  exquise,  une  patience  qui  impatien- 
«  tait  souvent  les  autres,  et  une  politesse  noble, 
«  grande,  mais  choisie,  faisaient  son  principal 
«  caractère.  Son  goût  était  la  retraite,  l'étude,  les 
a  recherches,  l'application.  Tellement  qu'encore 
«  qu'il  fût  naturellement  fort  gai  et  d'excellente 
«  compagnie  quand  on  le  tenait  en  liberté,  il  ne 
«  paraissait  rien  moins,  et  comme  il  était  fort  me- 
«  sure  et  le  moins  répandu  qu'il  lui  était  possible, 
«  il  avait  un  extérieur  droit,  gêné  et  serré  qui  ne 
«  s'éloignait  pas  d'une  légère  teinte  de  pédanterie  à 
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«  qui  ne  le  connaissait  pas  particulièrement»  et  qui, 
«  jointe  à  Tenvie  et  aux  divers  engagements  des  cours, 
<c  lui  éloignaient  assez  le  monde  sans  qu'on  pût  lui 
<c  refuser  l'estime.  Pour  la  considération,  elle  fut 
«  toujours  fort  grande,  et  c'a  toujours  été  un  per- 
ce sonnage  fort  compté  quoiqu'on  ne  sût  pas  jusqu'à 
«  quel  point  il  devait  l'être,  comme  on  le  dira 
c<  bientôt.  Avec  tant  de  vertus  et  de  vertus  aima- 
«  blés,  car  il  joignait  encore  aux  siennes  une  rare 
c(  bonté,  il  avait  ses  défauts.  La  dialectique,  la  lo- 
«  gique,  la  métaphysique  l'avaient  gâté.  C'était  le 
«  premier  homme  du  monde  pour  se  persuader  ce 
c(  qu'il  voulait,  mais  de  la  meilleure  foi  et  la  plus 
<c  candide  du  monde,  et  si,  par  malheur,  il  prenait 
(c  à  gauche,  et,  qu'en  raisonnant  avec  lui,  vous  lui 
«  laissiez  passer  une  première  proposition,   vous 
a  étiez  perdu,  et,  de  raisonnement  en  raisonne- 
«  ment,  il  vous  faisait  perdre  terre  avec  une  dou- 
ce ceur,  un  phlegme  qui  vous  désespérait  d'autant 
«  plus  que,  sentant  tout  le  gauche  de  son  progrès 
«  de  raisonnement,  il  vous  mettait  à  l'impossible 
«  de  le  réfuter.  Heureusement  pour  lui  et  pour  les 
ce  autres,  cela  ne  lui  arrivait  pas  souvent.  Mais  il  y 
«  tomba  pour  sa  santé  et  pour  ses  affaires,  et  en  les 
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«  voulant  conduire  par  ses  principes  et  son  raison* 
ce  nement,  il  se  ruina  très  économiquement  et  se 
c<  tua  enfin  très  médicalement....  » 

On  a  cru  devoir  compléter  ces  précieux  docu- 
ments par  un  mémoire  sur  les  Ducs  non  vérifiés  ^ 
improprement  dits  à  brevet,  qui  suit  immédiatement 
dans  le  manuscrit  original  les  Notles  sur  les  Duchés 
Pairies.  Les  quatre  derniers  volumes  des  Écrits  iné- 
dits renferment  donc,  suivant  le  désir  de  M.  P.  Fau- 
gère,  tous  les  manuscrits  autographes'  contenus 
dans  le  tome  213  du  fonds  de  France  des  Archives 
des  Affaires  étrangères  (ancien  fonds  Saint-Simon, 
n*  58).  Ce  dépôt  recèle  encore  bon  nombre  de 
manuscrits  inédits  du  maître,  dont  la  publication, 
impatiemment  attendue,  s'impose  de  jour  en  jour 
davantage  à  la  patriotique  ardeur  des  érudits  et  des 

lettrés. 

V^  Menjot  d'Elbenne. 

Couléon,  4  octobre  1803. 

1.  Voir  V Inventaire  sommaire  des  Archives  du  département  des  Affaires 
étrangères.  Mémoires  et  documents.  Fratice.  Paris,  in-S*.  Imprimerie  Natio- 
lule,  1883,  p.  29. 
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NOTTES 


SUR  TOUS  LES  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTAiNTS  DEPUIS  L*AN  1500, 

EN  RANG  D'ANCIENNETÉ  DE  PAIRIE 

EN  U  MSSHE  FORME  ET  MARQUES  POUR  ABRÉGER 

DONT   ON  yfiST   SERVI  EN  CELLES   DES  DUCUÉS   PAIRIES 

ET  VÉRIFIÉS  ESTELNTS. 


I 


Charles  H. 

15fô 

nars  Doclic 

Tolose. 

5  mars.  Pairi« 
1^^  Paris. 


UZÈS 


poun     ANTOINE,  comte  de  CRUSSOL, 
ET  JACQUES  ET  GALLIOT 

SES   FRÈRES. 


Celte  Maison,  qui  n*est  dislinclement  connue  que  vers 
4200,  y  paroisl  tout  d'un  coup  avec  touttes  les  marques 
d'une  grandeur  innée  sans  rien  tenir  de  l'emprunt  des 
emplois,  et  monstre  ainsy  une  antiquité  qui  se  perd  dans 
les  ténèbres  des  siècles  les  plus  recules.  Elle  n'a  pas  esté 
féconde  en  hommes,  et  ce  malheur  est  encore  une  preuve 
d'une  grandeur  nalurelle  indépendante  de  la  forlunc.  Le 
nom  de  Bastet  est  doutteuK  entre  un  nom  véritable  et  un 
sobriquet  communs  en  ces  premiers  temps  et  souvent 
successifs  par  raffeclation  des  familles.  Quoy  qu'il  en  soit, 
on  ne  connoist  aucun  Bastet  qui  n'ait  esié  en  mcsme  temps 
seigneur  de  Crussol,  et  c'est  ce  qui  a  fait  juger  que  ce 
fief  qui  est  noble,  eslendU;  considérable  dès  lors,   don! 
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renlrce  est  inconnue  et  qui  n'est  jamais  passé  en  d'aultres 
mains,  est  le  nom  eflectif  de  cette  Maison  illustre  et  que 
Taultre  nom  est  un  véritable  sobriquet. 

Géraut  I  Bastet,  seigneur  de  Crussol,  est  le  premier  que 
Ton  connoissc.  Des  1215  il  transige  avec  Aimar  fils  du 
comte  de  Poicticrs.  Il  achepte  la  seigneurie  de  Charmes  et 
d*aul(res  biens  du  seigneur  de  Chasteauneuf.  Il  est  choisy 
arbitre  par  le  Dauphin  Guignes  et  le  mesme  Aimar  sur 
un  différend  qu'ils  avoient,  et  il  rend  sa  sentence  arbitrale 
en  1250;  enfin,  par  son  testament  de  1264,  il  ordonne 
qu'au  premier  passage  d'outre  mer  qui  se  feroit,  le  sei- 
gneur de  Clcrmont  chevalier  armé  seroit  envoyé  en  sa 
place  et  défrayé  pour  un  an.  De  Bérengère,  sœur  de 
Bérenger  de  Bordeaux,  il  laissa  plusieures  filles,  dont  une 
espousa  Roger  d'Anduze,  seigneur  de  la  Voûte,  et  deux 
aultres  Arbert  et  Guillaume  de  Cornillan,  et  un  fils  unique 
qui  d'Alix,  dont  le  nom  propre  est  inconnu,  laissa  Ponce 
Bastet,  seigneur  de  Crussol,  qui  fit  son  testament  en  1272, 
laissa  à  Hugonet  de  Tournon,  fils  de  Simon  de  Tournon,  la 
nourriture  et  l'habit  dans  sa  maison  et  nomme  Tévesque 
de  Valence  et  l'abbé  de  Saint-Ruf  exécuteurs  de  son  tes- 
tament. Cette  disposition  en  faveur  d'Hugonet  de  Tournon 
marque  qu'il  avoit  des  gentilshommes  domestiques  de 
bonne  maison,  et  renonciation  du  père  d'Hugonet  exclud 
tout  soupçon  qu'il  pust  estre  bastard  de  la  Maison  de 
Tournon. 

Ponce  Bastet,  damoiseau,  seigneur  de  Crussol,  ayant  fait 
ce  testament,  laissa  d'Alix  de  Roussillon  Géraut  II,  qui  fut 
mandé,  29  juillet  1318,  pour  les  festes  de  Noël  à  Tolose, 
où  le  Roy  Philippe  V  le  Long  se  devoit  trouver,  et  à  Arras 
l'année  suivante  pour  l'Assomption.  On  sçait  qu'en  ces 
temps  là  les  Rois  tenoient  aux  principales  festes  de  l'année 
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ce  qui  s'appclloit  leur  Cour  plcnière,  cl  qu'ils  y  man- 
doienl  les  principaux  seigneurs.  Ce  Gérant  II,  de  Margue- 
rilte  Payen,  laissa  un  fils  unique,  Jean,  qui  de  Béatrix,  dame 
de  Beaudisner,  fille  de  Guillaume  de  Poictiers,  laissa  deux 
fils  et  un  troisiesme  imbécile.  L'aisné  servit  en  Flandres  en 
4340,  ayant  un  chevalier  et  quatorze  escuyers  en  sa  com- 
pagnie, et  est  qualifié  Monseigneur  Geraut,  sire  de  Crussol. 
Il  vendit  en  1343  le  chasteau  de  Sainl-Germain  à  Guignes, 
comte  de  Forez,  et  mourut  sans  postérité.  Guillaume  son 
frère  luy  succéda.  La  seigneurie  de  Crussol  fut  érigée  pour 
luy  en  baronnie,  si  elle  ne  Favoit  esté  auparavent,  puisqu'il 
donne  par  son  testament  la  baronnie  de  Crussol  à  Antoine, 
son  fils  aisné  qui  mourut  en  1386  sans  postérité.  Geraut  IV 
son  frère  luy  succéda.  Leur  mère  estoit  Humilie  de  Chas- 
teauneuf.  Geraut  IV  eut  trois  femmes  :  Louise,  fille  de 
Geofroy,  vicomte  de  Clermont  en  Dauphiné,  dont  il  n'eut 
point  d'enfans;  puis  Jeanne  de  Tournon,  sans  postérité 
masculine;  enfin  Alix  de  Lastic,  dont  entre  aultres  enfans 
il  eut  son  aisné,  Louis  de  Crussol,  Gérauti  chanoine  et 
comte  de  Lyon,  maistre  des  requestes,  comme  les  gens 
de  qualité  distinguée  ecclésiastiques  Festoient  quelquefois 
alors,  et  accompagna  le  chancelier  Jouvenel  dit  des  Ursins 
à  Amiens  pour  retirer  du  duc  de  Bourgogne  les  places  de 
la  Somme,  puis  archevesque  de  Tours,  enfin  patriarche 
d'Antioche,  évesque  de  Valence  et  de  Die  et  abbé  chef 
d'ordre  de  Saint-Ruf,  et  Louise,  femme  de  Pierre  Guérin 
de  Chasteauneuf,  c'est  à  dire  Joyeuse,  seigneur  du  Tournel  ; 
et  elle  fut  gouvernante  du  Dauphin  fils   de  Louis  XI 
en  1480. 

Louis  de  Crussol  est  le  premier  qui  se  soit  avancé  aux 
emplois,  et  le  premier  aussy  qui  en  ait  eu  de  grands.  11 
lut  capitaine  des  villes  et  chasteaux  de  Niort  et  de  Chas- 
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Icaulhierry,  scncschal  (le  Poitou,  gouverneur  de  Daupliiné 
et  grand  pannelier  de  France,  1461,  après  Ânloinc  de  Cha- 
bannes,  lequel  fut  grand  maislrc  de  France.  Louis  de  Crus- 
sol  fut  ensuilte  commis  sur  loullcs  lesarlillcries  de  France, 
et  il  rcceul  de  grands  dons  en  lerre  de  Louis  XI,  qui  le 
maria,  1452,  estant  Dauphin,  avec  Jeanne,  dame  de  Flo- 
rensac,  fille  unique  hcrilicrc  de  Philippe  de  Léviset  dlsa- 
belle  de  Poicliers.  11  en  eut  une  fille,  Louise,  qui  espousa, 
vers  1475,  François  I,  comte  de  la  Rochefoucauld,  dont 
la  mère  estoil  hcriiicre  de  Barbezieux,  et  deux  fils  dont  le 
cadet  figura  peu  et  n'eut  point  de  postérité.  L*aisné  fut: 

Jacques  de  Crussol,  grand  pannelier  de  France,  sénes- 
chal  de  Beaucaire  et  de  Nismes  et  en  1491  capitaine  de 
deux  cents  archers  de  la  garde  du  Roy  Louis  XII  qui  luy 
donna  Sezanne  en  Brie  et  à  l'entrée  solennelle  duquel,  à 
Milan,  il  se  trouva  à  la  teste  de  ces  deux  cents  archei^s.  Il 
espousa,  en  148G,  Simone,  héritière  et  fille  unique  de  Jean, 
vicomte  d'Uzès,  et  d'Anne  de  Brancas,  dont  il  eut  deux  fils 
et  des  filles.  L'aisnée  espousa,  1508,  Louis  Mille  de  Miolans, 
seigneur  de  Chevrièrcs,  séncschal  de  Lyon;  la  seconde,  Jean 
d'Ancezune,  sieur  de  Gondole! ,  lieutenant  d'artillerie,  puis 
Jean  de  Poictiers,  seigneur  de  Contenais  Carses,  etc.  ;  la 
troisiesme,  1518,  messire  de  Voisins,  chevalier,  vicomte  de 
Laulrec,  seigneur  d'Ambres;  la  quatricsme,  1526,  Antoine 
baron  de  Cazillac,  vicomte  de  Quimaques,  seigneur  de  Ses- 
snc;  la  dernière,  [le]  sieur  de  Marzay  et  deBelleroche. 

Les  deux  fils  furent  :  André,  mort  sans  postérité  de 
la  fille  de  Louis  de  Lôvis,  comte  de  Ventadour,  baron 
de  la  Voûte.  L'autre  fils  fut  Charles,  grand  pannetier  de 
France,  séneschal  de  Beaucaire  et  de  Nismes,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  dans  la  com- 
pagnie de  M^  le  Dauphin,  1545,  et  lieutenant  de  Roy  en 
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Languedoc  on  1544.  Ilsintituloil  haut  et  puissant  seigneur 
incssire  Charles  de  Crussol,  vicomte  d'Uzès,  etc.,  et  mourut 
CM  1546.  Sa  lomine  le  survescut  de  vingt  ans.  Elle  s'appol- 
loil  Jeanne,  et  estoil  lille  et  unique  liéiilièrc  du  célèbre 
dWcier,  Jacques  Ricarl,  dit  Galliot  de  Genoulllac,  si  connu 
dans  les  guerres  de  son  temps  sous  Cliarles  VIII,  Louis  XII 
cl  François  I.  Il  fut  chevalier  de  Saint-Michel,  sùneschal 
d'Armagnac.  Dès  1474  il  fut  maistre  de  rartillerie  de 
France  par  la  mort  du  sieur  de  la  Choletière,  sous  Louis  XI, 
et  Pexerça  avec  grande  réputation  jusqu'à  sa  mort  que 
Guy  de  Lauzièrcs  fut  maistre  de  rartillerie.  Il  semble 
néantmoins  qu'il  la  quitta  au  sieur  de  Lauzières,  et  qu'il 
vcscut  encore  longtemps  depuis,  puisque  Guy  de  Lau- 
sières  paroist  pourveu  dès  le  21  avril  1493,  mcsme  par 
la  mort  du  seigneur  de  Brussac  qu'on  ne  voit  pourtant 
point  entre  deux.  Quoy  qu'il  en  soit  il  y  a  du  mécomple 
puisqu'il  est  certain  qu'il  fut  pourveu  de  l'office  de  grand 
escuyer  de  France  à  la  mort  de  Galeas  de  Saint-Séverin  tué 
à  la  bataille  de  Pavie,  février  1524,  et  conserva  l'artil- 
lerie. Il  l'avoit  donc  encore  et  c'est  un  fait  certain.  Il  y 
avoit  un  maistre  d'artillerie  pour  la  Normandie  et  peut- 
cstre  encore  quelques  autres  particuliers  qui  auroient  fait 
cette  confusion  sur  les  successeurs  du  seigneur  d'Acier. 
II  bastit  le  beau  chasteau  d'Acier  superbement,  et  pour  le 
temps  il  le  meubla  de  mesme.  Cela  redoubla  la  jalousie 
de  la  considération  où  ses  hauts  faits  d'armes  et  sa  saga- 
cité Tavoient  mis;  sa  conduitte  fut  lecherchéc,  et  on  trouva 
qu'il  s'estoit  un  peu  aidé.  On  le  voulut  poursuivre.  Aus- 
sytost  il  partit  d'Acier  et  vint  trouver  François  I  auquel 
il  dit  qu'il  n'estoit  riche  que  des  Estats  qui  luy  avoient 
esté  donnés  et  du  bien  de  deux  femmes  riches  qu'il  avoit 
espousées;  qu'il  cstoit  maistre  de  luy  osier  ce  qu'il  vou- 
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droit,  et  qu'il  avoit  assez  utilement  et  continuellement 
servi  les  Rois  ses  prédécesseurs  et  iuy  mcsme  pour  qu'on 
n'y  regardasl  pas  de  si  près  avec  Iuy.  François  I  en  con- 
vint et  tout  fut  arresté  et  finy.  Sa  considération  en  aug- 
menta, et  ce  mesme  Roy,  à  la  fin  de  sa  vie,  en  1545,  Iuy 
donna  le  Gouvernement  de  Languedoc.  De  Catherine  d'Ar- 
chiac,  il  n'eut  qu'un  fils  et  une  fille.  Le  fils  fut  tué  à  la 
bataille  de  Cérisolles,  1544,  sans  enfans  de  Louise  d'Es- 
tampes,  et  sa  sœur  femme  de  Charles  de  Crussol,  vicomte 
d'Uzès,  devint  héritière.  La  curiosité  a  engagé  de  s'eslendre 
un  moment  sur  ce  personnage  qui  mourut  fort  aagé  après 
une  illustre  vie.  La  mesme  curiosité  fera  ajouster  qu'on 
ne  sçait  pourquoy  le  nom  de  Ricart  a  disparu  dans  celte 
Maison,  quoyque  le  seul  et  véritable,  pour  faire  place  à 
celuy  de  Genoillac  qu'on  ne  sçait  d'où  il  leur  est  venu.  Le 
père  de  M^  d'Acier  es  toit  frère  cadet  de  Pierre  Ricard, 
conseigneur  de  Gourdon  dont  son  grand  père  esloit  capi- 
taine; Pierre  estoit  aussy  seigneur  de  Genoillac  et  son  père 
aussy.  Le  grand  père  est  le  premier  connu,  mais  noble- 
ment et  militairement  tout  d'abord.  Celte  Maison  s'est  sous- 
tenue  depuis  de  mesme  et  par  des  alliances  touttes  hon- 
nestes  et  plusieures  bonnes  et  mesme  illustres  jusqu'à  la 
neuvième  génération  qui  a  esté  le  comte  de  Vaillac,  lieu- 
tenant général,  chevalier  du  Saint-Esprit,  1661,  et  succes- 
sivement premier  escuyer,  capitaine  des  gardes  de  Mon- 
sieur frère  de  Louis  XIV  et  chevalier  d'honneur  de  Madame. 
Son  fils,  mort  lieutenant  général,  espousa  une  du  Cam- 
bout,  et  le  fils  de  celuy  là,  qui  s'est  tenu  chez  Iuy,  une 
Saint-Gelais  dont  il  a  postérité. 

De  ce  mariage  de  Charles  de  Crussol,  vicomte  d'Uzès, 
avec  la  fille  devenue  héritière  de  M'.  d'Acier,  sortit  le  pre- 
mier duc  d'Uzès  et  plusieurs  aultres  enfans,  trois  fils  qui 
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ne  furent  point  mariés  dont  un  fut  tué  au  siège  d'Orange, 
1562,  quoyqu'abbé  de  Feuillans  comendataire.  Un  qua- 
trième périt  a  la  Saint-Barthéicmy  quoyqne  catholique.  Il 
avoit  cspousé  Françoise,  fille  de  Joachini  de  Warti  et  de 
Magdcleinc  de  Suze.  Il  n'en  eut  qu'une  fille  qui  mourut 
jeune  sans  avoir  esté  mariée,  et  la  mère  se  remaria  à  Jean 
François  de  Faudoas,  sieur  de  Belin,  qui  figura  tant  dans 
la  Ligue.  Les  filles  furent  :  une  aisnée,  morte  jeune  sans 
avoir  esté  mariée,  et  une  posthume  qui  espousa  François 
de  Cardaillac,  seigneur  de  Peyre,  puis  Guillaume  de  Com- 
bret,  sieur  de  Broquiercs.  On  s'est  attaché  avec  exactitude 
à  t(9ut  ce  qui  a  précédé  l'entrée  de  la  dignité  si  rare  alors 
de  Duc  et  Pair  dans  cette  Maison.  On  sera  moins  scrupuleux 
dans  sa  suitte,  plus  estendue  et  plus  connue.  Les  célèbres 
Additions  aux  Mémoires  de  Casielnau  en  parlent  d'une 
façon  bien  plus  magnifique,  et  l'auteur  si  estimé  pour  son 
exactitude  dit  qu'il  en  a  la  filiation  depuis  l'an  1000, 
pages  64,  G5  et  66  de  son  second  volume. 


I. 


Antoine»  comte  de  Crussol, 
vicomte  puis  duc  d'Uzès  et 
enfin  pair  de  France,  fut 
dès  1544  bailly  de  Quercy; 
comandoit  aux  costes  de 
Picardie,  d558;  conseiller 
d'Estat,  1560,  puis  cheva- 
lier de  rOrdre,  chevalier 
d'honneur  de  la  Reine  Mère, 
capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  et  eut  commis- 


Louise  do  Clermont,  veive 
de  François  du  Bellay,  prince 
d'Yvelot. 

Fille  de  Bernardin  de  Cler- 
mont et  d'Anne  d'IIusson, 
comtesse  de  Tonnerre. 

Sœur  d'Antoine  III,  pre- 
mier comte  de  Clermont,  des 
évesques  de  Gap  et  de  Senez, 
du  baron  de  Thoury  qui  a 
fait  branche,  et  du  seigneur 
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sion  de  donner  l'Ordre  à  la 
fin  de  décembre  1561  aux 
seigneurs  de  de  Saull  et  de 
Cordes.  Il  comanda  raniiéc 
suivante  et  nombre  d'aul- 
Ires  ensuitle  en  Languedoc, 
Provence  et  Dauphiné,  y  fit 
beaucoup  parler  de  Iny  pen- 
dant les  troubles  et  y  fut 
Tort  suspect  aux  Catholiques 
furieux  et  de  party.  II  tin! 
aussy  les  Eslats  de  Langue- 
doc à  Beaucaire  en  1570. 
II  mourut  le  15  aoust  1573, 
sans  postérité. 


de  Marigny  tué  sans  alliance 
à  la  bataille  de  Cérisollcs; 
de  la  dame  de  la  Baume 
d'IIostung,  des  abbesses  de 
Saint-Paul  de  Beauvais,  de 
Saint-Benoist  de  Tarascon, 
de  Saint-Césaired'Arles,  et  de 
deux  religieuses  de  Sainte- 
Claire. 

iMariée  à  M'.  d'Uzès. 

Morte  à  Paris  1596. 

Cette  dame  avoit  de  la 
galanlerie  et  encore  plus 
d'espril,  d'intrigue  et  d*am- 
bition.  Elle  estoit  bien  de 


longue  main  avec  Catherine 
de  Médicis  et  dans  sa  confience  pour  beaucoup  de 
choses.  Elle  estoit  ennemie  secrette  des  Guises  et  de 
leur  party,  et  c'est  à  la  fin  ce  qui  la  fit  passer  pour  sus- 
pecte sur  la  Religion.  Si  Henry  III  eust  eu  la  résolution 
de  suivre  le  conseil  qu'elle  luy  donna  à  l'oreille  de  faire 
jetter  M',  de  Guise  par  les  fenestres,  lorsqu'il  eut  l'au- 
dace de  venir  à  Paris  contre  ses  comandements  réité- 
rés et  d'aller  sous  prétexte  de  le  saluer  le  braver  seul 
jusque  dans  son  cabinet  au  Louvre,  il  l'auroit  fait  en 
toutle  seureté,  et  il  auroit  évité  les  barricades  de  Paris, 
la  honte  d'estre  assiégé  dans  le  Louvre,  de  s'enfuir  à 
Chartres,  et  tous  les  malheurs  qui  suivirent  et  qui  luy 
coustèrent  la  vie.  La  Reine  et  madame  d'Uzès  esloient 
accusées  de  se  tromper  quelquesfois  l'une  l'autre  lorsqu'il 
s'agissoil  de  ces  chefs  de  party,  mais  dans  la  vérité  elles 
s'entendoient  louttcsdeux  à  merveilles.  Ce  fut  à  son  esprit, 
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à  son  crédit,  à  son  ambition  que  son  mary  fut  rede- 
vable de  ses  principaux  emplois,  de  sa  fortune  et  de  la 
\oir  couronner  par  la  première  et  la  plus  rare  Dignité 
de  TEstal.  Se  voyant  sans  enfans,  elle  fit  le  mariage  de 
la  fille  de  son  frère  avec  le  frère  du  duc  d'Uzès,  et  c'est 
de  ce  dernier  mariage  qu'est  descendue  loutte  la  Maison 
de  Crussol. 


II.    FRÈRE    APPELLE. 

Kt^ioc.        Jacques  de  Crussol,  duc 

^^    '"'  d'Uzés,  pair  de  France,  fut 

*^^'^''      colonel  cénéral  de  Tinfan- 

rt\'jr,.     lerie  françoise  de  l'armée 

du  prince  de  Condé  et  fut 

fait  prisonnier  à  la  bataille 

de  Montconlour,  I5G9. 

Il  comanda  par  commis- 
sion de  Catherine  de  Medicis 
régente  dans  une  grande 
partie  du  Languedoc,  puis 
dans  toulte  la  province, 
iSli^  où  il  traversa  long- 
temps le  mareschal  de  Dam- 
ville,  gouverneur,  chef  du 
tiers  parly  qui  sauva  l'Estat 
et  qui  fut  ensuitte  duc  de 
Montmorency  après  son 
frère  et  enfin  le  dernier 
connestable  de  sa  Maison. 
M'.  d'Uzès  fut  en  1578 
gouverneur    de    Languedoc 


Françoise  de  Clermont, 
fille  d'Antoine  III,  premier 
comte  de  Clermont,  fière  de 
la  première  duchesse  d'Uzès, 
et  de  Françoise  de  Poicliers, 
sœur  de  la  fameuse  duchesse 
de  \aIentinois. 

Sœur  d'IItnry,  comte  de 
Clermont  et  de  Tonnerre, 
gouverneur  d'Auvergne  et 
de  Bourbonnois,  qui  eut  en 
1571  et  1572  un  brevet  de 
duc  et  pair,  c'est  à  dire  des 
lettres  non  enregistrées.  Son 
fils  et  son  petit  fils  furent 
chevaliers  de  l'Ordre,  et  ce 
petit  fils  fut  pèredel'évesque 
comte  de  No  von,  hi  connu 
sous  Louis  XIY  par  sa  vanité 
et  qui  fut  comandeur  du 
Saint  Esprit.  Le  second  fils 
d'Ilenry ,  comte  de  Clermont , 
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dont  il  tint  souvent  les  Es- 
tats,  et  mourut  1587.  M^  le 
dernier  connestable  de  Mont- 
morency y  rentra  après  jus- 
qu'à sa  mort. 

On  a  cy  devant,  tiltre 
à'Espernon  (t.  V,  pages  340, 
344,  347),  traitté  au  long  du 
rang  de  ces  ducs  d*Uzès. 
Sans  rien  répéter,  on  se  con- 
tentera de  remarquer  que 
le  premier  des  deux  eut  la 
préséance  dans  Tordre  de 
Saint  Michel  sur  le  prince 
de  Condé  et  qu'il  précéda 
le  chancelier  à  l'offrande 
en  présence  de  la  Reine  Ca- 
therine, et  que  celuy  cy  fut 
chevalier  du  Saint-Esprit  à 
la  première  promotion,  pen- 
dant la  vigueur   des  pre- 


duc  à  brevet,  espousa  l'héri- 
tière de  Luxembourg  Piney 
vefve  avec  fils  et  fille  du 
frère  du  connestable  de 
Luynes,  et  de  ce  second  ma- 
riage vint  la  mareschale  du- 
chesse de  Luxembourg  dont 
on  a  veu  le  procès  pour  Piney 
et  ses  suittes  au  tiltre  de 
Piney- 

Cette  seconde  duchesse 
d'Uzès  estoit  sœur  aussy  de 
madame  de  la  Yauguyon 
Escars  et  de  madame  de 
Montigny  Amoncourt,  qui  es- 
pousa depuis  M^  de  Manou, 
chevalier  du  Saint-Esprit, 
d'O.  [sic],  et  de  Claude  de 
Clermont,  vicomte  de  Tal- 
lact,  tué  à  la  bataille  de 
Montcontour,  1569. 


miers  statuts  en  vertu  des- 
quels et  sans  disputte  il  passa  en  son  rang  d'anciennelc 
après  et  devant  deux  ducs  et  pairs  de  la  Maison  de  Lor- 
raine receus  chevaliers  dans  la  mesme  promotion. 

[Jacques  avait  eu  cinq  enfants]  : 

Louise  de  Crussol,  mariée,  1590,  à  Antoine  de  la  Jugie, 
comte  d'Azille,  baron  de  Rieux. 

Marie  de  Crussol,  1591,  à  Christophe  de  Chabannes» 
premier  marquis  de  Curton,  sans  postérité. 

Diane  de  Crussol,  1594,  à  Jean  Vincent  Cadart,  dit  d'An- 
decezune,  baron  de  Tor,  etc. 
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Elizabclh  de  Crussol,  à  Jean  Louis  de  Lostangcs,  baron 
de  Saint  Âlvaire. 

Autre  Êlizabeth  de  Crussol,  i589,  abbesse  de  Mont- 
martre, [et] 


m. 


far  iffaon-      Emmanuel  1  de  Crussol, 
JJJ';^      duc   d'Dzès,    chevalier   du 


rt  IfiST. 


*^±r*-  Saint  Esprit,  1619,  chevalier 
d'honneur  de  la  Reine  Anne 
d'Austriche ,  capitaine  de 
deux  cents  hommes  d'ar- 
mes des  ordonnances,  et  il 
porta  l*un  des  honneurs  à  la 
pompe  funèbre  de  Louis  XIII. 
Mort  fort  vieux  à  Florensac, 
1657. 

C*estoit  un  homme  qui 
n'cstoit  rien  moins  qu'un 
aTgle  et  dont  entre  cent  traits 
en  voicy  un.  En  peine  un 
jour  de  voir  Louis  XIII  fort 
triste,  il  s'informa  de  ce  que 


I.  Cl,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Bertrand  d'Ebrard, 
sieur  de  Saint-Sulpice,  et  de 
Margueritte,  dame  de  Mont- 
luc  et  de  Montsaléz. 

Mariée,  28  juin  1601. 
Morte  avant  1632. 

II.  Margueritte,  >efve  de 
Christophe  d'Apchier,  fille 
de  Pierre,  seigneur  de  Fla- 
ghcac,  et  de  Margueritte  de 
Rostaing. 

Mariée,  24  février  1632. 

Morte 

De  ce  second  lit  aucuns 
enfans  qui  aycnt  figuré  ny 
laissé  postérité. 


ce  pou  voit  esti'e  à  Bautru, 
capitaine  de  la  porte,  qui  esloit  un  gausseur  de  beaucoup 
d'esprit,  fort  meslé  et  fort  bien  à  la  Cour,  qui  tout  de 
suitte  luy  répondit  que  c'cstoit  de  la  cheutte  du  Pont 
Euxîn  dont  la  despense  seroit  fort  grande.  M'.  d*Uzès  n'en 
doulla  pas  un  moment  et  dès  le  lendemain  se  mit  à  con- 
soler le  Roy  de  cet  accident,  à  qui  il  donna  fort  à  rire  et 
à  toutte  la  Cour. 


**  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

[Les  eiilanls  d' Km  manuel  I  de  Crussol  furent  :J 
Jacques  de  Crussol,  marquis  de  Saint-Sulpice,  lige  de 
celle  branche. 

Alexandre  Galiol  de  Crussol,  marquis  de  Monlsalès, 
lige  de  celle  branche. 

Plusieurs  aulires  sans  avoir  figuré  ny  laissé  poslérilé. 

Louise  de  Crussol,  mariée  1%  24  mars  1627,  à  Anloine 
Hercules  de  Budos,  marquis  de  Porles,  chevalier  du 
Sainl-Espril,  vice  admirai,  tué  au  siège  de  Privas,  1629,  et 
frère  de  la  conneslable  de  Monlmorencj  mère  du  dernier 
duc  de  Monlmorency  exéculé  à  Tolose,  1632,  el  de  Ma- 
dame la  princesse  de  Condé  mère  du  héros.  De  ce  pre- 
mier mariage  deux  seules  filles:  Taisnéc,  sans  alliance, 
Taullre,  première  femme  du  premier  duc  de  Sainl-Simon 
donl  elle  n'eut  que  la  duchesse  de  Brissac. 

Mariée  2°,  14  septembre  1634,  5  Charles,  marquis  de 
Saint-Simon,  chevalier  du  Saint-Esprit,  frère  aisné  du 
premier  duc  de  Saint-Simon  Sans  enfans. 

Morle  à  quatre-vingt-onze  ans,  19  avril  1695,  [et] 


IV 

Chevalier         Frauçois  de  Crussol,  duc 
2L.XK  d'Uzès,  chevalier  d'honneur 


nciir. 

Saiiilongc  cl 

An^ulmois. 

Uort  1680. 


de  la  reine  Anne  d'Auslriche 
et  gouverneur  de  Sainlonge 
el  d*Angoulmois,  mourut  à 
Acier  en  Quercy  où  il  s'es- 
loil  retiré  depuis  longtemps, 
14  juillet  1680,  son  aage 
suivant  le  siècle. 
11   s'esloil  démis  de  son 


I.  Louise  Henriette  de  la 
Chaslre,  fille  unique  el  héri- 
lière  du  second  mareschal 
de  In  Chaslre  et  d'Elizabelh 
d'Estampes  Valençey  vefve 
sans  poslérilé  du  fils  aisné 
du  duc  d'Angoulesme,  bas- 
lard  de  Charles  IX. 

Fut  démariée  d'avec  le 
duc  d'Uzès  el  se  remaria  a 
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duché  pairie  à  son  (ils  aisîié 
depuis  longtemps. 


Claude  Pot,  seigneur  de 
Rhoddes,  grand  maistre  des 
cérémonies  de  France.  Elle 
esloil  peltite  fille  du  premier  mareschal  de  la  Chastre 
père  du  second. 

II.  Marguerille,  fille  et  unique  héritière  de  C4linstophe, 
comte  d'Apchier,  branche  de  Joyeuse,  et  de  Margueritle 
de  Flagheac  seconde  femme  du  père  de  François,  duc 
d'Uzès,  son  mary.  Mariée,  28  septembre  1636.  Morte, 
17  avril  1708.  retirée  au  monastère  de  Bonsecours,  à 
Paris,  à  quatre  vingt  onze  ans. 


[François  de  Crussol  eut  deux  fils  :  J 

Louis  de  Crussol,  marquis  de  Florensac,  tige  de  celte 
branche,  menin  de  Monseigneur  le  Dauphin  et  mareschal 
de  camp,  mort  à  soixante  onze  ans,  15  may  1676. 

Esloil  fils  de  François,  cy  dessus,  et  frère  d'Emmanuel, 
cy  à  costc,  tous  deux  fils  de  Margueritle  d'Apchier  cy 
dessus,  [et] 


Emmanuel  II  de  Crussol, 


imloi^  et 

rS^iau^**    duc  d'Uzès,  servit  avec  ré- 

^4int-E»priL 


putation  et  quitta  pour  s'es- 
Ire  brouillé  avec  M.  de  Lou- 
vois.  Conserva  toujours  de 
la  considération  à  la  Cour 
et  de  la  familiarité  avec  le 
Roy  qui  le  racomoda  plus 
d'une  fois  avec  son  beau 
père  dont  il  eut  le  gouvcr- 


Marie  Julie  de  Précigny, 
dilte  Sainte  Maure,  fille  et 
unique  héritière  du  célèbre 
duc  de  Monlausier  gouver- 
neur de  Monseigneur  le  Dau- 
phin qu'elle  gouverna  toutte 
sa  vie,  et  de  Lucie  Julie d'An- 
gcnncs  Rambouillet,  dame 
d'honncurdela  Reine  femme 
do  Louis  XIV. 
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nement  de  Saintonge  et 
d'Angoulmois  et  fut  chcva-^ 
lier  du  Saint-Esprit,  1688. 
Mort  à  Paris  à  cinquante 
ans,  1692.  C'csloit  un  hom- 
me de  grand'mine,  fort  libre 
en  propos  et  quelquefois 
plaisants,  un  peu  débauché 
dans  sa  jeunesse.  M.  de  Mon- 
tausier  gardoit  fort  Monsei- 
gneur de  luy.  Quand  il  fut 
question  de  le  marier,  le 
Roy  dit  à  M.  de  Montausier 


Mariée,  16  aoust  1664. 

Morte  à  Paris,  14  avril 
1695,  à  quarante  huit  ans, 

C'estoit  une  femme  louche 
et  laide  à  Texccs  qui  avec 
de  l'esprit,  de  l'humeur,  de 
la  dignité  et  de  la  magni- 
ficence se  faisoit  plus  comp- 
ter qu'aimer.  Elle  fut  brouil- 
lée et  séparée  enfin  de  son 
mary  qui  la  désespéroit  avec 
les  contes  plaisants  qu'il 
faisoit  sur  elle. 


de  l'instruire  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  avoir  un  affront  de  son  innocence.  M^  de 
Montausier  s'en  chargea  avec  grande  peine.  Il  y  échoua 
et  le  dit  au  Roy.  Le  Roy  crut  qu'il  n'y  avoit  guères  pris 
de  peine,  se  fascha  et  répondit  qu'il  le  feroit  donc  luy 
mesme,  et  en  effet  il  s'en  acquitta  de  son  mieux.  Sor- 
tant d'avec  Monseigneur,  il  appela  le  duc  de  Montau- 
sier, suant  à  grosses  gouttes,  et  la  vérité  est  qu'il  suoit 
aisément.  «  Monsieur,  luy  dit  il  tout  despitté,  vous  me 
voyés  bien  en  quel  estât  je  suis;  j'ay  fait  tout  ce  que 
j'ay  pu  pour  instruire  mon  fils,  et  ne  pouvant  luy  rien 
faire  entendre,  je  luy  ay  dil  plus  d'ordures  en  une  demie 
heure  qu'il  ne  s'en  dit  en  quatre  jours  dans  les  plus 
mauvais  lieux,  et  au  bout  de  cela  je  n'en  suis  pas  plus 
avancé.  Yoyés  donc  cornent  vous  ferés  car  je  n'y  puis 
rien  davantage  et  nous  allons  partir  incessament.  »  A  la 
fin  le  Roy  s'avisa  de  dire  à  M.  de  Montausier  de  mettre 
Monseigneur  entre  les  mains  de  son  gendre.  Cela  fut  fait 
aussytost.  On  ne    sçait  si  ses  instructions  furent  plus 
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heureuses,  ou  celles  d'une  dame  de  la  Cour,  vefve  d'un 
niareschal  de  France  depuis  longtemps,  qu'on  prétend 
qui  fit  faire  avec  elle  l'apprentissage  à  ce  prince.  Quoy 
qu'il  en  soit,  on  partit  pour  Chaalons  où  le  mariage  se 
consomma  sans  l'affront  que  le  Roy  craignoit.  M.  d'Uzès 
qui  se  mocquoit  volontiers  de  sa  femme  qu'il  n'appeloit 
jamais  que  la  baronne,  on  ne  sçait  pourquoy,  perdit  un 
do  ses  enfans  tout  jeune.  Le  Roy,  suivant  l'usage  aux 
gens  tiltrês,  envoya  un  de  ses  gentilshommes  ordinaires 
luy  faire  compliment  de  sa  part.  M.  d'Uzès  revenu  à  la 
Qiury  le  Roy  luy  fit  encore  une  Iionnesteté  sur  la  mort 
de  ce  fils.  «  Ha,  Sire,  répondit  douloureusement  M.  d'Uzès, 
«  si  Votre  Majesté  sçavoit  quelle  peine  c'est  de  faire  un 
«  enfant  à  la  baronne,  elle  me  plaindroit  encore  bien 
f(  davantage.  » 

ILes  enfants  d'Emmanuel  11  de  Crussol  furent:] 

François  de  Crussol,  comte  d'Uzès,  lige  de  cette  bran- 
che. 

Deux  autres  d'Église  et  chanoines  de  Strasbourg, 
morts  jeunes. 

Julie  Françoise,  duchesse  d'Antin,  mariée  21  aoust 
1686. 

Louise  Catherine,  mariée,  12  novembre  1691,  à  Louis 
François,  marquis  le  Tellier,  sieur  de  Barbesieux,  secré- 
taire d'Estat  et  chancelier  des  Ordres  du  Roy  après  M.  de 
Louvois  son  père.  Morte  universellement  regrettée,  de  la 
petilte  vérole,  à  Versailles,  4  may  1694,  à  dix  neuf  ans,  [et] 


VIII  2 
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VI. 


Louis  de  Crussol,  duc  d'Uzès,  gouverneur  de  Sainlongc 
et  d'AngouImois,  tué  tout  jeune  colonel  d'infanterie  à  la 
bataille  de  Nervinde,  29  juillet  1693»  sans  alliance,  [et] 


VII.  Frère. 
saintonge.        Jq^^  Charles  de  Crussol, 

Angoulmois. 

Grande  fonction.  (]ue    d'Uzès,   SCrvit    Coloncl 
ChoTalier 

du  Saint-Esprit,  d'un  régiment  d'infanterie 
jusqu'en  1702.  Eut  les  gou- 
vernements de  son  frère. 
Porta  la  couronne  aui  obsè- 
ques de  Louis  XIV  où  le 
désordre  fut  un  prélude  de 
ceux  du  sacre  du  Louis  XV  ; 
fut  chevalier  du  Saint-Esprit, 
1724.  A  la  mort  de  Mon- 
seigneur il  estoit  en  Lan- 
guedoc. Il  écrivit  au  Roy  par 
un  gentilhomme  qu'il  luy 
dépescha  et  qui  luy  fut  pré- 
senté à  Marly  par  M'.  d'An- 


I.  AnnelIippolytteGrimal- 
àif  fille  et  sœur  des  deux 
derniers  princes  de  Monaco. 

Mariée,  17  janvier  1696. 

Morte  en  couches  à  Paris 
et  sans  postérité,  fort  re- 
grettée, 15  juillet  1700. 

II.  Anne  Marie  Margue- 
ritte  BuUion,  fille  de  Charles 
BuUion,  gouverneur  du  Per- 
che et  du  Maine,  auparavent 
conseiller  au  Parlement  de 
Metz,  petit  fils  du  surinten- 
dant des  finances,  et  de  Ma- 
rie Anne  Rouillé,  mariée 
13  mars  1706. 


tin.  Le  Roy  parla  à  ce  gen- 
tilhomme, le  redépescha  à  M^  d'Uzès  avec  sa  réponse,  loua 
fort  cette  attention  devant  tout  le  monde,  et  dit  que  c'estoil 
ainsy  que  les  grands  seigneurs  dévoient  sçavoir  ce  qu'ils 
dévoient  et  en  user. 

[Ses  enfants  furent  :] 

Anne  Julie  Françoise  de  Crussol,   duchesse  de  Vau- 
jours,  [et]: 


UZÈS.  JACQUES  DE  CRUSSOL. 


iO 


VIII. 


Emilie,  fille  de  François, 
duc  de  la  Rochefoucauld, 
et  de  Magdcleine  Charlotte 
Le  Tellier,  fille  aisnée  de 
M.  de  Louvois. 

Mariée,  3  janvier  172e5. 


Charles  Emmanuel  de 
Crussol,  par  démission  de 
son  père  duc  de  Crussol, 
brigadier  et  colonel  d'un 
régiment  d*infanterie  cl  sur- 
\ivancier  des  gouverne- 
ments de  son  père,  fort 
blessé  et  infiniment  distingué  en  Italie. 

Six  générations.  Huit  ducs  et  pairs.  Dix  duchesses.  Che- 
valiers de  Saint-Michel:  deux.  Chevaliers  du  Saint-Esprit: 
cinq.  Grandes  fonctions  :  deux.  Emplois  :  quatre.  Pro- 
vinces: quatre.  Charges:  trois. 
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II 


Henri  III. 
24  mars  1582. 


ELBŒUF 


POUR        CHARLES  DE  LORRAINE, 
MARQUIS  D'ELBŒUF. 


La  Maison  de  Lorraine  a  été  amplement  Iraitlce  cy  de- 
vant, tome  V,  page  44,  au  tillrc  àeGidse,  etmesmc  ce  qui 
se  passa  à  la  réception  de  ce  premier  duc  d'Elbœuf  et  du 
mareschal  duc  de  Retz,  page  358.  Il  suffit  ici  de  s'cstcndre 
sur  la  branche  d'Elbœuf  seule  subsistante  de  toutte  cette 
Maison,  excepté  le  duc  de  Lorraine  son  frère  et  ses  sœurs. 

René  de  Lorraine,  marquis  d'Elbœuf,  tige  de  celle 
branche,  fut  le  septième  fils  de  Claude,  premier  duc  de 
Guise,  et  d'Antoinette  de  Bourbon.  Il  naquit  en  1556  et 
mourut  en  1566,  n'ayant  que  trente  ans  et  presque  au 
berceau  de  la  grandeur  de  sa  Maison  où  il  n'eut  pas  le 
temps  de  figurer.  Il  ne  laissa  pas  de  répondre  autant  qu'il 
le  put  au  mérite  de  ses  proches.  Il  suivit  le  duc  de  Guise 
son  frère  à  la  défense  de  Metz,  1552,  servit  au  ravitaille- 
ment de  Marienbourg,  commanda  les  Suisses  en  Italie, 
1557,  sous  son  frère,  avec  lequel  il  estoit  encore  l'année 
suivante  lorsqu'il  prit  Calais.  Il  fut  général  des  galères 
de  France  par  la  mort  de  son  aultre  frère  le  grand  prieur, 
1565,  et  ne  vescut  que  trois  ans  depuis.  11  eut  aussy 
rOrdre  de  Saint-Michel. 

Il  espousa  en  1551,  Louise,  fille  de  Claude  I  de  Rieux, 
et  de  sa  seconde  femme  Suzanne  de  Bourbon.  Elle  avoit 
eu  alors  un  frère  unique  mort  sans  alliance  et  avoit 
deux  sœurs  du  premier  lit  de  son  père  et  de  Catherine  de 
Laval.  Mais  il  arriva  par  la  suitle  que  le  premier  duc 
d'Elbœuf  son  fils  eut  par  représentation  d'elle  loulte  la 
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grande  suc(-ession  de  la  Maison  de  Rîeux  :  lUeux,  Ilarcourt, 
Lislebonnc,  elc.  Le  marquis  d*Elbœuf  ne  laissa  que  le 
premier  duc  d'Elbœuf  et  la  dernière  duchesse  d'Aumale 
Lorraine. 


;nHi.»çfiiîer.       Charles  de  Lorraine,  sc- 

braid  Teneur. 

lo-.rboiinois.    coud  marouis  puis  premier 

ru.  V  fciiM'tioa.  ,  «,,     *         *  * 

uvaïi^r  ducd  Elbœuf,pairdeFrance, 
■  n  1603.  gi*and  escuyer  el  grand  ve- 
neur de  France  et  gouver- 
neur de  Bourbonnois,  né 
iS  octobre  1556,  servit  de 
grand  maistre  de  France 
au  sacre  d'Henry  III  à 
Rheims,  1575. 

Il  eut  part  aux  desseins 
de  ses  frères  et  y  servit  de 
tout  son  pouvoir.  II  suivit  le 
duc  d'Alencon  en  Flandres 
en  1581 ,  et  au  retour  de  ce 
voyage  il  obtint  son  érection 
et  fut  fait  chevalier  du 
Saint-Esprit  le  dernier  jour 
de  décembre  de  cette  mesme 
année.  De  plus  en  plus  meslé 
dans  tous  les  desseins  de  ses 
frères,  il  se  trouva  aux  der- 
niers Estais  de  Blois,  1558, 
et  fut  de  ce  souper,  où  la 
veille  de  leur  mort,  les  plus 


Margueritte,  fille  et  héri- 
tière de  Léonor  Chabot, 
comte  de  Charny,  grand 
escuyer  de  France,  et  de 
Françoise  de  Ryc  sa  seconde 
femme,  et  petitte  fille  de 
Tamiral  Chabot. 

Elle  estoit  sœur  de  Ca- 
therine, femme  du  fils  du 
mareschal  de  Tavannes  ; 

de  Charlotte,  femme  de 
Jacques  le  Veneur,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  premier 
comte  de  Tillièrcs  :  ces  deux 
là  filles  du  comte  de  Charny 
et  de  la  fille  du  duc  de  Roan- 
nois  sa  première  femme  ; 

et   sœur  de   père  et  de 
mère  de  la  comtesse  de  Vcr- 
gy,  chevalier  de  la  Toison 
d*Or  Champlitte  [sic]  ; 

de  la  femme  du  fils  du 
chancelier  de  Cheverny  llu- 
rault  ; 

et  de  la  marquise  de  Va- 
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intimes  du  parly  agitèrent 
les  avis  qu'ils  avoient  rcceus. 
M'.  d'Elbœuf  y  opina  avec 
grande  vigueur,  mais  avec 
cncor  plus  de  retenue  que 
le  cardinal  de  Guise.  Ilavoit 
toujours  travaillé  auprès  de 
son  frère  pour  qu'il  prist 
plus  garde  à  luy;  il  fit  en 
cette  dernière  occasion  tout 
ce  qu'il  put  pour  Icmpes- 
cher  d'aller  le  lendemain  au 
conseil  ainsy  que  le  cardi- 
nal de  Guise,  jusque  là  que 
n'en  pouvant  venir  à  bout, 
il  se  fascha  et  despitta.  Il 
fut  arreslé  le  lendemain 
ainsy  que  le  prince  de  Join- 
ville,  au  moment  de  l'exé- 
cution, et  ne  recouvra  la 
liberté  qu'en  1591 .  Il  fit  son 
accomodement  en  1594 , 
comme  les  autres  chefs  de 
la  Ligue,  mais  de  bonne 
heure,  et  se  trouva  l'année 
suivante  sous  Henry  lY  au 
combat  de  Fontaine-Fran- 
çoise. II  eut  les  grands 
biens  el  l'oflice  de  son  beau 
père,  qu'il   ne    garda    pas 


rambon  Varax,  chevalier  de 
la  Toison  d'Or  [sic]. 

Malgré  tant  de  sœurs  et 
la  postérité  de  quelques 
unes,  Madame  d'Elbœuf  ne 
laissa  pas  d'emporter  pres- 
que tous  les  biens  de  sa 
Maison. 

Mariée..... 

Morte  à  Paris,  29  sep- 
tembre 1652,  à  quatre  vingt 
sept  ans. 

Outre  le  duc  d'Elbœuf,  son 
fils  aisné,  elle  eut  le  comte 
d'IIarcourt  tige  de  la  bran- 
che d'Armagnac.  Le  nombre 
de  cette  postérité  qui  seroit 
trop  embarassant  dans  cette 
marge  la  fera  rejeter  à  la 
fin  de  la  suitte  des  ducs 
d'Elbœuf. 

Il  y  eut  encore  quatre 
filles  : 

Ch.  Eléonore,  duchesse 
de  Roannois,  morle  1654. 

Henriette,  abbesse  de  Nos- 
tre-Dame  de  Soissons,  morte 
4669. 

Et  deux  filles  mortes,  l'une 
sans  alliance,  l'autre  enfant. 


fort  longtemps  et  qu'il  ven- 
dit à  M',  de  Belle-garde.  11  fut  grand  veneur  par  la  pro- 
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scription  du  duc  d'Aumale  son  beau  frère  \yoir  tome  Y, 
page  120,  lillre  d'Aumale),  et  il  s'en  défit  en  1602  en 
faveur  du  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de  Paris,  qui 
Fachepta.  M'.  d'Elbœuf  passa  tranquilement  les  dernières 
naées  de  sa  vie  qui  ne  fut  pas  de  cinquante  ans,  et 
mourut  en  1605. 


II. 


Charles  de  Lorraine,  duc 
d'Elbœuf,  fut  de  volonté  un 


fmràÎBm 
tef-ré««nU 

g^I^Xm*^     diminutif  des  Guises,  mais 
<uiLi-E5priL  sans  avoir  aucun  mérite  qui 
■  rt  15CT.     Q^j  souvenir  d'eux.  Il  repré- 
senta à  quinze  ans  le  comte 
de   Flandres  au    sacre  de 
Louis  XUI,  et    le    duc  de 
GuyenneàceluideLouisXIV. 
Il  eut  le  gouvernement  de 
Picardie    et   fut    chevalier 
du   Saint-Esprit,   1621.  La 
mcsme  année  il  s'étoit  trou- 
vé au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  et  la  suivante  il 
battit  quelques  trouppes  du 
marquis  de  la  Force  et  prit 
quelques  petittes  places.  Il 
se  mesla  dans  touttes  les  in- 
trigues de  Cour  et  d'Estat  de 
son  temps  dans  pas  une  des- 
quelles il  ne  fit  de  figure.  Sa 
qualité  de  beau  frère  bastard 


Henriette  Catherine,  bas- 
tarde  d'Henry  lY  et  de  Ga- 
brielle  d'Estrées,  sœur  de 
César,  duc  de  Yendosme,  qui 
a  voit  pensé  épouser  le  duc 
de  Montmorency  exécuté  à 
Tolose,  1632,  puis  le  mares- 
chal  duc  de  Biron,  comme 
on  Ta  veu  en  leurs  tiltres. 

Mariée,  février  1619. 

Morte  à  Paris,  20  juin 
1663,  à  soixante  sept  ans. 

Outre  le4uc  d'Elbœuf  son 
fils  aisné,  elle  out  encor  : 

Henry,  abbé  de  Lorraine, 
mort  d'apoplexie,  3  avril 
1648,  à  vingt  six  ans; 

François  Louis ,  prince 
d'Harcourt,  tige  de  cette 
branche  ; 

François  Marie,  comte  de 
Lislebonne,  tige  de  celte 
branche ; 
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de  Gaston  l'approcha  de  luy 
et  la  rcfrailte  cl  le  mariage 
clandestin  de  ce  prince  en 
Lorraine  encore  davantage. 
Il  se  retira  en  Flandres  en 
1631,  fut  condamné  juridi- 
quement au  Parlement  par 
contumace  comme  coupable 
de  lèze  majesté  et  solcm- 
nellemcnt  dégradé  de  l'Or- 
dre à  la  Pentecoste,  1653,  à 
Fontainebleau,  et  ses  armes 
arrachées  et  jcttées  renver- 
sées, quoyque  le  comted'Har- 


Une  fille,  religieuse  à  Port- 
Royal  à  Paris,  et 

Mademoiselle  d'Elbœuf, 
morte  sans  alliance,  dame 
du  Palais  de  la  Reine,  étran- 
glée d'un  os  qu'elle  avala 
dans  son  potage  à  Paris, 
7  aoust  1679,  à  cinquante 
ans. 

Ces  branches  d'Harcourt 
et  de  Lislebonne,  qui  occu- 
peroicnt  icy  trop  de  place, 
se  trou  verront  à  la  fin  de 
la  suitle  des  ducs  d'Elbœuf. 


court  son  frère  fust  pré- 
sent et  receust  l'Ordre  dans  la  mesme  cérémonie.  Monsieur 
le  laissa  à  Bruxelles  à  son  retour  dont  il  ne  luy  fit  pas 
confidence,  et  ne  put  ou  ne  se  soucia  pas  ensuitte  de  faire 
sa  paix.  Revenu,  1643,  à  la  mort  de  Louis  XllI,  se  ratacha 
à  Monsieur  qui  faisoit  le  premier  personnage  dans  l'Estat. 
Il  le  suivit,  1644,  à  la  prise  de  Gravelines  après  laquelle 
Gaston  retournant  à  Paris  lui  laissa  Tarmée  à  commander. 
Il  s'intrigua  fort  auprès  de  luy  pendant  les  troubles  de 
la  Régence  et  il  frappa  à  touttes  les  cabales  sans  estre  bien 
receu  dans  pas  une.  Il  se  rangea  du  parly  du  Parlement  à 
la  sortie  du  Roy  de  Paris  où  il  demeura  avec  peu  de  consi- 
dération et  de  dignité,  offusqué  par  le  duc  de  Beaufort  et 
les  autres  chefs  de  party,  et  fut  compris  avec  les  autres 
dans  la  paix  qui  suivit  sans  aucun  avantage.  Il  continua 
à  s'intriguer  auprès  de  Gaston  qui  le  maltrailta  un  jour 
de  paroles  en  présence  des  ducs  d'Espcrnon  et  de  Vendosmc 
ses  beaux  frères  que  la  reine  luy  avoit  envoyés  pour  se  le 
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raprochcr  et  du  cardinal  Mazzarin,  et  devant  piusicurcs 
autres  personnes.  Et  une  autre  fois,  longtemps  depuis, 
car  M',  de  Lausun  y  estoit  présent,  et  aparemment  à  quel- 
qu'un de  ces  pelils  voyages  que  Gaston  fesoit  pendant  sa 
dernière  retraitte  à  Blois,  Gaston  sortant  de  chez  iuy  s'em- 
porta contre  M'.  d'Elbœuf  en  paroles  très  fascheuses  devant 
tout  le  monde  sur  le  haut  du  degré  du  Luxembourg,  jusque 
là  que  d'un  coup  de  pied  il  Iuy  fit  sauter  tout  le  degré, 
trébuchant  et  tombant  jusque  sur  le  premier  pallier.  Cette 
énorme  scène,  qui  fut  suivie  du  mesme  mespris,u'empescha 
pas  M'.  d'Elbœufde  se  rapprocher  de  Gaston.  La  majorité 
du  Roy  fut  la  fin  des  inutiles  mouvements  de  M^  d'Elbœuf 
parce  qu'elle  fut  bientostlafin  de  tous  troubles.  Il  mourut 
à  Paris  hydropique,  5  novembre  1657,  à  soixante  et  un  ans. 
On  a  veu  tiltre  de  Vendosme  et  tiltre  d'Espeimon  ce  qui 
se  passa  h  son  égard  pour  sa  représentation  du  duc  de 
Guyenne  au  sacre  de  Louis  XIY. 


III. 

Charles  III  de  Lorraine, 
duc  d'Elbœuf,  ne  figura  ja- 
mais. Il  joignit  au  gouver- 
nement de  Picardie  de  son 
père  celuy  particulier  de 
Monstreuil  de  son  premier 
beau  père,  ce  qui  ne  se  fit 
pas  sans  beaucoup  d'intri- 
gues de  son  père.  Celuy  cy 
vescut  en  débauché,  sans 
autre  soucy,  après  quelques 
campagnes  en  jeunesse  et 


I.  Anne  Elizabeth,  fille 
unique  et  héritière  de  Char- 
les, comte  (le  Lannoy,  che- 
vallier du  Saint-Esprit,  gou- 
verneur de  Monstreuil,  et 
d'Anne,  sœur  du  marcschal 
duc  d'Aumonl. 

Cette  héritière  avoit  es- 
pousé  en  premières  nopccs 
le  comte  de  la  Rochcguyon, 
fils  unique  des  célèbres  duc 
et  duchesse  de  Liancourt: 
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avoir  assisté  avec  ceux  de  la 
Maison  de  Lorraine  à  ren- 
trée de  la  reine  à  Paris  où 
il  mourut  h  soixante  douze 
ans,  4  may  1692. 


dont  une  fille  unique,  morte 
princesse  de  Marsillac,  c'est 
à  dire  femme  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  si  bien  et  si 
favorisé  de  Louis  XIV. 
Remariée,  7  mars  1648, 
Morte  à  Amiens,  30  octobre  1654,  à  vingt  huit  ans. 


II.  Elizabcth  de  la  Tour,  sœur  du  duc  et  du  cardinal 
de  Bouillon,  etc. 

Mariée,  20  may  1656,  sans  que  M^  d'Elbœuf  ny  pas  un 
de  la  Maison  de  Lorraine  voulust  passer  la  qualité  de 
prince  à  Messieurs  de  Bouillon  ny  à  la  future  dans  son 
contract  de  mariage;  et  il  en  fallut  passer  par  là  après 
bien  du  vacarme  et  malgré  la  splendeurdeM^deTu^enne, 
et  au  bout  n'en  estre  pas  moins  bons  amis. 

Celle  cy  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  l'autre  et  mou- 
rut à  Paris,  23  octobre  1680,  à  quarante  cinq  ans. 

III.  —  Françoise  de  Montault,  fille  aisnée  du  feu  ma- 
reschal  de  Navailles,  duc  non  vérifié,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  etc.,  et  de  Suzanne  de  Beaudean. 

Mariée,  25  aoust  1684. 

On  a  vcu  lillre  de  Montausier  (tome  VI,  page  3H), 
riiéroïque  catastrophe  de  M',  et  de  Madame  de  Na- 
vailles dame  d'honneur  de  la  Reine.  Ils  laissèrent  deux 
aultres  tilles  mariées  au  marquis  de  Pompadour,  em- 
prisonné en  la  dernière  Régence,  et  au  'sieur  de  Ro- 
tclin. 

Madame  d'Elbœuf  raconloit  fort  singulièrement  la  pos- 
ture de  son  mary  tenu  en  l'air  par  ses  valets  de  peur 
qu'il  ne  l'etouffast  en  coucliant  avec  elle.  Elle  estoit  pour- 
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tant  vertueuse  et  ne  manquoil  nyd'cspril  ny  de  conduilte, 
avec  des  propos  et  des  naïvetés  très  plaisantes.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  19  aoust  1716. 


(Premier  lit)  :  Charles  de  Lorraine,  dit  M'.  d'Elbœuf 
le  Trembleur.  Sa  içère  estant  grosse  de  luy,  son  père 
sur  quelque  jalousie  s'emporta  jusqu'à  la  saisir  au  corps 
pour  la  jeter  par  la  fenestre.  L'excessif  tremblement  dont 
elle  fut  saisie  est  toujours  demeuré  au  fils  dont  elle 
accoucha,  qui  par  cet  estrange  accident  n'estant  propre 
au  monde  ny  à  l'Eglise  fut  obligé  d'abdiquer  l'aisncsse 
à  l'aisné  du  second  lict  et  de  faire  les  vœux  de  Malte. 
Il  a  passé  une  vie  obscure  et  retirée  en  province  avec 
du  sçavoir  et  de  l'esprit  et  sentant  fort  ce  qu'il  estoit, 
une  pension  honneste  et  assés  de  considération  dans 
sa  famille.  Mort  au  Mans,  où  il  avoit  passé  sa  vie  on 
ne  sçait  pourquoy  pluslost  là  qu'ailleurs,  en  1690,  à 
quarante  ans. 

Du  mesme  premier  lict  :  Madame  de  Vaudemont  qui 
pour  ne  pas  interrompre  sera  remise  à  la  suitte  des  ducs 
d'Elbœuf.  M'.  d'Elbœuf  et  elle  seuls  du  premier  lict. 

(Second  lict)  :  Louis  de  Lorraine,  abbé  d'Orcamp, 
mort  à  Paris,  4  février  1693,  à  trente  et  un  ans,  et 
comme  ses  pères  laissa  plusieurs  bastards. 

Emmanuel  Maurice  de  Lorraine,  prince  d'Elbœuf,  d'une 
forte  jeunesse  avant  et  après  avoir  quitté  Testât  ecclé- 
siastique; né  1677.  Quoyque  très  bien  traitté  et  secouru 
du  Roy,  déserta  de  son  service  en  Italie  en  1706  et  passa 
de  chés  M',  de  Vaudemont  son  beau  frère  à  l'armée  de 
l'Empereur  au  service  duquel  il  entra  ;  pourquoy  jugé 
au  Parlement  à  l'ordinaire  et  pendu  en  effigie  en  Grève. 
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Espousa  à  Naples,25  octobre  1713,  la  fille  unique  de 
Jean  Vincent  Stramboni,  duc  de  Salza,  avec  laquelle  il 
n'a  guères  vescu,  et  Ta  laissée  à  Naples  lorsqu'il  revint 
en  France,  novembre  1719,  par  des  lettres  d*abolition  que 
M^  le  duc  d'Orléans  régent  luy  accorda.  11  a  plus  voyagé 
depuis  et  demeuré  en  Lorraine  qu'en  France,  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  déreigleraent.  11  n'a  point  eu  d'enfans. 

(Troisième  licl)  :  Suzanne  Henriclte  de  Lorraine,  der- 
nière duchesse  de  Manloue.  Mariée  clandestinement  avec 
le  dernier  duc  de  Mantoue  à  Nevers,  puis  publiquement  à* 
Crémone,  et  encore  une  fois  à  Milan,  en  présence  de  sa 
mère  ;  toutles  les  trois  fois  en  1704.  Vefve  1708,  revint  en 
Lorraine,  puis  à  Yincennes  où  elle  eut  un  logement,  enfin 
à  Paris  où  elle  ne  vit  personne  que  des  cstrangers  et  peu. 
Ne  vil  le  Roy  que  deux  fois,  un  inslant  chacune;  chés  Ma- 
dame de  Maintenon,  à  Versailles,  où  elle  entra  par  la  porte 
de  derrière,  où  les  Fils  de  France  et  Madame  la  Duchesse  se 
trouvèrent  avec  qui  elle  avoit  passé  sa  jeunesse  et  avec 
qui  elle  ne  demeura  qu'Hun  moment  ;  et  Monseigneur  à  Meu- 
don,  un  autre  instant,  dans  son  cabinet,  où  les  mesmes  se 
trouvèrent  et  ne  la  virent  pas  plus  longtemps.  Voir  les 
tiltres  de  Nevers  Gonzague,  tome  V,  page  202,  et  de  Les- 
diguières^  tome  VI,  page  22,  comme  ce  mariage  se  fit  mal- 
gré le  Roy.  Elle  mourut  à  Paris,  16  décembre  1710,  belle, 
sage,  vertueuse  et  peu  heureuse,  à  vingt  quatre  ans. 

Deux  filles  de  Sainte-Marie  :  Louise  Anne  Radegonde,  ab- 
bessede  Saint-Saens  en  Normandie,  plus  qu'extraordinaire. 


IV.  (Second  licl.) 

Henry  de  Lorraine,  duc 
d'Elbœuf,eut  en  se  mariant 


Charlotte   de   Roche- 
chouart,  fille  aisnée  du  ma- 
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la  sui^vivance  des  gouverne-     reschal    duc    de    Vivonne 


ments  de  Picardie,  Artois, 
Paîs  reconquis  etMonlreuil. 
Servit  dès  sa  première  jeu- 
nesse et  toujours  avec 
grande  réputation.  Il  est  le 
plus  ancien  lieutenant  géné- 
ral et  a  toujours  eslé  traitté 
avec  grande  considération 
et  distinction.  Quoyqu'avec 
beaucoup  d'esprit ,  d'une 
vie  et  d'une  conduiKe  fort 
licentieuse.  Presque  tou- 
jours à  Elbœuf. 


frère  de  Madame  de  Montes- 
pan,  et  d'Anloinclte  Louise 
de  Mesmes.  Elle  estoit  sœur 
du  duc  de  Morlemart,  géné- 
ral des  galères,  de  Madame 
de  Castrics,  chevalier  du 
Saint-Esprit  [sic],  de  la  der- 
nière duchesse  de  Lesdiguic- 
res  et  des  abbcsses  de  Beau- 
mont  et  de  Fontevrault. 

Mariée,  28  janvier  1677. 

Morte  à  Paris,  à  soixante 
et  onze  ans,  1752. 


N'a  presque  jamais  vescu 
avec  Madame  sa  femme,  belle,  agréable,  spirituelle,  ver- 
tueuse, qu'il  estimoit,  dont  il  disoit  qu'il  seroit  amoureux 
si  elle  n'estoil  point  sa  femme,  dont  il  a  esté  séparé  vo- 
lontairement presque  toutte  sa  vie  et  à  qui  il  ne  donnoit 
pas  à  beaucoup  près  le  nécessaire. 

N'a  jamais  esté  receu  au  Parlement  quoyqu'aucun  de 
ses  pères  n'ait  jamais  manqué  à  y  prendre  place  dans 
touttes  les  occasions.  D'abord  négligence,  ensuitte  de  parly 
pris  pour  ne  pas  céder  aux  Légitimés.  Il  fut  partie  avec 
les  autres  ducs  après  Monsieur  son  père  contre  le  ma- 
reschal  duc  de  Luxembourg  et  contre  son  fils  après.  On 
verra  tiltre  d'Eu  son  procès  d'ancienneté  de  pairie  et 
son  démeslé  avec  le  duc  de  Vendosme  et  ses  suitles,  et 
en  mesme  temps  ce  quia  empesché  son  père  et  luyd'estre 
chevaliers  du  Saint-Esprit.  Il  est  né  7aoustl661. 

M'.  d'Elbœuf  n'a  eu  qu'un  fils  et  une  fille  morte  sans 
alliance,  18  décembre  1701,  à  dix  neuf  ans,  pensionnaire 
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aux  filles  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Jacques  a  Paris. 
Son  fils,  d'une  grande  espérance  en  tout,  fut  tué  en  Italie 
à  vingt  six  ou  vingt  sept  ans  dans  un  party,  18  juin  1705, 
estant  brigadier  de  cavalerie. 

Anne  Elizabeth,  fille  et  sœur  du  premier  lict  des  deux 
derniers  ducs  d'Elbœuf,  fut  mariée  dans  la  chapelle  du 
chasteau  de  Bar  le  Duc,  28  avril  1669,  à  Charles  Henry, 
bastard  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  et  de  Béatrix  de 
Cusance,  dame  de  Cantecroix,  fiére  de  la  comtesse  de 
Lislebonne  et  le  Prothée  de  son  temps. 

Il  suivit  d'abord  son  père  et  y  apprit  beaucoup  sous  un 
aussy  grand  maistre  en  ruses  et  en  artifices,  et  vint  passer 
quelque  temps  en  France  où  sa  figure,  son  adresse  et 
sa  galanterie,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  grâces,  le  firent 
beaucoup  briller.  N'y  trouvant  pas  une  fortune  telle  que 
son  ambition  se  la  promettoit,  il  passa  à  Vienne,  y  servit 
quelque  temps  et  se  dévoua  à  TEmpereur  à  la  considéra- 
lion  duquel  il  eut  quelqu'employ  aux  Pais  Bas.  Il  s  en 
lassa  et  passa  en  Italie  où  il  s'arresta  en  divers  lieux. 
C'estoit  le  temps  où  la  guerre  esloit  la  plus  allumée  entre 
la  France  et  la  Maison  d'Austriche  à  laquelle  il  crut  faire 
sa  cour  d'une  manière  signalée  en  ne  gardant  dans  ses 
discours  à  Rome,  où  il  estoit  pour  lors,  aucune  mesure 
sur  la  France  ny  aucun  respect  pour  la  personne  du  Roy 
qui  s*en  trouva  assés  offensé  pour  le  faire  sortir  de  Rome 
et  Tempescher  de  demeurer  en  Italie  ailleurs  que  sur  les 
terres  qui  appartenoient  à  TEspagne.  Cela  le  fit  aller  cher- 
cher une  récompense  à  Madrid  où  Charles  II  luy  donna 
la  Toison  d'Or  et  le  fit  Grand  d'Espagne  à  vie  avec  pro- 
messe de  l'avancer  dans  les  Pais  Bas.  Un  autre  voyage  à 
Vienne  le  fit  faire  prince  par  l'Empereur  et  il  quitta  alors  le 
lillre  de  comte  pour  prendre  celuy  de  prince  de  Vaudemont. 
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Retourné  cnsuilte  aux  Pais  Bas,  il  y  fit  un  chemin  rapide 
jusqu'à  la  charge  de  maistre  de  camp  général  qu'il  obtint. 
Il  a  voit  déjà  formé  une  liaison  avec  le  fameux  prince 
d'Orange,  qui  dans  les  suittes  devint  une  amitié  et  une 
confience  intime  et  qui  luy  donna  une  grande  considéra- 
tion parmy  tous  les  alliés  et  une  grande  autorité  dans  les 
Païs  Bas.  11  y  commanda  mesme  leur  armée  deux  cam- 
pagnes. Soit  voile,  soit  vérité,  il  y  tomba  dans  un  estât  que 
la  chasteté  n'attire  pas,  qui  le  rendit  impotent  de  tous  ses 
membres  et  le  mit  hors  d'cstat  de  servir,  mais  il  trouva 
dans  la  suitle  du  temps  un  charlatlan,  qu'il  n'a  jamais 
reveu  depuis,  qui  le  remit  sur  pied. 

La  paix  signée  à  Ryswyck,  et  l'électeur  de  Baviôres  de- 
meuré aux  Païs  Bas  avec  une  autorité  peu  différente  de  la 
souveraine,  le  prince  d'Orange,  désormais  reconnu  par- 
tout pour  Guillaume  III,  Roy  d'An glet terre,  donna  à  la  fin 
de  celte  année  là,  1698,  une  grande  marque  de  son 
amitié  à  M',  de  Yaudemont  en  luy  obtenant  du  Roy  d'Es- 
pagne, par  l'entremise  de  l'Empereur,  le  gouvernement 
général  du  Milanéz  où  sa  santé  luy  permit  d'aller  inces- 
sament  après. 

La  Couronne  d'Espagne  et  tout  ce  qui  y  estoif  joint  ayant 
passé  à  la  fin  de  1700  au  duc  d'Anjou,  sous  le  nom  de 
Philippe  V,  par  la  mort  et  le  testament  de  Charles  II  sans 
postérité  aussy  bien  que  par  le  droit  du  sang  et  le  choix 
de  toutles  les  Espagnes,  M^  de  Yaudemont  le  reconnut  de 
bonne  grâce  et  se  soumit  à  luy  avec  tout  le  Milanéz,  comme 
on  fil  à  Naples,  aux  Païs  Bas  et  enfin  dans  les  Indes.  La 
galanterie  avoit  lié  autrefois  le  mareschal  de  Villeroy  avec 
W.  de  Vaudemont.  La  guerre  faille  longtemps  en  mesme 
pays,  quoyque  en  service  contraire,  avoit  entretenu  le  bel 
airdeleurcomerce.  Le  mareschal  cstoit  alors  extresmement 
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bien  avec  le  Roy  et  dans  la  plus  ancienne  cl  intime  liaison 
avec  le  chevalier  de  Lorraine,  Madame  deLislebonne,  sœur 
de  Vaudemont,  et  ses  deux  filles  intimement  liées  avec 
M^  de  Vaudemont.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  faire  oublier 
le  passé  et  pour  porter  M',  de  Vaudemont  à  tout  auprès  du 
Roy  grand  père  et  souverain  modérateur  du  Roy  d'Es- 
pagne ;  tellement  que  M',  de  Vaudemont  demeura  non  seu- 
lement dans  son  employ  et  plus  autorisé  que  jamais» 
mais  uniquement  cru  en  France. 

La  guerre  s'cstant  déclarée  en  1701  et  portée  en  Italie, 
M',  de  Vaudemont  y  eut  toutte  la  conficncc  du  Roy  qui 
sous  prétexte  de  n'estre  qu'auxiliaire  de  son  petit  fils,  vou- 
lut bien  que  le  mareschal  Catinat  ne  fust  que  la  troisiesme 
personne  de  l'armée  et  M',  de  Vaudemont  la  seconde,  sous 
iM'.  de  Savoye  qui  la  commandoit  en  chef.  Les  grâces,  les 
discours,  les  lettres,  les  appuis  à  Versailles  suppléoient  à 
la  fidélilé.  Rien  de  si  secret  que  les  ennemis  ne  sceussent 
en  mesme  temps.  Aucun  party  dehors,  sans  exception  d'un 
seul,  qui  n'en  tiouvastun  du  double  précisément  où  il  es- 
toit  envoyé.  Nulles  mesures  qui  ne  fussent  rompues;  et  le 
fils  unique  de  M',  de  Vaudemont  la  seconde  personne  de 
l'armée  ennemie,  qui  à  la  fin  y  fut  tué  à  trente  quatre  ans, 
avec  son  cousin  germain,  le  prince  de Comercy,  au  combat 
de  Luzara,  et  tous  deux  sans  alliance.  Rien  ne  put  ouvrir 
les  yeux  ny  diminuer  les  grands  services  de  M',  de  Vaude- 
mont qui  laissoit  gorger  nos  principaux  officiers  généraux 
en  Italie  et  s'estoit  ainsy  fait  amy  particulier  de  nos  princi- 
paux François,  bien  instruit  qu'il  estoit  de  la  cadre  de  noslre 
Cour.  Ce  fut  dans  ses  préventions  si  estrangemenl  heu- 
.  reuses  qu'il  fut  receu  en  triomphe  à  la  Cour  après  la  cata- 
strophe d'Italie  et  que  le  Roy  se  crut  obligé  au  dédomage- 
ment  de  son  gouvernement  du  Milanéz.  Chamillarl,  ministre 
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au  gousi  du  Roy  plus  qu'aucun  autre  de  tout  ce  long  règne, 
avoit  succédé  à  Barbezieux  à  la  charge  de  secrétaire  d'Ëstat 
de  la  guerre,  tout  au  commencement  de  celle  cy.  11  estoit 
alors  sous  la  protection  du  mareschal  de  Yilleroy,  et  bien 
que  très  brouillés  par  la  suitte,  les  impressions  qu'il  luy 
avoit  données  de  W.  de  Vaudemont  luy  estoient  restées  en 
entier.  Elles  estoient  soustenues  du  comerce  continuel  que 
son  employ  luy  donnoit  avec  luy  et  avec  nos  officiers  gêné* 
raux  et  par  ses  liaisons  les  plus  eslroittes  avec  les  filles  de 
Madame  de  Lislebonne,  sa  sœur,  qu'il  se  croyoit  nécessaires 
et  qui  figuroient  beaucoup  dans  nostre  Cour.  Il  contribua 
donc  de  tout  son  crédit,  qui  estoit  alors  encore  dans  toutte 
sa  force,  à  faire  bien  traitter  Vaudemont.  Le  Roy  luy  fit  des 
dons  immenses  et  obtint  de  M^  de  Lorraine,  pour  luy,  sa 
vie  durant,  la  propriété  de  Comercy  et  de  beaucoup  d'en* 
tours  en  toutte  souveraineté  pleinement  et  indépendament 
de  France  et  de  Lorraine  pour  ce  qui  estoit  des  deux  pais 
retournant  à  sa  mort  au  duc  de  Lorraine;  ainsy  le  Roy  y 
mit  du  sien  à  toujours.  Tout  le  crédit,  les  distinctions  de 
touttesles  sortes,  les  prévenances,  les  préférences  les  plus 
flatteuses  luy  furent  prodiguées,  et  il  sçavoit  bien  s'en 
avantager. 

Mais  ce  qui  fut  incompréhensible  parmy  tout  cela,  c'est 
que  dans  un  pais  aussy  ouvert  aux  prélensions,  aussy  en 
proye  aux  chimères,  le  Roy  déclara  qu'il  n'auroit  de  rang 
que  comme  Grand  d'Espagne,  et  jamais  ny  à  Milan,  où  il 
l'avoit  formellement  demandé,  ny  à  la  Cour,  où  il  réitéra 
ses  instances,  il  ne  put  obtenir  l'Ordre  du  Saint-Esprit, 
parce  que,  dit  le  Roy,  qui  y  demeura  inflexible,  il  n'admet 
aucuns  bastards  que  ceux  des  Rois.  M',  de  Vaudemont,  en 
habile  homme,  avoit  mis  ordre  aux  difficultés  personnelles. 
En  arrivant  il  fit  si  parlaittement  le  cul  de  jatte  qu'il  se 
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faisoit  porter  jusque  dans  la  chambre  du  Roy  et  lever  et 
soustenir  ù  deux  quand  le  Roy  passoit.  Mais  pour  ailleurs, 
jusque  dans  le  salon  de  Maiiy,  Monseigneur  l'empeschoit  de 
se  lever.  Au  bout  de  quelques  mois  de  manège,  il  s'aperceut 
qu'il  n'y  gaignoit  rien  sinon  de  se  voir  écarté  par  Timpos- 
sibilité  de  joindre  une  utile  assiduité  avec  ces  manières. 
On  luy  fit  dire  aussy  le  mot  à  Toreille  sur  Monseigneur  et 
sur  les  princes  ses  enfans  devant  qui  il  demeuroit  assis. 
A  cette  distinction  d'eslropié  qu'il  avoit  espéré  d'amener 
doucement  à  sa  personne,  il  en  avoit  adroillement  saisi 
une  autre.  Il  n'y  avoit  dans  le  salon  de  Marly  que  des  ta- 
bourets et  des  sièges  ployans  qui  servoient  indifTéremment 
à  tout  le  monde.  Quelque  temps  avant  l'arrivée  de  M',  de 
Yaudemont,  comme  le  Roy  ne  s'arrestoit  jamais  dans  le 
salon  où  Monseigneur  jouoit  et  demeuroit  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  il  se  fatigua  de  n'estre  point  appuyé 
et  se  fit  faire  une  chaise  à  dos.  En  son  absence,  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  s'en  servit,  puis  en  fit  faire  une 
de  mesme  pour  quand  elle  jouoit  à  une  table  différente  de 
celle  de  Monseigneur,  et  puis  avec  luy,  par  grossesse  et 
parce  que  tout  esfoit  bon  d'elle.  M^  de  Vaudemont  toujours 
à  tiltre  d'estropié,  pour  venir  à  mieux,  prit  une  de  ces  chaises 
les  matins.  Monseigneur  ny  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne n'estoient  jamais  les  matins  dans  le  salon,  mais  M'.  le 
duc  de  Berry  et  mesme  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
s'y  trouvoient  assez  souvent,  à  la  vérité  peu  longtemps.  Là 
W.  de  Vaudemont  s'establissoit  tenant  le  dé  à  son  pclit 
cercle  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  qu'attiroient 
ses  grâces,  sa  nouveauté,  la  mode  et  le  grand  pied  où  il  s  es- 
toit  mis,  et  de  dessus  ce  siège  arrestoit  quelquefois  ces  deux 
princes  et  leur  parloit  sans  bouger.  Après  avoir  ainsy  ac- 
coustumé  le  monde  les  matins,  il  Thazarda  les  après  dis- 
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nées  e(  mesme  les  soirs,  el  aussytost  se  fil  faire  une  pareille 
chaise,  mais  seulement  de  frippe  rouge,  pour  estre  par  res- 
pect différente  des  deux  aultres,  et  plus  haute  aussy  pour 
luy  estre  plus  comode  el  sous  ce  prétexte  la  faire  mieux 
passer.  Elle  demeura  dans  le  salon;  elle  s'appella  la  chaise 
de  M',  de  Yaudemont  et  personne  ne  s'y  mettoit  que  luy, 
mesme  en  son  absence.  Cela  donna  courage  à  Madame  la 
Duchesse  d'en  avoir  aussy  une.  Mais  elle  la  fit  faire  pareille 
en  tout  aux  deux  premières  et  elle  luy  demeura.  M^  de 
Yaudemont  ne  fut  pas  si  heureux.  Sa  chaise  disparut  et  se 
changea  en  un  tabouret  plus  haut  que  les  autres,  mais  pa- 
reil dans  le  reste.  II  comença  à  marcher  seul  et  à  se  tenir 
debout  appuyé  à  la  muraille  au  lever  du  Roy,  à  ne  plus 
parler  assis  à  Monseigneur  ny  aux  Fils  de  France,  à  se  lever 
à  demy  pour  les  gens  distingués  et  quelquefois  à  ne  se  pas 
rasseoir  s'ils  ne  Festoient,  et  à  la  fin  à  aller  comme  les 
autres  d'un  lieu  à  un  autre  voir  passer  le  Roy.  Peu  à  peu 
il  se  trouva  mieux  et  sans  Favoir  annoncé  en  changeant  de 
conduitte,  mais  aussy  il  comença  à  faire  des  voyages  à 
Paris  et  à  rendre  ceux  de  Lorraine  plus  fréquens  et  ensuitle 
bien  plus  longs.  Ils  le  devinrent  davantage  à  mesure  qu'il 
se  vit  moins  à  portée  de  ses  espérances,  surtout  après  la 
mort  de  Monseigneur  sur  qui  ses  niepces  avoient  un  grand 
ascendant  de  bien  des  années.  Ce  qui  est  icy  raporlé  peut 
paroistre  long  pour  des  bagatelles,  mais  ce  n'est  rien  moins 
que  des  bagatelles  si  on  en  considère  Fesprit  et  le  projet 
et  que  ce  n'est  qu'à  des  conduitles  semblables  que  louttcs 
les  distinctions  de  rang  et  d'honneurs,  autres  que  ceux  de 
FEslat,  doivent  leur  origine. 

M^  de  Yaudemont  intéressa  encore  le  Roy  en  arrivant  à 
luy  procurer  une  distinction  en  Lorraine  qu'il  compta  bien 
de  faire  valoir  heureusement  icy  par  contrecoup  mais  qui 
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n*y  en  eut  aucun  en  effet  et  se  borna  à  la  Lorraine.  Ma- 
dame de  Lislebonnc  sa  sœur  avoit  prétendu  précéder  toultes 
les  auUres  de  la  Maison  de  Lorraine  au  mariage  de  Madame 
la  duchesse  de  Lorraine,  fille  de  Monsieur,  à  Fontainebleau, 
en  1698,  quoyqu'il  n'yeust  point  de  cérémonie;  mais  la 
Maison  de  Lorraine  voulut  affecter  de  suivre  le  Roy  à  la 
messe  et  de  s'y  placer  en  rang  d'aisnesse  entr'eux,  ce  qui 
ne  faisoit  mal  à  personne.  Madame  d'Elbœuf,  la  douairière, 
car  l'autre  ne  paroissoit  plus  que  dans  sa  plus  estroitte 
famille  il  y  avoit  bien  des  années,  et  la  princesse  d'Har- 
court  s'en  eschauffèrent  fort  et  se  débattoient  sur  la  bas- 
tardise  de  Madame  de  Lislebonne,  et  cependant  restèrent  à 
la  tribune.  On  verra  tout  à  l'heure  à  l'article  de  Lislebonnc 
ce  qui  en  estoit.  Madame  de  Lislebonne  se  prétendoit  légi- 
time et  cela  luy  estoit  venu  depuis  peu;  et  M',  de  Vaude- 
mont,  encore  plus  légitime  qu'elle,  se  donnoil  pour  faire 
grâce  à  M^  le  duc  de  Lorraine  de  n'avoir  pas  de  plus 
hautes  prétentions.  De  tout  cela  il  en  naquit  des  patentes 
de  M',  de  Lorraine  fondées  sur  le  mérite  de  M',  de  Vaude- 
mont,  sur  le  douteux  de  sa  naissance  et  sur  ce  qu'il 
n'avoit  point  d'enfans,  par  lesquelles  il  fut  reconnu  pour 
le  premier  après  M^  le  duc  de  Lorraine,  ses  enfans  et  ses 
fi'èrcs,  car  il  en  avoit  alors,  et  conséquemment  pour  avoir 
partout  le  premier  rang  après  eux  et  devant  tout  aultre 
prince  de  sa  Maison.  Cela  leur  déplut  fort  à  tous  et  mit 
une  froideur  qui  a  toujours  subsisté  entre  M',  de  Vaude- 
mont  et  M'.  le  Grand  dont  un  des  fils  establi  en  Lorraine 
avoit  à  essuyer,  ou  comme  il  faisoit  souvent  à  s'absenter, 
pour  cette  préséance.  Cela  ne  donna  icy  à  M',  de  Vaude- 
mont  aucun  des  honneurs  de  prince  estranger  comme  il 
Tavoit  espéré  du  contrecoup  de  ces  patentes.  Et  ce  que 
l'on  a  toujours  cru  de  la  fermeté  du  Roy  là  dessus,  c'est 
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que  la  raison  de  ses  enfans  naturels  Tavoit  encore  plus 
cmpeschë  de  laisser  gaigner  rien  à  un  bastard  de  Lorraine 
trop  élevé  encore  d'estre  Grand  d'Espagne,  qu'à  ceux  du 
Roy  Jacques  II  d'Anglelterre,  comme  on  le  verra  au  tiltre 
de  Filtz  James^  et  de  donner  l'Ordre  du  Saint  Esprit  à  M^  de 
Vaudemont,  dont,  comme  on  l'a  dit,  tous  bastards  hors 
ceux  des  Rois  sont  exclus.  Au  reste  la  magnificence  des 
bastimens  et  des  jardins  qu'il  fit  en  peu  de  temps  à  Co- 
mercy,  la  splendeur  de  sa  maison,  de  sa  table,  de  ses  équi- 
pages, partout,  ne  fit  pas  juger  qu'il  se  fust  reposé  sur 
d'aultres  que  sur  luy  mesme  du  soin  de  le  dédomager  du 
gouvernement  général  du  Milanéz  comme  la  France  et 
TEspagne  ne  laissèrent  pas  de  le  faire. 

II  ne  put  tirer  aucun  party  de  sa  femme  dont  la  dévo- 
tion bizarre  voiloit  un  orgueil  si  démesuré  qu'elle  ne  put 
se  résoudre  à  ne  vivre  plus  comme  elle  faisoit  à  Milan. 
Elle  prétexta  d'accompagner  Madame  de  Mantoue  sa  sœur 
par  un  grand  détour  à  Pont  à  Mousson,  à  très  petittes  jour- 
nées, avec  force  séjours  pour  gaigner  des  mois  en  voyage 
et  voir  cependant  comment  son  mary  tourneroit  son  rang. 
Cela  donna  le  temps  de  finir  l'affaire  de  Comercy,  et  à  elle 
le  prétexte  d'y  aller  se  reposer  pour  gaigner  toujours 
temps  et  asseurer  ce  qu'ils  projeltoient.  On  la  donnoit  en 
attendant  à  Madame  deMaintenon  pour  une  saincte  dotant 
d'esprit  et  de  simplicité,  et  au  Roy  pour  avoir  tant  répandu 
aux  officiers  et  soldats  blessés  et  malades  et  avoir  eu  tant 
de  soin  d'eux  aux  hospitaux,  dans  leurs  logis  et  jusque 
chés  elle,  qu'on  en  faisoit  une  merveille  pour  donner 
envie  de  la  voir  et  de  la  traitter  à  son  gré.  Mais  quand  ils 
virent  que  cela  ne  rendoit  pas  plus  pour  elle  que  le  jeu  de 
cul  de  jatte  à  M',  de  Vaudemont  et  qu'à  toutles  les  grâces 
qu'il  avoil  receues,  il  n'estoit  pas  possible  qu'elle  ne  vinst 
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pas,  ils  Ty  résolurent.  Elle  arriva  donc  pendant  un  Marly» 
et  pour  ne  pas  tout  perdre,  on  suppléa  au  rang  par  les 
distinctions.  Elle  n'eut  pourtant  aucun  message  ny  compli- 
ment du  Roy  ny  d'aucune  personne  Royale  à  son  arrivée 
ny  depuis,  mais  elle  alla  dès  le  lendemain  à  Saint-Cyr  où 
Madame  de  Maintenon  estoit  allée  disner  et  Tattendoit 
cnsuitte.  Elle  l'amusa  de  cette  superbe  maison  qu'on  luy 
fit  voir,  puis  la  mena  à  Marly,  droit  chés  elle,  où  le  Roy 
vint  à  son  ordinaire  et  l'y  trouva.  Monseigneur  y  enfra 
pour  la  voir  et  les  princes  ses  enfans  et  Madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Elle  y  fut  très  bien  traittée,  puis  tout 
de  suitte  s'en  alla  à  Paris  où  elle  ne  vit  personne,  sous 
prétexte  de  fatigue,  et  deux  jours  après  retourna  à  Co- 
mercy.  Plusieurs  mois   après  elle  vint  passer  quelque 
temps  à  Paris  où  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  elle  ne 
visita  personne  et  fut  peu  visitée.  Elle  coucha  une  nuit  à 
Versailles  et  vit  le  Roy  un  moment  chez  Madame  de  Main- 
tenon,  et  une  aultre  nuit  à  Marly  où  elle  soupa  avec  le  Roy 
comme  les  aultres  dames  tiltrées,  sans  distinction  d'avec 
elles ,  et  le  lendemain  s'en  alla  à  Paris,  puis  à  Comercy 
d'où  elle  ne  revint  plus.  Elle  ne  vit  aucunes  personnes 
royales  chez  elles,  encore  moins  les  Princesses  du  Sang 
dont  aparament  elle  auroit  voulu  la  main  que  son  mary 
n'osa  jamais  prélendre.  Ils  logèrent  toujours  à  Paris  chés 
Madame  de  Lislebonne,  rue  Saint-Antoine,  à  l'hostel  de 
Mayenne,  où  existe   encore  le  cabinet  dit  de  la  Ligue 
qui  leur  donne  de  beaux  souvenirs  et   des  regrets  de 
mesme.  Depuis  la  mort  du  Roy  M^  de  Vaudemont  ne 
parut  plus  que  des  voyages  rares  et  courts  et  sa  consi- 
dération esloit  presqu'anéantie.  Ainsy  il  prit  le  party  de 
retiaille  à  Comercy  où  il  se  consolait  dans  sa  splendeur. 
Il  avoit  perdu  sa  femme   d'apoplexie  à  Comercy  dès  le 
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5  aoust  1714,  à  soixante  cinq  ans.  Il  y  mourut  aussy. 

C*estoil  rhomrae  du  monde  le  mieux  fait,  du  plus  grand 
air,  haut,  noble  et  doux,  tout  Tesprit,  tout  Tart»  tout  le 
liant  imaginable,  les  manières  les  plus  gracieuses  et  les 
plus  aisées,  d'une  magnificence  prodigue,  et  tout  fait  pour 
estre  ce  qu'il  estoit  né  et  pour  tous  les  personnages  qu'il 
a  faits  dans  le  monde.  Il  porloit  le  manteau  ducal  comme 
le  duc  d'EIbœuf,  soit  que  ce  fust  comme  Grand  d*Ëspagne 
qui  tous  Tont  pris  en  France,  soit  parce  qu'anciennement 
les  ducs  de  Lorraine  le  porloient  comme  il  est  encore  en 
relief  de  pierre  à  leurs  armes  avec  la  couronne  ducale  or- 
dinaire sur  les  portes  de  Nancy,  peut  eslre  comme  ducs  de 
Bar  vérifiés,  car  cet  ornement  est  inconnu  aux  armes  hors 
de  France.  Il  portoit  seul  les  livrées  de  M',  de  Lorraine,  verd 
doublé  de  rouge,  et  les  fit  prendre  ainsy  à  sa  sœur  et  à  sa 
niepce  de  Lislebonne  qui  jusqu'alors  avoient  porté  verd 
doublé  de  verd,  comme  tous  ceux  de  la  Maison  de  Lorraine 
en  France.  Madame  de  Vaudemont  n'eut  que  les  équipages 
de  son  mary  dans  ce  court  et  unique  séjour  à  Paris  ;  ainsy 
point  de  housse. 

Venons  maintenant  aux  branches  sorties  de  celle  cy  : 
Harrourt,  Lislebonne  et  Armagnac  qui  a  produit  celle  de 
Marsan. 

HARCOURT. 


François  de  Lorraine, 
comte  de  Rieux,  troisiesme 
fils  du  second  duc  d*Elbœuf 
et  de  la  bastarde  d'Henry  IV 
et  de  Gabrielle  d'Estrées, 
porta  le  nom  de  comte  de 
Rieux  jusqu'à  la  mort  du 


Anne,  dernière  fille  et 
pourtant  héritière  d'Henry 
François  Alphonse  Basté- 
lica,  dit  d'Ornano,  gouver- 
neur de  Tarasconet  du  Pont 
Saint  Esprit,  fils  et  frère 
des  deux  mareschaux  d'Or- 
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comte  d'Harcourt  frère  de 
son  père,  en  1666,  après  la- 
qucl  le  il  prit  le  nom  de  comte 
d'Harcourt  dont  il  avoit  la 
terre  et  qui  a  donné  le  nom 
à  celle  branche.  11  servit, 
quelques  campagnes  au  com- 
mencement de  la  minorité 
de  Louis  XIV,  estant  né  en 
1623  pendant  les  premiers 
troubles  de  cette  minorité. 
Fier  de  la  puissance  de 
Gaston  dont  sa  grand'mère 
estoit  sœur  baslarde,  de  la 
figure  que  M'.  d'Elbœuf 
son  père  taschoit  de  faire 
auprès  de  luy  et  de  la  li- 
cence du  temps,  il  eut  un 
démeslé  avec  le  duc  de  Ro- 
han  Chabot  pour  une  pré- 
séance que  ce  dernier  luy 
avoit  prise  fort  hautement, 
quoyque  ses  lettres  de  duc 
et  pair  ne  fussent  pas  encore 
enregistrées,  et  cela  fit  du 
bruit.  Monsieur  fort  uni 
alors  avec  M',  le  Prince, 
desquels  M^  de  Rohan  es- 
toit  le  lien  et  fort  protégé 
d'eux,  voulurent  accomoder 
celle  querelle.  Tous  deux 
la  porloient  fort   haut.  Ils 


nano  et  premier  escuyer  de 
Monsieur,  Gaston,  frère  de 
Louis  XIII,  et  de  Marguerilte 
de  Raymond,  dame  de  Mont- 
laur. 

Sœur  de  l'abbé  d'Ornano, 
mort  1656, 

De  la  comtesse  de  Grignan 
Adheiinar,  mère  du  comte 
de  Grignan,  lieutenant  gé- 
néral de  Provence  et  che- 
valier du  Saint  Esprit, 

Et  de  l'abbesse  de  la  Vil- 
ledieu. 

Mariée,  13  juillet  1645, 
ayant  esté  fiancée  au  Palais 
Royal  par  le  cardinal  de 
Lyon,  grand  aumosnier  de 
France,  en  présence  de  toulte 
la  Cour. 

Morte,  septembre  1695, 
fort  retirée  à  la  campagne 
où  elle  avoit  passé  presque 
toulte  sa  vie  peu  heureuse. 
On  voit  par  les  lettres  de 
Madame  de  Sévigné  à  Ma- 
dame de  Grignan  sa  fille  que 
cette  tante  estoit  peu  consi- 
dérée dans  sa  propre  fa- 
mille. 

Le  premier  mareschal 
d'Ornano  prit  le  nom  de  sa 
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les  firent  venir  au  Luxem- 
bourg en  leur  présence  avec 
deux  ou  trois  personnes 
seulement.  M',  de  Rieux 
qui  se  vit  loin  de  ce  qu'il 
prétendoit ,  s^échauffa  en 
présence  de  Monsieur  contre 
M^  le  Prince  qui  s'em- 
porta au  point  de  lever 
sa  canne  sur  le  comte  de 
Rieux,  mais  ccluy  cy  la 
voyant  en  l'air  prévint  le 
coup  par  un  soufflet  qu'il 
appliqua  tout  net  à  M^  le 
Prince  et  mit  la  main  sur 
son  espée.  M',  le  Prince  en 
la  furie  qu'on  peut  penser, 
ne  laissa  pas  de  rester  un 
instant  immobile  de  sur- 
prise, puis  se  voulut  jeter 
sur  luy  à  coups  de  baston. 
Monsieur  se  mit  enire  deux 
et  fit  sortir  M^  de  Rieux 
par  les  épaules.  Après  les 
premiers  transports,  ques- 
tion fut  de  ce  qu'il  y  avoit 
à  TairC)  et  tout  considéré,  il 
fut  conclu  que  les  suiltes  en 
seroient  trop  grandes;  que 
M^  le  Prince  après  tant  de 
victoires  pouvoil  mépriser 
une  pareille  folie  à  laquelle 


mère,  dont  la  fin  fut  tra- 
gique. 

Le  second  mareschal 
d'Ornano,  fils  aisné  du  pre- 
mier et  dont  la  fin  fut  aussy 
tragique,  1626,  prisonnier  à 
Vincennes,  n'eut  point  d'en- 
fans. 

Le  frère  unique  de  la 
comtesse  de  Rieux  ne  se 
maria  point. 

Et  Taultre  frère  de  son 
père,  qui  fut  maistre  de  la 
garde  robe  de  Gaston,  n'eut 
qu'un  fils  unique  qui  mou- 
rut à  trente  six  ans,  1674, 
sans  avoir  esté  marié,  et 
une  fille  qui  le  fut  très  mé- 
diocrement, et  une  aultre 
qui  ne  le  fut  point  du  tout. 
Ainsy  finit  toutle  cette  race 
de  Corses. 

Il  faut  remarquer  que  le 
second  mareschal  d'Ornano, 
gouverneur  et  surintendant 
de  Gaston,  son  favory  et  son 
martyr,  et  son  frère,  père  de 
Madame  la  comtesse  de 
Rieux,  avoient  espousé  les 
deux  sœurs.  La  mareschale 
n'ayant  point  d'enfans,  sa 
sœur  hérita  deMontlaur,  de 
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Maubec  et  de  tous  les  biens 
que  la  comtesse  de  Rieux, 
quoyque  dernière  fille  de 
cette  sœur,  hérita  presque 
tous  et  des  terres  au  préju- 
dice de  la  comtesse  de  Gri- 
gnan  et  de  ses  enfans,  quoy- 
que sa  sœur  aisnée. 


au  fonds  il  avoit  donné  lieu, 
si  tant  est  que  lieu  en  pust 
eslre  à  l'égard  du  premier 
Prince  du  Sang  ;  que  M^  de 
Rohan  et  les  autres  tesmoins 
estoient  en  si  petit  nombre 
et  gens  si  seurs  que  cela 
demeureroit  caché  et  secret 
de  leur  part  ;  que  de  celle  I 
de  M\  de  Rieux,  Tintérest  estoit  trop  grand  pour  que  de 
la  sienne  et  de  ce  qui  luy  appartenoit  celte  action  ne  de- 
meurast  pas  profondément  ensevelie  ;  et  en  effet  elle  l'a 
[esté]  tellement  que  la  connoissance  en  seroit  perdue  sans 
le  célèbre  Talon,  avocat  général,  pour  lors  bisayeul  du 
président  à  mortier  d'aujourd'huy,  qui  en  raporte  tout  le 
détail  et  tous  les  noms  de  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette 
cstrange  avanture  et  toutte  la  manière  dont  elle  se  passa 
dans  les  excellens  Mémoires  qu'il  a  laissés  et  que  cette 
affaire  a  fait  defTendre  aussytost  qu'ils  ont  paru  et  fait 
supprimer  tant  qu'on  a  pu,  mais  qui  ne  laissent  pas 
d'estre  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le  comte  de 
Ricux  disparut  et  le  tout  fut  exactement  estoufTé.  Il  a  mené 
une  vie  obscure,  débauchée,  retirée  à  la  campagne  où  il 
est  mort,  27  juin  1694. 

Il  eut  trois  fils  et  deux  filles  :  Le  prince  d'Harcourt  ;  le 
chevalier  d'Harcourt,  tué  d'un  coup  de  canon  en  Alle- 
magne, dernier  juillet  1675;  l'abbé  d'Harcourt,  mort  en 
1685,  à  vingt  deux  ans  ;  Marie  Angélique  Henriette,  mariée 
à  Paris  par  procureur,  7  février  1671,  à  Nuno  Alvarez 
Pereyra  de  Portugal  Mello,  premier  duc  de  Cadaval,  morte 
en  couches  à  Lisbonne,  9  juin  1674,  ne  laissant  qu^une 
fille  unique,  morte  à  vingt  six  ans,  mariée  avec  posté- 
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rilc  à  Rodrigue  Anez  de  Sara  Mcnozes,  marquis  de  Fon- 
tes, et  Françoise,  abbesse  de  Montmartre,  1685,  raorle 
29  octobre  1699,  à  quarante  deux  ans. 


Alphonse  Henry  Charles 
de  Lorraine,  prince  d*Har- 
court,  fit  touttes  les  campa- 
gnes de  Louis  XIV  jusqu'en 
i678.  En  1679  il  fut  choisi 
avec  sa  femme  avec  carac- 
tère d'ambassadeur  extra- 
ordinaire pour  conduire  la 
Reine  Marie  Louise,  fille  de 
Monsieur,  en  Espagne,  que  le 
Roy  Charles  II  accompagné 
du  père  du  mareschal  duc 
de  Villars  ambassadeur  or- 
dinaire vint  avec  toutte  sa 
cour  recevoir  à  Burgos,  et 
s'avança  à  un  village  h  quel- 
ques lieues  en  deçà  où  le 
mariage  fut  célébré  avec  peu 
de  cérémonie.  Comme  le  ca- 
ractère et  la  fonction  d'am- 
bassadeur du  prince  d'Har- 
court  finissoit  avec  elle  et 
quensuitte  aucun  Grand 
d'Espagne  ne  le  voulut  trait- 
ler  d'égal,  ny  pas  un  des  Ti- 
tulados  luy  céder,  il  ne  pas- 
sa point  fiurgos  d'où  il  par- 
lit  fort  promptcment  avec 
sa  femme  et  ils  revinrent. 


Françoise,  fille  aisnée  et 
héritière  de  Charles,  comte 
de  Brancas  chevalier  d'hon- 
neur de  la  Reine  Anne  d'Aus* 
triche,  célèbre  par  son  es- 
prit, par  ses  singulières  dis- 
I  tractions  et  par  sa  retraitto 
dans  un  couvent  de  filles 
dont  il  se  fit  le  directeur, 
et  de  Suzanne  Garnier.  Ma- 
riée à  Paris,  21  février  1667, 
après  avoir  eslé  plus  que 
bien  avec  Madame  de  Main- 
tenon  qui  s'en  souvint  toutte 
sa  vie. 

Sœur  de  la  duchesse  de 
Brancas. 

Fut  de  bonne  heure  et  vo- 
lontairement séparée  de  son 
mary  et  dame  du  Palais  de 
la  Reine  MarieThérèsed'Aus- 
triche.  Belle  et  galante,  hi- 
deuse de  bonne  heure  el 
dévolte. 

On  tariroit  presque  aussy 
peu  sur  elle  que  sur  son 
père,  mais  non  si  agréable- 
ment. Elle  devint  une  espèce 
de  mégère  qui  faisoit  peur 
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Il  ne  fit  aucune  figure  en- 
suitte.  Vers  1687  il  passa 
en  Italie  et  fit  les  campagnes 
de  1 688  et  1689  en  Morëe,  au 
service  des  Vénitiens,  sans 
employ.  A  son  retour  il  se 
tint  à  la  campagne  et  se  fixa 
ensuitte  à  Lyon  où  il  a  de- 
meuré nombre  d'années.  Il 
s'en  ennuya  enfin  et  voulut 
revenir.  Il  n'avoit  point  esté 
exilé,  mais  après  une  telle 
absence  le  Roy  ne  le  voulut 
pas  voir.  Cela  dura  quelques 
mois  de  la  sorte  ;  à  la  fin 
le  Roy  le  vit  aux  instances 
de  sa  femme,  mais  ce  fut 
tout.  Il  venoit  depuis  de 
loin  à  loin  des  moments  à 
la  Cour.  Il  vescut  peu,  après 
ce  retour,  et  mourut  en  fé- 
vrier 1719,  à  soixante  dix 
ans. 


à  voir  et  plus  encore  à  ren- 
contrer et  qui  vivoit  d'es- 
croqueries et  tant  qu'ello 
pouvoit  d'affaires  de  finan- 
ces. Elle  mit  nombre  de  gens 
en  désarroy  par  des  traits 
à  mettre  sur  le  théâtre, 
tout  dévottement,  et  avec 
une  enronterie  sans  pareille 
friponnait  au  jeu  presqu'a 
découvert,  jouoit  tant  qu'elle 
pouvoit  et  souvent  par  force, 
puis  proposait  qu'il  falloit 
se  donner  les  uns  aux  aultres 
ce  qu'on  avoit  pu  prendre 
induement.  Avec  le  masque 
de  la  dévotion  elle  avoit 
gaigné  on  ne  sçait  comment 
Madame  de  Maintenon  qui 
luy  donnoit  touttes  les  dis- 
tinctions de  la  Cour  avec 
lesquelles  elle  se  faisoit 
craindre.  Personne  ne  vou- 


loit  loger  auprès  d'elle  à 
Marly  par  le  tapage  qu'elle  faisoit  à  battre  ses  femmes  de 
chambre  et  ses  aultres  valets  qui  souvent  la  plantoient  là 
tous  à  la  fois.  Cela  luy  arriva  un  jour  sur  le  Pont  Neuf, 
une  aultre  fois  à  Versailles  sans  qu'il  luy  restât  pas  un 
domestique.  Une  nouvelle  femme  de  chambre  qu'elle  battit 
bien  pour  sa  bienvenue  fit  son  pacquet,  puis  entra  dans 
sa  chambre,  ferma  les  verroux,  la  battit  comme  piastre,  et 
quand  elle  l'eut  laissée  halletant  par  terre,  gaigna  au  pied. 
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On  luy  faisoit  mil  tours  à  la  Cour  :  tantosl  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  avec  les  jeunes  dames  de  sa  Cour 
l'accabloit  à  Marly  dans  son  lict  de  peloltes  de  neige,  tantost 
de  pétards  et  d'aultres  choses  pareilles.  Quelquefois  elle 
se  faschoit  et  on  esloit  deux  mois  sans  luy  parler.  Elle 
pleuroit,  prometloit  qu'elle  ne  se  fascheroit  plus,  et  puis 
on  recommençoit.  Fraische  émoulue  d'avoir  esté  pétar- 
dée,  elle  fit  un  voyage  en  Lorraine.  Le  hazard  fit  que  le 
soir  qu'elle  arriva,  il  y  eut  un  feu  d'artifice  qui  fut  annoncé 
par  force  pétards  en  sortant  de  lable.  Elle  ne  douta  pas 
que  les  plaisanteries  de  Marly  ne  l'eussent  poursuivie 
jusqu'à  Lunéville,  et  la  voilà  en  furie,  qui  dit  qu'encore  à 
Marly  il  faut  bien  souffrir,  mais  qu'en  Lorraine,  où  elle  est 
une  des  premières  Princesses  du  Sang,  que  c'en  est  trop. 
On  ignoroit  en  Lorraine  les  traîttements  qu'elle  recevoit 
à  Marly  et  qu'elle  apprit.  Cela  luy  attira  force  reproches 
dont  il  ne  fut  autre  chose,  non  plus  que  des  brutalitez  de 
M.  le  Grand  fort  choqué  du  pied  où  elle  s'estoit  mise  et 
surtout  de  ce  que  M',  et  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ne  l'appelloient  jamais  que  Princhipionnelte,  parce 
qu'elle  estoit  grande  et  grosse,  et  M,  le  Grand  qui  l'ap- 
pliquoit  à  leur  Principauté  en  estoit  furieux.  Parmy 
tout  cela,  sa  privance  avec  Madame  de  Mainlenon  la  faisoit 
redouter,  et  avec  tout  le  mépris  possible  elle  ne  laissoit 
pas  de  faire  à  la  Cour  une  bonne  partie  de  ce  qu'elle  vou- 
loit.  Elle  amassa  à  la  bohémienne  beaucoup  de  biens  et 
mourut  à  Paris,  15  avril  1715. 

Leurs  cnfans  furent  plusieures  filles,  dont  pas  une  de 
mariée.  Deux  fils,  dont  l'un  s'en  alla  désertant  la  France 
au  service  de  l'Empereur  et  mourut  près  de  Vienne  avant 
d'y  arriver.  Un  autre  mort  de  maladie  en  Italie,  à  dix  huit 
ans,  et  : 
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Antoine  Marie  Joseph, 
comte  d'Harcourt  puis  dit 
de  Guise,  qui  fut  d'abord 
destiné  à  l'Église  parce 
qu'ayant  esté  trépané  plu- 
sieures  fois  en  première  jeu- 
nesse, il  en  est  resté  sourd. 
Bien  instruit  par  sa  mère, 
il  a  acquis  beaucoup  de 
bien  et  n'a  jamais  paru  dans 
aucune  armée,  à  la  Cour  ny 
dans  un  certain  monde.  Il 
eut  gi^and'peine  à  faire  pas- 
ser son  mariage  en  Lorraine. 
Il  en  vint  enfm  à  bout  et 
eut  gros  de  M.  de  Lorraine. 
Il  a  mieux  encore  tiré  du 
Mississipi  et  de  bien  d'autres 
estranges  destails.  Il  est  né 
36  avril  1679. 


Marie  Louise  Christine 
Castille,  ditte  Jeannin,  riche 
héritière. 

Mariée,  2  juin  1705. 

Le  célèbre  présideni  Jean- 
nin ,  quoyqu'un  moment 
surintendant  des  finances, 
n'estoit  pas  riche  et  encore 
moins  ambitieux.  Il  trouva 
un  homme  riche  dans  les 
affaires  qui  s'appeloit  Cas- 
tille, et  quoyque  le  nom  et 
la  profession  sentissent  le 
juif,  il  luy  donna  sa  fille 
pour  son  fils  avec  son  nom 
et  ses  armes.  Le  fils  s'appela 
donc  Pierre  Jeannin  de  Cas- 
tille parce  qu'on  ne  put 
oublier  son  premier  nom. 
Par  la  suitte  il  fut  décrassé 


par  une  charge  de  control- 
leur  général  des  finances  qui  n'estoit  rien  sous  les  surin- 
tendants, et  enfm  d'intendant  des  finances.  Il  espousa  la 
fille  de  Gaspard  Fieubet,  trésorier  de  l'Espargne,  et  de 
CI.  Ardier  :  dont  il  eut  Nicolas  Jeannin  de  Castille  qui  se  fit 
conseiller  au  Parlement  de  Metz  et  qui  à  force  d'argent, 
par  le  crédit  du  président  de  Novion  qui  a  esté  depuis 
premier  président,  achepta  sa  charge  de  greffier  de  l'Ordre. 
Il  se  trouva  depuis  plus  que  mesié  dans  l'affaire  de 
M.  Foucquet  et  dans  de  grands  mécomptes,  à  ce  que  l'on 
prétendit,  quoyque  sans  charge  de  finances.  Il  eut  ordre  de 
se  défaire  de  sa  charge  de  greffier  de  l'Ordre  et  fut  quel- 
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qacs  années  en  prison,  puis  exilé  chcs  luy  plus  de  vingt 
ans  durant,  en  Bourgogne.  M.  de  ChasteauneuF,  secrétaire 
d'Estat,  grand  père  de  celuy  d'aujourd'huy,  eut  sa  charge 
de  rOrdre,  mais  il  persista  plusieures  années  à  en  refuser 
la  démission  sur  ce  qu'on  luy  avoit  osté  le  cordon  bleu 
qu'il  vouloit  conserver.  Cette  opiniastreté  Gt  qu'au  bout 
de  quelques  mois  la  charge  fut  expédiée  par  commission  à 
M.  de  Chasleauneuf  et  qu'il  receul  les  marques  de  l'Or- 
dre; après  quoy  personne  ne  se  soucia  plus  de  la  démis- 
sion. A  la  fin  M.  de  Montjeu  lassé  de  n'avoir  ny  charge,  ny 
cordon  bleu,  ny  argent,  donna  sa  démission  et  receut  le 
prix  de  la  fixation  de  sa  charge  fort  au  dessous  de  ce 
qu'il  l'avoit  acheptée.  Au  bout  de  vingt  cinq  ans  et  plus  de 
prison  ou  d'exil,  le  duc  de  Gesvres  du  parent  duquel  il 
avoit  achepté  cette  charge  en  1657  et  qu'il  ne  garda  que 
très  peu  jusqu'à  la  disgrâce  de  M.  Foucquet  en...,  se 
picqua  de  générosité  et  obtint  du  Roy  le  retour  de  M.  de 
Monjeu  à  Paris.  Il  n'en  profila  guères  et  mourut,  1688, 
peu  de  temps  après.  Il  avoit  espousé,  en  1678,  Louise 
Diane  Dauvet,  fille  de  des  Marais,  grand  fauconnier  de 
France,  dont  il  n'a  laissé  que  la  comtesse  d'IIarcourt. 

Elle  et  son  mary  changèrent  de  nom  vers  1720.  H  s'cs- 
toit  racomodé  de  son  mariage  avec  M.  de  Lorraine  dont 
par  les  suittes  il  avoit  beaucoup  tiré.  Il  achepta  des  terres 
en  Lorraine,  y  en  fit  ajouter  d'autres  en  don  par  M.  de 
Lorraine,  et  en  obtint  des  lettres  patentes  qui  changèrent 
le  nom  à  ces  terres  et  imposèrent  à  leur  totalité  le  nom 
de  Guise  sur  Moselle,  nom  si  cher  à  cette  Maison.  Il  prit 
donc  le  nom  de  comte  de  Guise,  puis  insensiblement  de 
prince  de  Guise  auquel  il  est  demeuré. 

Ils  n'ont  d'enfans  qu'un  fils  et  deux  filles.  L'aisnée 
espousa,  21  mars  1725,  Emmanuel  Théodose  de  la  Tour, 
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duc  de  Bouillon,  dont  elle  fut  la  quatriesme  femme.  Ce 
mariage,  pour  les  qualités  et  la  signature  du  contracta  occa- 
sionna des  choses  qui  se  trouveront  plus  en  leur  place  au 
liltre  d'Albret  et  de  Chasteau  Thierry. 

La  cadette  a  espousé  en  may  1754  le  duc  de  Richelieu, 
et  ce  mariage  a  aussy  occasionné  d'autres  choses  qui  se 
verront  mieux  au  tiltre  de  Richelieu. 

LISLEBONNE 


François  Marie  de  Lor* 
raine,  comte  de  Lislebonne, 
quatriesme  fils  du  second  duc 
d'Elbœuf  et  de  la  bastarde 
d'Henry  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  Roy.  11 
commença  à  servir  capi- 
taine de  cavalerie  au  régi- 
ment Mazzarin  en  1G45,  et 
continua  avec  distinction 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées 
après  laquelle  il  se  trouva 
avec  ceux  de  sa  Maison  à 
l'entrée  de  la  Reine  à  Paris. 
La  guerre  s'estant  rallumée 
avec  FEspagne  en  1667,  il 
s'attacha  à  Charles  IV,  duc 
de  Lorraine,  et  comanda  ses 
trouppes  avec  lesquelles  il 
battit  l'Electeur  Palatin  près 
de   Bingen,   26   septembre 


I.  Christine,  fille  du  pre- 
mier marcschal  duc  d'Es- 
trées et  d'Anne  Hébert  de 
Montmor,  sa  seconde  femme. 

Mariée  par  dispense  à 
Paris,  3  septembre  1658. 

Morte  trois  mois  après, 
18  décembre  suivant. 

H.  Anne,i)astardc  de  Char- 
les IV,  duc  de  Lorraine^  et 
deBéatrix  de  Cusance,  vefvc 
du  seigneur  de  Cantecroix. 

Mariée  à  l'abbave  de  Mont- 
martre,  7  octobre  1660. 

Morte  à  Paris,  19  février 
1 720,  à  quatre  vingt  un  ans. 

Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine, estant  à  BruxeUes 
amoureux  de  Madame  de 
Cantecroix,  aposta  un  cour- 
rier et  des  lettres  qui  luy 
apprenoient  la  mort  de  la 
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1668.  Il  continua  dans  ce 
service  lant  qu'il  y  eut  des 
irouppes  et  mena  depuis  à 
Paris  une  vie  asscs  obscui'e 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  à 
Paris,  11  janvier  1694,  à 
soixante  sept  ans.  On  conte 
de  luy  que  pressé  sur  une 
nouvelle  de  l'armée,  qu'il 
bazardait  dans  une  compa- 
gnie, à  Paris,  par  une  lettre 
du  31  du  mois  la  plus 
fraische  datte  qu'on  en  pust 
avoir  alors,  il  luy  eschappa 
de  répondre  qu'il  en  avoit 
luy  du  32.  On  se  mit  à  rire 
et  luy  aussy  sans  s'embaras- 
ser.  11  cstoit  accusé  d'estre 
fort  brouillé  avec  la  vérité. 


duchesse  sa  femme  qui  se 
porloit  fort  bien.  Aussy 
grand  deuil  et  grands  com- 
pliments reçeus  et  empres- 
sement subit  à  Madame  de 
Cantecroix  de  ne  pas  retar- 
der son  bonheur.  Elle  y 
consentit,  et  mesme  de  l'es- 
pouser  d'abord  secrettement 
pour  éviter  l'indécence  d'un 
mariage  si  précipité.  Un  va- 
let ailidé  de  M.  de  Lorraine, 
aposté  par  luy  et  déguisé  en 
prestre,  leur  donna  la  béné* 
diction  nuptiale  devant  des 
tesmoins  aussy  gaignés,  et 
de  ce  beau  mariage  vint  Ma- 
dame de  Lislebonne.  Peu  de 
jours  après  on  apprit  que  la 


duchesse  de  Lorraine  estoit 
pleine  de  vie  et  n'avoit  seulement  pas  esté  malade.  Grand 
vacarme  de  la  part  de  Madame  de  Cantecroix.  M.  de  Lor^^ 
raine  maislre  passé  en  tours  de  cette  espèce  en  rit  et  l'ap- 
paisa  comme  il  put  ;  elle  espéra  que  la  duchesse  mourroit 
tout  de  bon  et  tout  de  bon  la  devenir,  et  continua  son  com- 
merce. La  duchesse  mourut  en  eflet.  M.  de  Lorraine  amusa 
Madame  de  Cantecroix,  et  dans  cet  amusement,  sans  autre 
mariage,  vint  M.  de  Vaudemont.  Elle  s'accoustuma  aux 
délais  et  finalement  ne  fut  jamais  espousée. 

Madame  de  Lislebonne  fut  digne  des  Guises  et  eut  des 
enfans  qui  luy  ressemblèrent.  Elle  porta  héroïquement 
les  débauches  de  son  mary  qui  dcgarnissoient  si  entière- 
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ment  sa  maison  que  M.  de  Louvois  qui  le  sceut  estoit  cou- 
tumier  de  luy  faire  fournir  son  ordinaire  et  de  payer  ses 
gens  et  son  écurie,  ses  habits  et  ceux  de  ses  enfans,  et 
sans  que  la  vertu  de  la  mère  et  des  filles  ayent  jamais  en 
aucun  temps  soufiert  du  plus  léger  soupçon.  Elle  estoit 
fort  à  la  Cour,  se  lia  et  ses  filles  avec  la  princesse  de  Conti 
fille  du  Roy,  et  pendant  beaucoup  d'années  elles  n'eurent 
à  la  Cour  d'autre  maison  ny  d'autre  table  que  la  sienne. 
Cela  les  initia  avec  Monseigneur  tout  à  Madame  la  prin- 
cesse de  Conti  alors  et  qui  ne  bougcoit  de  chés  elle. 
L'union  de  la  mère  a  toujours  esté  intime,  et  la  leiir  avec 
M.  de  Vaudemont  intime  aussy  dans  tous  les  temps.  Ma- 
dame de  Lislebonne  fut  toujours  fort  considérée  du  Roy, 
de  Madame  de  Maintenons  de  tous  les  ministres  et  du 
monde.  Son  adresse  fut  telle  que  la  conduitte  de  son  fils 
aisné  n'y  apporta  aucune  altération,  et  elle  sceut  si  bien 
conduire  ses  filles,  et  elles  profiter  de  ses  leçons,  qu'elles 
devinrent  les  premiers  personnages  de  la  Cour.  La  mère 
estoit  dans  l'intime  confience  de  Monseigneur  et  y  sceut 
mettre  ses  filles,  et  le  comble  de  l'art  fut  que  non  seule- 
ment sans  jalousie  du  Roy,  si  Roy  et  si  jaloux  de  son  fils, 
mais  qu'il  en  fut  bien  aise  et  qu'il  en  augmenta  de  consi- 
dération pour  elles.  Lors  de  ce  furieux  esclat  qui  perdit  la 
fortune  de  Clermont  qui  n'est  revenu  qu'à  la  mort  du  Roy 
et  a  esté  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d'Orléans  alors 
Régent,  qui  escorna  un  moment  le  mareschal  duc  de 
Luxembourg  pendant  sa  dernière  campagne  sous  Monsei- 
gneur, qui  outra  Madame  la  princesse  de  Conti  et  luy  fit 
chasser  Mademoiselle  Choin  sa  fille  d'honneur  de  chés  elle 
qui  devint  aussytost  en  profond  mystère  la  Maintenon  de 
Monseigneur,  Madame  de  Lislebonne  et  ses  filles,  sans  qu'il 
y  parust  à  Madame  la  princesse  de  Conti,  furent  le  recon- 


ELBŒCF.  CHARLES  DE  LORRAINE.  51 

fort  du  premier  trouble  de  Mademoiselle  Chbin  et  par  les 
soins  qu^elles  prirent  d'elle  scellèrent  à  jamais  sur  elles 
loutte  Tamitié  et  toutle  la  plus  intime  confience  de  Mon- 
seigneur. Madame  de  Lislebonne  vieillissant  et  sentant  ses 
filles  de  touttes  parts  bien  ancrées  eut  le  bon  sens  de  se 
retirer  peu  à  peu  de  la  Cour  et  de  résister  aux  reproches  do 
ce  qu*il  y  avoit  de  plus  élevé  et  de  plus  en  crédit*  et  à  la 
fin  elle  n'y  parut  plus  et  se  tint  dignement  chés  elle  où 
par  ses  Clles  elle  tint  toujours  le  timon.  Elle  eut  la  douleur 
de  survivre  à  tous  ses  desseins  et  à  touttes  ses  espérances 
les  plus  riantes  et  les  plus  fondées,  à  ses  fils,  à  Monsei- 
gneur, à  M.  de  Vaudemont  et  aux  iils  de  M.  de  Vaudemont 
et  de  M.  d'Elbœuf,  pour  qui,  faute  des  siens  et  devenue  cx- 
tresmement  riche  dans  sa  vieillesse  elle  comptoit  faire 
touttes  choses.  Tant  de  malheurs  et  si  sensibles  luy  servi- 
rent pour  des  grandeurs  plus  solides  ;  elle  passa  ses  dernières 
années  dans  la  plus  grande  piété  et  dans  la  plus  grande  so- 
litude et  mourut  entre  les  bras  de  ses  filles  dans  son  cher 
palais  de  la  Ligue,  à  quatre  vingt  un  ans,  pleine  de  sens, 
déraison,  et  presque  jusqu'alors  de  santé,  19  février  1720. 

Ses  enfans  furent  :  le  prince  de  Comercy,  le  prince  Paul, 
mademoiselle  de  Lislebonne,  depuis  abbesse  de  Rémire- 
mont  et  la  princesse  d'Espinoy. 

Charles  François  de  Lorraine,  prince  de  Comercy,  né 
11  juillet  1661,  ne  se  trouvant  pas  content  de  sa  fortune 
en  France  où  il  n'avoit  point  encore  de  régiment,  passa  en 
Allemagne  et  partit  du  camp  du  mareschal  de  Créquy  qui 
assiégcoit  Luxembourg  qu'il  prit,  i  juin  168i.  Sa  famille 
en  fut  quitle  pour  s'en  dire  affligée  quoyque  le  Roy  en 
fust  fort  picqué.  M',  de  Comercy  s'attacha  à  M',  de  Lor- 
raine, se  distingua  dans  touttes  les  campagnes  que  ce 
grand  général  fit  en  Hongrie  puis  sur  le  Rhin  contre  la 
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France  aux  sièges  de  Bonn  et  de  Mayence  en  1689.  H  avjit 
comencé  aide  de  camp  de  M^  de  Lorraine  et  en  1692  fut 
fait  général  de  la  cavalerie,  qui  parmy  les  impériaux 
répond  à  ce  qu'ont  esté  nos  capitaines  généraux.  11  se 
trouva  en  celte  qualité  à  la  guerre  d'Italie  et  y  fut  tué  au 
combat  deLuzzara,  dans  le  Mantouan,  où  le  Roy  d'Espagne 
estoit  en  personne  et  M',  de  Vendosme  sous  luy,  15  aoust 
1702,  à  quarante  et  un  ans.  On  ne  peut  exprimer  les  re* 
grcts  de  sa  famille  qui  a  voit  fondé  sur  luy  de  grandes  espé- 
rances et  de  le  voir  bientost  à  la  teste  des  armées  de  l'Em- 
pire et  dans  les  premiers  postes  du  ministère  à  Vienne.  11 
ne  fut  point  marié. 

Le  prince  Paul  de  Lorraine,  un  des  hommes  les  mieux 
faits  de  son  temps  et  des  plus  braves,  ne  promit  jamais 
tant  que  son  frère,  et  fut  tué,  29  juillet  1693,  sans  al- 
liance, à  vingt  et  un  ans,  à  la  bataille  de  Nervinde,  à  la 
teste  d'un  régiment  de  cavalerie  qu'il  venoit  d'achepter. 

Béalrix  Hyéronime  de  Lorraine,  c'est  à  dire  Mademoiselle 
de  Lislebonne,  et  depuis  abbessedeRémiremont,  née  1662, 
fut  sans  beauté  une  personne  aimable,  de  grande  et  majes- 
tueuse mine  et  d'une  fort  belle  taille,  d'une  irréprochable 
vertu,  mais  qui  a  passé  pour  avoir  fait  un  mariage  secret 
avec  le  chevalier  de  Lorraine  frèi'e  de  M',  le  Grand,  dont, 
s'il  a  esté,  il  n'y  a  point  eu  d'enfans.  On  a  dit  d'elle  pres- 
que tout  ce  qui  s'en  peut  dire  sur  l'article  de  madame  de 
Lislcbonne.  Leur  union  ensemble  et  de  madame  d'Espinoy 
ne  lit  de  ces  trois  personnes  qu'un  cœur,  une  âme  et  un 
esprit.  Il  n'y  en  eut  guères  de  si  propre  à  la  Cour.  Made- 
moiselle de  Lislebonne  y  fut  considérée  cl  mcsnagée  comme 
ime  personne  qui  avoit  le  cœur  et  toulte  la  conficnce  de 
Monseigneur  qui  passoit  la  plus  part  de  ses  matinées  chés 
elle,  ou  testC)  à  teste,  ou  madame  d'Espinoy  seule  en  tiers, 
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qui  estoicnt  tellement  regardées  comme  les  amies  uniques 
de  Monseigneur  qu'elles  estoient  de  tous  les  Marlis  et  de 
lous  les  voyages  de  la  Cour  comme  les  charges  et  le  ser* 
vice  le  plus  indispensable.  Elles  avoient  apprivoisé  le  Roy 
et  Madame  de  Maintenon  à  voir  celte  confience  de  Monsei« 
gneur  non  seulement  sans  jalousie,  mais  avec  une  sorte  de 
complaisance  »  tellement  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
à  la  Cour  en  rang  ou  en  crédit  estoit  en  attention  pour  ces 
deux  sœui^  et  leur  faisoient  leur  cour.  Les  enfansde  Mon- 
seigneur, ^ladame   la   duchesse  de  Bourgogne,  Madame 
la  Duchesse  qui  avoit  pris  de  l'ascendant  sur  Monseigilcur 
à  mesure  que  Madame  la  princesse  de  Conti  en  avoit  perdu 
depuis  Tavanture  de  Mademoiselle  Choin,  tout  cela  mes- 
nageait  ces  deux  sœurs  avec  des  soins  extresmcs.  Les  mi- 
nistres estoient  tous  en  de  grandes  mesures  avec  elles  ; 
toutle  la  Cour  les  considéroit  comme  des  personnes  dont 
le  règne  alloit  arriver;  et  pour  ce  qui  s'attachoit  particu- 
lièrement à  Monseigneur,  c'estoient  des  hommages.  Entre 
les  deux  sœurs,  quoyqu'unc  en  tout,  celle  cy  primoit.  Elle 
estoit  polie,  mais  avec  un  maintien  majestueux,  lent,  froid, 
et  si  tranquille  qu'on  voyoit  qu'elle  attendoit  les  respects 
des  personnes  mesme  à  qui  elle  en  devoit  le  plus.  Elle 
régnoit  et  dominoit  à  Meudon  sans  contrainte,  tout  y  estoit 
en  mouvement  pour  la  servir  au  moindre  signe,  elle  y 
ordonnoit  aux  gens  de  Monseigneur,  qu'elle  appelloit  de 
loin  sansjamais  de  Monsieur  à  pas  un.  Toutte  haute  qu'elle 
iust,  jamais  de  querelle  ny  de  disputle  de  rang,  et  là  dessus 
d'une  mesure  et  d'une  politesse  aisée  et  grande,  et  fort 
portée  à  faire  plaisir  auprès  de  Monseigneur.  Beaucoup  de 
simplicité  parmy  tout  cela,  une  conduitte  extérieurement 
unie  et  beaucoup  de  distinction  dans  sa  politesse  et  dans 
ses  manières.  Son  esprit  estoit  sage,  paroissoit  peu,  infi- 
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nimcnt  de  suitte,  tout  tourné  aux  affaires,  aux  desseins, 
aux  conduittes,  avec  Taîr  de  ne  penser  à  rien.  Ses 
distractions  estoient  charmantes.  Elle  aimoit  fort  le  gros 
jeu,  et  très  belle  et  seure  joueuse.  M',  de  Vaudemont  luy 
deut  la  plus  grande  parlie  des  grâces  et  de  la  considération 
qu'il  eut.  On  peut  luy  reprocher  que  devant  tout  à  Madame 
la  princesse  de  Conli  elle  décousit  peu  à  peu  d'avec  elle,  et 
Madame  d'Espinoy  par  conséquent,  à  mesure  que  Mon- 
seigneur s'en  éloigna  pour  s'attacher  à  Madame  la 
Duchesse  avec  qui  elles  se  lièrent  intimement,  ne  conser- 
vant avec  Madame  la  princesse  de  Gonti  que  l'escorce,  qui 
le  sentit  vivement,  ne  s'en  plaignit  jamais  et  vescut  avec 
elles  dans  touttes  les  mesmes  apparences  mais  dans  un 
commerce  bien  rallenti.  Mademoiselle  Choin  estoit  la 
pomme  de  discorde  et  le  moyeu  de  toultes  ces  roues.  La 
chutte  effective  fut  grande  à  la  mort  de  Monseigneur.  A 
l'extérieur,  la  considération  du  Roy  et  de  Madame  de  Main- 
tenon  maintint  la  leur,  et  de  ce  costé  là,  elles  parurent  gai- 
gner  plustost  que  perdre.  Mais  il  menaçoit  ruine  par  l'aage  ; 
ce  qui  devoit  suivre  n'eut  jamais  que  des  apparences  pour 
elles  ;  elles  en  sçavoicnt  trop  pour  s'y  tromper  tout  à  fait 
et  ce  qui  suivit  en  effet  n'estoit  plus  une  Cour  pour  elles. 
Mademoiselle  de  Lislebonne  prit  donc  sagement  son  party. 
Elle  fit  un  voyage  en  Lorraine  avec  sa  sœur  et  s'y  nantit  de 
l'cstablissement  de  Rémiremont  que  la  mort  de  Madame 
de  Salm  venoit  de  laisser  vacant.  Cela  ne  l'cmpescha  pas 
de  revenir  à  la  Cour  et  d'y  conserver  ses  mcsmcs  avan- 
tages sept  ou  huit  mois  de  l'année,  et  le  reste  en  Lor- 
raine, à  Rémiremont  ;  mais  après  la  mort  du  Roy,  elle 
rendit  son  appartement  à  Versailles,  se  retira  peu  à 
peu  parmy  un  très  petit  nombre  d'amis,  rendit  ses  voyages 
plus  longs  à  Rémiremont,  et  s'enfonça  dans  la  plus  grande 


ELBŒIIF.  CHARLES  DE  LORRAINE.  55 

dévotion  où  après  une  telle  figure,  de  telles  et  si  seures 
espérances,  elle  a  de  quoy  méditer  sur  le  néant  du  monde. 

Elizabeth  de  Lorraine  ou  Mademoiselle  de  Comercy, 
née  5  avril  1664,  mariée,  7  octobre  1691 ,  à  Louis  deMelun, 
prince  d'Ëspinoy,  vefve  24  septembre  1724,  dont  elle  eut  le 
duc  de  Melun  et  la  princesse  de  Soubise  (Voir  le  tiltre  de 
Mehirif  cy  devant  tome  VI,  page  342),  eut  de  la  beauté  et 
une  vertu  jamais  soubçonnée.  Son  peu  de  bien  la  fit  ma- 
rier tard  et  pour  continuer  le  tabouret  de  grâce  de  M'.  d*Es- 
pinoy  en  faveur  de  ce  mariage  qui  comme  on  Ta  veu 
tome  VI,  page  557,  ne  la  rendit  pas  heureuse.  Associée  à  sa 
sœur  dans  l'intime  confience  de  Monseigneur,  dans  la 
Royauté  de  Meudon  et  de  sa  Cour,  dans  celle  que  Monsei- 
gneur leur  faisoit  faire  par  ses  enfans,  imitée  par  les  mi- 
nistres et  par  tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  élevé  à  la  Cour, 
tout  leur  art  joint  ensemble  les  porta  dans  les  nues.  Celle 
cy  avec  plus  de  douceur,  de  souplesse,  de  mouvement  que 
sa  sœur,  et  moins  d'esprit,  Tavoit  comme  elle  tout  tourné 
aux  affaires,  aux  desseins,  au  grand,  et  ces  desseins  n'es- 
loient  pas  indignes  des  Guises  et  ne  furent  pas  oisifs.  Mais 
il  est  trop  toslpour  n'estre  pas  encore  dans  le  silence.  On 
en  raportera  seulement  une  anecdotte  quoyqu'elle  ne  res- 
semble en  rien  à  ce  que  l'on  taist,  mais  anecdotte  sceue  de 
peu  de  gens  et  qui  donne  la  clef  de  la  considération  avec 
laquelle,  tombée  du  faisle  par  la  mort  de  Monseigneur, 
elle  demeura  à  la  Cour  de  la  part  du  Roy  et  de  Madame  de 
Maintenon  et  par  conséquent  de  tout  le  monde. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  que  son  esprit,  ses 
grâces,  sa  douceur  et  sa  bonté  rendaient  adorable  à  tout 
le  monde,  avoit  pour  Madame  d'Espinoy  et  pour  Mademoi- 
selle de  Lislebonne  des  égards  continuels  et  une  attention 
1res  marquée  de  leur  plaire  pour  plaire  à  Monseigneur, 
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mais  elle  le  faisoit  d'un  air  si  naturel,  si  obligeant  et  si 
suivi,  qu'elle  crut  au  moins  estre  bien  avec  elles.  Le 
Roy  et  Madame  de  Maintenon  Taimoicnt  uniquement,  et  il 
n'y  avoit  empressement,  soumission,  assiduité,  soins  sans 
relâche,  badinages,  amusement  par  lesquels  elle  n'y  rc- 
pondist  avec  des  grâces  qui  les  charmoicnt.  Elle  avoit  ac- 
quis auprès  de  tous  les  deux  une  familiarité  de  tous 
les  instants,  jusqu'à  ouvrir  et  lire  leurs  lettres  en  leur 
présence,  avant  eux  très  souvent,  et  avec  des  façons  qui 
les  divertissoienl  et  les  ravissoient.  Elle  y  vit  un  jour 
de  ses  yeux  la  chose  du  monde  qui  la  surprit  le  plus 
estrangement  et  à  laquelle  elle  devoit  le  moins  s'atten- 
dre. Elle  esloit  légèi^e,  et  quoyque  timide,  souvent  impru- 
dente et  soumise,  comme  les  plus  grandes  princesses  plus 
que  les  autres,  aux  traits  de  la  médisance.  Peu  avant  la 
mort  de  Monseigneur,  revenant  de  Saint-Cyr  avec  Madame 
de  Mainlenon  qui  avoit  des  papiers  dans  sa  main,  cette 
dernière  se  mit  à  les  lire  en  entrant  dans  sa  chambre 
comme  le  Boy  alloit  y  venir.  Pendant  qu'elle  lisoit,  Madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  voltige  par  la  chambre,  s'appro- 
che d'un  bureau,  et  dans  un  tas  de  lettres  qui  estoient  des- 
sus pour  Madame  de  Maintenon  en  prend  une,  la  première 
venue,  sans  choix,  la  décachette  et  la  lit.  Le  surprenant 
c'est  qu'elle  estoit  signée.  C'estoit  un  compte,  ou  plustost 
une  suitte  de  compte  que  Madame  d'Espinoy  rendoit  à 
I  Madame  de  Maintenon  de  toutte  la  conduitte  de  Madame  la 

j  duchesse  de  Bourgogne   par  jours  et  par  heures  depuis 

I  qu'elle  ne  luy  avoit  écrit,  qui  nommoit  les  gens  par  leur 

nom,  n'obmettoit  rien,  tel  enfin  qu'un  mary  jaloux  et  qui 
auroil  de  bons  espions  seroit  en  usage  d'en  recevoir. 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  avec  sa  timidité  et 
sa  vivacité  tenoit  de  son  père  l'art  de  se  posséder  parfaite- 
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ment,  leut  tout  et  remit  la  lettre  sous  les  autres  papiers 
parce  qu'elle  n*osa  l'empocher  ainsy  en  présence.  Elle  eut 
peur  aussy  que  par  une  autre  lettre  qui  supposeroit  celle 
là,  Madame  de  Maintenon  vinst  en  soubçon  sur  ce  qu'elle  ne 
Tauroit  pas  receuc.  Elle  badina  à  son  ordinaire,  mais  elle 
regaigna  son  cabinet  tout  le  plus  tost  qu'elle  put  pour  s'y 
remettre  quelques  moments  avec  liberté.  Là  elle  ne  put 
s'empescher  d'appeler  Madame  deNogaret,  sœur  de  Biron, 
une  de  ses  dames  du  Palais  à  qui  elle  alloit  volontiers  au 
conseil  de  choses  sérieuses  parce  que  c'estoit  une  femme 
élevée  à  la  Cour  qui  avoit  infiniment  d'esprit  et  fort 
agréable,  qui  avoit  beaucoup  d'amis  et  qui  sçavoit  prom- 
plement  tout  ce  qui  s'y  passoit,  d'ailleurs  beaucoup  de 
sens  et  de  raison.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  luy 
fit  la  confidence  entière  de  tout  ce  qu*elle  vcnoit  de  lire, 
outrée  de  douleur»  de  colère  et  de  dépit  et  ne  sçachant  que 
faire.  Madame  de  Nogaret  luy  donna  un  excellent  conseil. 
Ce  fut  de  n'en  pas  faire  le  moindre  semblant  du  monde  à 
qui  que  ce  fust  etmoinsà  Madame  d'Epinoy  qu'à  personne. 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  eut  la  force  sur  elle  de 
le  suivre,  mais  avec  une  playe  dans  le  cœur  qui  n'a  jamais 
esté  guérie  et  dont  à  la  mort  de  Monseigneur  et  depuis, 
elle  ne  pouvait  pas  toujours  contenir  le  sentiment  avec 
la  mesme  exactitude» 

Outre  les  pertes  et  les  chuttes  communes  avec  sa  sœur, 
Madame  d'Espinoy  perdit  son  fils  et  sa  fille  unique  qu'elle 
aimoit  tendrement  tous  deux  et  qui  luy  estoient  fort  unis, 
son  gendre  aussy,  et  avec  eux  le  reste  de  ses  espérances. 
Elle  vîsoit  au  plus  grand  pour  remarier  son  fils  :  elle  espé- 
rait Mademoiselle  deClermont,  sœur  de  M.  le  Duc;  et  sa 
fille  faitte  pour  le  monde,  la  Cour,  les  intrigues,  les  desseins 
cl  le  grand  crédit,  à  son  aage  gouvernante  des  Enfans  de 
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France  en  survivance  de  la  duchesse  de  Ventadour  sa 
gi^and'mère.  Le  prince  et  le  cardinal  de  Rohan  ne  faisoient 
qu'un  avec  eux  et  c'estoit  une  magnifique  planche  qui  luy 
echapoit  encore  après  le  naufrage.  Elle  demeura  donc 
abysmée  dans  la  douleur,  dans  la  dévotion,  dans  la  retraitte 
avec  sa  sœur,  et  sont  toujours  ensemble  la  consolation  Tune 
de  l'autre,  toujours  sous  mesme  toit  et  à  mesme  table  et 
séquestrées  de  tout  le  monde. 

ARMAGNAC. 

Henry  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  estoit  second  fils  du 
premier  duc  d'Elbœuf  et  de  Marguerite  Chabot.  II  fut  géné- 
ral d'armée  avec  grande  réputation  sur  mer  niais  surtout 
sur  terre,  séneschal  de  Bourgogne,  gouverneur  d'Anjou 
qui  fut  mis  pour  luy  sur  le  pied  des  grands  gouverneurs  ; 
chevalier  du  Saint-Esprit,  grand  escuyer  de  France  et 
ambassadeur  en  Angletterre.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
la  célèbre  bataille  de  Prague  qui  décida  de  la  Couronne  de 
Bohême  et  du  malheureux  sort  de  l'Électeur  Palatin,  8  no- 
vembre 1620,  et  son  aage  suivoit  le  siècle.  Il  servit  ensuille 
volontaire  contre  les  Huguenots  et  se  trouva  aux  sièges  de 
Saint-Jean  d'Angely,  de  Montauban,  de  Rhé,  enfin  de  la  Ro- 
chelle, 1628,  et  l'année  suivante  au  célèbre  Pas  de  Suzc,  et 
apprit  beaucoup  par  son  application  à  suivre  et  à  voir  faire 
Louis  XIH  dans  touttes  ces  grandes  expéditions.  Fut  che- 
valier du  Saint-Esprit,  1633.  Estoit  pauvre,  et  la  situation 
où  estoit  le  duc  d'Elbœuf  son  frère,  outre  les  partis  que  le 
duc  de  Lorraine  avoit  pris,  le  tenoient  fort  retiré  sous  la 
crainte  destre  envelopédans  la  disgrâce,  lorsqu'en  1637, 
le  cardinal  de  RicheHeu,  mal  avec  la  pluspart  des  grands  et 
en  soubçon  de  la  plupart  des  autres,  cherchant  d'ailleurs 
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le  mcVite  avec  grand  soin  par  tout  et  pour  tout  genre  de 
choses,  fit  parler  au  comte  d'Harcourt  et  luy  fit  entrevoir 
une  grande  et  prompte  fortune  s'il  vouloit  s'attacher  à 
luy  de  manière  à  y  pouvoir  compter.  La  surprise  du  comte 
d*Harcourt  fut  grande  et  telle  qu'il  doutta  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  piège  lendu^  mais  s'estant  bien  asseuré,  il 
ne  balança  pas  et  crut  mesme,  outre  son  propre  bien,  faire 
pour  sa  Maison  que  se  mettre  en  estât  de  luy  devenir  utile 
dans  le  reculement  où  elle  se  trouvoit. 

Le  début  fut  de  le  mettre  à  la  teste  de  Tarmée  navale 
avec  laquelle  il  reprit  sur  les  Espagnols  les  isles  de  Saint- 
Honorât  et  de  Sainte-Marguerilte.  Passé  delà  tout  de  suitte 
en  Piedmont  au  secours  de  la  duchesse  de  Savoye  conire 
ses  beaux  frères  soutenus  de  l'Espagne,  il  se  couvrit  de 
gloire  par  le  combat  de  Quiers,  le  troisième  secours  de 
Casai,  au  siège  de  Turin,  1640,  et  à  la  prise  de  Coni,  1641. 
En  1642  il  eut  le  gouvernement  de  Guyenne,  et  à  la  mort 
de  Louis  XllI  l'office  de  grand  escuyer  de  France  contre  la 
disposition  expresse  de  ce  Monarque,  ce  qui  se  verra  mieux 
cy  après  tilf re  de  Saint  Simon,  La  mesme  année,  en  octobre, 
il  fut  ambassadeur  extraordinaire  en  Angletterre  pour  la 
pacification  des  troubles  de  ces  Royaumes,  et  en  1645  il  alla 
viccroy  en  Catalogne  où,  le  22  juin,  il'gaigna  la  bataille  de 
Liorens  sur  les  Espagnols  et  leur  pritBalaguier  ;  mais  Tan- 
née suivante  il  échoua  devant  Lérida.  11  vint  en  16î9  co- 
mander  l'armée  de  Flandres  où  il  prit  Condè  et  Maubeugc. 
Il  quitta  le  gouvernement  de  Guyenne  pour  celuy  d'Alsace. 
Aux  seconds  troubles  de  Bordeaux  et  de  Guyenne,  1651  et 
1652,  il  y  fut  envoyé  avec  une  armée  et  la  Cour  l'y  suivit. 
II  fut  tenté  par  le  nombre  de  ceux  à  qui  l'infidélité  fut  pro- 
fitable et  le  sang  des  Guises  qui  couloit  dans  ses  veines  le 
détermina.  Brisac  ne  dépendoit  point  de  l'Alsace  et  tenoit 
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celte  province  si  importante  dans  la  sujétion  du  Roy.  Le 
comte  d'IIarcourl  projelta  de  s'en  rendre  le  maistre  et  de 
gouverneur  d'Alsace  qu'il  estoit  de  s'en  faire  souverain  par 
Brisac  et  par  l'appuy  de  la  Lorraine.  Il  fît  son  marché  avec 
le  dernier  secret,  s'asseurade  ce  qu'il  put  d'officiers  de  son 
armée  de  Guyenne,  se  saisit  de  la  caisse  militaire,  et  le 
Roy  à  quelques  lieues  de  luy,  disparut  si  adroittement  qu'il 
avoit  déjà  gaîgné  pais  avec  ceux  qui  voulurent  bien  coure, 
sa  fortune  avant  qu'on  y  eust  pensé.  11  arriva  en  effet  à 
Brisac,  s'en  rendit  maistre  et  s'v  cantonna  contre  le  Rov  à 
découvert.  Ce  contretemps  mit  un  grand  désordre  dans  les 
affaires,  mais  les  remèdes  furent  cependant  si  prompts 
que  le  comte  d'Harcourt  ne  put  réussir  avec  la  prompti- 
lude  qu'il  avoit  espérée.  Dès  lors,  en  habile  homme,  il  dé* 
scspéra  en  luy  mcsmc  d'en  venir  à  bout  et  fut  bien  aise  que 
la  nécessité  de  l'Estat  si  troublé  au  dehors  et  au  dedans  fist 
résoudre  la  Cour  à  négotier  avec  luv.  U  eut  des  terres  en 
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Guyenne  considérablement  en  don  et  des  lettres  patentes 
qui  luy  permirent  et  aux  siens  de  porter  les  noms  de  comfc 
d'Armagnac  et  de  Marsan.  Il  fit  porter  le  premier  à  son  fils 
aisné,  et  c'est  de  là  que  cette  branche  a  pris  le  nom  d'Ar- 
magnac et  celle  qui  en  est  sortie  celuy  de  Marsan.  II  fut 
obligé  de  rendre  le  gouvernement  d'Alsace,  mais  pour  qu'il 
n'y  perdist  rien,  on  luy  donna  celuy  d'Anjou  et  des  Ponts 
de  Ce  qu'on  mit  pour  luy  sur  le  pied  des  appointemens 
des  grands  gouvernemens.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans 
sa  famille  et  à  la  Cour  où  le  mariage  de  son  fils  le  resta- 
blit.  II  mourut  bien  tristement  à  Royaumont,  près  Chan- 
tillvi  dont  un  de  ses  fils  estoit  abbé.  Ce  fut  tout  à  fait  subi- 
tcmcnt,  et  en  mourant  il  pensa  estouffer  sa  maistrcsse, 
25  juillet  1666,  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Quoyqu'il  y 
soit  enterré,  il  y  a  une  belle  cpitaphe  de  luy  à  Paris  aux 
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Feuiilans  de  la  rue  Sainl-Uonoré.  Il  y  est  qualifié  pair  et 
grand  Escuyer  de  France.  Il  est  vray  que  la  qualité  de  pair 
est  grande,  mais  il  est  vray  aussy  qu'il  ne  Teut  jamais. 

Deux  ans  après  qu'il  se  fut  attaché  au  cardinal  de  Riche- 
.lieu,  ce  premier  minisire  luy  fit  espouser,  février  1639,  Mar- 
gueritte  Philippe  du  Cambout,  vefve  sans  postérité  du  duc 
de  Puylaurens  dont  voir  le  tiltre  tome  VI,  page  Si ,  sœur  de 
la  dernière  duchesse  d'Espernon  et  du  père  des  duc  et  car- 
dinal de  Coislin  et  fille  de  la  sœur  du  père  du  cardinal  de 
Richelieu.  Au  genre  de  mort  de  son  mary  à  soixante  six  ans, 
on  peut  juger  qu'elle  ne  fut  pas  heureuse.  Vefve,  elle  ne  le 
fut  pas  davantage.  Elle  disoit  souvent  que  ses  enfans  ne  le 
nourissoient  que  de  respects.  Elle  et  sa  sœur  avoient  toujours 
este  fort  aimées  de  la  Reine  Anne  d'Austriche  et  Tavoient 
infatuée  en  faveur  des  princes  estrangers,  dont  on  a  veu 
cornent  Espernon  eut  le  vain  tiltre  d'Ëspernon,  contre 
les  Ducs  et  par  elles,  le  Roy  et  Monsieur  que  le  second 
fds  de  la  comtesse  d'Harcourt  y  sceut  utilement  pour  eux  con- 
firmer toutte  sa  vie.  Elle  mourut  d'apoplexie  à  Paris.  [D'où  :] 

Le  comte  d'Armagnac,  le  chevalier  de  Lorraine,  le  che- 
valier et  l'abbé  d'Harcourt,  le  comte  de  Marsan  et  l'abbesse 
de  Nostre  Dame  de  Soissons,  morte  à  Paris,  19  may  1684, 
à  quarante-quatre  ans,  9  décembre  1674,  à  cinquante  deux 
ans  (sic). 


Louis  de  Lorraine,  comte 
d'Armagnac,  grand  Escuyer 
de  France,  gouverneur  d'An- 
jou, chevalier  du  Saint-Es- 
prit, 1688,  fut  un  des  hom- 
mes les  mieux  faits  de  son 
temps,  des  plus  galands  et 
le  plus  adroit  en  tous  ses 


Catherine  de  Neufville, 
fille  et  sœur  des  mares- 
chaux  ducs  de  Villeroy. 

Mariée  à  Paris,  7  octo- 
bre 1660. 

Morte  à  Versailles,  25  dé- 
cembre 1707,  à  soixante 
huit  ans. 
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exercices.  Il  eut  dès  1658  la 
survivance  de  la  charge  de 
son  père,  se  trouva  à  rentrée 
de  la  Reine  avec  ceux  de  sa 
Maison  et  suivit  le  Roy  en 
loutles  ses  campagnes,  li 
s'attacha  uniquement  à  la 
Cour  où  il  eut  dans  les  pre- 
miers temps  quelques  dé- 
gousts,  jusque  là  que  s'es- 
tant  présenté  à  Saint-Ger- 
main pour  monter  dans  le 
caresse  du  Roy  qui  alloit 
à  Versailles  du  temps  que  ce 
lieu  n'estoit  encore  que  pro- 
menade, le  Roy  luy  dit  que 
sa  charge  ne  luy  en  donnoit 
point  le  droit  et  qu'il  ne 
Tappeloit  pas.  Il  se  retira 
donc  très  mortifié.  Dans  la 
suitte  il  fut  particulièrement 
aimé  et  distingué  du  Roy, 
traitté  comme  son  ami  et 
de  plus  avec  une  considéra- 
tion que  nul  aultre  que  luy 
n'a  obtenue.  Le  Roy  avec 
raison  ne  craignit  pas  son 
esprit  et  se  reput  de  ses  as- 
siduités, de  ses  prostitutions 
d'attachement,  de  ses  fades 
et  continuelles  louanges.  Il 
en  sceut  bien  profiler  en  tout 
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Elle  fut  dame  du  Palais  de 
la  Reine  et  chassée  pour  les 
affaires  de  la  comtesse  de 
Soissons  et  de  M^  de  Vardes 
qui  en  suposant  une  lettre 
espagnole  qu'ils  firent  trou- 
ver sur  la  toilette  de  la  Reine 
et  que  le  comte  de  Guiche 
avoit  faille,  luy  voulurent 
donner  de  la  jalousie  du 
Roy.  La  Reine  la  luy  donna. 
11  découvrit  tout  le  mystère 
et  les  chassa  tous.  Il  se  joi- 
gnoit  d'aultres  choses  sur  la 
comtesse  de  Soissons  qui  la 
firent  sortir  de  France  pour 
toujours.  Ce  qui  la  regarde 
et  le  comte  de  Guiche  sera 
mieux  placé  aux  tillres  de 
Gramont  et  de  Carignan, 
tome  VII,  page  278  ;  au  til- 
tre  de  Rohan  Chabot  ^  ce  qui 
regarde  M',  de  Vardes.  Ma- 
dame d'Armagnac  fut  long 
temps  exilée.  La  considéra- 
tion de  son  père  la  rappella, 
mais  le  Roy  ne  l'a  jamais 
aimée,  et  quoyquc  presque 
toujours  de  tout  à  la  Cour 
par  l'amitié  et  la  considéra- 
tion du  Roy  pour  son  mary, 
elle  y  a  essuyé  quelquefois 
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et  pour  tout  et  en  obtint 
avec  grande  adresse  un  es- 
trange  avantage  sur  les 
Ducs,  mais  il  fut  bien  con- 
duit par  son  frère  le  cheva- 
lier  de  Lorraine. 

Il  y  a  plusieures  festes 
dans  l'année  où  on  quesle 
pour  les  pauvres  à  la  grande- 
messe  et  à  vespres  et  vit  le 
Roy  assiste.  Tant  qu*il  y  a 
eu  des  filles  d'honneur  à  la 
Cour,  G  estoit  leur  fonction, 
jusque  là  que  la  Reine  et 
Madame  la  Dauphine  n'en 
ayant  plus,  celles  de  Madame 
supplcoient.  Enfin  elle  cassa 
aussy  sa  chambre  des  filles 
et  la  dernière  Dauphine  n'en 
a  jamais  eues.  Alors  on 
noffima  les  plus  jeunes 
femmes  pour  quester.  Le 
hazard  fit  longtemps  du- 
rant qu'aucune  Princesse 
ne  questa  ny  de  celles  qui 
en  avoient  le  rang,  et  les 
Duchesses  questoient.  Celles 
cy  s*en  apcrccuient  à  la  fin 
et  cependant  cela  duroit 
toujours.  A  la  fin  Made- 
moiselle d'Ârmagnac  fut 
nommée  qui  s'excusa.  D'au- 


ctassés  souvent,  des  distinc- 
tions désagréables  qui  mar- 
quoient  que  le  Roy  n'est  ja- 
mais bien  revenu  pour  elle. 
C'estoit  une  femme  de  sin- 
gulière beauté  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  et  d'une  beauté 
toutle  simple  sans  art  ny 
ornement  quelconque  ;  un 
habit  noir,  toujours  le 
mesme,  une  coiffure  platte 
et  négligée,  une  taille  très 
épaisse  et  très  courte  :  avec 
cela  le  plus  grand  air,  le 
plus  majestueux,  le  plus 
haut,  qui  sçavoit  mieux  te- 
nir la  plus  florissante  Mai- 
son de  la  Cour  avec  le  plus 
de  dignité  et  de  politesse  et 
le  mieux  faire  valoir  la 
grande  Escurie  et  régner 
sur  sa  famille.  Elle  sçavoit 
un  peu  trop  qui  elle  estoit 
et  qui  elle  avoit  espousé.  La 
mareschale  de  Villcroy  et 
elle  ne  vivoient  guèrcs  en- 
semble, et  quoyquc  cela  ait 
entraisné  quelquefois  le  ma- 
reschal  de  Villeroy  en  brouil- 
lerie,  il  est  pourtant  vray 
qu'ils  s'aimoient  fort.  Ma- 
dame d'Ârmagnac  eut  en- 
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très  s'excusèrent  de  mesme. 
Elles  voulurent  tourner  en 
rang  de  ne  point  quester  et 
profiter  du  hazard  tandis 
qu'elles  questoient  tous  les 
jours  dans  les  paroisses  de 
Paris.  On  fut  encore  long- 
temps de  la  sorte,  tant  qu'à 
la  fin  la  duchesse  de  Saint- 
Simon  fut  nommée  qui  re- 
fusa. Le  Roy  qui  en  ignoroit 
la  cause  s*en  fasclia.  Le  duc 
de  Saint-Simon  luy  en  rendit 
compte.  LeRoy  surpris  trou- 
va juste  que  les  unes  et  les 
autres  questassent,  et  à  la 
première  feste  ce  fut  Made- 
moiselle d'Armagnac  par  or- 
dre du  Roy.  Depuis  ce  temps 
là,  cela  n'a  plus  fait  de  dilU- 
culté,  et  hors  les  Princesses 
du  Sang,  touttes  les  dames 
ont  indifféremment  qucslé 
à  la  chapelle.  Le  vendredy 
sainct  suivant  qui  estoit 
en....,  M',  le  Grand  entra  le 
matin  dans  le  cabinet  du 
Roy,  cl  dans  cette  conjonc- 
ture de  solitude  de  la  Cour, 
le  duc  de  la  Rochcfoucault 
et  plusieurs  autres  ducs  bien 
avec  le  Roy   absents  et  en 
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core  une  aultre  disgrâce. 
Elle  tenta  le  mariage  de  Ma- 
demoiselle d'Armagnac  avec 
M^  le  comte  de  Tolose.  II 
en  devint  amoureux.  Longe- 
pierre,  espèce  de  bel  esprit 
fort  de  travers  qu'on  luy 
avait  attaché,  l'en  coiffa  et 
mena  l'intrigue  au  point 
que  M^  le  comte  de  Tolose 
en  parla  au  Roy.  Le  Roy 
qui  dans  tous  les  différents 
temps  de  sa  vie  sur  ses  bas- 
tards  n'a  jamais  varié  sur 
son  esloignement  de  leur 
mariage,  on  ne  parle  que  des 
fils,  et  à  qui  M^  du  Maine 
avoit  forcé  la  main  pour  le 
sien,  se  mit  en  colère,  dé- 
couvrit la  menée,  chassa 
Longepierie,  l'osta  de  son 
employ  et  parla  très  ferme 
à  M^  le  Grand  qui  avoit 
laissé  ouvrir  la  tranchée  par 
M',  le  comte  de  Tolose.  Ma- 
dame d'Armagnac  fut  aur 
moment  d'estre  chassée  ;  son 
mary  l'en  garantît,  mais  elle 
en  fut  plus  d'un  an  à  Paris 
sans  aller  que  deux  ou  trois 
courts  voyages  à  Versailles, 
plus  longtemps  sans  retour- 
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dévotion,  obtint  que  les  Ducs 
et  les  Duchesses  qui  de  tout 
temps  suivoient  imédiate- 
ment  la  dernière  Princesse 
du  Sang  et  depuis  M'.  le 
comte  de  Tolose  en  rang 
d'ancienneté  entre  eux  à 
l'Adoration  de  la  Croix ,  n*y 
allassent  plus;  et  dans  ce 
moment  pressé  que  cet  office 
alloit  comencer,  sous  pré- 
texte de  cette  égalité  nou- 
velle à  propos  de  la  questc 
dont  l'amitié  du  Roy  pour 
luy  se  voulut  bien  payer  et 
à  laquelle  qui  auroit  deviné 
et  auroit  eu  le  mesme  accéz 
auroit  eu  tant  à  répondre. 
Le  Roy  s'en  expliqua  donc  un 
moment  avant  d'aller  à  la 
chapelle  et  defTendit  aussy 
que  les  officiers  de  la  Cou- 
ronne et  les  grands  ofliciers 
de  sa  Maison  qui  y  suivoient 
les  Ducs  en  rang  de  charge 
entr'cux  y  allassent.  Les 
princes  estrangers  et  ceux 


ner  à  Marly,  et  fut  des  an- 
nées à  revenir  de  cette 
nouvelle  disgrâce.  Elle  es- 
toit  intimement  avec  M'.  le 
Grand  et  maistresse  de  tout 
elles  luy,  et  louttesfois  clic 
couchoil  à  Versailles  à  la 
grande  Escurie  et  passoit 
tout  le  jour  au  chastcau 
chés  M',  le  Grand.  A  Marlv 
encore  ils  logeoient  dans 
deux  pavillons  séparés,  tout 
le  jardin  entre  deux,  et  sans 
avoir  chacun  plus  de  loge- 
ment que  tout  ce  qui  habi- 
toit  ces  pavillons.  Elle  mou- 
rut au  milieu  de  la  Cour, 
presque  à  sa  première  ma- 
ladie, peu  regrettée,  sinon 
de  ceux... 

Elle  conduisit  de  la  part  du 
Roy  à  M^  de  Savoye,  père  du 
Roy  de  Sardaigne,  en  1663, 
sa  première  femme,  fille  de 
Monsieur,  Gaston,  qui  mou- 
rut sans  postérité  à  Turin 
l'année  suivante. 


qui  en   avoient    rang   n'y 

avoienl  jamais  esté  admis    et  cet  avantage   d'exclusion 

générale  leur  est  depuis^  demeurée. 

Puisqu'on  en  est  icy  sur  les  choses  de  rang,  il  n'y  fauf 
pas  oublier  ce  qui  arriva  à  M',  le  Grand  à  la  mort  de  M',  le 
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Prince»  en  1709.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  M',  le 
Duc  essayoit,  tant  par  adresse  que  par  force,  de  se  faire  vi- 
siter en  manteau  long  et  Madame  la  Duchesse  en  mante 
aux  occasions  de  grand  deuil*  soit  des  particuliers»  soit 
des  Princes  du  Sang.  Peu  de  gens  de  qualité  s*y  estoient 
soumis  et  pas  un  homme  tiltré.  La  prétension  éclatta  plus 
fortement  au  commencement  de  1709,  à  la  mort  de  M',  le 
prince  de  Conty.  Elle  eut  peu  de  lieu  et  avec  beaucoup  de 
scandale.  M',  le  Prince  estant  mort  à  Pasques  suivant, 
M',  le  Duc  aidé  de  M',  du  Maine  à  qui  cet  honneur  devoit 
estre  commun,  obtint  du  Roy  de  l'ordonner  qui  le  comanda 
à  M',  de  Beauvilliers  pour  les  Ducs  et  à  M^  le  Grand  pour 
les  Princes.  On  renifla,  mais  on  obéit.  Les  Princes  du  Sang 
eurent  tant  de  peur  qu'on  y  manquast  que  plusieurs  pour 
abréger  receurent  leurs  visittes  ensemble  et  eurent  à  leur 
porte,  et  ce  fut  pour  tous  à  Versailles,  des  manteaux  de 
louage  que  leurs  gens  s'empressoient  de  jelter  sur  tous 
ceux  qui  entroient.  On  aflecla  d*y  aller  en  perruque  nouée 
et  avec  d*aultres  choses  fort  esloignées  d'un  si  grand  deuil, 
en  sorte  que  c'estoit  une  mascarade  dont  on  se  mocquoil 
tout  haut;  les  femmes  de  mesme  pour  les  mantes.  Mais  les 
Princes  du  Sang  qui  avoient  ce  qu'ils  vouloient  n'en  firent 
pas  semblant  et  passèrent  tout  pour  bon  avec  les  plus 
grandes  affectations  de  politesse. 

Dès  que  le  comte  d'IIarcourt  fut  mort  qui  porta  toujours 
son  nom,  le  Roy  fit  dire  au  comte  d'Armagnac  qu'il  avoit 
bien  voulu  laisser  son  père  dans  l'usage  où  il  l'avoit  trouvé, 
mais  que  pour  luy,  il  enlendoit  qu'il  se  fist  appeller  M^  le 
Grand,  et  c'est  le  nom  unique  aussy  qu'il  a  porté  toutte  sa 
vie.  Avec  toutte  sa  bassesse  pour  ses  flatteries  au  Roy  et 
une  extresme  mais  mesurée  politesse  suivant  les  gens, 
c'estoit  un  homme  fort  haut  et  de  plus  binilal  à  merveilles. 
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que  ny  ministres  ny  favoris  n*osoient  choquer.  li  y  auroit 
des  contes  à  faire  sans  fin  de  sa  singulière  gourmandise 
et  du  peu  qu'au  fonds  il  se  soucia  jamais  d'autre  que  de 
luy.  Deux  jours  après  la  mort  de  ceux  de  ses  enfans  qu*il 
perdit  et  cinq  ou  six  après  celle  de  sa  femme,  il  jouoit  chés 
luy  publiquement  au  lansquenet.  Ce  n'estoit  pas  qu'ils  ne 
fussent  très  bien  ensemble,  mais  il  ne  vouloit  pas  s'affliger. 
H  estoit  très  gros  et  seur  joueur,  mais  très  mauvais  joueur, 
et  alloit  souvent  à  la  botte.  Le  fonds  de  Tâme  guisarde  y 
(MTut  une  fois  bien  au  naturel  et  à  la  guisarde  aussy  il 
n*en  fut  autre  chose.  Madame  la  Grande  Duchesse,  fille  de 
feu  Monsieur,  Gaston,  brouillée  avec  le  Grand  Duc  et  retirée 
dans  un  couvent  en  France,  ne  venoit  jamais  à  la  Cour  que 
dans  de  grandes  et  rares  occasions  mais  avoit  liberté  d'estre 
à  Saint-Cloud  tant  que  Monsieur  y  estoit,  d'où  une  ou  deux 
fois  elle  venoit  en  ua  esté  souper  à  Marly  avec  le  Roy  où 
Monsieur  Tamenoit.  Elle  aimoit  fort  aussy  le  gros  jeu,  et 
un  jour  qu'elle  estoit  venue  ainsy  à  Marly,  elle  coupa  uu 
lansquenet  dans  le  salon  avec  Monseigneur  et  Monsieur  et 
le  hazard  la  fit. couper  M^  le  Grand.  Le  hazard  voulut 
aussy  que  de  sa  première  coupe  il  fit  coupe  gorge.  11  serre 
les  lèvres  et  les  cartes  et  les  jette.  Son  tour  revient  d'avoir 
la  main  ;  Madame  la  Grande  Duchesse  le  coupe,  autre  coupe 
gorge.  M^  le  Grand  en  furie  rognonOi  puis  s'échape,  et 
moitié  haut,  moitié  bas,  mais  entendu  de  tout  son  voisi- 
nage: Mauditle  maison,  dit  il  en  jetlant  les  cartes,  et  tou- 
jours funeste  à  la  nostre!  On  se  regarda»  on  sourit,  on  se 
tut;  il  ne  s'en  apercent  seulement  pas.  Il  vescut  toutte  sa 
vie  dans  une  extresme  splendeur  et  dans  la  plus  grande 
considération,  intimement  lié  avec  son  frère  le  chevalier 
de  Lorraine  et  avec  le  mareschal  de  Villeroy  dans  tous  les 
temps,  et  ils  se  servirent  mutuellement  tous  trois  en  touites 
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occasions  avec  grand  fruit  réciproque;  cl  il  eut  toujours 
un  grand  respect  pour  son  beau  père  tant  qu*il  vescut  et 
une  grande  considération  et  attention  pour  toutte  sa  la- 
mille.  Il  devint  cruellement  goutteux  et  conserva  toutte  sa 
grande  mine.  Il  mourut  à  Royaumont  où  il  esloit  allé 
faire  un  voyage,  13  juin  1718,  à  soixante  dix  sept  ans, 
auss)  peu  regretté  qu*il  avoit  regretté  les  autres.  On  a  veu 
tiltre  de  la  Rocheguyon^  tome  VI,  page  209,  les  préten- 
sions qu'il  forma  à  la  mort  du  Roy  contre  la  charge  de 
premier  Escuyer,  comme  il  les  perdit  contradictoiremcnt 
au  Conseil  de  Régence  et  comme  ce  jugement  est  de- 
meuré dans  son  entier  depuis  la  Majorité  malgré  les  at- 
teintes que  le  prince  Charles  son  fils  et  grand  Escuyer  a 
essayé  tant  qu'il  a  pu  d'y  donner.  Voyons  les  frères  de 
M^  le  Grand  avant  de  passer  à  ses  enfans. 

Philippe,  ou  le  Chevalierde  Lorraine,  qui  ne  fut  jamais 
chevalier  que  de  nom  mais  qui  d'effet  fut  abbé  de  Saint- 
Renoist  sur  Loire,  de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  la  Tri- 
nité de  Tiron,  touttes  trois  de  la  nomination  de  Monsieur, 
comença  à  servir  en  Italie  au  siège  de.  Trin,  1658.  Il  fut 
en  Hongrie  avec  le  secours  que  le  Roy  envoya  à  l'Empe- 
reur sous  Messieurs  de  Coligny  et  de  la  Feuillade  où  il  se 
distingua  en  1664  à  la  bataille  de  Raab  gaignée  contre  les 
Turcs  où  ce  secours  eut  tant  de  part,  et  deux  ans  après 
sur  la  flotte  dliollande  au  combat  qu'elle  donna  à  celle 
d*Anglelterre.  Sa  figure  esloit  charmante.  Elle  ne  luy  fut 
pas  inutile  auprès  de  Monsieur  qu'il  gouverna  despotiqne- 
ment  toutte  sa  vie.  Cela  déplut  horriblement  à  Madame 
Henriette  d'Ângletterre  qui  estant  extresmement  bien  avec 
le  Roy  le  fit  chasser,  et  les  médisans  dirent  qu'il  luy  en 
cousta  la  vie.  Le  Chevalier  de  Lorraine  avoit  d*abord  esté 
conduit  à  Pierre  Encise,  mais  Monsieur  fit  tant  de  bruit 
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que  Madame  eut  peur  et  iuy  fit  permettre  d*aller  en  Pro- 
vence et  presque  aussy  tost  après  en  Italie.  Il  fut  arresté 
le  10  janvier  1670  et  Madame  mourut,  comme  chacun  Ta 
sceuy  le  50  juin  de  la  mesme  année.  Le  Chevalier  de  Lor- 
raine s'cstoit  avant  sa  disgrâce  trouvé  à  plusieurs  sièges 
en  Flandres.  Le  Roy  méditant  ses  conquestes  d'Hollande 
voulut  faire  cesser  le  mécontentement  de  Monsieur  et 
permit  au  Chevalier  de  Lorraine  de  revenir  en  France, 
puis  de  le  suivre.  Il  se  trouva  donc  aux  expéditions  de 
1672,  au  siège  de  Maestricht,  1673,  et  à  ceux  de  Besançon 
et  de  Saint-Omer,  1664,  et  sous  Monsieur  à  la  bataille  de 
Montcassel  que  ce  Prince  gaigna  en  1677  et  è  la  prise  de 
Saint-Omer  par  le  mesme;  après  quoy  on  se  garda  bien  de 
plus  laisser  Monsieur  à  la  teste  d'aucune  armée.  Son  fa- 
vory  fut  lieutenant  général  et  ne  senit  plus.  Il  fut  toutle 
sa  vie  également  bien  avec  Monsieur  qui  le  logeoit  au  Pa- 
lais Royal,  Iuy  donnoit  infiniment  et  ne  voyoit  que  par  ses 
yeux.  Ce  mal  nécessaire  accoustuma  le  Roy  au  Chevalier 
de  Lorraine  bien  servi  par  son  frère  et  par  le  mareschal 
de  Villeroy,  tellement  que  le  Roy  vint  enfin  à  se  persuader 
qu*il  en  avoit  besoin  pour  tenir  son  frère  souple  à  ses  vo- 
lontés et  le  mesnagea  sur  ce  pied  là  touttc  sa  vie  de  la 
façon  la  plus  marquée  dont  sa  Maison  profita,  outre  le 
gros  argent  de  la  main  à  la  main  et  d'autres  dons  qu'il 
tira  du  Roy.  Le  mariage  de  M',  le  duc  de  Chartres  le  fit 
payer  d'avance.  Le  Roy  l'avoit  fort  dans  la  teste,  mais  il 
ne  sçavoit  comment  en  faire  la  proposition,  beaucoup 
moins  comment  venir  à  bout  de  Monsieur  au  point  de 
forcer  Madame  qu'on  ne  pouvoit  se  flatter  d'y  amener. 
C'estoit  une  Allemande  haute,  droitte,  franche,  élevée  dans 
le  culte  de  la  pureté  des  quartiers  et  dans  l'horreur  de 
touttc  bastardise,  combien  plus  des  fruits  d'un  double 
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adultère,  et  dans  la  première  nouveauté  de  leur  voir 
espouser  des  Princes  du  Sang  si  inférieurs  à  M',  de  Char- 
tres. Le  Roy  s'ouvrit  au  Chevalier  de  Lorraine  qui  fit  son 
marché  qu'à  la  première  promotion  de  l'Ordre  du  Saint» 
Esprit  qui  ne  pouvoit  tarder  parce  qu'il  n'y  avoit  presque 
plus  de  chevaliers»  lu  Maison  de  Lorraine  y  seroit  comprise 
avec  la  préséance  sur  tous.  Moyennant  cela,  il  répondit  du 
mariage  sur  sa  teste.  Le  Roy  y  prit  confience  entière  et  luy 
accorda  ce  qu'il  voulut.  En  1661 ,  ils  avoient  précédé  les 
Ducs  par  le  crédit  de  la  Reine  Mère  qui  allégua  l'exemple 
de  1619  et  qui  en  donna  la  mesme  excuse.  C'estoit  que 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  à  leur  sacre,  avoient  juré  les  Statuts 
de  rOrdi^e  non  sur  l'original  premier  qui  donnoit  aux  Ducs 
la  préséance  sur  les  Princes  issus  de  Maison  souveraine, 
mais  sur  les  derniers  qui  la  donnoient  à  ceux  cy  mesme 
non  Ducs  sur  les  Ducs  non  Princes  de  Maison  souveraine. 
On  a  veu  ce  trait  de  la  puissance  de  la  Ligue,  tiltre  de 
Guise,  tome  V,  page  89,  et  à  combien  de  reprises,  à  mesure 
qu'elle  augmentoit,  MM.  de  Guise  changèrent  les  premiers 
Statuts.  Touttesfois  le  Roy  estoit  peiné  et  ce  fut  ce  qui 
retarda  la  promotion  jusqu'à  l'indécence,  le  Roy  n^estant 
accompagné  aux  festes  del'Ordi^  que  de  sept  ou  huit  cheva- 
liers et  de  moins  encore  dans  les  fins.  Il  trouva  bon  mesme 
que  les  Ducs  ignorans  le  marché  qui  les  avoit  vendus  sous- 
tinssent  leur  droit  par  des  mémoires,  et  la  Maison  de  Lor- 
raine leur  prétention.  D*Hosier,  le  généalogiste,  attaché  à 
M',  le  Grand  par  la  grande  escurie  et  les  preuves  des  pages, 
connu  par  ses  mensonges  insignes  dans  son  métier,  fit 
les  mémoires  pour  Messieurs  de  Lorraine.  Clairembault, 
de  réputation  toutte  opposée,  célèbre  dans  ce  genre  de 
sçavoir  et  généalogiste  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  écrivit 
pour  les  Ducs.  Si  l'affaire  avoit  esté  à  juger,  les  Ducs  l'au- 
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roient  emportée,  mais  c*en  estoit  fait  avant  qu'y  voir,  et  le 
Roy  en  fut  si  touché  qu'il  voulut  bien  en  faire  des  excuses 
et  charger  le  duc  deChevreuse  de  dire  aux  Ducs  de  sa  part 
qu'il  sentoit  toutte  leur  peine  mais  qu'il  avoit  des  raisons 
pour  celte  fois  cy  qu'il  ne  pouvoit  vaincre,  qu'il  leur 
demandoit  cette  complaisance»  et  c'estoit  beaucoup  dire 
pour  luy,  et  qu'il  leur  promettoit  que  cela  ne  tireroit  en 
aucune  conséquence,  même  pour  l'Ordre  à  l'avenir,  qu'il 
leur  permettoit  de  le  faire  inscrire  ainsy  dans  les  registres 
de  rOrdre  avec  les  protestations  qu'ils  voudroient  faire- 
ct  qu'il  leur  engageoit  sa  parole  qu'il  le  leur  revaudroit  en 
d'autres  occasions.  C'estoit  donc  bien  le  moment  de  re- 
gaigncr  quelque  chose  de  tant  de  vastes  pertes,  du  moins- 
de  faire  charger  les  registres  de  l'Ordre  de  ce  que  le  Roy 
leur  y  permettoit.  Rien  de  tout  cela.  Dépits  stériles,  nul 
soin  des  registres,  et  quant  au  Roy,  jamais  les  Ducs  si' 
nialtraittés  que  depuis.  Revenons  maintenant  à  la  promo- 
lion.  Autre  embarras  pour  le  Roy.  Il  vouloit  faire  le  due 
de  Tendosme.  Il  vouloit  qu'il  prëcédast  les  Lorrains,  et 
dans  ce  goust  d'élever  les  bastards  si  loin  touttcsfois 
encore  de  celuy  auquel  il  céda  depuis,  il  ne  pouvoit  ne  le* 
pas  vouloir.  Sa  parole  pourtant  estoit  engagée  au  Cheva- 
lier de  Lorraine  pour  toutte  préséance.  Il  s'en  tira  comme 
avec  les  Ducs.  Les  Statuts  qu'il  avoit  jurés  à  son  sacre  por- 
toient  préséance  des  Ducs  Princes  sur  les  Princes  noni 
Ducs.  Mais  il  restoit  de  faire  M'.  d^Elbœuf  ancien  de  M',  de 
Vendosme  ou  de  ne  point  faire  ce  dernier.  Mais  le  Roy  ne 
put  s'y  résoudre.  La  feste  estoit  pour  les  bustards.  Il  envoya? 
M',  de  Louvois,  chancelier  de  l'Ordre,  dire  de  sa  part  à  M',  le 
Grand  chez  luy,  la  veille  de  la  promotion,  qu'il  ne  pouvoit 
se  dispenser  d'y  comprendre  M',  de  Yendosme,  qu'au, 
mesme  tiltre  des  Statuts  qui  le  ferait  précéder  les  Ducs^ 
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il  devait  l'estrc  par  M',  de  Ycndosme,  que  le  dédoma- 
gement  contre  les  Ducs  estoit  inGni  ;  mais  que  pour  luy 
marquer  son  amitié  encore  davantage  et  le  consoler 
d'estre  précédé  par  M^  de  Vendosme,  il  comprendroil  dans 
la  promotion  luy.  H',  le  Grand,  son  Dis  aisné  et  ses  deux 
frères.  Ils  furent  si  aises  avec  trop  de  raison  d*estrc  quatre 
à  précéder  les  Ducs  et  si  contens  d*une  distinction  aussy 
grande  que  celle  du  message  d*un  ministre  du  poids  dont 
estoit  M',  de  Louvois  et  qui  estoit  enragé  pour  son  gendre 
sur  le  père  duquel  tomboit  aussy  la  préséance  sur  les 
Ducs,  qu*ils  receurcnt  bien  la  chose  et  que  le  Chevalier  de 
Lorraine  n*osa  souffler  et  ne  pas  accomplir  rengagement 
qu'il  avoit  pris  dont  Textresine  difficulté  ne  devint  que 
trop  publique  par  les  larmes  publiques  et  les  propos  pu- 
blics de  Madame  lors  de  l'exécution  et  par  le  soufflet 
qu'elle  appliqua  à  son  fils  en  pleine  galerie,  allant  luy 
baiser  la  main  devant  toutle  la  Cour,  de  rage  de  ce  qu'il 
avoil  consenti,  pris  entre  le  Roy  et  Monsieur.  Le  tiltre  sui- 
vant en  fournira  encore  d'aultrcs  sur  cette  mcsme  promo- 
tion. 

Ce  fut  au  Chevalier  de  Lorraine  que  M',  de  Lorraine, 
gendre  de  Monsieur,  venu  peu  après  la  i*estitution  de  son 
(  slat  cl  son  mariage  faire  sa  foy  et  hommage  à  Louis  XIV, 
fut  redevable  de  l'cstrange  et  sut  prenant  incognito  et  des 
autres  choses  qu'il  usurpa  icy,  comme  on  le  voit,  tome  V, 
page  47,  tillre  de  Guise.  On  dit  :  au  Chevalier  de  Lorraine, 
parce  qu'outre  [que]  ce  fut  luy  qui  fit  obtenir  tout  par 
Monsieur,  il  fallut  encore  luy  suggérer  quelque  raison 
approchante  de  quelque  plausible  pour  un  incognito  si 
nouveau  et  si  injurieux  surtout  aux  Princes  du  Sang.  Ce  fut 
celle  des  bastards  esloignés  encore  de  ce  comble  où  ils 
furent  depuis  portés  mais  [qui]  dès  lors  jouissoionl  depuis 
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longtemps  par  usage  de  tout  Textérieur  des  Princes  du 
Sang.  Le  Chevalier  de  Lorraine  sceut  habilement  profiter 
de  la  foiblesse  du  Roy  sur  ce  point.  Il  lui  fit  représenter 
par  Monsieur  que  W.  de  Lorraine  nefaisoitpas  plus  de  dif- 
ficulté qu'avoient  fait  ses  pères  de  céder  partout  nettement 
aux  Princes  du  Sang,  mais  que  pour  les  Princes,  ses  fils  lé- 
gitimés, qu'il  luy  seroit  dur  d'avoir  pour  eux  une  déférence 
si  marquée,  qu'ayant  tout  Textérieur  des  Princes  du  Sang, 
il  ne  s*y  pouvoit  mettre  la  moindre  différence  qu'aux 
despends  de  M^  de  Lorraine  ou  desbastards;  et  dans  cet 
embarras  proposa  et  fit  passer  l'incognito.  Et  puis  ce 
mesme  duc  de  Lorraine  que  Monsieur  avoit  dit  au  Roy 
ne  faire  pas  la  moindre  difficulté  de  céder  partout  aux 
Princes  du  Sang,  osa  disputer  à  M',  le  duc  de  Chartres, 
petit  fils  de  France,  sous  les  yeux  de  Monsieur  et  dans  son 
carrosse:  et  Monsieur,  d'ailleurs  si  jaloux  du  rang  de  son 
fils  si  supérieur  et  si  distingué  de  celuy  des  Princes  du 
Sang,  le  laissoit  faire  et  l'appuyoil  de  son  silence,  n'osant 
mieux,  en  sorte  que  M',  de  Lorraine  l'eust  emporté  sans  la 
fermeté  de  M',  le  duc  de  Chartres  qui  fut  telle  qu'il  n'osa 
plus  s'égaler  et  se  contint  dès  lors  et  depuis  à  son  égard 
dans  la  déférence  continuelle  et  le  respect  qu'il  luy  de  voit.  * 
Le  Chevalier  de  Lorraine,  comme  on  l'a  dit  cy  devant, 
passoit  pour  avoir  espousé  Mademoiselle  de  Lislebonne, 
quoyqu'avec  force  abbayes  de  la  nomination  de  Monsieur. 
Luy  et  elle  estoient  les  deux  testes  de  leur  Maison  et  des 
testes  dignes  des  Guises.  Il  vescut  toutte  sa  vie  dans  une 
très  grande  considération,  menant  une  vie  qui  en  méritoit 
peu  et  plus  avec  des  complaisans  du  Palais  Royal  qu'avec 
bonne  compagnie.  De  la  chasse,  de  la  tyrannie,  de  la  basse 
débauche,  de  l'argent  à  touttes  mains  qu'il  dépensoit 
aussy  très  librement.  A  la  mort  de  Monsieur,  il  conserva 
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le  plus  beau  logement  du  Palais  Royal,  mais  il  remercia 
M',  le  duc  d'Orléans  de  la  grosse  pension  qu'il  avoit  de 
Monsieur  et  que  ST.  le  duc  d'Orléans  luy  voulut  continuer» 
à  laquelle  le  Roy  suppléa.  Sa  vie  depuis  tomba  dans 
l'obscurité  et  il  mourut  subitement,  jouant  à  l'ombre 
chés  luy,  au  Palais  Royal,  8  décembre  1702,  à  près  de 
soixante  ans,  dix  huit  mois  après  Monsieur.  Il  avoit  con- 
servé une  belle  figure,  noble,  haute,  mesme  insolente,  si 
cela  se  pouvoit  dire  d'un  homme  de  sa  naissance.  Il  avoit 
suivi  la  Cour  aux  sièges  de  Mons  et  de  Namur  en  1691  et 
1692,  et  Monsieur  en  1693  sur  les  costes  de  Normandie  ou 
de  Bretagne  où  le  Roy  l'envoya  sur  la  menace  des  des- 
centes des  puissances  maritimes ,  mais  dans  ces  sièges  et 
à  la  suitte  de  Monsieur  sur  les  costes,  uniquement  comme 
courtisan. 

Alphonse  Louis  de  Lorraine,  chevalier  d'Harcourt,  estoit 
abbé  de  Royaumont  et  chevalier  de  Maltlie.  Il  servit  dans 
sa  jeunesse,  fut  après  général  des  galères  de  Malthe.  En 
1667,  il  sejetta  avec  douze  chevaliers  de  Malthe  dans 
Candie  assiégé  par  les  Turcs  et  y  fut  fort  blessé.  C'estoit 
un  homme  très  sociable  et  très  aimable  et  un  fort  hon- 
nesle  homme  ainsy  que  son  frère  l'abbé,  qui  vivoient 
fort  ensemble  etavoient  beaucoup  d'amis.  Celuy  cy  mourut 
d'apoplexie  à  Paris,  8  juin  1689,  à  quarante  cinq  ans,  et 
leur  sœur,  abbesse  de  Nostre  Dame  de  Soissons. 

Raymond  Bérenger  de  Lorraine,  abbé  de  Saint-Faron  de 
Meaux,  dont  on  vient  de  parler,  mourut  subitement  à 
Paris  en  aoust  1686,  à  trente  neuf  ans. 

Du  comte  de  Marsan,  on  en  parlera  à  la  teste  de  sa 
branche,  après  celle  d'Armagnac. 

Les  enfans  de  M.  le  Grand  furent  : 

Le  comte  de  Brionne,  Tévesque  de  Bayeux,  le  prince 
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Camille  de  Lorraine,  le  Bailly  de  Lorraine,  Tabbé  d^Arma- 

gnac,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  la  duchesse  de  Ca- 

dayal,  la  princesse  de  Monaco  et  Mademoiselle  d'Armagnac. 

Voyons  d'abord  le  comte  de  Brionne  et  sa  postérité. 


Henry  de  Lorraine,  comte 
de  Brionne,  eut  à  quinie 
ans,  en  1677,  la  survivance 
de  TofBce  de  grand  escuyer 
de  France  et  peu  après  celle 
du  gouvernement  d'Anjou  et 
des  Ponts  de  Ce.  Il  s'attacha 
à  la  Cour  qu'il  suivit  à  la 
guerre  et  à  Monseigneur 
qu*il  y  suivit  aussy.  C'estoil 
l'homme  de  la  Cour  qui  dan- 
soit  le  mieux  et  qui  faisoit  le 
mieux  ses  exercices.  L'esprit 
et  la  Ggure  mesme  n'y  ré- 
pondoient  pas.  Fort  peu 
meslé   dans  la  Cour  quoy- 


Marie  Magdelcine  d'Epi- 
nay,  fille  unique  et  héritière 
de  Louis,  marquis  d*Epinay* 
Duretal,  et  de  Marie  Fran- 
çoise Cousin  de  Saint-Denis. 

Mariée  13  décembrel689. 

Morte  12  décembre  1714. 

C^estoit  une  bonne  et  hon- 
neste  personne,  laide  et  fort 
désagréable,  dont  la  vie  fut 
très  malheureuse  sans  mi- 
son  ni  soubçon,  et  qui  n'eut 
de  douceur  que  de  son  mary 
qui  vescut  avec  elle  avec 
amitié  et  en  fort  honneste 
homme,  et  son  fils  aussy. 


qu'il  y  fust  toujours  et  de 
tout,  et  moins  que  peu  compté  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Vivant  obscurément  au  milieu  du  plus  grand  monde.  Il  se 
battit  contre  un  cadet  d'Hautefort  qui  le  blessa  et  qui 
estoit  exempt  des  gardes  du  corps.  Sa  sœur  fut  renvoyée 
de  la  chambre  des  filles  de  Madame  la  Dauphine.  Il  crut 
que  c'estoit  pour  le  comte  de  Brionne.  Tous  deux  furent  à 
la  Bastille  ;  Hautefort  fut  cassé  et  se  retira  chés  luy.  Ils 
sortirent  de  prison  au  bout  de  six  semaines  et  le  Roy 
voulut  bien  ignorer  que  ce  fust  un  duel.  Peu  après  le 
comte  de  Brionne  fut  chevalier  du  Saint-Esprit  comme  il 
a  esté  dit  cy  dessus. 
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11  fut  choisy  en  1698  pour  aller  reccYoîr  au  pont  de 
Beauvoisin  la  princesse  de  Savoye  mère  du  Roy.  II  retarda  un 
jour  cette  réception  parce  que  dans  Tinstrument  qu'il  en 
devoit  signer  il  prétendit  TAItesse  ou  que  M.  de  Savoye 
n*y  fust  pas  trailté  d'Altesse  Royale.  Messieurs  de  Lorraine 
s'estoient  bien  gardés  d'en  faii*e  la  difficulté  d'avance  de 
peur  d'uccident,  mais  sur  les  lieux  et  dans  Tempressement 
de  la  réception,  ils  se  gat*dèrent  bien  aussy  de  Tobinettre. 
Cela  fil  un  grand  embarras  tout  un  jour.  Enfin  la  peine 
d'attendre  en  si  triste  giste  le  retour  des  courriers  qu'il 
fdlloit  dépescher  à  Paris  et  à  Turin  là  dessus  fit  céder  les 
Savoyards.  Ainsy  leur  maistre  n'eut  point  d'Altesse  Royale 
ny  le  comte  do  Brionne  l'Altesse.  Le  Roy  le  trouva  extres- 
mement  mauvais.  M.  le  Grand  et  le  chevalier  de  Lorraine 
qui  avoient  leur  compte,  baissèrent  la  teste  sans  désavouer 
le  comte  de  Brionne.  Le  Roy  leur  fit  mauvais  visage  quel- 
ques jours  et  ne  regarda  presque  pas  le  comte  de  Brionne 
à  son  retour  en  poste  dés  que  rechange  fut  fait.  Cela 
passa,  et  l'Altesse  nulle  de  part  et  d'autre,  c'est  à  dire  l'é- 
galité, leur  resta.  M.  de  Savoye  fut  outré  décolère  de  ce  que 
ses  gens  l'avoient  cédée.  Le  comte  de  Brionne  eut  quantité 
d'apoplexies  qui  luy  défigurèrent  le  visage  et  luy  abatirent 
fort  Tesprit.  Dans  cet  estât  M.  le  Grand  ne  luy  donna 
point  de  repos  qu'il  ne  remist  ses  survivances.  Il  obtint 
celle  de  grand  cscuyer  pour  le  prince  Charles  et  celle 
d'Anjou  pour  le  prince  de  Lambesc,  fils  unique  du  comte 
de  Brionne.  Celuy  cy  survescut  très  peu  à  ce  dépouillement 
forcé  et  mourut  fort  obscurément  dans  la  grande  Escurie 
à  Versailles,  3  avril  1712,  à  cinquante  deux  ans.  11  ne 
laissa  qu'une  fille  qui  mourut  à  trente  ans  sans  avoir  esté 
mariée,  18  octobre  1724,  chez  son  frère,  et  un  fils  unique 
qui  est  : 
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Louis  de  Lorraine,  prince 
de  LambesCy  moins  compté 
encore  que  son  père,  qui  n 
quitté  le  service  estant  mais- 
tre  de  camp  et  brigadier  de 
cavalerie.  U  est  gouverneur 
d'Anjou  et  des  Ponts  de  Ce. 
Estné  13  février  1692  et  vil 
obscurément.  Ils  ont  plu- 
sieurs enfans  dont  aucun 
n*est  encore  dans  le  monde. 
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Jeanne  Henriette  Margue- 
ritte  de  Durfort»  illle  aisnée 
du  feu  duc  de  Duras  fils 
aisné  du  mareschal  duc  de 
Duras  et  de  Marie  Echalard, 
ditte  la  Marck,  héritière. 

Mariée  22  may  1709. 

Sœur  de  la  comtesse  d*Eg- 
mont  Pignatelli. 

Nièce  du  duc  de  Duras, 
frère  cadet  de  son  père. 


François  Armand  de  Lorraine,  évesque  de  Bayeux,  abbé 
des  Chasteliei*s,  de  Saint-Faron  de  Mcaux,  de  Monstiers  en 
Der,  primat  de  Nancy  et  après  son  oncle  abbé  de  Royau- 
mont.  U  fut  prestrc  et  docteur  de  Sorbonne  par  une  obéis- 
sance forcée  sans  en  avoir  ny  Tesprit  ny  les  mœurs.  Sa 
famille  luy  passa  aisément  une  vie  plus  qu*aisée  et  luy 
obtint  avec  l'agrément  du  Roy  la  nomination  de  Portugal 
au  cardinalat  par  le  crédit  du  duc  de  Cadaval  son  beau 
frère.  Mais  Madame  d'Armagnac,  accoustumée  à  régner 
sans  contredit  dans  sa  famille,  et  qui  avoit  besoin  de  tout 
pour  soustenir  la  splendeur  avec  laquelle  M.  le  Grand  a 
toujours  vescUy  voulut  mettre  la  main  sur  les  revenus 
ecclésiastiques  et  ne  luy  donner  que  tant  par  an  pour  s'en- 
tretenir modiquement.  Luy  qui  avoit  plus  d'une  sorte  de 
dépense  à  faire  dont  les  plus  fortes  ne  paroissoient  pas, 
résista  à  sa  mère,  et  le  combat  qui  fut  long  et  opiniaslrc 
la  mit  en  une  telle  furie  qu'elle  persuada  à  son  mary  de 
demander  au  Roy  une  lettre  de  cachet  pour  enfermer  leur 
fils  à  Saint-Lazare  pour  ses  mauvaises  mœurs.  Cela  fut  plus 
tost  exécuté  que  réfléchi  et  cela  ruina  sa  fortune,  car  il 
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avoit  déjà  vingt  sept  ou  vingt  hunt  ans.  Il  fut  sept  ou  huit 
mois  à  Saint-Lazare;  apràs  quoy  il  n^bsft  se  monstrer  et 
mena  une  vie  obscure,  écartée  et  peu  corrigée.  Le  Roy  ne 
se  put  résoudre  depuis  cette  avanlure  à  l'avancer  dM6 
rÉglise,  et  il  luy  en  cousta  le  chapeau  de  cardinal  que  le 
Roy  de  Portugal  donna  à  un  autre.  Longues  années  après, 
Taage,  les  réflections  et  quelques  légères  apoplexies  le 
firent  rentrer  en  luy  mesme.  Il  prit  confience  au  cardinal 
de  Noailles  avec  qui  le  mariage  de  son  frère  le  lia  de  plus 
en  plus,  et  en  1719  M',  le  duc  d'Orléans  Régent  le  fit 
ëvesque  de  Bayeux.  Il  y  auroit  édifié  par  sa  conduilte  très 
régulière  et  très  appliquée  avec  un  peu  plus  d'esprit,  moins 
de  principauté  et  un  meilleur  choix  des  gens  à  qui  il  se 
livroit  pour  la  conduitte  de  son  diocèse.  Il  fut  inébranla- 
blement  uni  au  cardinal  de  NoatUes,  teste  levée,  dans  l'af- 
faire de  la  Constitution  Unigenitus  pour  laquelle  il  souf- 
frit dignement  quantité  d'insolences,  et  mourut  ferme  dans 
cette  cause  et  dans  une  vie  toutte  i*enouvellée  depuis  long- 
temps et  une  résidence  fort  appliquée  à  lous  ses  devoirs. 
Sa  santé  déploi'ée  le  fit  venir  chercher  du  secours  à  Paris 
où  il  mourut  d'une  manière  très  édifiante. 

Le  prince  Camille  de  Lorraine  estoit  très  bien  fait  et  le 
plus  adroit  homme  de  son  temps  aux  exercices  à  cheval. 
Très  particulier,  peu  sociable,  en  rien  aimable,  avec  de 
l'esprit  et  un  esprit  tout  à  fait  tourné  à  la  Guise.  Il  aimoit 
trop  le  vin.  Il  servit  jusqu'à  devenir  mareschal  de  camp. 
Puis  n'aimant  ny  sa  famille,  ny  la  Cour,  il  se  relira  en  Lor- 
raine peu  après  sa  restitution  et  M^  de  Lorraine  le  fil 
grand  maistre  de  sa  Maison  et  luy  donna  une  grosse  pen- 
sion. C'estoit  un  homme  triste  et  dur,  mais  droit,  plein 
d'honneur  et  de  probité,  qui  avoit  toujours  vescu  bonnes- 
tement  de  fort  peu.  Le  rang  qui  fut  donné  à  M.  de  Vaude- 
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mont  en  Lorraine  et  qui  tomba  à  plomb  sur  luy,  iuy  (il 
faire  des  tours  à  Paris  lorsque  Taultre  estoit  à  Lunéville. 
Du  reste  il  ne  paroissoit  plus  qu'en  Lorraine  où  il  mourut 
en  décembre  1715»  sans  avoir  esté  marié,  à  quarante  neuf 
ans. 

Louis  Alphonse  Ignace,  bailly  de  Lorraine,  eut  dos  com- 
manderies,  servit  sur  mer  et  fut  chef  d'escadre.  Se  Irouvant 
à  Baroeionne,  sur  Tarroemcnt  qui  passa  le  Roy  d'Espagne 
à  Naples,  Marchain,  qui  fut  depuis  mareschal  de  France  et 
qui  périt  à  la  déroutte  devant  Turin,  estoit  lors  ambassa- 
deur de  France  auprès  de  Philippe  Y,  grand  flatteur  et 
curieux  de  s'acquérir  M.  le  Grand  et  les  siens,  fit  couvrir 
le  bailly  de  Lorraine.  Un  peu  moins  de  babil  de  femme  et 
un  peu  plus  d'instruction  qu'il  n'en  avoit  Iuy  auroit  appris 
qu'il  ne  procuroit  par  là  aucune  distinction  à  la  naissance 
ny  à  la  qualité  de  prince,  mais  uniquement  la  grandesse 
à  vie,  comme  le  prince  d'Hesse-Darmstadt  l'avoil  eue  de 
Charles  II  et  plusieurs  autres  de  Maisons  souveraines  que 
les  Rois  d'Espagne  ont  voulu  s'attacher  ou  leur  donner  des 
armées  ou  d'autres  gronds  emplois  pour  des  temps,  parce 
qu'on  n'y  connoist  point  d'autre  rang,  et  que  les  Grands 
qui  ne  cèdent  à  personne  ne  traittent  mesme  d'égal  que 
les  Grands  et  maintenant  les  ducs  de  France  depuis  que 
dès  la  première  année  de  Philippe  V  Tégale  réciprocité 
de  rang  fut  establie  entr'eux  en  France  et  en  Espagne  par 
Louis  XIY  et  par  Philippe  Y.  Le  bailly  de  Lorraine  ne  porta 
pas  loin  cette  grandesse  de  hazard.Ufut  tué  en  1704  à  la 
bataille  navale  que  le  comte  de  Tolose  gaigna  sur  les  cosles 
de  Halaga. 

Anne  Marie  de  Lorraine,  abbé  d'Armagnoc,  abbé  de  la 
Chaise*Dieu,  etc.,  se  donna  de  bon  cœur  à  l'Église,  s'ap- 
pliqua à  l'eslude  et  mena  une  vie  non  seulement  fort 
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ecclésiastique  mais  aussy  très  innocente  et  très  pieuse.  Il 
mourut  à  Monaco,  chés  sa  sœur  où  il  fut  surpris  de  la 
pelilte  \érole  allant  à  Rome  sur  le  point  d*y  recevoir  le 
chapeau  à  la  nomination  de  Portugal  avec  la  protection  du 
Roy,  19  octobre  1712,  à  trente  deux  ans. 

Charles  de  Lorraine,  dit  le  Prince  Charles,  quoyque 
comte  d^Armagnac  et  grand  escuyer  après  son  frère  et 
son  père,  comme  on  Ta  veu  cy  dessus.  Il  se  trouva  trop 
vieux  pour  changer  de  nom  mcsme  à  son  mariage,  peut 
cslre  par  Torgueil  d'éviter  d^estre  appelle  M',  le  Grand 
comme  son  père.  M',  le  duc  d'Orléans  alors  régent  ny  prc- 
noit  pas  garde  de  si  près  que  Louis  XIV  ny  ceux  qui  luy 
ont  succédé.  Le  Prince  Charles  a  seivi  jusqu'à  la  paix,  et 
de  lieutenant  général  les  dernières  années.  M.  le  Grand 
son  père  obtint  pour  luy  un  million  de  brevet  de  retenue 
sur  la  charge  de  grand  escuyer  qui  ne  leur  avoit  jamais 
rien  coustc,  et  un  brevet  de  retenue  de  cette  somme  estoit 
sans  exemple.  M.  d'Elbœuf  se  voyant  sans  espérance  d'en- 
fans  obtint  pour  luy  du  mesmc  Régent  la  survivance  de 
son  gouvcrnemeut  de  Picardie,  Artois,  Pais  Reconquis  et 
Monstreuil  et  fit  son  mariage  avec  la  fille  aisnée  du  duc 
de  Noailles  qui  avoit  alors  les  finances,  12  may  1717.  Elle 
estoit  si  jeune  qu'ils  ne  furent  point  ensemble,  et  quand 
on  les  y  mit,  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Le  Prince 
Charles  estoit  accoustumé  à  sa  vie  de  garçon  ;  des  gens  de 
peu  y  trouvoiciit  leur  compte.  Il  y  eut  peut  estre  quelque 
légère  imprudence  dans  Madame  d'Armagnac  qui  cepen- 
dant aimoil  passionnément  son  mary,  très  bien  fait  et  un 
des  plus  beaux  hommes  du  monde.  11  la  rendit  à  ses 
parents  et  rompit  avec  eux.  L'éclat  fut  grand  et  peu 
approuvé  dans  le  monde.  On  accusa  M.  d'Elbœuf  d'y  avoir 
conlribué,  mécontent  de  ne  tirer  pas  assés  des  finances,  et 


£LBŒCF.  CHARLES  DE  LORRAINE.  81 

soQ  exemple  donnoit  lieu  au  soubçon.  II  fui  mesmc  le  seul 
de  sa  Maison  qui  prit  parly  pour  le  Prince  Ch<irles.  M',  et 
Madame  de  Lorraine  le  blasmërenl  et  écrivirent  à  sa 
femme.  TouUe  la  Maison  de  Lorraine  sans  exception  la  vit 
toujours  et  cessa  de  voir  le  Prince  Cliarles.  Elle  eut  aussy 
le  bon  esprit  de  se  trouver  trop  jeune  pour  demeurer  dans 
cet  estât  à  l'hostel  de  Noailles.  Elle  se  mit  avec  une  sœur 
de  son  père  religieuse  de  Sainte  Marie  au  faubourg  Saint- 
Germain  à  Paris  et  avec  une  vieille  demoiselle.  Elle  y  a 
mené  une  vie  très  régulière,  n'a  receu  que  sa  plus  indis- 
pensable famille  et  a  esté  plusieurcs  années  sans  sortir, 
pas  mesme  pour  aller  à  Thostel  de  Noailles,  sans  que  son 
mary  eust  rien  exigé.  Elle  y  est  enfin  retournée  à  vingt 
quatre  ou  vingt-cinq  ans  auprès  de  la  mareschale  sa 
grand'mère,  mais  dans  une  si  grande  piété  qu'elle  ne  s*est 
occupée  depuis  que  de  bonnes  œuvres  et  de  la  plus  haute 
dévotion,  avec  une  aisance  et  une  gayeté  singulière,  sans 
que  son  mary  Tait  voulu  voir  dans  une  extrémité  de  ma- 
ladie où  il  fut.  Âinsy  ils  n'ont  pas  eu  loisir  d'avoir  des  en- 
fans.  Il  fut  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1714,  avant  les 
Ducs,  comme  en  1688  ils  Tavoient  esté,  avec  les  mesmes 
propos  et  sans  conséquence. 

Margueritte  de  Lorraine  espousa,  1675,  le  duc  de  Ca- 
daval  veuf  de  la  fille  du  prince  d'IIarcourt.  Elle  fut  sa 
troisiesme  femme  et  c'est  de  ce  mariage  qu'est  issue  sa 
postérité  masculine.  Il  mourut  en  1727  et  elle  peu  après,  à 
soixante  sept  ans. 

Marie  de  Lorraine,  princesse  de  Monaco,  mariée  13  juin 
1688,  morte  à  Monaco,  30  octobre  1724,  à  cinquante  ans. 
Voir  le  tiltre  de  Valentinois  cy  devant  aux  Duchés  Pairies 
Esteiniê^  tome  VI,  page  98,  curieux  sur  ce  mariage  en 
plus  d'une  façon. 

VIII  6 
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Charlotte  de  Lorraine  ou  Mademoiselle  d^Arinagnac» 
d'une  grande  beauté  mais  peu  agréable,  bonne,  douce, 
polie,  aisée  à  vivre  et  aimable  dans  le  commerce.  Elle  a 
passé  sa  vie  dans  le  gros,  dans  la  splendeur  et  la  liberté 
de  la  maison  de  son  père  où  elle  estoil  adorée  et  dans 
le  sein  de  la  Cour.  Elle  ne  put  parvenir,  comme  on  Ta 
veu,  au  mariage  du  comte  de  Tolose  et  refusa  le  frère 
du  Grand  Duc.  M',  le  Grand  obtint  pour  elle  de  M',  le  duc 
d*Orléans  Régent  une  pension  de  30,000  livres.  Elle  ne 
s  est  point  mariée  et  se  brouilla  pour  Madame  d'Arma- 
gnac avec  le  prince  Charles  quoyqu'ils  eussent  esté  jus- 
que là  tous  deux  particulièrement  unis. 

MARSAN 


Charlesde  Lorraine,  comte 
de  Marsan  y  dernier  fils  du 
comte  d'ilarcourt  et  de  Mar- 
gueritle  Philberte  du  Cam- 
bout,  fut  un  des  plus  petits 
hommes  et  des  plus  ragots 
qu'on  pust  voir,  sans  avoir 
le  visage  agi*éable.  Malgré 
cela  il  eut  le  talent  des  da- 
mes dont  il  ruina  plusieures, 
la  vieille  mareschale  d'Au- 
mont  sur  touttes  qui  luy 
donna  imensément  et  qui 
en  fut  enfermée  quoyque 
vefve  dans  un  couvent,  gé- 
missant le  reste  de  ses  jours 
après  son  cher  prince. 


L  Marie,  des  bastardsd'Al- 
bret,  fille  et  unique  héritière 
de  César  Phœbus,  mareschal 
de  France,  dit  le  mareschal 
d'Albret,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  gouverneur  de  Gu- 
yenne, le  bon  amy  de  Ma- 
dame Scarron  depuis  la 
fameuse  Maintenon,  mort  à 
soixante  deux  ans  en  no- 
vembre 1670,  et  de  Magde- 
leine,  fille  de  Gabriel  Gue- 
n^ault,  trésorier  de  l'Es- 
pargne,  frère  du  secrétaire 
d'Estat. 

Ce  mareschal  d'Albret  a 
tant  figuré  dans  le  monde 
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n  fit  sa  première  campa- 
gne à  la  malheureuse  expé- 
dition de  Gigery,  1664,  eut 
quelque  temps  une  enseigne 
dans  les  mousquetaires,  sui- 
vit le  Roy  en  touttes  ses 
campagnes,  s'attacha  à  la 
Cour,  aux  maistresses,  aux 
ministres  et  eut  autant  le 
vol  pour  la  bourse  que  pour 
les  dacpes.  Chevalier  du 
SaintEsprit,  1688,  comme 
on  a  veu  c;  dessus.  Peu 
compté  par  ses  frères.  Son 
premier  mariage  dont  il 
n*eut  point  d'enfans  Tenri- 
chit  par  le  don  universel  que 
luy  fit  cette  héritière.  La 
cour  assidue  qu'il  fit  aux 
ministres  Tenrichît  encore 
plus,  dont  H.  le  Grand  ne 
Tappeloit,  du  temps  de 
M'.  Chamillart  dont  il  tira 
prodigieusement,  que  le  che- 
valier de  la  Proustière, 
parce  que  Tabbé  de  la  Prous- 
tière estoit  le  factotum  de  ce 
ministre  dont  il  estoit  cou- 
sin germain  et  non  moins 
courtisé  que  luy  par  M.  de 
Marsan,  avec  des  bassesses 
cl  des  fa  Jeurs  nonpareilles. 
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qu'il  sera  cuvîquki  det-dire 
quelque  choses  dotluf^eè;  de 
sa  race  qui  sont! déjà  fhÎ8fi< 
près  de  l'oubtèjJi'  esiliiéda 
quatriesme  gèoénàma  dfEs* 
tienne,  bastard:  de  GiUis» 
d'Albrel,  sieui  deiGaatekno^ 
ron,  et  de  Jeasoede  SrilÎBir. 
Gilles  estoit  frèretd».  cardi- 
nal d'Aibret  et'!  dét  plusieurs 
autres  dont  il  eatéikilat  dar^ 
nier  et  n'eut  pBÎnfc  dieftik»- 
d'Anne  d^AiguîUo» .  saafem^ 
me.  Le  frère  an^fiétîdetGiUûs  : 
fut  Jean  d'AlbM:;.  vîoomte 
de  Tarlas,  quiidiuaefRoban 
eut  Alain  d'AUbrrtv  dii  le 
Grand,  qui  de  Fraaçoifleidé 
Blois,  ditle  de  Bl^etagna  ou 
pKistost  de  Cha»(iilMi',i  eut 
Jean  d*Albret,  Rttiy^  de  Na- 
varre par  CaHiBrîàa^  do 
Grailly,  ditte  de?  Fois,,  sa 
femme.  Reine  héeiiîère  de 
Navarre. 

Estienne,  baslârd^de.  ce 
Gilles  d'Albrel.  fit: fortune 
en  emplois  et  enniafiage  de 
Françoise  de  Béarjdv.  héiî- 
tièrede  Miollensi  Laur.fiis 
fut  lieutenant  gcnéisal  dOan^ 
rv  roi  de   Navanc  eo. 
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11  appelloit  toujours  la  du- 
chesse de  la  Feuillade  «  ma 
grosse  toutle  belle  »,  qui 
esloit  le  porlrait  au  naturel 
de  la  Maritorncz  de  Dou 
Quîcholle,  et  par  des  flat- 
teries et  des  louanges  qui 
faisoient  mal  au  cœur  s*cs- 
toit  mis  bien  avec  le  Roy. 
11  faut  pourtant  luy  donner 
riionneurd'un  moldevcrlu 
qu'il  sentit  bien  qui  ne  dé- 
plairoit  pas  et  qui  a  esté 
raporté  tome  VI,  page  263, 
tiltre  AeCoislin,  sur  le  mo- 
deste et  persévérant  refus 
que  Tarchevesque  de  Sens 
lit  de  rOrdre. 

11  vescut  fort  mal  avec  sa 
première  femme  laide  au 
dernier  point.  Elle  se  trou- 
voit  elle  mesme  très  mal- 
heureuse, mais  sans  se  pou- 
voir déprendre  de  sa  pas- 
sion qui  luy  cousta  tout 
son  bien.  M.  de  Marsan  ri- 
che et  délivre  d'elle  ne  tarda 
pas  à  se  remarier.  Il  y  trou- 
va un  reste  de  beauté  et  un 
grand  bien  aux  despends 
de  qui  il  appartint  qui  luy 
demeura  en   propre  outre 
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pais  et  mary  d'une  bastarde 
de  Bourbon  gouvernante 
d'Henry  IV.  Le  fils  de  celuy  là 
devint  un  seigneur  par  son 
mariage  avec  l'héritière  de 
Pons.  Il  fut  chevalier  du 
Saint-Esprit,  1595,  et  gou- 
verneur de  Navarre  et 
Béarn.  Ils  n'eurent  qu'un  fils 
et  une  fille  qui  cspousa, 
lOUO,  Jean  de  Grossoles, 
baron  de  Flamarens,  d'où 
sont  issus  Messieurs  de  Fla- 
marens. Le  fils  espousa, 
1611,  Anne  de  Pardaillan, 
fille  du  premier  marquis 
d'Antin  et  de  Monlespan, 
chevalier  du  Saint-Esprit  et 
premier  capitaine  des  gardes 
du  corps,  et  sœur  du  père  de 
M.  de  Montespan  mai^  de 
la  trop  fameuse  Madame  de 
Montespan.  Cette  Pardaillan 
fut  mère  de  plusieures  filles 
et  de  trois  fils  dont  le  ma- 
reschal  d'Albret  fut  le  se- 
condf  et  le  dernier  des  trois 
fut  tué  en  duel,  1672,  par 
le  comte  de  Saint-Léger  Cor- 
bon  et  ne  laissa  point  de 
postérité  d'une  Pons,  sœur 
de    Madame   d'Ueudicourl, 
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tous  les  aullrcs  moyens  dont 
il  ne  négligea  aucun.  On  n'a 
pas  encore  oublié  ses  assi- 
duités auprès  de  Thévenin 
malade,  riche  partisan  dont 
il  espéroit  la  succession  et 
qui  donna  tout  au  chance- 
lier de   Pontchartrain    qui 
n*en   voulut   jamais    rien. 
C'esloit  de  ce  financier  et 
du  célèbre  Bourvalais  en  ce 
genre  dont  il  disoit  qu'ils 
estoient  les  soutiens  de  TEs- 
tat  (  t  à  qui  on  répondit  que 
cela  estoit  vray  en  la  ma- 
nière dont  la  corde  est  le 
sousticn  des  pendus.  Il  trou- 
va le  moyen  avec  beaucoup 
de  dons  et  de  pensions  d'en 
conserver  une  de  20,000  liv. 
de  rente  sur   Tévesché  de 
Cahors    et  par  arrest    du 
Grand  Conseil  contre  l'éves- 
que   la    Luzerne,    quoyque 
deux  fois  bigame,  avec  la- 
quelle il  mourut   de  pure 
faim.  Une  paralisie  sur  la 
gorge    qui  s'augmenta  peu 
à  peu   l'empescha  d*avaler 
quoy  que  ce  pust  estre.  Les 
derniers  jours  de    sa  vie, 
pleins  de  sanlé  d'ailleurs, 
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qui  a  vescu  longtemps. 
Le  frère  aisné  du  marcs- 
chal  d'Albrel  avoit  espousé, 
1644,  Anne  Poussard,  fille 
du  sieur  de  Vigean,  qui  se 
remaria  au  premier  duc  de 
Richelieu  dont  elle  n'eut 
point  d'enfans  et  qui  fut 
dame  d'honneur  de  la  Reine, 
puis  par  contience  de  Ma- 
dame la  Dauphine  de  Bavière 
h  son  mariage,  et  y  est 
morte.  De  son  premier  ma- 
riage elle  eut  un  fils  unique 
appelle  le  marquis  d'Albret 
à  qui  le  mareschal  d'Albret 
son  oncle  fit  espouser  sa  fille 
unique.  H  fut  tué  par  M.  de 
Lamet  en  aoust  1678,  sur- 
pris dans  son  chasteau  de 
Pinon  en  Picardie  allant 
voir  la  nuit  Madame  de  La 
met,  et  n'eut  point  d'en- 
fans. Sa  mère  devenue  du- 
chesse de  Richelieu  et  dame 
d'honneur  fil  sa  vefve  dame 
du  palais  de  la  Reine.  Lors- 
qu'elle se  remaria  au  comte 
de  Marsan  elle  luy  fit  os  ter 
cette  place,  après  avoir  fait 
tout  ce  qu'elle  avoit  pu  pour 
Pen  empescher.   Elle  n'en 
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U'faîemt  ^m»iger  ses  gens 
'detaÉti  kny^t  dévoroit  tous 
lesfRets  desfyeux  et  du  nés. 
Cet  '  homme  *  si  avide  périt 
par  cet  estrange  supplice  à 
Paris,  {3  novembre  1708,  à 
soîxailte  deux  ans.  M',  le 
Grankl  qfui  le  vint  voir  une 
fois  ou  deux  de  Versailles, 
Tencourageoit  toujours  à 
maPDgcr  et  Tasscuroit  que 
cela*  n*estoil  rien. 

11  ne  laissa  que  deux 
fils,  le  prince  de  Pons  et  le 
prince  de  Lixin. 

Ce  dermcT'qtiîtla  la  croix 
dèMarthe-ets'establil  en  Lor- 
raine II  y  -espousa  en  1721 
une  fille  de  Marc  de  Beau- 
veau,  marquis  de  Craon, 
grand  escnyer  de  M.  de  Lor- 
raine, et  *de  Marguerilte  de 
Ligneville,  dame  d'honneur 
de  Madame  dé  Lorraine,  qui 
tous  deux  pou  voient  tout 
sui^M.de  Lorraine.  Ce  prince 
les -enrichit  sans  mesure  et 
fit  tant -en  'divers  temps  au- 
près de.TTmpereur  et  du 
Roy^d^spagne  que  celuy  cy 
ûi'M.  ]dét}raon  Grand  d'Es- 
pagne et  Fatitre  Prince  de 
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eut  point  d^enfans  non  plus, 
mais  luy  donna  tous  ses 
grands  biens.  Elle  fut  ma- 
riée la  première  fois  en...., 
la  seconde  en  1682,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1692. 

Le  mai*eschal  d*Albret 
avoit  dans  la  compagnie  des 
gensdarmes  une  charge  sous 
M.  de  Coligny  ou  le  comte 
de  Saligny.  11  estoit  très  bien 
avec  la  Reine  mère  et  avec  le 
cardinal  Mazzarin  comme 
toutte  sa  vie  il  fut  avec  mi- 
nistres et  favoris.  Il  fut  du 
secret  de  la  prison  des  Prin- 
ces qu'il  conduisit  à  Vin- 
ccnncs  avec  très  petittc  es- 
corte et  s'appelloit  alors 
Miossens.  Le  caresse  rom- 
pit ;  les  Princes  furent  près 
d'une  heure  pied  à  tcrit^. 
M.  le  Prince  tascha  de  ga- 
gner Miossens  pour  le  laisser 
évader  qui  respectueuse- 
ment et  avec  esprit  luy  fit 
comprendre  qu'il  le  tueroit 
s'il  l'entreprenoit.  C'estoit 
le  soir  du  18  janvier  1650. 
M',  le  Prince  ne  luy  sceut 
point  mauvais  gré.  Un  an 
après  il  eut  la  compagnie 
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TEmpire.  Il  donna  à  ce  cadet 
de  M.  de  Marsan  quelques 
biens  en  considération  de  ce 
mariage.  Il  luy  avoit  déjà 
donné  le  tiltre  de  prince  de 
Lixen  qu'on  a  veu  si  curieu- 
sement porté,  tiltre  de  Guise  y 
page...  (8tV),  et  la  charge  de 
grand  maistre  de  sa  Maison, 
et  n*eut  point  de  repos  qu'il 
ne  luy  eust  procuré  l'Ordre 
du  Saint-Esprit  à  la  Pente- 
costcdel728  et  sur  le  pied 
de  1688.  M.  de  Lixin,  peu 
agréablement  en  Lorraine 
depuis  la  mort  du  duc  Léo- 
pold,es(oit  souvent  à  Paris 
et  dans  l'union  la  plus  in- 
time avec  son  frère.  Tous 
deux  venoicnt  d'estre  faits 
brigadiers  de  cavalerie  lors- 
qu'au commencement  du 
si^e  de  Philipsbourg,  juin 
1734,  il  fut  tué  en  duel  par 
le  duc  de  Richelieu,  à  trente 
six  ans,  sans  postérité.  La 
cause  de  ce  combat  se  trou- 
verra  mieux  à  sa  place  cy 
après,  tiltre  de  Richelieu. 


des  gensdarmes  et  fut  fait 
mareschal  de  France,  février 
1653,  sans  avoir  beaucoup 
servi,  et  n'a  pas  servi  de- 
puis. Chevalier  du  Saint- 
Esprit,  1 661 ,  gouverneur 
de  Guyenne,  1670,  mort  à 
Bordeaux,  1676,  à  soixante 
deux  ans.  C'estoit  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  fait 
pour  la  Cour  et  le  grand 
monde,  splendide  en  tout 
avec  la  pointe  de  son  païs, 
grand  courtisan,  toujours 
à  la  mode,  fort  proche, 
comme  on  l'a  veu,  de  Ma- 
dame de  Montespan  par  son 
mai7,  mais  très  bien  avec 
elle,  la  meilleure  compa- 
gnie de  la  Cour  et  de  la 
ville  chés  luy,  et  dans  une 
considération  fort  grande. 
II.  —  Catherine  Thérèse 
Goyon,  fille  du  frère  aisné 
et  sœur  cadette  delà  femme 
du  comte  de  Mattignon  père 
du  duc  de  Valentinois.  Elle 
estoit  vcfve  avec  plusieurs 
cnfans  de  J.  B.  Colbert  de 


Seignelay,  ministre  et  secré- 
taire d'Estat.  Elle  avoit  esté  fort  belle  et  de  la  plus  grande 
mine  du  monde.  N'ayant' plus  la  Cour  à  ses  pieds  depuis  la 
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mort  de  son  mari,  elle  eut  honte  de  Tavoir  espousé  et  fit 
à  M.  de  Marsan  tous  les  avantages  qu'il  voulut.  Elle  avoit 
la  dureté  lorsqu'elle  eut  des  enfants  de  ce  mariage  de 
demander  souvent  à  ceux  du  premier  s'ils  avoient  été  faire 
leur  cour  aux  petits  Princes.  Le  bonheur  domestique  n'é- 
gala pas  celui  du  rang. 

Remariée  en  janvier  1696.  Morte  en  couche  à  Paris 
d'un  excès  de  colère  contre  une  nourrice  de  ses  enfants, 
7  décembre  1699. 


Charles  Louis  de  Lorraine, 
prince  de  Pons,  chevalier  du 
Saint-Esprit,  1724,  aussy  à 
l'inslante  prière  du  duc  Léo- 
pold  de  Lorraine  et  sur  le 
pied  de  1688,  est  brigadier 
d'infanlerie,  luy  et  son 
frère  fort  aimés  et  esti- 
més. 


Elizabeth,  seconde  fille 
d'Antoine  Gaston  de  Roque- 
laure,  duc  à  brevet,  ma- 
reschal  de  France,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  et  de  Marie 
Louise  de  Laval. 

Elle  est  sœur  de  la  du- 
chesse de  Rohan-Chabot 
ou  princesse  de  Léon. 


Mariée  1*'  mars  1714. 

Ils  ont  plusieurs  enfans  fort  jeunes  dont  une  fille  ma- 
riée, 1735,  au  comte  de  Miralcaçar,  fils  aisnédu  duc  de 
Bejar,  tous  deux  Grands  d'Espagne  du  nom  de  Sotomayor 
y  Zuniga.  Le  père  est  majordome  major  du  prince  des  As- 
turies  et  la  belle  fille  dame  du  palais  de  la  Reine  d'Espagne. 

On  obmet  icy  le  sommaire  accoustumé  parce  qu'il  se 
trouve  confondu  avec  le  sommaire  général  de  toutle  la 
Maison  de  Lorraine  establic  en  France,  cy  devant  à  la  fin 
du  tillre  de  Chevreuse^  tome  VI,  page  59  des  Duchés  Pai- 
ries Esteints. 
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MONTBAZON  pocr  HERCULES  DE  ROUAN 

On  a  déjà  vcu  parmy  les  Duchés  Pairies  Esleints  et  les 
Duchés  Vérifiés  Esleints  les  liltres  de  Rohan,  de  Loudun 
et  de  Monibazoriy  pour  le  célèbre  duc  de  Rohan,  pour 
mademoiselle  de  la  Garnache,  sa  tante  paternelle,  et  pour 
le  frère  aisné  deceluy  dont  il  s*agil  icy,  tome  V,  page  497, 
tome  VU,  page  226,  et  tome  Y,  page  419,  et  on  a  toujours 
remis  à  ce  tillrecy  de  Iraitter  de  la  Maison  de  Rohan.  11 
s*agit  donc  maintenant  de  le  faire  avec  Teslendue  et  Texac- 
titude  qu'elle  le  mérite  et  que  demande  aussi  la  curiosité. 

Peu  de  Maisons  de  seigneurs  particuliers  se  peuvent 
vanter  d'atteindre  celle  cy  en  antiquité,  en  grandeur  ori- 
ginelle et  marquée  à  tous  les  coins  les  plus  distinclifs  et 
dont  la  grandeur  se  soit  le  plus  longtemps  et  le  plus  inva- 
riablement soustenue  par  elle  mesme  ;  où  les  alliances 
éclattantes  soyent  les  plus  anciennes,  les  plus  ordinaires, 
les  plus  suivies  ;  où  les  grandes  et  les  bonnes  ayent  esté 
les  plus  constantes;  où  les  moindres  ayent  esté  les  plus 
rares  :  et  tout  cela  sans  le  secours  des  charges  et  des 
emplois  qui  n'y  ont  esté  que  des  commissions  passagères 
et  des  suittes  naturelles  de  la  splendeur  de  ces  seigneurs 
qu'on  ne  se  peut  dissimuler  avoir  tenu  dès  Torigine  le 
premier  lieu  en  Bretagne  et  s'y  estre  maintenu  depuis  sans 
comparaison  avec  nulle  autre  Maison  Bretonne.  On  voit  le 
premier  Rohan  connu  porter  tiltre  de  vicomte  en  mesme 
temps  que  le  dernier  vicomte  de  Bretagne;  on  le  voit 
assister  ce  dernier  vicomte,  bastir  le  chasteau  de  Rohan, 
fonder  un  prieuré  dès  le  x*  siècle.  On  les  voit  espouser 
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sans  cesse  des  filles  et  des  sœurs  de  leurs  comtes  et  de 
leurs  ducs  et  s*allier  aux  testes  couronnées.  On  les  voit 
toujours  les  premiers  de  tous  en  Bretagne  dans  les  plus 
importantes  affaires,  ou  comme  les  plus  proches  de  leurs 
Souverains  ou  comme  les  plus  grands  seigneurs  ;  et  quand 
ils  veulent  passer  en  France,  on  voit  Louis  XI,  Charles  Vill, 
Louis  XII  s'épuiser  en  dons,  en  pensions,  en  gouvernements 
en  leur  faveur,  et  en  dons  et  en  pensions  très  rares  et  très 
fortes  pour  ces  temps  là.  Enfin,  on  leur  voit  faire  une  fi- 
gure constante  et  suivie  dans  touttesles  grandes  affaires  de 
leur  pals,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  :  d'où  il  faut 
conclurre  qu'elle  a  plus  appartenu  à  la  Maison  mesme  qu*à 
ses  vicomtes  qui  tous  ne  pouvoient  pas  estre  également 
des  personnages  par  la  distinction  du  mérite  personnel. 
Que  si  de  ce  grand  pied  d'estail  réel  et  solide,  cette 
Maison  prétend  s'élever  à  plus  qu'à  estre  de  la  plus 
ancienne,  première  et  grande  noblesse,  ces  mesmes  tiltres 
qui  constituent  son  essentielle  grandeur  deviennent  des 
armes  contre  la  chimère  qui  n'a  esté  enfantée  que  du  der- 
nier siècle  et  qui  n'est  parvenue  où  elle  en  est  que  par 
bien  de  divers  degrés.  Nul  moyen  de  s'enter  sur  pas  une 
Maison  Souveraine  que  des  fables  de  vieilles  que  rien  n'ap- 
puyé, que  tout  dément,  que  cinq  siècles  entiers  ignorent 
dans  la  Maison  de  Rohan.  Nulle  distinction  d'essence  de 
cette  Maison  en  aucun  temps  en  Bretagne,  ny  pendant  les 
temps  les  plus  reculés,  ny  lorsque  les  partis  de  Monifort  et 
de  Blois  se  disputoient  et  taschoient  à  se  l'attirer,  ny  lors 
des  troubles  sous  le  dernier  duc  de  Bretagne,  ny  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  son  héritière.  Les  Rohans  estoient 
pourtant  les  plus  proches  de  ces  ducs,  leurs  gendres,  leurs 
beaux  frères,  leurs  petits  fils,  leurs  oncles,  leurs  neveux, 
et  cela  presque  sans  cesse.  Ils  y  ont  joint  le  mesme  hon- 
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neur  &  Tégard  de  plusieurs  Rois  de  France,  de  Navarre, 
d'Arragon  et  d'autres  Souverains,  et  aux  mesmes  degrés  ; 
et  des  Rois  de  France  et  d'ailleurs  ont  eu  des  Rohan  pour 
grand*mères.  Tant  d'éclat  et  de    grandeur  n'a  jamais 
donné  lieu  à  la  chimère  et  la   Maison  de  Rohan  n'a 
jamais  imaginé  avant  le  dernier  siècle  se  tirrr  de  TOrdre 
de  la  noblesse  et  s'arroger  la  moindre  prétention  à  la  qua- 
litë  de  Prince.  Plus  on  la  voit  la  première  partout  en  Bre- 
tagne et  plus  on  la  voit  égale  en  essence,  plus  on  la  voit 
paroistre  en  tout  et  comme  sujette  des  Ducs  et  comme  égale 
avec  les  autres  Barons,  et  cela  en  tout  temps,  en  toutle 
occasion  et  sans  jamais  aucun  trait  ny  qui  le  démente  ny 
qui  montre  qu'elle  en  cust  la  moindre  peine.  Et  quand  on 
la  dit  première  et  égale,  cela  ne  se  contredit  point.  Pre- 
mière s'entend  par  la  déférence,  l'ancienneté,  les  emplois, 
les  possessions,  la  proximité  continuelle  d'alliance  avec 
les  Ducs,  la  figure  dans  les  alTaires.  Égale  s'entend  d'ostre 
sans  distinction  par  naissance  des  autres  grands  seigneurs 
Bretons,  d'estre   de  mesme  classe  qu'eux,  de   roulier 
partout  avec  eux  sans  difTércnce  sinon  que  les  premiers 
sont  les  premiers,  les  seconds  sont  les  seconds,  et  ainsy 
des  aultres,  quoyque  tous  du  mesme  estât,  tiltre  et  baro- 
nage. On  voit  mesme  que  les  puisnés  de  Rohan  ayant  pré- 
tendu pour  leurs  fiefs,  non  pour  leurs  personnes,  quelque 
distinction  d'avec  les  autres  puisnés  nobles,  ils  furent 
déclarés  de  mesme  condition  et  sujets  aux  mesmes  charges 
et  retours.  On  voit  encore  un  vicomte  de  Rohan,  petit  fils 
d'une  fille  de  Navarre,  gendre  et  beau  frère  de  trois  ducs 
de  Bretagne  et  du  premier  duc  d'Alençon,  n'avoir  que 
Talternative  de  préséance  aux  Estats  de  Bretagne  et  par 
jour  avec  le  comte  de  Laval,  et  encore  jusqu'à  ce  que  le 
comte  fust  devenu  seigneur  de  Vitré  dont  la  possession 
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qui  le  regardoil  luy  asseuroit  la  préséance  entière  sur  le 
\icomte  de  Rohan,  et  tous  deux  après  ceux  du  sang  du  duc 
Pierre  II  qui  rendit  et  fit  exécuter  ce  jugement  et  qui  pour- 
tant estoil  oncle  de  la  vicomtesse  dont  il  ne  tenoit  pas  le 
mary  estre  de  son  sang  ny  devoir  précéder  qu*â  tiltre  de  fief. 
On  voit  enfin  par  la  réponse  du  Parlement  de  Paris  si 
honorable  pour  le  mareschal  de  Gyé  et  pour  son  fils  Tar- 
chevesque  de  Lyon,  sur  son  invitation  aux  obsèques  de  ce 
dernier,  que  cette  célèbre  Compagnie  ne  le  tenoit  ny  pour 
prince  ny  pour  grand  du  royaume,  et  il  faudroit  tout 
copier  et  tout  remarquer  si  on  vouloit  s'estendre  davan- 
tage sur  une  vérité  que  tout  monstre,  que  tout  démonslre, 
qui  est  au  dessus  de  toutte  preuve  et  dont  Tévidence  porte 
une  lumière  que  nulle  faveur  ne  pourra  jamais  afToiblir. 
C*est  ce  qui  se  va  présenter  partout  et  pour  le  moins 
autant  qu'ailleurs  dans  les  endroits  les  plus  illustres  de 
cette  grande  Maison  qui  n'a  jamais  rien  possédé  eu  la 
moindre  apparence  de  Souveraineté,  quoyque  cela  mesme 
encore  seul  ne  constitue  pas  les  Princes. 

Le  premier  de  cette  Maison  qui  soit  effectivement  connu 
Test  avec  le  tiltre  alors  grand,  rare,  et  très  distinctif  de 
vicomte,  et  tel  que  le  seigneur  de  la  province  de  Bretagne 
n'en  portoit  pas  encore  un  autre.  Ce  premier  connu  de  la 
Maison  de  Rohan  Test  sous  le  nom  d'Alain  I,  vicomte  de 
Rohan,  qui  dès  l'an  1105  bastit  le  chasteau  de  Rohan  ;  qui 
en  1119  assista  de  son  secours  Alain  le  Noir,  vicomte  de 
Bretagne  ;  qui  en  1127  fonda  un  prieuré  pour  Marmoustier 
près  du  chasteau  de  Rohan,  et  qui  en  1138  aida  Conan  IV, 
comte  de  Bretagne,  fils  d'Alain  le  Noir,  à  chasser  de  Tréguier 
le  comte  Henry  son  oncle.  De  la  femme  de  ce  premier 
vicomte,  on  n'en  sçait  que  le  nom  de  Yillana ,  et  moins 
encore  de  celle  de  leur  fils  qui  est  tout  à  fait  inconnue. 
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lie  ce  fils  mesme  on  n*en  sçait  guèrcs  que  le  nom,  Alain  II, 
yicomte  de  Rohan,  qu'il  vivoit  en  1160  et  que  son  fils  fut  : 
Alain  III,  vicomte  de  Rohan,  qui  en  1184  fonda  dans 
le  diocèse  de  Quimper  Tabbaye  de  Bonrepos  de  l'Ordre  de 
Cîsleauxet  qui  fut  un  des  barons  convoqués  par  Geoffroy, 
comte  de  Bretagne,  qui  se  trouvèrent  à  TAssemblée  ou 
Assise  de  1185.  Ce  vicomte  espousa  Constance,  sœur  de 
Conan  IV,  comte  de  Bretagne,  fille  d'Alain  II  le  Noir,  comte 
de  Trégaier  et  de  Richement  en  Angleterre,  et  de  Berlhe, 
héritière  de  Bretagne.  Constance  avoit  tenté  un  mariage 
Uen  différent.  Nostre  Roy  Louis  le  Jeune  avoit  répudié 
Aliéner  de  Guyenne  qui  fut  la  source  de  tant  de  guerres 
et  de  malheurs  et  qui  fit  passer  tant  de  vastes  provinces 
qu'elle  possédoit  en  France  aux  Anglois  dont  elle  espousa 
le  Roy.  Constance  osa  lever  les  yeux  jusqu'au  trosne  ;  elle 
fit  la  passionnée  du  mérite  de  Louis  le  Jeune,  mais  elle  ne 
put  le  persuader  de  luy  donner  la  place  d'Aliéner.  Co- 
nan lY,  frère  de  Constance,  n'eut  de  la  sœur  de  Malcolm, 
Roy  d'Ecosse,  qu'une  fille  nommée  aussy  Constance  qui 
de  Guy  de  Thouars  n'en  eut  aussy  qu'une  qui  porta  la 
Bretagne  en  mariage  à  cet  heureux  puisné  de  la  Maison 
de  France,  Pierre  de  Dreux,  plus  connu  encore  par  le  so- 
briquet de  Mauclerc,  si  ordinaire  dans  ces  temps  là  ;  et  la 
Bretagne  est  depuis  demeurée  dans  cette  branche  royale 
jusqu'à  la  duchesse  héritière  Anne,  deux  fois  Reine  de 
France,  et  enfin  réunie  à  la  Couronne  en  1532  par  le  Roy 
François  I.  Alain  III,  vicomte  de  Rohan,  devenu  veuf,  se 
remaria  à  Françoise  dont  on  ne  sçait  que  ce  nom.  On 
prétend  qu'il  en  eut  un  fils  nommé  Jossclin,  et  que  de  luy 
est  sortie  la  branche  de  Rohàn  Montauban  esleinte  en  1516 
sous  François  1  et  fondue  en  la  Maison  de  Volvyre  par 
le  mariage  de  Catherine  de  Rohan  Montauban,  héritière 
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de  toulte  celle  branche  finie,  avec  René  de  Toh^ce,  baron 
deRuffec,  auquel  elle  en  porta  tous  les  biens,  dont  la  baionie 
du  Bois  de  la  Roche  est  encore  dans  cette  Maison.  Alain  IF, 
vicomte  de  Rohan,  fut  fils  d*Alain  IH  et  de  Constance  sa  pre- 
mière femme.  H  fut  présent  à  la  fondation  de  Fabbaye  de 
Bonrepos  que  fit  son  père  et  au  traillé  que  Constance,  du- 
cbcsse  héritière  de  Bretagne,  sa  cousine  germaine,  fit 
faire  entre  les  seigneurs  de  Vitré  et  de  la  Guerchc.  Alain  IV 
mourut  en  1205  et  laissa  trois  fils  de  Mabile,  fille  de 
Raoul,  seigneur  de  Fougères.  Ces  trois  fils  furent  Geoffroy, 
Olivier  1,  et  Alain  V,  successivement  vicomtes  de  Rohan. 
Geoffroy  fut  d'abord  opposé  à  Pierre  Mauclerc  qui  luy 
écrivit  en  1221  pour  Taltirer  à  son  parly.  Geoffroy  mou- 
rut sans  enfans  de  Geneviève,  dame  de  Dinan.  Olivier  1  ne 
se  maria  point.  11  fut  avec  les  aultres  seigneui*s  de  Bre- 
tagne de  TAssemblée  faille  à  Vannes  en  1205  sur  le  gou- 
vernement de  la  province  après  la  mort  d*Arlus  de  Bre- 
tagne et  se  trouva  avec  son  frère  à  TAssemblée  de  la 
Pentccosle,  1225,  convoquée  à  Nantes  par  Pierre  Mauclerc 
pour  la  confirmation  des  privilèges  des  Bretons.  Enfin 
Alain  V,  vicomte  de  Rohan  après  ses  frères,  se  trouva  à 
Rennes  en  novembre  1237  avec  les  autres  seigneurs  bre- 
tons à  rentrée  du  duc  Jean  de  Bretagne  et  luy  presta 
serment  et  hommage  ainsyque  firent  les  aultres.  D*Éléonor, 
seconde  fille  d'Eudes  111,  vicomte  de  Porrhoêt,  el  de  Léonor 
de  Léon,  il  laissa  Marie,  mariée  à  Robert  de  Bauméz,  fils 
de  Gilles,  chaslelain  de  Bapaume,  el  d'Agnès  de  Courcy.  et 
Alain  VI,  vicomte  de  Rohan.  C'est  celuy  cy  qui  fut  oblige 
vers  1300  par  Jean  II,  duc  de  Bretagne,  de  reconnoistre 
que  selon  la  coustume  de  cette  province,  tous  les  juvei- 
gneurs  de  Rohan,  c'est  à  dire  le5  puisnés,  dévoient  eslre 
hommes  liges  du  duc  de  Bretagne  et  qu'il  avoit  droit 
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de  retirer  de  leurs  terres  tous  les  émoluments  et  profils 
de  fief  qu*il  pouvoit  retirer  de  ses  autres  sujets  libres. 
Alain  VI  mourut  en  1304,  à  soixante  douze  ans,  et  avoit 
cspousé  Isabeau,  fille  d'Hervé,  vicomte  de  Léon,  et  deMar- 
gueritte  de  Dinau.  Isabeau  mourut  sans  postérité  en  1266, 
et  il  se  remaria  à  Thomasse  de  la  Roche  Bernard  dont 
il  laissa  Jeanne,  mariée  en  1312  à  Pierre  de  Kergourlay, 
Olivier  II,  vicomte  de  Rohan,  et  Eon,  qui  a  fait  la  branche 
de  Rohan  du  Gué  de  Tlsle  ou  du  Poulduc  qui  de  masle 
en  masle  subsiste  encore  en  Bretagne,  et  de  laquelle,  sans 
la  suivre  parce  qu'elle  ne  fournit  rien  de  curieux  ny  d'il- 
lustre, on  aura  occasion  de  dire  un  mot  dans  la  suitte. 

Olivier  II,  vicomte  de  Rohan,  partagea  avec  Eon  son 
frcrc  le  mercredy  avant  la  Toussaint  1311  et  mourut  en 
1326.  D'Âliette,  fille  de  Thibaut  de  Rochefort,  vicomte  de 
Donges,  qu'il  espousa  en  1307,  il  eut  Alain  VU,  vicomte  de 
Rohan,  Godefroy,  évesque  de  Saint-Brieuc  en  1370;  et  de 
Jeanne  de  Léon,  sa  seconde  femme,  il  eut  Josselin,  évesque 
de  Saint-Malo  en  1375  qui  mourut  en  1389. 

Alain  \1I,  vicomte  de  Rohan,  servit  Charles  de  Chastillon , 
dit  de  Blois,  contre  Jean,  comte  de  Montfort,  qui  se  dispu- 
toient  la  Bretagne,  et  fut  tué,  18  juin  1347,  à  la  bataille 
de  la  Roche-Derien.  Il  avoit  espousé  Jeanne,  fille  de  Pierre, 
seigneur  de  Rostrenan,  et  d'Eve  du  Pont,  en  1322,  qui  se 
remaria  en  1351  à  Roger  David,  officier  anglois,  qui  par 
Edouard,  Roy  d'Angletterre,  luy  procura  de  grands  avan- 
tages sur  les  biens  de  son  premier  mary  duquel  elle  avoit 
eu  :  Jean  I,  vicomte  de  Rohan,  el  Margueritte,  mariée  1336, 
i*  à  Jean  de  Beaumanoir,  seigneur  de  Lavardin,  que  Charles 
de  Blois  avoit  fait  mareschal  de  Bretagne  ;  2""  au  fameux 
Olivier  de  Clisson  que  Charles  VI  fit  connestable  de  France 
en  novembre  1380,  quatre  mois  après  la  mort  du  célèbre 
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connestabic  du  Guesclin.  Clisson,  fort  attaché  au  parly  de 
Blois,  eut  de  grands  et  de  fascheux  démeslés  avec  Jean  VI 
comte  de  Montfort  à  qui  la  bataille  d'Auray  avoit  donné  la 
Bretagne»  et  ce  fut  en  allant  venger  Clisson  de  ce  Duc  que 
Charles  YI  tomba  la  première  fois  en  frénésie  dans  les 
plaines  du  Maine  en  aoust  1392.  Les  oncles  du  Roy  à  qui  le 
Connestable  n'esloit  pas  agréable  prirent  le  gouvernement, 
le  désappointèrent,  et  en  septembre  suivant  le  privèrent  de 
Tofiice  de  connestable  et  le  donnèrent  à  Philippe  d^Artois, 
comte  d'Eu.  Clisson  se  retira  en  Bretagne  où  il  fit  de  plus 
belle  la  guerre  au  Duc.  11  fit  sa  paix  ensuitte  et  mourut 
paisible  dans  ses  terres,  6  février  1407,  ou  1408  comme  on 
compteroit  à  cette  heure.  Ce  ne  fut  qu'en  mourant  qu*il 
renvoya  à  Charles  YI  Tespée  de  connestable  qu'il  en  avoit 
receue,  par  Robert  deBeaumanoir  son  parent  et  son  ancien 
amy.  Le  comte  d'Eu  esloit  mort  dès  1597  et  Louis  de  San- 
cen*e  estoit  pour  lors  connestable.  Olivier  de  Clisson  sur- 
vescut  un  an  sa  femme,  Margueritte,  de  Rohan,  qui  Favoit 
fait  exécuteur  de  son  testament. 

Jean  I,  vicomte  de  Rohan,  se  trouva  en  1 351  à  la  bataille 
de  Moron  perdue  contre  les  Anglois  par  Guy  de  Neclle, 
seigneur  d^Offémont.  Il  servit  Charles  de  Blois  qui  le  donna 
Tun  des  ostages  pour  seureté  du  traitté  qu'il  fit  à  Euran 
en  1363  avec  le  comte  Jean  de  Montfort  et  que  sa  femme, 
Jeanne  la  Boiteuse,  luy  fit  rompre  malgré  luy.  Le  vicomte 
de  Rohan  fut  pris,  29  septembre  1364,  à  la  bataille  d'Auray 
qui  donna  la  Bretagne  au  comte  de  Montfort  et  cousta  la 
vie  à  Charles  de  Blois.  Il  servit  depuis  sous  Olivier  de 
Clisson  et  sous  le  connestable  du  Guesclin.  Il  avoit  esté 
un  des  seigneurs  qui  avoient  juré  le  traitté  de  Guérande 
de  1365  qui  reigla  tout  entre  le  victorieux  duc  Jean  Y  de 
Bretagne  et  les  enfans  du  malheureux  Charles  de  Blois, 


•  MONTBAZON.  HERCULES  DE  nOHAN.  07 

réduits  au  nom  el  à  l'apanage,  de  Pcnthièvre.  Le  Roy 
Charles  Y  le  fil  venir  h  Paris  en  1379  pour  l'engager  contre 
ce  mesme  duc  de  Bretagne.  Il  y  promit  tout,  mais  de 
retour  en  Bretagne  il  y  oublia  tout.  Le  mesme  Duc  le 
nomma  la  mesme  année  l'un  des  arbitres  de  la  paix  pro- 
posée par  le  duc  d'Anjou  et  le  12  avril  1380,  en  lira  ser- 
ment de  le  servir  sans  exception  el  envers  tous  et  contre 
(0US9  spécialement  contre  Olivier  de  Clisson,  et  pour  ce 
serment  luy  fil  don  de  beaucoup  de  terres.  Ce  vicomte 
ratifia  à  Vannes,  30  may  1381,  pour  ce  mesme  duc,  le 
traitté   de  paix  du   15  janvier  précédent  entre  le  Roy 
Charles  V  el  luy.  Se  distingua  l'année  suivante  à  la  guerre 
de  Flandres  contre  les  révoltés  de  Gand,  se  trouva  en  1386 
aux  Estais  de  Vannes  el  en  1387  à  TAssemblée  convoquée 
en  la  mesme  ville,  el  mourut  14  février  1395  ou  1396. 
De  Jeanne,  unique  fille  et  héritière  d'Hervé  de  Léon  et  de 
Marguerilte  d'Avaugour,   il  eut  Alain  VIII  de  Rohan,  el 
Edouard  de  Rohan,  vicomte  de  Léon.  Devenu  veuf,  19  sep- 
tembre 1372,  il  eut  l'honneur  de  se  remarier  à  Jeanne, 
dernière  fille  de  Philippe  III,  comte  d'Evreux  el  Roy  de 
Navarre,  petit  fils  du  Roy  Philippe  lU  le  Hardy  el  de  Jeanne 
de  France,  Reine  héritière  de  Navarre,  fille  unique  du  Roy 
Louis  X  le  Hutin  el  de  Margueritte  de  Bourgogne  sa  pre- 
mière femme.  Philippe  III,  Roy  de  Navarre,  mourut  en  1343 
et  la  Reine  sa  femme  en  1349.  La  vicomtesse  esloil  sœur  de 
Charles  H  le  Mauvais,  Roy  de  Navarre  mary  de  la  sœur  du 
Roy  Charles  V,  des  comtes  de  Longueville  el  de  Beau  mont 
morts  sans  postérité,  13G3  et  1372,  de  Blanche,  seconde 
femme,  1349,  du  roy  Philippe  VI  de  Valois,  mais  sans  pos- 
térité, (ce  Roy  mourut  en  1 350,  el  Blanche  en  1 598  à  Neaufle 
le  Chasteau),  de  Marie,  femme,  1538,  de  Pierre  IV,  Roy 
d'Aragon,  morte  sans  postérité,  1546,  et  d'Agnès,  femme, 
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1348,  de  ce  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  si  célèbre  dans 
Froissard,  et  qui  n'en  eut  qu*un  fils  qu'il  tua  luy  mesme, 
sans  avoir  esté  marié,  et  dont  il  mourut  de  regret.  De  tous 
ces  frères  et  sœurs  de  la  vicomtesse  de  Rohan,  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  eust  postérité  que  Charles  II  le  Mauvais,  Roy  de 
Navarre.  Il  eut  de  la  sœur  de  Charles  Y,  Charles  III  le 
Noble,  Roy  de  Navarre,  et  Pierre,  comte  de  Mortain,  mort 
sans  alliance,  1 412.  De  sa  seconde  femme,  Catherine  d'AIen 
çon  :  Marie,  moite  sans  postérité  d'Alphonse  I  d'Arragon, 
duc  de  Gandie,  elJeanne  mariée  l**,  1386,  à  Jean  V,  duc  de 
Bretagne;  2%  1402,  à  Henry  IV,  Roy  d'Angleterre.  Elleeutde 
son  premier  mariage  Jean  VI  et  Artur  III,  ducs  de  Bre- 
tagne, etc,  fut  grand'mère  de  François  II,  duc  de  Bretagne, 
père  d'Anne  duchesse  héritière,  deux  fois  Reine  de  France, 
e(  fut  belle  mère  de  Jean  I,  duc  d'Alençon,  et  de  Jean  IV, 
comte  d'Armagnac,  qui  n'en  eut  point  d'enfans.  On  a  cru 
devoir  expliquer  ces  proches  descendances  pour  monstrer 
d'un  coup  d'œ/il  les  père  et  mère,  frères  et  sœurs,  neveux 
et  niepces  de  cette  vicomtesse  de  Rohan  de  laquelle  est 
sortie  toutte  la  maison  de  Rohan  aujourd'huy  existante 
excepté  la  branche  du  Poulduc  séparée  auparavent.  Ajou- 
tons pour  la  curiosité  que  la  Maison  dcBeaumont  qui  a  si 
grandement  figuré  en  Arragon  et  en  Navarre,  et  si  connue 
par  ses  guerres  avec  la  Maison  de  Gramont,  touttes  deux 
esteintes,  eut  pour  tige  un  bastard  du  comte  de  Beaumont 
dernier  frère  de  la  vicomtesse  de  Rohan.  De  descendre  à 
la  postérité  de  Charles  III  le  Noble,  Roy  de  Navarre,  son 
neveu,  qui  n'eut  point  de  fils  qui  ayent  vescu  aage  d'homme, 
cela  meneroit  trop  loin.  La  vicomtesse  n*eut  qu'un  seul 
fils,  Charles  de  Rohan,  seigneur  de  Guémené  Guingamp. 
Il  faut  couler  à  fond  la  branche  aisnée  des  vicomtes  de 
Rohan  et  reprendre  après  celle  de  Guémené. 
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Jean  I,  vicomte  de  Rohan,  cul  donc  de  l'héritière  de  Léoh, 
sa  première  femme,  deux  fils,  Alain  VIII,  vicomte  de  Rohan. 
et  Edouard  deRohan,  vicomte  de  Léon.  Celuy  cy  servit  le 
Roy  en  qualité  de  chevalier  banneret  en  1413,  et  de  Mar- 
gueritte  de  Chasteaubrient,  veFve  de  Thibaut,  sieur  du 
Plcssis  Auger,  n*eut  que  trois  filles  :  Louise,  mariée  1"*  h 
Palri,  seigneur  de  Chasteaugiron,  chevalier,  tué  le  jeudy 
saint,  17  avril  1427,  à  la  journée  du  mont  Saint-Michel, 
2*  à  Jean  de  Rostrenan,  seigneur  de  Coetdor  ;  Jeanne^ 
femme  de  Guillaume,  seigneur  de  Saint-Gilles;  et  autre 
Jeanne,  mariée  1%  le  5  avril  1347,  à  Robert,  comte  du 
Perche»  fils  de  Charles  de  Valois,  comie  d'Alençon,  et  de 
Marie  d'Espagne  ou  la  Cerda,  2'*  à  Pierre  II,  sire  d'Amboise, 
vicomte  de  Thouars.  Elle  estoit  pourtant  la  cadette  et 
mourut  vers  1407  sans  postérité  de  son  premier  mary  qui 
estoit  frère  du  comte  Pierre  II  d*Alençon  et  oncle  de  Jean  I, 
qui  fut  fait  duc  d'Alençon. 

Alain  VIII,  vicomte  de  Rohan,  servit  en  1370  sous  le 
connestable  du  Guesclin  et  Olivier  de  Clisson,  ayant  Hervé 
le  Heuc  chevalier  banneret  et  trente  escuyers  dans  sa  com- 
pagnie, puis  en  Flandres  contre  les  Gantois  relxîlles  au 
duc  de  Rourgogne.  Se  trouva  en  1387  à  TAssemblée  con- 
voquée à  Vannes  par  le  duc  de  Bretagne,  Jean  V,  pour 
arrcster  Olivier  de  Clisson  connestable  de  France,  et  servit 
te  dernier  pendant  le  siège  de  Saint-Brieuc  en  1394,  qui 
fut  son  beau  père.  Le  mesme  duc  le  manda  en  1395,  luy 
confia  et  au  seigneur  de  Monlbourchier,  (le  Bordage)  son 
fils  pour  le  mener  et  laisser  au  chnstcau  de  Josselin  et 
pour  luy  en  ramener  Olivier  de  Clisson  afiîn  de  se  racco- 
moder  avec  luy.  Il  nomma  le  vicomte  en  1399  Tun  des 
exécuteurs  de  son  testament.  En  mars  1401,  il  accom- 
pagna le  duc  Jean  VI,  fils  de  Jean  V,  à  son  entrée  à  Rennes, 
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et  s'opposa  avec  plusieurs  autres  seigneurs  Bretons  à  ce 

que  le  duc  de  Bourgogne  eust  la  garde  des  enfans  et  paîs 

du  feu  duc  Jean  V.  Il  se  trouva  en  décembre  1408  aux 

Estais  de  Vannes.  Le  duc  Jean  YI  ayant  esté  pris  et  enlevé 

en  trahison  par  ceux  de  Penlhièvre,  13  février  1420  ou 

1421 ,  la  duchesse  sa  femme,  Glle  du  Roy  Charles  YI^  nomma 

le  vicomte  lieutenant  général  avec  les  sires  de  Chasteau- 

brient  et  de  Rieux  sous  luy,  pour  commander  les  trouppes 

levées  pour  la  liberté  du  Duc,  et  luy  donna  de  grandes 

confiscations  dans  ses  terres.  Le  mesme  duc  de  Bretagne 

ayant  en  1426  convoqué  le  ban  et  Tarrière  ban  contre  les 

AngloiSy  n*en  exempta  que  le  vicomte  qui  venoit  d'estre 

faict  un  des  chambellans  du  Roy  Charles  Vil  et  qui  mourut 

en  1429.  Il  avoit  espousé  Béalrix»  fille  aisnée  et  héritière 

du  connestable  Olivier  de  Clisson,  comte  de  Porrhoet,  et  de 

Catherine  de  Laval,  sa  première  femme,  car  il  n'en  eut 

point  de  la  seconde,  propre  tante  paternelle  d'Alain  VIII. 

Béatrix  estoit  sœur  unique  de  Margueritle,  mariée,  janvier 

1387  ou  1388,  au  comte  Jean  de  Penthièvre,  fils  aisné  de 

Charles  de  Blois   qui  perdit  la  Bretagne  et  la  vie  à  la 

bataille  d'Auray.  Margueritte  fut,  elle  et  ses  enfans,  les 

plus  violens  ennemis  du  duc  de  Bretagne  (voir  le  tiltre 

A' Estampes,  tome  VII,  pages  140  à  144),  et  mourut  en 

1441,  et  Béatrix,  sa  sœur,   femme  d'Alain  YIII,   vicomte 

de  Rohan,  en  1448,  n'ayant  eu  qu'un  fils  unique  qui  fut': 

Alain  IX,  vicomte  de  Rohan,  comte  de  Porrhoôt,  etc.  Il  fut 

un  des  seigneurs  Bretons  qui  ratifièrent  en  1427  le  traitté 

entre  Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  et  les  Anglois  contre  la 

France;  puis  en  1431  fut  un  des  ostages  donnés  par  le 

mesme  duc  pour  son  entrevue  à  Chantocé  avec  le  seigneur 

de  la  Trémoille,  trop  puissant  favory  de  Charles  VII.  Fit 

serment  de  fidélité  au  mesme  duc  en  octobre  1437.  Se 
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trouTa  à  Rennes,  décembre  1442,  au  couronement  ducal 
du  duc  François  U  fils  de  Jean  YI»  au  traittc  conclu  à 
Rennes,  4449,  entre  le  Roy  Charles  VII  et  le  mesme  duc,  et 
à  la  prise  de  Fougères  la  mesme  année.  Il  fut  nommé  en 
1451  Tun  des  exécuteurs  testamentaires  de  François  I,  duc 
de  Bretagne,  et  se  trouva  aux  Estais  de  Vannes  la  mesme 
année  où  Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  frère  du  feu  duc  Fran- 
çois I,  ordonna  qu'il  auroit  séance  le  premier  jour  à  la 
première  place  au  costé  gauche  après  les  seigneurs  de  son 
sang,  que  le  second  jour,  cette  place  seroit  occupée  par 
Guy,  comte  de  Laval,  et  ainsyà  Talternalive,  jusquà  ce 
que  ce  dernier  ou  ses  successeurs  fussent  propriétaires  du 
lieu  de  Vilré.  Il  s'opposa,  1452,  à  la  descente  des  Anglois  à 
Crozon.  Accompagna  Artur  III,  duc  de  Brelagne  et  connes- 
table  de  France,  a  son  entrée  à  Rennes,  30  octobre  1457. 
Fut  establi,  décembre  1461,  Lieutenant  général  en  Bre- 
tagne par  le  duc  François  11,  père  d'Anne,  qui  alloit  trouver 
Louis  XI  à  Tours,  et  mourut  le  20  mars  suivant.  11  fut 
marié  trois  fois  : 

La  première,  19  avril  1407,  à  Margueritle,  fille  du  duc 
Jean  V  de  Bretagne,  qui  la  gaigna  à  la  bataille  d'Auray 
contre  Charles  de  Blois  et  qui  estoit  mort,  1399,  cl  de 
Jeanne,  fille  du  Roy  de  Navarre,  Charles  II  le  Mauvais,  cl  de 
Catherine  d'Alençon.  Margueritle  estoit  sœur  de  Jean  VI  et 
d'Artur  III,  ducs  de  Bretagne,  de  la  première  duchesse 
d'Alençon,  mariée,  1396,  duchesse,  1414,  vcfvc,  23  octobre 
1415  à  la  bataille  d*Azincourt,  mère  de  Jean  II,  duc  d'Alen- 
çon, qui  pensa  deux  fois  perdre  la  tesie,  morle,  1416,  et  de 
Blanche,  mariée,  1406,  à  Jean  IV,  comte  d' Armagnac,  morte 
avant  .1419,  ne  laissant  qu'une  fille  enfant  qui  mourut 
Lientost  après.  Elle  fut  propre  tante  paternelle  de  Fran- 
çois I  et  de  Pierre  II,  ducs  de  Brelagne,  du  malheureux 
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seigneur  de  Chantoeé,  du  comte  d'Estampes,  père  de  Fran- 
çois II  dernier  duc  de  Bretagne  et  père  de  la  duchesse 
héritière  Anne,  et  des  deux  femmes  de  Guy  XIII  dit  XIV, 
comte  de  Laval.  Marguerite  mourut  13  avril  1428,  et  ne 
laissa  qu'un  fils  et  trois  filles  :  Alain  de  Rohan,  comte  de 
Porrhoet,  mort  de  contagion  devant  Fougères  en  1449, 
longtemps  avant  son  père,  et  sans  postérité  d'Yoland  de 
Laval  qu'il  avoit  espousée  en  1443  par  dispense  d'Eu- 
gène IV,  laquelle  se  remaria  en  1455  à  Guillaume  dollar- 
court,  comte  de  Tancarville,  de  Longueville  et  de  Mont- 
gommery.  Elle  estoit  fille  de  Guy  XIV,  comte  de  Lt;val,et 
d'Isabelle,  fille  de  Jean  VI,  duc  de  Bretagne  et  d?  Jeanne, 
fille  du  roy  Charles  VI. 

Les  trois  filles  furent  :  Jeanne,  mariée,  1442,  à  François, 
sire  de  Rieux  et  de  Rochefort,  comte  d'Harcourt  par  sa 
mère,  lequel  estoit  mort  en  1459.  Margueritte,  mariée, 
dernier  aoust  1449,  à  Jean  d'Orléans,  comte  d'Angoulesme 
et  de  Périgord,  fils  de  Louis,  duc  d'Orléans,  fils  et  frère  des 
rois  Charles  V  et  Charles  VI,  assassiné  à  Paris,  1407,  par 
ordre  du  duc  de  Bourgogne  son  oncle  paternel.  Margue- 
ritte de  Rohan  fut  mère  de  Charles,  comte  d'Angoulesme, 
qui  de  Louise  deSavoye  eut  le  roy  François  I*'.  Margueritte 
fut  aussy  mère  de  la  dame  de  Coëtivy  (voir  tome  VII,  pages  7 
et  9,  tiltre  de  Longueville).  Marguerite  vivoitencore  en  1496 
et  ne  vit  point  monter  sur  le  trosne  Louis  XII,  fils  du  frère 
aisné  de  son  mary.  Louis  XII  ne  régna  qu'en  1498.  Mar- 
gueritte fut  vefve  en  1467.  La  troisième  fille  fut  Catherine 
de  Rohan,  mariée  l""  à  Jacques  de  Dinan,  seigneur  de  Chas- 
teaubrienl  et  de  Beaumanoir  par  sa  mère  héritière,  et 
Grand  Bouteiller  de  France;  2^  à  Jean,  sire  d'Albret,  vi- 
comte de  Tartas,  petit-fils  du  connestable  d'Albi^t.  Cathe- 
rine de  Rohan  fut  mère  d'Alain,  père  de  Jean  d'Albret,  roy 
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de  Navarre  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Grailly- 
Foix,  reine  héritière  de  Navarre,  comtesse  de  Foix,  etc, 
dfêquels  le  fils  Henry  eut  de  la  sœur  du  roy  François  r% 
Jeanne  d'Albret,  reine  héritière  de  Navarre,  etc,  qu^ellc 
porta  en  mariage  à  Antoine  de  Bourbon  duquel  elle  eut 
nostre  roy  Henry  IV.  Tels  furent  les  enfants  d*Alain  IX, 
vicomte  de  Rohan,  et  de  Margueritte  de  Bretagne. 

Mais  n'en  ayant  point  de  postérité  masculine,  il  se  re- 
maria à  Marie,  fille  d^Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
démont,  et  de  Marie,  héritière  d'Uarcourt.  C'est  ce  comte 
de  Vaudémont  dont  la  niepce  porta  le  duché  de  Lorraine 
en  mariage  au  bon  René  d'Anjou,  comte  de  Provence,  etc., 
roy  des  Deux-Siciles,  à  qui  il  le  disputa  tant  les  armes  à 
la  main,  qu'il  prit  et  qu'il  retint  si  longtemps  prisonnier 
qu'il  luy  en  cousta  son  royaume  qu'il  ne  put  aller  dé- 
fendre à  temps  contre  les  Arragonnois.  C^est  ce  roy  titu- 
laire qui  vit  presque  finir  sa  postérité  masculine,  qui 
donna  touttes  ses  possessions  et  ses  prétentions  à  Louis  XI 
son  neveu,  ce  qui  fut  confirmé  peu  après  sa  mort  par  le 
dernier  masle  de  sa  race.  C'est  ce  mesme  René  qui  maria 
sa  fille,  duchesse  héritière  de  Lorraine,  à  Fery  II,  fils  de  ce 
mesme  comte  de  Vaudémont  et  frère  de  la  vicomtesse  de 
Rohan  duquel  tous  les  ducs  de  Lorraine  sont  descendus, 
et  c'est  par  où  ce  duché  rentra  dans  la  Maison  de  Lor- 
raine. Ce  comte  de  Vaudémont  eut  Guise  d'une  Chastillon- 
Blois,  duchesse  de  Lorraine,  sa  grand'mère  ;  Joinville  et 
Vaudémont  de  sa  mère,  héritière  de  Joinville,  des  mesmes 
que  le  sire  de  Joinville,  historien  contemporain  de  Saint- 
Louis;  et  de  sa  femme,  héritière  d'Harcourt,  Harcourt, 
Âumale,  Elbœuf,  Mayenne,  Lislebonne  et  Brionne.  Il  mou- 
rut en  4447  et  sa  femme  en  1476.  La  vicomtesse  de  Rohan 
estoit  donc  sœur  de  Fery  II,  duc  de  Lorraine;  d'Henry, 
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évesque  de  Metz;  de  Jean,  comte  d'Harcourl,  gouverneur 
d*Anjou,   mort  sans  postérité;  et  de  Marguerîlte,  dame 
d'Arschot,  femme,  1452,  d'Antoine  de  Croy,  Grand  Maistre 
de  France,  morte  le  lendemain  de  la  vicomtesse,  13  avril 
1455.  Elle  fut  tante  paternelle  de  Jeanne,  mariée,  1473,  à 
Charles  IV  d'Anjou,  dernier  roy  titulaire  des Deux-Siciles, 
de  celte  branche  qui  y  succéda,  1480,  au  bon  roy  René  son 
cousin,  et  qui  mourut  Tannée  suivante  sans  postérité,  le 
dernier  de  cette  branche,  el  donna  touttes  ses  possessions 
et  prétentions  à  Louis  XI;  de  Yolande,  Landgrave  d'Hesse; 
de  Marguerilte,  mariée,  1488,  à  René,  ducd'Alençon,  mort 
1492,  et  elle  religieuse  de  Sainte-Claire  en  odeur  de  sain- 
teté à  Argentan,   1521,  mère  de  Charles,  dernier  duc 
d'Alençon  qui  finit  celte  branche,  1524  ou  1525;  enfin  de 
René  II,  duc  de  Lorraine,  mort  1508,  qui  fut  père  d'Antoine, 
duc  de  Lorraine,  de  Claude  premier,  duc  de  Guise,  etc.  La 
vicomlesse  ne  laissa  qu'un  fils,  Jean  II,  vicomte  de  Rohan. 
Mais  avant  de  venir  à  luy,  il  faut  voir  le  troisième  ma- 
riage de  son  père. 

Ce  fut  en  février  1455,  que  nous  compterions  1456, 
avec  Péronelle,  fille  d'IIardouin,  seigneur  de  Maillé,  et  de 
Péronclle  d'Amboise,  à  qui  Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  fit  un 
présent  de  nopce  de  4000  écus  d'or,  somme  considérable 
pour  ce  temps-là.  Il  n'en  eut  qu'un  seul  fils,  Pierre  de 
Rohan,  qui  parut  seulement  aux  guerres  de  Bretagne  de 
son  temps  et  qui  mourut  sans  postérité  de  ses  trois  fem- 
mes, Jeanne  du  Perrier,  comtesse  de  Quintin,  Jeanne  de 
Daillon  du  Lude,  et  Jeanne  de  la  Chapelle.  Reprenons  : 

Jean  11,  vicomte  de  Rohan,  fils  unique  d*Alain  IX,  vicomte 
de  Rohan,  et  de  Marie  de  Lorraine-Vaudemonl  sa  seconde 
femme,  quitta  dès  1470  le  service  de  François  II,  dernier 
duc  de  Bretagne,  pour  s'attacher  au  roy  Louis  XI  qui  luy 
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donna  de  fortes  pensions.  11  fut  un  des  seigneurs  Bretons 
qui  ratifièrent,  1475,  le  traitté  de  Senlis  qui  termina  la 
guerre  du  Bien  public.  Il  eut  diffèrent  avec  le  comte  de 
Laval  pour  la  préséance  aux  Estais  de  Rennes,  1476.  Il  fut 
excepté  de  rarrière-ban  convoqué  par  Louis  XI,  1478.  11 
fut  arreslé  prisonnier  par  ordre  du  duc  François  H  pour 
le  meurtre  du  sieur  de  Keradreux  en  novembre  1479,  et 
n'en  sortit  qu*en  1484  qu'il  se  relira  en  France,  puis  en 
Lorraine,  et  se  joignit  après  aux  rebelles  contre  le  Duc. 
La  Duchesse,  sa  belle-mère,  le  nomma  Tun  des  exécuteurs 
de  son  testament  en  1485,  et  en  1487,  il  se  ligua  avec  les 
seigneurs  Bretons  pour  chasser  les  estrangers  ;  et  le  chan- 
celier de  Bretagne  qui  possédoit  le  Duc  et  avoit  succédé  à 
la  puissance  du  fameux  Landais,  fil  beaucoup  d'exploits 
de  guerre  contre  le  Duc  et  en  1488  luy  demanda  pardon. 
Mais  bientost  après,  le  Duc  ayant  receu  le  duc  d*Orléans, 
depuis  Louis  XII,  méconlent  de  la  régence  de  Mme  de 
Beaujeu  sœur  de  Charles  VIII  mineur,  et  s'estant  attiré 
par  là  les  armes  de  la  France,  le  vicomte  les  reprit  contre 
le  duc  et  combattit  à  la  teste  de  cent  lances  à  la  bataille 
de  Saint- Aubin  du  Cormier  où  le  duc  d'Orléans  fut  pris, 
27  juillet  1489,  et  ne  sortit  de  la  grosse  tour  de  Bourges 
qu'en  1491.  Le  vicomte  profita  de  la   victoire  pour  luy 
mesme.  En  1491,  Charles  YKI  le  fit  son  lieutenant  général 
en  basse  Bretagne  et  un  de  ses  commissaires  pour  les 
estats  de  Vannes  la  mesme  année.  Le  duc  François  II  estoit 
mort  à  Coiron  le  9  septembre  1488  et  Charles  VIII  venoit 
d'espouser  la  duchesse  Anne  héritière  de  Bretagne.  Le 
vicomte  fut  nommé  par  Louis  XII  son  premier  commissaire 
aux  estats  de  Vannes  en  1501.  Il  fut  présent  à  la  rati- 
fication du  mariage,  1507,  de  Claude,  fille  de  Louis  XII  et 
de  la  mesme  Anne  de  Bretagne,  avec  le  comte  d'Angou- 
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lesme,  depuis  le  roy  François  I,  et  mourut  en  1516.  Il 
avoitespousé,  10  février  1655  ou  1656,  Marie,  seconde  fille 
de  Françoise',  duc  de  Bretagne,  mort,  17  juillet  1450,  et 
d'Isabelle  Stuart,  fille  de  Jacques  V\  roy  d'Ecosse,  et  de 
Jeanne  de  Sommersct.  Et  le  frère  qui  fut  depuis  duc  de 
Bretagne,  François  H,  espousa  Margueritte,  fille  aisnée,  en 
présence  des  Estais  assemblés  à  Vannes,  13  novembre 
1455.  Le  duc  Pierre  II.  frère  et  successeur  du  duc  Fran* 
çois  r%  régnoit  alors,  mais  le  mariage  du  vicomte  de 
Rohan  ne  fut  accompli  qu'en  1461,  sous  le  duc  François  II 
son  beau-frère.  Mais  ce  duc  n'eut  point  d'enfans  de  ce 
mariage,  et  perdit  sa  femme  en  1469,  et  se  remaria  deux 
ans  après  à  Marguerille  de  Grailly-Foix  dont  il  eut  la  du- 
chesse héritière  de  Bretagne,  Anne.  La  vicomtesse  n'eut 
point  de  frère  ny  d'autres  sœurs,  et  fut  obligée  [sic]  à  toutte 
succession  de  père  et  de  mère  moyennant  cent  mil  escus 
d'or  valant  vingt-deux  sols  et  onze  deniers  la  pièce,  qui  fut 
sa  dot.  Les  enfans  de  ce  mariage  furent  deux  fils  et  deux 
filles.  Jacques,  vicomte  de  Rohan,  mort,  1527,  sans  postérité 
de  Françoise  de  Daillon  du  Lude  qui  se  remaria  au  ma- 
leschal  de  Mattignon  qui  en  eut  tous  ses  enfans.  Claude, 
sacré,  1510,  évesque  de  Quimper  ou  de  Cornouailles,  et  par 
la  mort  de  son  frère  vicomte  de  Rohan  et  de  Léon.  Il 
mourut  en  1540,  au  chasteau  de  Guemené  Guingamp,  et  en 
sa  personne  s'esteignit  la  branche  uisnée  et  directe  qui  de 
masle  en  masle  et  de  père  en  fils  estoit  connue  depuis 
plus  de  quatre  cents  ans  avec  le  tiltre  de  vicomle  de  Rohan 
qui  passa  avec  les  biens  de  cette  branche  aisnée  à  Pierre 
de  Rohan,  seigneur  de  Frontenay,  second  fils  du  mareschal 
de  Gyé,  par  Aune  de  Rohan,  sœur  de  ces  deux  frères  et  par 
l'événement  héritière,  qu'il  espousa  en  1517.  Marie,  l'au- 
tre sœur  etjpuisnée,  espousa,  1505,  Louis  de  Rohan  IV,  sei- 
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gneur  de  Guemené,  auxquels  maintenant  il  faut  venir  et 
remonter  à  Torigine  de  cette  branche. 

Charles  de  Rohan, seigneur  de  6uemené-6uingamp,estoit 
second  fils  de  Jean,  premier  vicomte  de  Rohan,  et  de 
Jeanne,  dernière  fille  de  Philippe  III,  comte  d*Évreux,  Roy 
de  Navarre,  seul  de  ce  second  lit,  et  frère  puisné  d*Âlain  VIII, 
vicomte  de  Rohan,  gendre  du  connesiable  de  Clisson  et 
oncle  paternel  d'Alain  IX,  qui  cspousa  :  l""  Marguerite  de 
Bretagne  dont  la  postérité  finit  dès  leurs  enfants;  2""  Marie 
de  Lorraine-Yaudémont  dont  un  seul  fils,  Jean  II,  vicomte 
de  Rohan,  qui  espousa  Marie  de  Bretagne  et  dont  la  pos- 
térité finit  en  leurs  fils,  et  les  filles  espousèrent  deux 
Rohans;  5"*  Pernelle  de  Maillé  dont  le  fils  unique  n'eut 
point  d'enfans. 

Ce  Charles  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené-Guingamp, 
fut  un  des  barons  de  la  Maison  du  duc  de  Bretagne  Jean  YI 
en  1416  et  l'accompagna  en  1418  en  son  voyage  de  Paris. 
Servit  à  sa  délivrance  des  mains  des  enfans  de  Penthièvre 
qui  Tavoient  pris  en  trahison  et  en  eut  des  terres  en  don. 
Ilestoitmort  en  1438.  11  espousa  en  1405,  Catherine,  fille 
unique  et  héritière  de  Bertrand  du  Guesclin,  fils  du  cousin 
germain  du  célèbre  connesiable  du  Guesclin,  et  d'Isabelle 
d'Ancenis.  Catherine  mourut  après  1461.  Us  n'eurent 
qu'un  fils  unique  qui  fut  : 

Louis  I  de  Rohan,  seigneur  de  Guemcné,  qui  estoit  mort 
en  1462.  Il  avoit  espousé  Marie,  fille  et  unique  héritière  de 
Jean  de  Rohan-Montauban,  sire  de  Montauban,  seigneur  de 
Marigny,  etc,  amiral  de  France,  et  d'Anne  de  Ker  en 
Rais,  1443,  laquelle  se  remaria  deux  fois;  en  1464,  à 
George  de  la  Trémoille,  seigneur  de  Craon,  dont  elle  n'eul 
point  d'enfans,  puis  à  Jean  de  Keradreux,  seigneur  de 
Neufvillette.  Elle  mourut  en  1477.  Les  enfans  du  premier 
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lit  furent  :  Louis  II  deRohnn,  seigneur  de  Guemené;  le  cé- 
lèbre mareschal  de  Gié;  et  Hélène  de  Rohan,  mariée  à 
Pierre,  baron  du  Ponl  et  de  Rostrcnan,  tué  à  la  bataille 
de  Saint-Aubin  du  Cormier,  1488.  Elle  mourut  en  1507. 

La  branche  de  Rohan-Montauban  esteinte  dans  l'amiral 
de  Monlauban,  ne  fournissant  rien  d'illustre  en  emplois, 
en  alliances,  en  biens,  ny  figure  que  ce  seul  homme  en 
personnage  et  sa  mère  en  alliance.  Il  invite  à  s'y  arrester 
un  moment  icy  puisqu'il  s'y  trouve  comme  beau-père  de 
Louis  I  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené. 

Jean,  sire  de  Montauban,  estoit  de  inasle  en  masle  la 
dixième  génération  de  Josselin,  fils  d  Alain  IIl,  vicomte  de 
Rohan,  et  de  Françoise  sa  seconde  femme.  La  mère  de 
Jeanne  de  Montauban  estoit  Bonne,  ditle  de  Milan,  fille  de 
Charles  Yiscomti,  seigneur  de  Crème  et  de  Parme,  et  de  Béa- 
trix  d'Armagnac.  Bonne  fut  la  seconde  femme  de  son  père 
Guillaume,  qui  bien  qu'homme  de  guerre,  estoit  chan* 
celier  d'isabeau  de  Bavière,  cette  funeste  reine  femme  de 
Charles  YI,  qui  firent  ce  mariage  pour  luy  en  1411,  qui  ne 
s'accomplit  que  trois  ans  après.  Jean,  leur  fils,  seigneur  de 
Montauban  et  de  Marigny,  fut  mareschal  de  Bretagne  sous 
les  ducs  Pierre  II  et  François  II  père  de  la  duchesse  Anne 
héritière.  Il  se  trouva  à  la  conqueste  de  la  Normandie  sur 
les  Anglois.  Charles  YII  le  fit  Bailly  de  Costentin,1450,  et 
en  1455,  il  commanda  les  trouppes  de  Bretagne  à  la  con- 
queste de  la  Guyenne  sur  les  Anglois.  Louis  XI,  à  son 
avènement  à  la  Couronne,  le  fit  dès  1461,  Grand  maistre 
des  eaux  et  forests  et  admirai  de  France  à  la  place  du 
comte  de  Sancerre  qu'il  désappointa,  et  luy  fit  en  outre 
de  grands  dons  à  plusieures  fois.  Il  fut  présent  à  Milan 
en  1464  à  la  ratification  du  traitté  de  paix  entre  ce  Roy  et 
le  Duc  de  Milan,  puis  mourut  à  Tours  en  may  14(36. 
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L'admirauté  fut  aussytost  après  donnéeà  Louis,  comte  de 
Roussillon,  bastard  de  Charles  V,  duc  de  Bourbon»  qui 
Tenoit  d'espouser  Jeanne,  bastarde  de  Louis  XI  et  de  Mar- 
gueritte  de  Sassenage. 

Après  cette  courte  parenthèse,  qu'il  soit  permis  de  faire 
une  transposition  et  de  couler  à  fond  la  branche  de  Gyé  qui 
s*esteint  en  trois  générations  et  qui  est  fort  illustre,  pour 
reprendre  après  celle  de  Guemené,  son  aisnée,  qui  subsiste. 

Pierre  de  Rohan,  seigneur  de  Gyé,  puisné  de  Louis  V  et 

frère  de  Louis  H,  seigneurs  de  Guemené,  célèbre  sous  le 

nom  de  mareschal  de  Gyé,  eut  des  dons  immenses  du  roy 

Louis  XI  qui  en  1415  le  fit  mareschal  de  France,  et  fut  un 

des  quatre  seigneurs  qui  gouvernèrent  TEstat  dix  ou  douze 

jours  en  1480,  pendant  la  maladie  de  ce  prince  qui  mourut 

trois  ans  après.  En  1484,  le  mareschal  assista  au  sacre  de 

Charles  \III.  Les  années  suivantes,  il  s'opposa  avec  succès 

aux  entreprises  des  ennemis  en  Picardie  de  laquelle  il  eut  la 

garde  en  1489,  conjointement  avec  le  comte  d'Angoulesme 

père  du  roy  François  V\  Il  accompagna  Charles  VIII  en 

Italie,  commanda  Tavant-garde  de  son  armée  à  la  journée 

de  Fornoûe,  1495,  et  conclut  la  trêve  avec  les  Vénitiens.  II 

accompagna  aussy  Louis  XII  en  Italie  et  à  son  entrée  à 

Gennes,  6  aoubt  1502.  Ce  prince  le  fit  son  lieutenant  en 

Bretagne  et  chef  de  ses  conseils  et  de  ses  armées  en  Italie. 

Lors  de  la  mort  de  Charles  VIII  è  Âmboise,  7  avril  1498,  la 

reine  Anne,  duchesse  héritière  de  Bretagne,  sa  vefve,  qui 

n'en  avoit  point  d'enfans  et  qui  espousa  depuis  Louis  XII^ 

son  successeur,  voulut  se  retirer  en  Bretagne  avec  ce 

qu'elle  avoit  de  plus  prétieux.  Le  Mareschal  fit  arrester  ses 

mulets  qui  en  estoient  chargés  et  tomba  ainsy  dans  sa 

disgrâce.  Son  procès  luy  fut  fait  au  Parlement  de  Tolose, 

il  perdit  gouvernements  et  pensions,  il  fut  suspendu  pour 
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cinq  ans  de  son  office  de  marcschal  de  France  et  il  eut 
deffense  d'approcher  de  la  Cour  plus  près  que  dix  lieues.  II 
venoit  alors  d'achever  son  beau  chasteau  du  Ycrgèr  en 
Anjou.  Il  s'y  retira  pendant  cet  orage  et  fit  escrire  sur  la 
porte  :  A  la  bonne  heure  prit  lu  pluye  le  pèlerin.  Anne  en 
fut  fort  picquèc  et  ne  luy  pardonna  jamais  bien,  et  trouva 
toujours  fort  mauvais  que  Louis  XII  Taimast  et  Tcmployast. 
Elle  et  Louis  XII  le  virent  mourir,  2!2  avril  1513.  Il  avoit 
espousè  Françoise,  comtesse  de  Penhoêt  ou  Porrhoet,  fille 
de  Guillaume,  vicomte  de  Fronsac,  et  de  Françoise  de  Maillé, 
dont  il  eut  ses  trois  fils,  et  s'esloit  remarié  en  1503  à 
Marguerite  d'Armagnac  dont  il  n'eut  point  d'enfans.  Elle 
estoit  sœur  de  Charlotte  d^Armagnac  que  son  fils  aisnè, 
Charles  de  Rohan,  seigneur  de  Gyè,  cspousa  en  premières 
nopces  et  dont  il  n^eut  point  non  plus  d'enfans;  et  l'une 
après  l'autre  comtesses  de  Guise. 

Ces  sœurs  estoient  filles  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  Pair  de  France,  el  de  Louise  d'Anjou,  sœur  de 
Charles  IV,  dernier  de  celte  branche,  roy  titulaire  des  deux 
Siciles,  etc.  Elles  estoient  sœurs  de  Jacques,  Jean  et  Louis 
d'Armagnac,  ducs  de  Nemours,  Pairs  de  France,  tous  morts 
sans  enfans,  et  le  dernier  viceroy  de  Naples  à  la  bataille 
de  Cérisolles,  28  avril  1503.  Elles  estoient  sœurs  aussy  de 
la  femme  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  mort  connestable, 
1488,  ne  l'ayant  pas  esté  cinq  ans,  et  sans  postérité,  ce  qui 
fit  passer  le  Duché  de  Bourbon  à  son  frère,  le  seigneur  de 
Beaujeu,  mari  de  la  célèbre  Madame  de  Beaujeu  sœur  et 
Régente  de  Charles  YIII.  Aucun  de  ces  trois  frères  et  de  ces 
trois  sœurs  d'Armagnac  n'eut  de  postérité.  Leur  père,  après 
bien  des  services  et  des  récompenses,  fut  convaincu  de 
plusieures  conspirations  et  en  obtint  tant  d'abolitions,  que 
lors  de  la  dernière,  du  1 7  janvier  1 469,  il  renonça  par  écrit 
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à  tous  les  privilèges  de  la  Pairrie  s'il  contrevenoit  jamais 
aux  conditions  de  cette  abolition.  Convaincu  depuis  d'intel* 
ligence  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  connestable  de 
Saint-Paul  Luxembourg  contre  l'Estat  et  contre  la  personne 
de  Louis  XI,  il  fut  arrestc  en  son  chasteau  de  Cariât,  mené 
à  Pierre  Encisc,  et  conduit  à  Paris  à  la  Bastille  où  confor- 
mément à  sa  renonciation  par  écrit  aux  privilèges  de  Ip 
Pairrie,  son  procès  luy  fut  fait  comme  à  un  simple  parti- 
culier, et  le  4  aoust  1477,  il  eut  la  teste  coupée  aux  halles 
de  Paris  et  ses  biens  confisqués  par  arrest  du  parlement 
du  mesme  jour  dont  sa  femme  mourut  de  desplaisir  dans 
son  chasteau  de  Cariât.  Après  cette  curiosité,  revenons  aux 
enfans  du  mareschal  de  Gyé  qui  furent  :  Charles  de  Rohan, 
seigneur  de  Gyé  ;  Pierre  de  Rohan,  seigneur  de  Fronlenay  ;  et 
François  de  Rohan,  évesque  d'Angers,  puis  en  1501,  arche- 
Tesque  de  Lyon.  Celuy  cy,  comme  Primat  des  Gaules,  pré- 
sida en  1510  au  concile  national  que  Louis  XII  fit  tenir  à 
Tours  lors  de  sa  grande  rupture  avec  Jules  II  la  Rovèrc. 
L'archevesque  assista  à  Saint-Denis  en  1513  aux  obsèques 
delà  reine  Anne  de  Bretagne.  11  convoqua,  en  1527,  un 
synode  provincial  à  Lyon,  se  trouva  en  septembre  1528,  à 
PAssemblée  que  François  I"  convoqua  à  Paris,  et  il  y 
mourut  en  1536.  Le  Parlement  fut  invité  à  ses  funérailles, 
etil  répondit  que  la  Cour,  en  considération  des  mérites 
du  mareschal  de  Gyé  et  de  son  fils,  luy  rendroit  volon- 
tiers rhonneur-qu'elle  avoit  coustume  de  rendre  aux 
princes  et  aux  grands  du  Royaume. 

Charlos  do  Rohan,  seigneur  de  Gyé,  fils  aisnédu  mares- 
chal de  Gyé,  fut  un  des  chambellans  de  Louis  XII  qui  dès 
son  avènement  à  la  couronne  le  fit  bailly  et  gouverneur  de 
Touraine  et  capitaine  du  chasteau  de  Tours.  Il  luy  fit  aussy 
des  dons  d'argent  et  de  terres.  Il  n'eut  point  d'enfans  de 
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sa  première  femme  qui  luy  fit  don  de  son  comté  de  Guise 
qu'il  eschangea  avec  le  roy  François  V  en  1526.  Le  mares^ 
chai  son  père  le  vouloit  remarier  à  la  fille  aisnée  de  Jean  II, 
vicomte  de  Rohan,  qui  espousa  son  cadet  et  qui  par  Tévéne- 
ment  devint  héritière.  Mais  il  préféra  Jeanne  de  Saint- 
Séverin,  fille  de  Bernard,  prince  de  Risignano,  et  de  Jeanne 
Éléonor  Piccolomini,  dont  il  eut  François  de  Rohan,  sei- 
gneur  de  Gyé,  et  deux  filles.  L*aisnée,  Claude  de  Rohan, 
espousa  :  l**  en  1537,  Claude  de  Beauvillier,  premier  comte 
de  Saint-Aignan.  Elle  estoit  vefve  en  1540  et  se  remaria 
à  Jules,  baron  de  Thoury,  puisné  de  la  Maison  de  Cler- 
mont  en  Dauphiné,  c'est-à-dire  Tonnerre. 

La  seconde  fille,  Jacqueline  de  Rohan,  espousa  à  Lyoa, 
19  juillet  1556,  François,  marquis  de  Rhotelin,  troisième 
fils  du  second  duc  de  Longueville  et  de  i^héritière  de  Bade 
Ilochberg,  frère  de  deux  ducs  de  Longueville  et  de  la  du- 
chesse de  Nemours,  et  père  de  Léonor,  duc  de  Longueville, 
qui  espousa  l'héritière  de  Bourbon  Estoutteville  et  qui  le 
premier  obtint  tant  d'eslranges  brevets  de  rang.  C'est  ce 
Léonor  que  son  habile  mère  voulut  marier  à  la  fille  du  duc 
de  Guise,  tué  par  Pollrot  devant  Orléans,  pour  ravoir  ToHice 
de  grand  chambellan  si  nécessaire  aux  ducs  de  Longueville 
pour  couvrir  leur  défaut  de  Pairie  et  qu'il  se  croyoient  deu 
à  force  de  l'avoir  possédé.  Monsieur  de  Guise  l'en  amusa, 
mais  au  fait  et  au  prendre,  refusa  de  s'en  démettre,  quoique 
Pair  et  Grand  Maistre  de  France,  clc,  comptant  l'afTaire 
tout  à  fait  engagée.  Mais  la  marquise  trompée  et  picquée 
rompit  avec  éclat  et  grande  hauteur  le  mariage  de  son  fils 
et  en  fît  pour  luy  un  autre  plus  grand  et  plus  riche. 
Mademoiselle  de  Guise  ygaigna  aussy,  puisqueM.  de  Mont- 
pensicr  Pespousa  en  secondes  nopccs.  C'est  de  ce  marquis 
de  Rhotelin  qu'estoit   bastard  ccluy  dont  les   Rothelins 
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d'aujourd'huy  sont  sortis.  Voir  sur  ces  curiosités  le  tiltre  de 
LonguevUlej  tome  VII,  page  29.  Le  marquis  de  Rhoielin 
mourut  en  i548  et  son  habile  femme  en  1586,  mais 
huguenoite. 

Claude  de  Rohan,  père  de  ces  dames  et  fils  aisnë  du 
mareschal  de  Gyé,  fut,  comme  on  l'a  dit,  père  aussy  d'un 
fils  unique,  François  de  Rohan,  seigneur  de  Gyé.  Celuy-cy 
fut  Ambassadeur  à  Rome  en  1548,  d'Henry  III,  vers  Paul  III 
Alexandre  Farnëse,  lieutenant  au  gouvernement  de  Bretagne 
et  chevalier  de  Saint-Michel.  Il  estoit  mort  avant  1564,  et 
avoit  espousé  en  1536,  Catherine,  fille  et  héritière  de  Charlos 
deSilly,  seigneur  de  la  Rocheguyon,  comte  de  Rochefort,et 
de  Ph.  de  Sarrebrucke,  dame  de  Louvois,  dont  il  n'eut  que 
trois  filles  :  Éléonor  de  Rohan»  dame  du  Verger,  mariée, 
1561,  à  Louis  VI  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  comte  de 
Montbazon  ;  Jacqueline  de  Rohan,  dame  de  Gyé,  première 
femme  de  François  de  Balzac,  seigneur  d'Entragues.  Elle 
mourut  en  1578,  laissant  un  fils  qui  n'eut  que  des  filles 
dont  l'aisnée  porta  les  biens  avec  la  condition  de  porter 
son  nom  et  ses  armes  à  un  Uliers,  sa  maison  à  elle  estant 
esteinte.  François,  seigneur  d'Entragues,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  ainsy  que  ses  deux  frères,  mignons  d'Henry  III,  et 
fils  d*une  Humières,  est  trop  connu  dans  Thistoireparscs 
crimes.  Il  ferma  la  porte  d'Orléans  au  sortir  des  derniers 
Estats  de  Rlois  à  Henry  III  et  au  roy  de  Navarre,  depuis 
Henry  IV,  venu  à  son  secours,  et  les  mit  en  un  extrême 
danger.  Veuf  de  la  Rohan,  il  espousa  la  maistresse  de 
Charles  IX,  mère  du  duc  d'Angoulesme,  dont  il  eut  deux 
filles  dont  l'aisnée  fut  la  trop  célèbre  marquise  de  Ver- 
neuil,  maistresse  d'Henry  IV,  mère  du  duc  de  Verneuil; 
l'autre,  maistresse  du  mareschal  de  Bassompicrre,  qui  en 
eut  Tévesquc  de  Saintes.  Les  complots  que  d'Entragues  fii 
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avec  sa  femme»  ses  filles  et  M.  d*Angoulesme,  lors  comte 
d*Auvergne,  pour  porter  le  bastard  d'Henry  lY  et  de  sa  fille 
sur  le  trosnc»  furent  estranges.  Ces  curiosités  se  trouvent 
au  tiltre  à'Angoulesme^  tome  VII,  pages  235  et  suivantes, 
et  pour  la  famille  des  Entragues,  au  tiltre  de  Verneuil, 
tome  VI,  page  104.  La  troisième  fille  fut  Françoise,  ditte 
Diane  de  Rolian,  dame  de  Gillebourg,  mariée  en  1564  à 
François  de  la  Tour-Landry,  comte  de  Chasteauroux.  Elle 
mourut  à  Paris  en  1585.  François  de  Rohan,  seigneur  de 
Gyé,  leur  père,  espousa  en  secondes  nopces  Renée,  fille  de 
Louis  V  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené.  Il  n'en  eut  point 
d'enfans  et  elle  se  remaria  comme  on  le  verra  en  son  lieu 
à  René  de  Laval,  seigneur  de  Loué.  Ainsy  finit  la  postérité 
du  fils  aisné  du  mareschal  de  Gyé.  Venons  à  son  autre  fils. 

Pierre  de  Rohan,  seigneur  de  Frontenay,  second  fils  du 
mareschal  de  Gyé,  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavic,  février  1524 
ou  1525.  Il  avoilespousë  en  1517,  au  refus  de  son  frère 
aisné,  Anne,  fille  aisnée  et  par  Tévénement  dix  ans  après 
héritière  de  Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  et  de  Marie,  fille  de 
François  P',  duc  de  Rretagne,  et  dlsabelle  Stuart,  fille  de 
Jacques  P%  roy  d'Ecosse  cy-dessus.  Et  de  ce  mariage  un 
fils  unique  qui  fut  : 

René  de  Rohan,  et  par  sa  mère  vicomte  de  Rohan,  qui  fut 
tué,  20  octobre  1552,  en  un  combat  donné  près  de  Metz 
contre  les  trouppes  d'Albert  de  Brandebourg.  U  avoit  eu 
l'honneur  d'espouser,  16aoustl534,  Isabelle,  fille  de  Jean 
d'Albret,  roy  de  Navarre,  et  de  Catherine  de  Grailly,  ditte  de 
Foix,  reine  héritière  de  Navarre,  comtesse  de  Foix,  elc.  La 
vicomtesse  de  Rohan  estoit  sœur  de  quatre  religieuses,  de 
la  comtesse  d'Astarac-Grailly-Foix,  de  Charles,  prince  de 
Navarre,  tué  sans  alliance  devant  Naples,  1528,  et  d'Henry, 
roy  de  Navarre,  qui  de  la  sœur  unique  de  nosti*e  roy 
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François  1^%  eut  une  seule  fille,  Jeanne  d'AIbrel,  reine  héri- 
tière de  Navarre,  comtesse  de  Foix,  etc.,  laquelle  fut  mère 
de  nostre  roy  Henry  IV. 

Jean  d'Albret  fut  couronné  à  Pampelune  avec  la  reine  sa 
femme,  10  janvier  1494  ou  1495.  Bientost  après  brouillés, 
puis  subitement  dépossédés,  25  juillet  1512,  par  le  roy 
d'Arragon,  Ferdinand  le  Catholique,  et  depuis,  cette  cou- 
ronne est  demeurée  à  TEspagne  par  le  seul  droit  de 
bienséance.  Jean  d*Albret  mourut  à  Moneins  en  Béàrn, 
1516,  et  la  reine  sa  femme  ne  put  survivre  à  sa  couronne. 
Henry,  leur  fils,  roy  titulaire  de  Navarre,  mais  qui  estoit 
comte  effectif  de  Foix  et  d* Armagnac  et  de  Périgord,  et 
prince  effectif  de  Béarn  et  de  Bigorre,  avoil  eslé  pris  à  la 
bataille  de  Paviect  s'estoil  cschappé.  Il  perdit  la  reyne  sa 
femme,  vrayement  femme  forte  et  illustre,  au  chasteau 
d'Odoscn  Bigorre,  21  décembre  1549,  d*une  douleur  qui  ne 
put  recevoir  de  consolation  de  la  mort  du  roy  François  V% 
son  frère,  qu'elle  aimoit  uniquement  et  dont  elle  esloit 
aimée  de  mesme,  et  qu'elle  avoit  perdu,  21  mars  1546  ou 
1547.  Henry  d'Albret,  son  mary,  roy  de  Navarre,  mourut  à 
Hugernau  en  Béarn  le  25  may  1555. 

Leur  fille  et  héritière  unique,  Jeanne  d'Albret,  cspousa  à 
Moulins,  20  octobi'e  1548,  Antoine  de  Bourbon,  qui  prit 
d'elle  le  tiltrc  de  Roy  de  Navarre,  et  elle  en  eut  à  Pau,  le 
13  novembre  1555,  nostre  roy  Henry  IV.  Ycfve  du  siège  de 
Rouen,  novembre  1562,  et  se  maintenant  à  la  teste  du  parti 
huguenot  et  ce  parti  luy-mesme  avec  grand  cœur  et  grand 
esprit,  elle  mouioit  à  Paris  où  elle  rstoil  venue  aux  pre- 
mières et  funestes  nopces  de  son  fils,  9  juin  1572,  comme 
chacun  sceut,pour  prémice  de  l'horrible  Saint  Barthélémy. 
Après  cette  curiosité  qui  éclaircit  les  parentés  et  les  dattes, 
revenons  aux  onfans  de  René,  vicomte  de  Rohan ,  et  de  la  fille 
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de  Navarre,  Isabelle  d*Albrel.  Ils  furent  trois  fils  et  une  fille. 

La  fille  est  M"*"  de  la  Garnache  à  qui  le  premier  duc  de 
Nemours  fit  un  enfant,  et  qui  longtemps  après,  en  1580,  fut 
faille  pour  sa  personne  seulement,  duchesse  vérifiée  de 
Loudun,  et  qui  mourut  sans  alliance.  Voir  le  tiltre  de 
Loudurif  tome  Vil,  page  226.  Les  trois  fils  furent  : 

Henry  I,  vicomte  de  Rohan,  prince  de  Léon  en  Bretagne, 
mort  sans  postérité,  i2  juin  i575,  de  Françoise,  fille  de 
René  Tournemine,  seigneur  de  la  Hunaudaye,  et  de  Fran- 
çoise Hingant,  mariée  1566  et  morte  catholique;  Jean  de 
Rohan,  seigneur  de  Frontenay,  mort  sans  postérité  de 
Diane,  fille  de  Michel  de  Barbançon,  seigneur  de  Cani  ;  et 
René  II,  vicomte  de  Rohan  après  son  frère,  il  suivit  le  parti 
huguenot,  fut  lieutenant  général  de  la  reine  Jeanne  d'Âl- 
bret,  et  mourut  à  la  Rochelle  à  trente-six  ans,  en  1586.  Il 
avoit  espouséen  1575,  Catherine,  dame  de  Soubise,  mariée 
en  premières  nopces  en  1568  à  Charles  de  Quellenéc,  baron 
du  Pont  et  de  Rostrenan,  qui  fut  massacré  à  la  Saint  Bar- 
thélémy. Catherine  esloit  fille  et  unique  héritière  de  Jean 
TArchevesque ,  seigneur  de  Parthenay,  et  d'Antoinette 
Bouchard.  Ce  fut  une  femme  forte  et  illustre  qui  se  rendit 
célèbre  à  la  teste  du  parti  huguenot  par  sa  capacité  et  par 
un  courage  fort  au-dessus  de  son  sexe,  cl  dont  la  fermeté 
poussée  jusqu'à  la  férocité,  et  parfailtement  secondée  par 
ses  deux  filles,  fit  supporter  aux  Rochellois  assiégés  par 
Louis  XIII  les  dernières  extrémités  de  la  guerre  et  les  plus 
horribles  extrémités  de  la  famine  par  une  opiniastreté  sans 
égaleel  par  un  exemple  si  entier,  qu'après  avoir  mangé  les 
rats,  les  souris  et  ce  qui  répugne  le  plus  à  la  nature,  elle 
en  vint  en  eflet  aux  cuirs  de  son  carrosse.  Tant  de  fureur 
mesiée  de  tant  de  vertu,  quoy  qu'aveugle  et  rebelle  à  Dieu 
et  à  son  roy,  trouva  grâce  devant  le  vainqueur  des  hommes 
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et  des  éléments.  La  conquestc  de  la  Rochelle,  qui  fut  Tcs- 
tonnement  des  nations»  ne  fut  pas  moins  l'ouvrage  de  son 
bras  que  de  sa  teste.  Sa  juste  vertu  se  complut  à  la  clé- 
mence et  aux  grâces,  mesme  envers  une  vertu  injuste  et 
destituée  de  toutte  autre  ressource.  M""*"  de  Rohan  fut 
traitlée  avec  bonté  et  distinction  par  Louis  XIII,  et  mesme 
avec  toutte  sorte  de  considération.  Elle  se  retira  en  son 
chasteau  du  Parc,  où  elle  ne  put  survivre  trois  ans  aux 
désordres  et  à  la  chutte  du  parti  Huguenot  qu'elle  voyoit 
imminente.  Elle  y  mourut  dans  ce  Poictou,  son  nourissier, 
le  26  octobre  1631,  à  soixante-dix-sept  ans. 

De  ce  René  II,  vicomte  de  Rohan,  fils  de  la  fille  de  Navarre 
Albret,  et  de  cette  héritière  de  Parthenay,  deux  fils  et  trois 
filles.  Henriette  et  Anne  de  Rohan,  l'aisnùe  et  la  dernière, 
ne  furent  point  mariées.  Ce  sont  elles  qui  soutinrent,  avec 
leur  mère,  les  horreurs  du  siège  de  la  Rochelle  avec  tant  de 
courage.  Ce  sont  elles  aussy  en  qui  les  avantages  de  rang 
commencèrent  par  le  Tabouret.  Elles  et  leurs  frères  avoient 
l'honneur  d'être  issus  de  germains  d'Henry  IV,  et  leur  frère 
aisné  auroit  hérité  de  ce  que  ce  prince  tenoit  de  la  maison 
d'Albret,  si  luy  et  la  duchesse  de  Bar  fussent  morts  sans 
aucuns  enrans.  M"^  de  Bar  n'en  eut  point,  mais  Dieu  ne  le 
permit  pas  d'Henry  lY  pour  le  bonheur  du  monde  et  de 
l'église.  C'est  la  considération  que  M.  de  Sully,  si  bien  avec 
Henry  IY,sceut  luy  faire  si  bien  valoir  en  faveur  des  sœurs 
de  son  gendre  sans  establissement,  et  que  cette  branche 
seule  de  la  maison  de  Rohan  méritoit  cette  distinction  par 
l'honneur  qu'elle  avoit  seule  de  luy  appartenir  de  si  près, 
que  le  tout  puissant  ministre  et  favori  en  obtint  cette 
grâce  qui  fut  bornée  à  elles,  sans  aucun  autre  rang,  hon- 
neur ny  distinction;  et  cela  est  bien  certain,  et  par  le  fait 
constant,  et  prr  le  brevet  de  duc  non  vérifié  que  M' de  Sou- 
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bise,  leur  autre  frère,  obtint  de  Louis  XIII  à  la  paix  des 
Huguenots  en  1626.  Non  que  messieurs  de  Chevreusc 
Lorraine  et  de  Verneuil,  bastard  d'Henry  IV,  n'ayent  esté 
longtemps  ducs  à  brevet  non  vérifiés  avant  d*estre  ducs  et 
pairs,  mais  outre  le  chaussepied  pour  arriver  à  la  pairie 
dont  la  soif  de  la  maison  de  Lorraine  ne  s'est  amortie  que 
longtemps  depuis,  et  dont  Louis  XIV  n'avoit  pas  dessein 
alors  de  revestir  M.  de  Verneuil  pour  luy  donner  envie  de 
se  marier  et  de  quitter  ses  bénétices,  c'est  que  M"  de  Sou- 
bise,  qui  par  l'excès  de  ses  continuelles  révoltes  et  sonatta*' 
chement  peu  heureux  au  parti  huguenot,  ne  pou  voit  se 
flatter  d'une  seconde  dignité  asseurée  par  l'enregisti^enîent, 
et  encore  moins  d'une  pairie  comme  le  célèbre  duc  de 
Rohan  son  frère,  M.  de  Soubise  n'eut  jamais  ny  rang,  ny 
honneur,  ny  distinction,  ny  préférence  par  naissance,  et 
n'en  prétendit  jamais  mesme  parmi  ceux  de  son  parti;  et 
on  s'en  peut  fier  au  silence  de  sa  maison,  qui  depuis  ses 
prétentions  et  ses  conquestes  modernes  en  ce  genre ,  qui 
Ton!  rendue  si  hardie,  si  adroitte  et  si  attentive  à  s'avan- 
tager de  tout,  comme  on  le  verra  bientost,  n'auroit  pas 
manqué  d'avancer  quelque  chose  là-dessus  si  elle  en  avoit 
pu  produire.  Ce  Tabouret  ne  rendit  pas  M"*  de  Rohan,  leur 
mère,  plus  reconnoissante  pour  Henry  IV  qui  avoit  fait  son 
fils  aisné  duc  et  pair.  On  a  d'elle  un  portrait  de  ce  monar- 
que sous  le  tiltre  d'  «  Éloge  d'Henry  IV  »,  par  M"*  de  Rohan, 
qui  trompe  d'abord,  mais  non  pour  longtemps.  On  ne 
peut  plus  de  grâce,  de  force,  d'éloquence.  On  ne  peut 
aussy  des  couleurs  plus  vives,  plus  noires,  et  c'est  une 
plume  trempée  dans  le  fiel  le  plus  acre  et  le  plus  amer, 
sur  l'ingratiludi»,  la  foiblesse,  Tavarice,  la  négligence 
des  plus  signalés  amis  et  serviteurs  abandoniiés  à  la  faim 
et  au  mépris  après  les  plus  grands  et  les  plus  utiles  ser- 
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vices,  et  la  prodigalité  de  tout  aux  ennemis  qui  ont  fah  le 
plus  d'outrages  et  de  maux.  Le  mareschal  de  Bouillon 
avoit  bien  profité  à  cette  école,  comme  il  se  verra  en  son 
lieu,  et  ses  enfans  aussy.  Pour  revenir  à  ces  deux  filles, 
l'aisnée  ne  survescut  pas  longtemps  aux  maux  qu'elle  avoit 
endurés  pour  soustenir  la  Rochelle  ou  à  la  douleur  de  la 
voir  prise.  Elle  mourut  en  juillet  1629.  La  dernière  poussa 
la  vie  plus  loin  et  mourut  en  septembre  1646,  à  soixante- 
deux  ans.  Celle  d'entre  deux,  Catherine  de  Rohan,cspousa, 
28  aoust  1604,  Jean  II  de  Bavière,  comte  Palatin  du  Rhin, 
duc  des  Deux  Ponts,  fils  de  Jean  I  et  de  Marguerilte  de 
Clèves.  Catherine  fut  sa  première  femme  et  en  eut  une 
fille  unique,  mariée,  1630,  à  Christian  I,  comte  Palatin  du 
Rhin,  prince  de  Rirkenfeldt,  dont  celuy  d'aujourd'huy  est 
le  petit-fîls,  lequel  vient  de  succéder  au  Duché  des  Deux 
Ponts  à  cette  branche  qui  s'est  esteinte.  Les  frères  de  ces 
sœurs  furent  :  Henry,  ce  grand  et  célèbre  duc  de  Rohan,  et 
Benjamin,  seigneur  de  Soubise;  i'aisné  fait  duc  et  pair  par 
Henry  lY  en  1603,  le  cadet,  duc  non  vérifié  ou  à  brevet  de 
Frontenay,  à  la  paix  des  Huguenots  de  1626.  Ils  se  trouvent 
tous  deux  au  tiltre  de  Rohan j  tome  V,  page  497.  On  n'en 
répétera  donc  rien  icy,  sinon  que  ce  cadet  mourut  en  Ânglet- 
terre,  vers  1604,  sans  avoir  esté  marié,  et  que  le  duc  de 
Rohan,  son  frère,  mort  en  Suisse,  13  avril  1638,  couvert  de 
gloire  à  cinquante  sept  ans,  avoit  espousé,  7  février  1605, 
Margueritte,  fille  aisnée  du  célèbre  Maximilien  de  Béthune, 
premier  duc  de  Sully,  et  de  Rachel  de  Cochefilet,  morte  en 
1660,  et  ne  laissa  qu'une  fille  unique,  Margueritte,  héritière 
de  Rohan,  qui,  malgré  sa  mère,  espousa,  6  juin  1645,  Henry 
Chabot,  seigneur  de  Saint-Aulaye,  gouverneur  d'Anjou,  et 
obtinrent  en  leur  faveur  le  restablissement  du  Duclié  Pairie 
de  Rohan  avec  rang  de  la  datte  de  ces  nouvelles  lettres  de 


120  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

1652.  L'histoire  de  ce  mariage  se  trouverra  mieux  en  sa 
place  cy-après  au  tilire  de  Rohan-Chaboi.  Âinsy  finit  toutte 
la  postérité  masculine  du  mareschal  de  6yé,  ou  la  bran- 
che de  Rohan-Gyé.  Mais  encore  deux  mots  avant  de 
reprendre  la  branche  de  Guemené.  C'est  sur  la  femme  et 
sur  la  sœur  du  duc  de  Rohan,  qui  fut  duchesse  des  Deux 
Ponls.  Messieurs  de  Rohan,  depuis  qu*ils  ont  visé  à  se  faire 
Princes,  ont  pris  soin  de  répandre  un  dit  de  celte  dame 
qui  à  la  vérité  ne  prouve  rien,  et  qui  impose,  lis  préten- 
dent donc  qu'estant  fille,  Henry  lY  luy  en  voulut  conter, 
mais  que  n'estant  pas  de  l'humeur  de  sa  tante  de  la  Gar- 
nache,  elle  répondit  qu'elle  estoit  trop  pauvre  pour  l'es- 
pouser,  et  de  trop  bonne  Maison  pour  estre  sa  maistresse. 
Il  paroist  un  peu  de  larcin  icy,  et  fort  ajusté  à  l'orgueil.  On 
n'a  guéres  veu  de  rois  se  marier  pour  les  richesses,  comme 
font  les  particuliers.  On  a  veu  aussy  peu  de  filles  de 
Rohan  sur  aucun  trosne  ny  inesme  espouser  les  plus  petits 
souverains.  On  voit  donc  et  le  but  et  l'impropriété  de  ce 
terme  de  pauvre  pour  se  monstrer  n'avoir  que  cette  exclu- 
sion. Ce  conte  ne  se  trouve  guères  dans  ceux  de  ces  temps- 
là  qui  ont  écrit;  on  l'a  fourré  depuis  où  on  a  pu,  sans 
espérer  mesme  luy  faire  faire  grande  fortune,  mais  tou- 
jours, c'est  semer  et  à  peu  de  frais.  Cette  fiére  beauté  n'avoit 
pas  le  don  de  prophétie  sur  sa  propre  Maison.  Elle  ne 
croyoit  pas  alors  estre  Princesse,  et  devinoit  aussy  peu  par 
quel  moyen  le  rang  en  entreroit  dans  sa  maison.  Mais  ce 
qui  fait  soupçonner  le  larcin,  c'est  un  mot  semblable,  mais 
sans  art  ny  vanité,  de  la  célèbre  M""*"  de  Guercheville  au 
mesme  Roy  et  en  pareille  occasion.  Elle  luy  répondit  qu'elle 
estoit  de  trop  bonne  Maison  pour  estre  sa  maistresse,  et 
qu'elle  n'en  estoit  pas  assés  pour  estre  sa  femme.  Henry  IV, 
qui  le  rendit,  asseuroit  en  mesme  temps  que  c'estoit 
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l'unique  qui  luy  eust  résisté.  La  réplique  qu'il  luy  fit  est 
digne  de  ce  grand  prince.  Il  luy  dit  que  puisqu'elle  estoit 
si  femme  d'honneur,  il  la  feroit  dame  d'honneur  de  sa 
femme;  et  malgré  le  portrait  de  M""*  de  Rohan  dont  on  a 
parlé  cy-dessus,  il  luy  tint  parole,  et  eut  toutte  sa  vie  pour 
elle  une  extrême  considération.  Outre  que  cette  histoire 
est  raportée  par  tout,  que  personne  n'a  eu  intérest  de 
transmettre»  c'est  que  le  fait  de  dame  d'honneur  de  la  reine 
Marie  de  Médicis  tout  en  arrivant  en  France,  le  constate 
pleinement.  On  est  tenté,  pour  faire  bois  de  toutte  flèche, 
d'un  petit  conte  dont  on  trouve  le  cannevas  tout  fait  et 
où  il  n'y  a  qu'à  substituer  pauvre  à  Maison.  En  tout  cas,  si 
celuy-cy  est  véritable,  il  faut  qu'il  soit  postérieur  à  Taulre, 
puisqu'Uenry  IV  trouva  pour  la  première  fois  de  sa  vie  un 
refus  dans  M"^  de  Guerchcville.  On  trouverra  qui  elle 
estoit  avec  cette  histoire  et  plusieures  choses  curieuses 
sur  elle,  au  tiltre  de  La  Rocheguyon  du  Plessis  Liancourt, 
tome  YI,  pages  212  et  suivantes. 

L'autre  fait  est  de  Marguerittede  Bét hune-Sully,  femme 
du  célèbre  duc  de  Rohan.  Il  faut  se  souvenir  que  le  duché 
pairrie  d'ilalluyn  a  trois  dattes  ;  qu'il  fut  érigé  en  février 
1588,  pour  Charles  d'Halluyn;  que  sa  postérité  masculine 
s'estant  estcinte,  Anne  fille,  son  fils  en  obtint  la  conti- 
nuation en  1611,  en  espousant  le  fils  aisné  du  célèbre 
due  d'Espemon,  et  que  s'estant  brouillés  et  démariés,  elle 
espousa  le  roareschal  de  Schomberg,  fils  de  l'autre  mares- 
chal,  demeurant  duchesse  et  le  faisant  duc  d'Halluyn  en 
février  1621.  M.  de  Rohan  estoit  de  1603,  et  antérieur  aux 
deux  mariages  de  Mme  d'Halluyn,  ou  plustost  à  clle-mesme, 
mais  postérieur  à  son  grand-père.  Le  duc  de  Rohan  venoit 
de  rentrer  dans  son  devoir  en  1626  et  venoit  mesme  d'ob- 
tenir un  brevet  de  duc  pour  son  frère  en  faisant  la  paix  des 
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Huguenots,  lorsque  les  nopces  de  Gaston  frère  de  Louis  XIII 
avec  M"^  de  Montpensier  furent  faittes  à  Nantes  en  pré* 
sence  du  roy,  des  reines  et  de  toufte  la  cour.  Ce  fut  le  5 
et  le  6  aoust  que  le  cardinal  de  Richelieu  en  célébra  les 
fiançailles  et  le  mariage;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut 
son  cardinalat  qui  y  mit  la  confusion,  puisque  les  princes 
et  les  grands  n'y  eurent  point  de  rang  e(  se  placèrent  con- 
fusément le  mieux  qu'ils  purent,  tandis  que  les  dames 
vouluixînt  marcher  à  leur  rang  et  y  marchèrent  eu  effet. 
Cela  fut  cause  d'une  grande  contestation  qui  arriva  pour 
ce  sujet  entre  les  duchesses  d'Halluyn  et  de  Rohan,  les* 
quelles  en  vinrent  des  paroles  aux  poussades  et  aux  égra* 
tignures.  La  contestation  fut  jugée  sur  le  champ  en  faveur 
de  M'"''  d'Halluyn  comme  duchesse  de  plus  ancienne  pairrie. 
Ce  fait  est  très  remarquable  à  deux  égards.  Le  premier  par 
celuy  de  la  conservation  du  premier  rang  d'ancienneté 
d'Halluyn,  c'est-à-dire  de  l'érection  en  faveur  du  grand- 
père;  l'autre  à  l'égard  de  la  prétendue  distinction  des 
cérémonies  de  la  couronne  où  les  pairs  précèdent  les  ducs 
plus  anciens  qu'eux,  et  celle  de  la  cour  où  les  ducs  pré* 
cèdent  les  pairs  moins  anciens  ducs  qu'eux.  Les  femmes 
suivent  le  rang  de  leurs  maris.  Il  paroissoit  que  cette 
cérémonie  estoit  de  celles  qu'on  compte  parmi  celles  de 
la  cour,  et  toutlesfois  la  duchesse  d'Halluyn  l'emporta  ot 
précéda  la  duchesse  de  Rohan.  Reprenons  maintenant  la 
branche  de  Guemené. 

Louis  H  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  frère  aisné 
du  mareschal  de  Gyé,  estoit  comme  luy  (Us  de  Louis  I  de 
Rohun,  seigneur  de  Guemené,  et  de  Marie,  tille  de  l'Amiral 
de  Hontauban,  et  pelit  fils  de  Charles  de  Rohan,  chef  de  la 
branche  de  Guemené.  Ce  Louis  H  se  ligua  en  1484  avec 
les  autres  seigneurs  Bretons  pour  perdre  le  fameux  Lan- 
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dais,  qai  périt,  en  eut  avec  les  aulres  l'amnistie  du  duc 
François  II  de  Bretagne  en  1485,  et  en  obtint  la  mesme 
année  rèrection  de  sa  terre  de  Lanvaux  en  baronîc.  Il  fit  en 
1488  le  voyage  de  la  Terre  Sainte,  et  mourut 25  may  1508. 
llestoitissn  de  germain  de  Jean  11/ vicomte  de  Rohan, 
gendre  de  François  I,  duc  de  Bretagne,  aux  enfants  duquel 
finit  cette  branche  aisnée  de  la  Maison  de  Rohan!  Louis  II 
avoit  cspousé,  1463,  liOuisc,  fille  de  François,  seigneur  de 
Rieux  et  de  Rochefort,  etc,  et  de  Jeanne  de  Rohan,  sœur 
de  Jean  il,  vicomte  de  Rohan,  et  en  laissa  trois  fils  et  qua- 
tre filles  :  Françoise  de  Rohan,  morte,  1557,  sans  enfans  de 
Charles  d'Husson,  comte  de  Tonnerre;  Margueritte  de  Ro« 
han,  femme  de  François,  baron  de  Muillé;  Catherine  de 
Rohan,  femme  de  Jean  de  Malestroit,  seigneur  de  Kaer;  et 
Jeanne  de  Rohan,  femme  de  François  du  Chastellier,  vi- 
çpmte  de  Pommerit.  Leurs  frères  furent:  Louis  III  de  Ro- 
han, seigneur  de  Guemené;  Henry  de  Rohan,  mort  sans 
postérité  de  Margueritte  du  Pont,  dame  de  Plusquelec,  etc. 
Elle  Ta  voit  espousé  en  1497  et  se  remaria  à  François 
Toumemine,  baron  de  la  Hunaudaye;  et  Jean  de  Rohan, 
baron  de  Landal,  grand  maistre  de  Bretagne  sous  les 
reines  Anne,  Duchesse  héritière  de  Bretagne,  et  Claude,  sa 
fille,  il  mourut  en  1524,  et  avoit  espousé  Guyenne,  dame 
de  Lorgeril,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Lorgeril,  et  de  Fran- 
çoise de  Parthenay.  Elle  mourut  en  1502.  Ils  laissèrent 
trois  filles:  Hélène  de  Rohan,  femme,  en  1513,  de  Fran- 
çois, premier  comte  de  Maure,  mort  en  1556,  et  elle  en 
1551;  Margueritte  de  Rohan,  morte  1550,  sans  enfans 
de  Jean  de  Malestroit,  seigneur  de  Pontquellec  ;  et  Cathe- 
rine de  Rohan  [qui]  espousa:  1<^  Tanneguy  de  Kermaouan, 
qu'on  prononce  Karman,  2^  Gilbert  de  Limoges,  et  mourut 
sans  enfants,  1537. 
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Louis III de  Rohan,  seigneur  de  6uemené,Montbazon,etc, 
mourut  avant  son  père,  Louis  II,  en  14U8.  Il  avoit  espousé 
Renée,  fille  unique  de  Jean  du  Fou,  seigneur  de  Rostrenan, 
grand  eschanson  de  France,  bailly  et  gouverneur  de  Tou* 
raine.  Elle  se  remaria  à  Guillaume,  seigneur  d'Ogimont, 
puisné  de  Guillaume  de  la  Marck,  baron  de  Lumain»  et 
d'Anne  d'Arschot.  Du  premier  mariage,  un  fils  unique  qui 
fut  Louis  IV  de  Rohan,  seigneur  de  Guemenc,  ctc,  qui 
espousa  Marie,  seconde  fille  de  Jean  U,  vicomle  de  Rohan, 
et  de  Marie  de  Bretagne,  dont  la  sœur  aisnée  avoit  espousé 
le  second  fils  du  mareschal  de  Gyé  et  luy  avoit  porté  le 
vaste  héritage  de  sa  branche.  Marie,  sa  cadette,  mourut  en 
1542,  et  ne  laissa  que  Louis  Y  de  Rohan,  seigneur  de 
Guemené,qui  espousa,  1529,  Margueritte,  fille  de  Guy  XYI, 
comte  de  Laval,  de  Montfort  et  de  Quintiu,  chevalier  de 
Saint-Michel,  gouverneur  et  amiral  de  Bretagne,  et  d'Anna, 
sœur  du  connestable  Anne  de  Montmorency,  dont  il  eut 
un  fils  et  une  fille.  Renée  de  Rohan,  mariée  :  1^  à  François 
de  Rohan,  seigneur  de  Gyé  et  du  Verger,  ambassadeur  à 
Rome,  veuf  de  Catherine  de  Silly.  Renée  n*en  eut  point 
d'enfans.  2^  à  René  de  Laval,  seigneur  de  Loué,  mort  sans 
enfans,  1561.  3"*  à  Jean  de  Laval,  mait[uis  de  Ndle,  etc, 
frère  de  son  précédent  mary,  par  dispense.  Le  fils  fut  : 

Louis  VI  de  Rohan,  qui  obtint  l'érection  de  sa  seigneu- 
rie deGuemenéen  principauté  en  1549.  On  sçait  que  ces 
érections  ne  donnent  qu'une  vaine  dénomination  vuide  de 
rang,  honneurs,  dislinctions  et  droits  quelconques,  tant 
pour  la  terre  érigée  que  pour  l'impétrant  et  ses  succes- 
seurs. U  espousa  Eléonor,  fille  de  François  de  Rohan,  sei- 
gneur de  Gyé,  ambassadeur  à  Rome,  et  de  Catherine  de 
Silly  ;  puis  Françoise,  vefve  d'Henry  de  Lenoncourt,  sei- 
gneur de  Coupevray,  fille  de  René  de  Laval,  seigneur  de 
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Boisdauphin,  dont  il  n'eut  point  d*enfans.  Elle  mourut 
16  décembre  1615.  Les  enfans»  tous  du  premier  lit,  furent 
quatre  fils  et  cinq  filles  qu'il  faut  destailler  les  premières. 

Renée  de  Rohan,  femme  de  Jean  de  Coetquen,  comte 
deCombour,  mort  1602;  Lucrèce  de  Rohan,  femme  de 
Jacques  Tournemine,  marquis  de  Coetmur;  Isabelle  do 
Rohan,  femme  de  N.  de  Pellevé,  comte  de  Fiers;  Silvie  de 
Rohan,  mariée  :  1*"  à  François  d'Épinay,  baron  de  Broon; 
2*  à  Antoine  de  Sillans,  baron  de  Creuilly;  et  Margueritle 
de  Rohan,  mariée  :  l""  à  Charles,  marquis  d*Ëspinay,  comte 
de  Duretal,  2"*  à  Léonard  Philberl,  vicomte  de  Pompadour, 
chevalier  du  Saint-Esprit. 

Les  frères  de  ces  dames  furent:  Louis  Yllde  Rohan,  che- 
valier de  Saint-Michel,  fait  par  Henry  III  duc  de  Mont- 
bazon,  pair  de  France  en  1 588,  registrées  1 7  avril  1589  (sic). 
Il  mourut  incontinent  après  sans  postérité.  Il  avoit  espousè 
Magdeleine,  fille  d*Henry  II,  seigneur  de  Lenoncourt  et  de 
Coupevray,  et  de  Margueritte  de  Broyés.  Elle  estoit  si  jeune 
que  le  mariage  ne  fut  point  consommé.  Devenue  vefve  dès 
le  premier  novembre  1589,  elle  espousa  le  frère  de  son 
mary  qui  fut  de  nouveau  duc  de  Montbazon.  Pierre  de 
Rohan,  prince  de  Guemené,  fut  Seneschal  d*Anjou.  11 
espousa  Magdeleine,  fille  de  Guy  de  Rieux,  seigneur  de 
Ghasteauneuf,  et  de  Magdeleine  d'Espiiiay,  dont  il  eut  une 
fille  unique,  Anne  de  Rohan,  qui  espousa  Louis  de  Rohan, 
prince  de  Guemené,  puis  duc  de  Montbazon,  son  cousin 
germain,  desquels  il  y  aura  occasion  de  parler  en  leur 
lieu.  Le  mesme  Pierre  de  Rohan  se  remaria  à  Antoinette, 
fille  de  Charles,  baron  d'Avaugour,  comte  de  Vertus  et  de 
Goêllo,et  de  Philberte  de  Saint  Amadour.  Il  n'en  eut  point 
d'enfans,  et  clic  se  remaria,  en  1624,  à  René  du  Bellay, 
prince  d*Vvetot,  puis  encore  à  Pierre  d'Escoubleau,  mar- 
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)[iuis  de  Sourdis,  et  mourut  en  1681.  Elle  esioit  sœur  dii 
père  de  la  seconde  femme  d'Hercules  de  Rohan  qui  fut  de 
nouveau  duc  de  Montbazon.  11  fut  le  troisième  de  ces 
frères.  On  ne  fait  que  le  marquer  icy,  oïl  le  réserve  pour 
en  parler  à  la  leste  des  ducs  de  Montbazon.  Le  quatrième 
et  le  dernier  de  ces  frèi*cs  fut  Âlexandi*e  de  Rohan,  mar- 
quis de  Marigny.  C*esl  sous  ce  nom,  car  il  prit  ensuite 
celuy  de  Comte  de  Rochefort,  qu'il  fut  chevalier  du  Saint 
Esprit  en  1619,  qu'il  y  passa  sans  la  moindre  difficulté  ny 
prétention  parmi  les  gentilshommes,  qu'il  y  receut  l'Ordre 
le  soixante-cinquième,  entre  le  baron  de  Termes  Saint 
Larry  et  le  comte  de  la  Rocheguyon  Silly,  et  que  de  toutte 
cette  nombreuse  promotion,  il  n'en  eut  que  quatre  après 
luy.  Ilespousa,  en  1624,  Lucrèce,  fille  unique  de  Gabriel 
Tarneau,  président  au  parlement  de  Bordeaux,  vefve 
l"*  de  Jean  Rhedôn,  sieur  de  Pransac,  président  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  puis  de....  Tarrault,  grand  Seneschal 
de  Guyenne.  Alexandre  de  Rohan,  marquis  de  Marigny, 
puis  comte  de  Rochefort  susdit,  mourut  sans  postérité. 

Esclaircissons  maintenant  cette  généalogie  destaillée  par 
une  Généalogie  figurée  où  on  ne  mettra  que  les  noms  pour 
abréger  et  pour  qu'elle  se  voye  d'un  coup  d'oeil  (Voir  à  l'Ap- 
pendice le  Tableau  généalogique  de  la  maison  de  Rohan). 

Rejprenons  par  un  mot  d'analise  les  plus  brillantes 
alliances  actives  et  passives  de  la  maison  de  Rohan. 

Les  actives  senties  trois  alliances  directes  de  Bretagne 
et  les  deux  de  Navarre.  Ajoutons-y  celle  de  Lorraine  avec 
la  sœur  d'un  de  ses  ducs. 

Les  passives  sont  celles  d'Alençon  et  d'Angoulesme. 
Ajoulons-y  celle  d'Albret-Tartas,  à  cause  de  son  heureuse 
suilte. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  qui  a  esté  dit  de  la  pre- 
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mière  alliance  de  Bretagne  dès  la  première  page  où  on  a 
commencé  à  traitter  de  la  maison  de  Rohan.  Le  simple 
récit  en  monstre  toutte  la  grandeur  originelle  de  laquelle 
tout  ce  qui  vient  après  est  une  suitte  nouvelle.  On  ne  se 
peut  dissimuler  par  ce  simple  récit  que  dès  lors  cette 
maison  ne  tint  le  premier  lieu  en  Bretagne.  Ce  qui  suit 
monstre  qu'elle  s*est  souslenue  dans  cette  possession,  et 
que  ce  qui  tient  beaucoup  de  très  anciennes  Maisons  sous 
le  boisseau,  je  veux  dire  un  pais  estroit  et  soumis  à  des 
souverains  particuliers,  hors  d'estat  d'élever  leurs  sujets 
par  de  grandes  fortunes,  est  précisément  ce  qui  a  mis 
celle-cy  sur  le  chandelier  dès  les  temps  les  plus  reculés  et 
ce  qui  l'y  a  depuis  maintenue.  Le  dernier  vicomte  de  Bre- 
tagne s'appuya  de  l'alliance  et  du  secours  du  plus  puis- 
sant sujet  qu'il  eust,  et  ce  sujet  s'accrut  d'autant  en  réci- 
proque. De  main  en  main,  cela  s'est  continué  par  le  mcsme 
besoin  d'une  part  et  les  mesmes  avantages  do  l'autre,  et 
ces  avantages  qui  ont  acquis  de  grands  biens  à  la  maison 
de  Rohan  par  les  huit  héritières  qui  y  sont  entrées,  les  ont 
rendus  de  plus  en  plus  puissants,  de  plus  en  plus  consi- 
dérables à  leurs  Ducs  et  par  là  mesme  aux  princes  qui 
eurent  dés  intérests  avec  ces  mesmes  ducs  ou  de  parente 
ou  de  politique.  C'est  ce  qui  fraya  le  chemin  h  la  maison 
de  Rohan  aux  alliances  de  Navarre,  qui,  comment  et  à  quel 
prix  qu'elles  ayent  esté  faittes,  ont  porté  sur  elle  une  illus- 
tration et  un  honneur  peu  communs  aux  plus  grandes 
Maisons  particulières,  et  de  là  l'ont  mise  à  portée  de  con- 
tinuer à  se  mesler  au  sang  de  nos  rois,  ce  qui  pour 
lors  n'esloit  pas  rare  aux  bonnes  Maisons  du  royaume. 
C'est  aussy  la  mesme  cause  qui  les  a  fait  recevoir  avec 
tant  de  dons  et  d'empressement  par  ceux  de  nos  rois 
à  qui    ceux    de  .  Rohan  ont  voulu    s'attacher,  et   dont 
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Louis  XI,  le  premier,  se  fit  un  point  de  politique  par  rap* 
porl  à  ses  veues  de  Bretagne  dont  l^union  avec  la  Bour- 
gogne l'avoit  mis  en  si  grand  danger  par  la  guerre  du 
bien  public,  et  dont  les  suittes  le  firent  trouver  heureux 
de  sacrifier  la  Guyenne  en  appanage  à  son  frère  qui  en  fut 
après  la  victime.  Laissons  donc  cetfe  première  alliance  do 
Bretagne.  Ce  premier  comte  de  Bretagne  dont  le  vicomte 
de  Roiian  espousa  la  sœur,  n'estoit  pas  de  la  maison  de 
France,  et  sa  fille  unique  porta  la  Bretagne  dans  la  maison 
de  Thoûars.  Cette  grande  et  illustre  Maison ,  depuis  long- 
temps esteintc,  n'esloit  pas  sujette  de  Bretagne  ;  elle  ne  fit 
qu'en  recevoir  la  souveraineté  pour  la  transmettre  aussy- 
tost  par  une  autre  héritière  dans  la  maison  de  France  où 
elle  s'est  maintenue  depuis  jusqu'à  son  incorporation  à  la 
Couronne.  Venons  donc  à  la  seconde  alliance  èclattante, 
qui  est  la  première  de  Navarre.  On  ne  prétend  pas  l'exté- 
nuer. La  fille  et  la  sœur  d'un  roy,  et  d'unroy  de  la  Maison 
de  France,  est  toujours,  pour  quelque  seigneur  particulier 
que  ce  soit,  un  rare  et  prodigieux  mariage.  Mais  on  veut  le 
déveloper.  Jean  I,  vicomte  de  Rohan,  estoit  veuf  avec  fils 
et  filles  de  l'héritière  de  Léon.  Il  se  remaria  à  Jeanne  de 
Navarre.  Philippe  III,  son  père,  estoit  fils  de  Louis,  comte 
d'Evreux,  puisné  du  roy  Philippe  le  Hardi,  fils  de  Saint 
Louis.  Ce  comte  d'Évreux  eut  pour  frères  aisnés  le  roy 
Philippe  le  Bel,  et  Charles,  comte  de  Valois.  Les  trois  fils 
de  Philippe  le  Bel  régnèi*ent  l'un  après  l'autre  et  mouru- 
rent sans  masies.  Philippe  VI  de  Valois,  leur  cousin  ger- 
main, fils  de  Charles,  comte  de  Valois,  leur  succéda  par  la 
loy  salique,  ce  qui  donna  lieu  à  la  prétention  d'Edouard  III 
roy  d'Angleterre  à  la  Couronne,  fils  d'Isabelle,  fille  de 
Philippe  le  Bel.  Philippe  III  de  Valois  estoit  donc  cousin 
germain  des  trois  rois,  fils  de  Philippe  le  Bel,  et  de  Phi- 
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lippe  de  Valois  iqui  Icui^  succéda.  Il  fut  roi  de  Navarre  au 
droit  de  sa  femme  héritière,  fille  unique  du  roy  Louis  X| 
le  Hutin,  fils  aisné  et  successeur  de  Philippe  le  Bel.  Et  ce 
fut  la  dernière  iille  de  ce  Philippe  IH,  Roy  de  Navarre,  et  de 
la  fille  de  Louis  le  Hutin,  que  Jean  I,  vicomte  de  Rohan, 
veuf  avec  des  enfans,  eut  l'honneur  d'espouser  en  secondes 
Qopces.  il  est  vrai  que  ce  fut  en  1377,  et  que  le  roy  et  la 
reine  père  et  mère  estoient  morts  en  1543  et  en  1349.  Ce 
qu'ilyavoil  de  plus  grand  dans  cette  alliance  estoit  la 
sœur  de  cette  princesse  que  le  roy  Philippe  VI  de  Valois 
avoit  espousée  en  secondes  nopces.  Mais  Philippe  4^  Va* 
lois  estoit  mort  en  1550,  sans  enfans  de  ce  mariage,  et  S/Ut 
Tefve  retirée  dans  son  chasteau  de  Neaufle,  près  Paris, 
mourut  en  1598,  Tannée  qui  suivit  ce  mariage.  Une  autre 
sœur  avoit  esté  première  femme  de  ce  terrible  Pierre  IV, 
roy  d'Ârragon,  mais  elle  estoit  morte  dès  1346  et  sans  en- 
fans.  Et  Agnès,  la  troisième  sœur, .  qui  avoit  espousë  le 
comte  de  Foix,  ce  Gaston  Phœbus  sy  célébré  par  Froissard 
dès  1548,  n'avoit  jamais  pu  vivre  avec  luy  ny  chés.luy,  et 
nen  eut  qu^un  fils  que  le  malheureux  père  tua. tout  jeune 
et  non  marié,  dont  il  mourut  de  regret.  Enfin  les  comtes 
de  Longueville  et  de  Beaumont,  frères  de  ces  princesses, 
estoient  morts  en  1565  et  1572,  sans  postérité.  Car  on  ne 
peut  appeller  poslérité  cette  maison  de  Beaumont  sortie  du 
bastard  de  ce  comte  de  Beaumont  qui  est  depuis  fondue 
dans  la  maison  du  fameux  duc  d'AIbe,  après  avoir  si  longr 
temps  figuré  en  Navarre  et  en  Arragon  et  y  avoir  excité  et 
soustenu  tant  de  guerres  par  la  jalousie  de  la  maison  de 
Gramont  aussy  esteinte. 

Tout  estoit  dpnc  disparu  d'autour  de  Jeanne  de  Navarre^ 
lorsqu'elle  espou$ale  vicomte  de  Rohan,  et  disparu  de- 
puis beaucoup  d'années.  Elle  ne  pouvoit  plus  estre  jeuqe, 
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puisqu'elle  avoit  perdu  son  père  il  y  avait  trente-quatre 
ans  et  sa  mère  il  y  en  avoit  vingt-huit.  Charles  II  le 
Mauvais,  roy  de  Navabre,  son  frère,  fit  ce  mariage.  C'estoit 
tout  à  fin  du  règne  de  Charles  V,  petit-fils  de  Philippe  YF 
de  Yaldiâ,  et  Charles  le  Mauvais,  qui  avoit  èspouséia' 
sœur  de  Charles  Y,  dont  il  eut  tous  ses  enfants,  en  estoit 
veuf  alors  depuis  quatre  ans,  et  luy-mcsme  ne  survesçut 
que  sept  ans  à  ce  mariage. 

'  Il  ne  resta  donc  de  parenté  r  Jean  I,  vicomte  de  Rohan, 
d'une  si  grande  alliance^  que  d'estre  oncle  du  roy  de 
Navarre,  Charles  III  le  Noble,  de  son  frère,  le  comté  de 
Mortâin,  et  de  sa  sœur,  mariée  à  un  cadet  d^Arragon,  duo 
de  Candie,  morts  sans  postérité,  et  de  Jean  Y  le  Yaillant/ 
duc  de  Bretagne,  qui  espousa  Fautre  sœur  dont  est  sortie 
toute  la  maison  de  Bretagne,  et  de  qui  nous  allons  revoir 
que  le  vicomte  de  Rohan,  petit-fils  de  celuy-cy  et  de  sa 
première  femme,  héritière  de  Léon,  espousa  une  fille.  Il 
faut  ajouslerque  Blanche,  fille  unique  du  roy  Charles  le 
le  Noble  et  dernière  de  la  branche  d*Évreux,  porta  la  cou- 
ronne de  Navarre  à  Jean  If,  roy  d'Arragon,  desquels  Ëléo- 
nor,  unique  fille,  porta  cette  couronne  à  Gaston  lY  de 
Grailly,  comte  de  Foix,  et  de  là  par  des  héritières  de 
Grailly,  Foix  et  d'Albret,  jusqu'à  nostre  Henry  lY.  La 
branche  de  Guemcné  seule  est  sortie  de  ce  mariage  de 
Navarre,  et  c'est  en  sa  faveur  qu'on  s'est  estendu  sur  les 
alliances  que  luy  a  donné  une  mère  si  illustre.  On  voit 
nëantmoins  qu'elles  ne  furent  pas  nombreuses  ny  tardives 
à  s'éloigner  beaucoup.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  le 
chef  de  cette  branche  ait  fait  aucune  sorte  de  figure,  quoy- 
que  fils  de  cette  princesse,  ny  le  fils  qu'il  eut,  quoyque 
tous  deux  ayant  espousé  de  riches  héritières.  Ce  défaut 
de  figure  a  longtemps  poursuivi  cette  branche  de  Gue- 
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mené.  Celle  dé  Gyé  qui  en  sortit  à  la  troisième  génératiiçiil 
fut  plus  hfeureilse,  mais  après  avoir  recueilly  par  l'héri^ 
tièi'etles  vicomtes  dcRohanl  les  grands  biens  de  la  Maison; 
elle  les  porta  aussy  en  s*csteignant  par  une  héritière  dân^' 
celle  de  Chabot  :  ^ 

Passons  à  la  deuxième  alliance  de.  Bretagne  :  ' 

Alain  IX,  vicomte  de  Rohan,  ôls  d'Alain  YIU  et  petit-fils 
de  Jean  T,  vicomte  de  Rohan,  et  de  Thëritière  de  Lèon^ 
estoit  fils  de  Théritière  de  Clisson,  fille  du  connestable,  et 
ilespousa  en  1407,  Margueritte,  dernière  fille  de  Jean  V 
le  Vaillant,  duc  de  Bretagne,  et  de  Jeanne  de  Navarre; 
dont  vint  loutte  la  maison  deBretagne.  Elle  estoit  fille  de 
Charles  II  le  Mauvais  et  sœur  de  Charles  III  le  Noble,  rois 
de  Navarre,  fille  du  frère  de  la  seconde  femme  de  Jean  V 
de  Rohan  grand-père  de  son  mai^.  Lors  de  ce  mariage 
d* Alain  K,  vicomte  de  Rohan,  avec  Margueritte,  le  Duc  de 
Bretagne,  Jean  Y  le  Vaillant,  estoit  mort  dès  1399,  c'est-à^' 
dire  huit  ans  auparavant,  et  la  duchesse  estoit  depuis 
cinq  ans  remariée  à  Henry  IV,  roy  d^Anglcttcrre,  dont 
elle  n'eut  point  d'cnfans.  C'est  ce  rôy  d^Anglettcrre  dont 
le  règne  fut  l'origine  des  factions  si  fameuses  dés  R6se$ 
blanches  et  rouges  dont  les  guerres  ont  si  longtemps  dé*^ 
sole  l'Angletterrc.  Celte  duchesse,  puis  reine,  mourut  eri 
Anglel terre  en  1437.  Ce  fut  le  duc  Jean  VI,  frère  de  Mar- 
gueritte et  gendre  du  roi  Charles  VI,  qui  sous  le  règne  de 
ce  prince  fit  ce  mariage  qui  fit  ce  vicomte  do  Rôhari  bèau^ 
frère  de  ce  mesme  Jean  VI  et  d'Artus,  ducs  de  Bretdgnér 
ce  dernier  si  connu  sous  le  nom  de  Connestable  de  Richë^ 
mont  et  qui  garda  l'espée  de  Connestable  depuis  qo^il  *  eli^ 
succédé  au  duché.  Par  mesme  raison,  le  vicomte  fut  ^nclS 
des  ducs  François  I  et  Pierre  II,  et  encore  du  dernier  4tt6 
François  Ut  père  de  la  duchesse  Anne,  héritière  do  firé- 
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tagiàc/Màis  comme  le  fils  litiique  qu'il  èul  dé  ce  mariage 
n*eùt  point  d*éhfans  et  qoe  cette  grande  et  vaste  alliance- 
n'en  apporta  par  Tévènement  aucune  à  la  maison  de 
Rohian,  tioùs  n'en  dirons  pas  davantage. 

Voyons  celle  de  Lorraine  : 

Ce  mesme  Alain  IX,  vicomte  de  Rohan,  veuf  de  la  (91e 
dé  Bretagne,  se  rémaria  à  Marié  de  Lorraine  Vaudémdnt 
dont  le  frère  Feri  II  devint  duc  de  Lorraine,  dé  qui  est 
sorti  tout  ce  qui  a  esté  depuis  de  la  Maison  de  Lorraine. 
Les  alliances  que  celle-cy  donna  à  ce  vicomte  et  au  fils 
qu'il  en  eut  et  la  qualité  de  ces  personnage^  ont  este 
e^tpliqués  page  103  et  n'ont  pas  besoin  d'estre  répétés  icy. 
Mais  ce  qui  mérite  d'estre  remarqué,  c'est  que  ce  vicomte, 
veuf  de  la  fille  de  Bretagne  et  de  cette  Lorraine,  espousà 
en  troisièmes  nopces  une  Maillé. 

'  Troisième  alliance  de  Bretagne  :  Celle-cy  ne  nous  mcp- 
nera  pas  plus  loin  que  la  seconde  de  Bretagne.  Jean  II. 
vicomite  de  Rohan ^  fils  d'Alain  IX  et  de  Marie  de  Lor-f 
raine  Yaudémont,  espousa  en  1455,  Marie,  seconde  fille 
du  duc  François  I"'  de  Bretagne,  mort  cinq  ans  aupara- 
vant, et  d'Isabelle  Stuart,  fille  de  Jacques  I",  roy  d'Es-: 
cosse,  et  de  Jeanne  de  Sommerset.  Ce  mariage  fait  par 
Pierre  H,  duc  de  Bretagne,  frère  et  successeur  de  Fran- 
çois'P%,  sous  Louis  XI,  fit  le  vicomte  petit-neveu  du  du6 
AttuF,  successeur  de  Pierre  il  en  1457,  et  bcaUrfrefc  du 
d^rnijBr  duc  de  Bretagne,  François  II,  successeur  d'Arlur 
çnr.l4$8>  qui  en  1455  aussy  avoit  espousé  l'aisnce  du  duc 
Fr^noois'P'  qui  n'avoit  laissé  que  deux  filles.  Mais  cette 
^uçhçsse,  sœur  de  la  vicomtesse,  mourut  en  1469  sans 
postérité,  et  le  duc  François  II  s'estanl  rémarié  en  1471  à 
Margucritle  de  Grailly,  filledeGastôo  IV,  comte  de  Fois,  en 
eut  la  duches$e  Anne,  héritière  de  Bretagne,  deux  fois  i^ine 
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de  France.  Ce  vicomte  aussy  n'eut  que  deux  fils  et  deux 
:filles  de  Marie  de  Bretagne.  L'aisné  mourut  sans  postérité 
d'une  Daillon  ;  l'autre  fut  évesque  de  Cornouailles  ou  de 
Quimper.  Âinsy  la  branche  directe  des  vicomtes  de  Rohan 
faillit.  Les  deux  filles  espousèrent  deux  Rohan.  L'aisnée 
porta  tous  les  grands  biens  de  sa  branche  à  un  puisné  du 
mareschal  de  Gyé  ;  l'autre,  [épousa]  Louis  lY,  seigneur  de 
Guemené,  de  qui  toutte  la  branche  de  Gucmenc  est  des- 
cendue. Ainsy  ces  deux  Bohans  furent  par  leurs  femmes, 
Rohan  aussy,  associés  à  l'alliance  de  Bretagne  qui  dispa- 
rut par  la  mort  sans  enfans  de  leur  tante,  première  femme 
du  dernier  duc  de  Bretagne,  tellement  que  par  le  coslé 
paternel  de  Bretagne,  elles  estoient  seulement  filles  de  la 
cousine  issue  de  germaine  de  la  duchesse  Anne,  héritière 
de  Bretagne,  petites-filles  du  duc  Jean  Yl  ;  et  la  duchesse 
Anne,  pelitte-fillc  du  comte  d'Estampes,  frère  puisné  de 
Jean  YI  et  d'Arlur, 
Finissons  par  la  seconde  alliance  de  Navarre  : 
Le  second  fils  du  mareschal  de  Gyé  n'eut  qu'un  fils 
unique  de  la  fille  aisnée  de  Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  et 
de  la  fille  de  Bretagne  dont  nous  venons  de  parler,  et  par 
l'événement,  cette  fille  aisnée  du  vicomte  de  Rohan  en 
devint  héritière.  Us  n'eurent  qu'une  seule  fille  qui  ne  fut 
point  mariée,  et  un  fils  unique  qui  dix  ans  après  la  mort 
de  son  père,  eut  l'honneur  d'espouscr,  1554,  Isabelle, 
fille  de  Jean  d'AIbret,  roy  de  Navarre,  mort  dès  1516,  et  de 
Catherine  de  Grailly-Foix,  morte....,  et  tous  deux  détrosnés 
en  1512  par  le  roy  d'Arragon,  Ferdinand  le  Catholique. 
Cette  Catherine  esloit  reine  héritière  de  Navarre.  Ce  ma- 
riage fut  fait  par  Henry  d'AIbret,  roy  titulaire  de  Navarre, 
frère  d'Isabelle,  et  par  la  reine  sa  femme,  sœur  de  Fran- 
çois I",  et  sous  son  règne.  Fille  mourut  en  1549,  trois  ans 
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après  François  P'  et  six  ans  avant  le  roy  Henry  de  Navarre 
6on  mari.  On  a  veu  à  la  page  117  le  degré  de  parenté  que 
cette  alliance  forma  aux  descendants  de  ce  grand  mariage 
qui  ne  passèrent  pas  la  seconde  génération,  si  ce  n*est 
rhëritière  de  Rohan,  arrière-petitte-fille  de  ce  mariage, 
laquelle  espousa  Henry  Chabot. 

Après  avoir  veu  les  alliances  éclatantes  actives,  allons 
maintenant  aux  passives. 

Alliance  d'Alençon  :  Cela  est  tout  court.  Jeanne  de 
Rohan  espousa,  1374,  Robert,  comte  du  Perche,  qua- 
trième fils  de  Charles,  comte  d'Alençon,  frère  du  roy  Phi- 
lippe de  Valois.  Ce  comte  du  Perche  estoit  frère  de 
Charles  III,  comte  d'Alençon  ;  de  Pierre,  cardinal  d'Alen- 
çon, évesque  comte  de  Beauvais,  pair  de  France  ;  et  de 
Pierre  II,  comte  d'Alençon,  qui  de  Marie  Chamaillart  eut 
Jean,  premier  duc  d'Alençon,  etc.  Le  comie  du  Perche 
mourut  en  1377  et  ne  laissa  qu'une  fille,  religieuse  à 
Poissy,  morte  deux  ans  après  luy.  Jeanne  de  Rohan,  sa 
femme,  estoit  fille  d'Edouard  de  Rohan,  vicomte  de 
Léon,  frère  cadet  d'Alain  VIII,  vicomte  de  Rohan.  Leur 
mère  estoit  héritière  de  liéon,  et  la  seconde  Tcmme  de 
Jean  P%  vicomte  de  Rohan,  leur  père,  estoit  la  fille  de 
Philippe  III  d'Évreux,  roy  de  Navarre,  dont  on  a  parlé 
cy-dessus.  Cette  alliance  d'Alençon  n'en  fit  donc  aucune 
suitle  a  la  maison  de  Rohan.  La  comtesse  du  Perche 
n'avoit  point  de  frères.  Ses  deux  sœurs  avoient  espousé, 
l'aisnée  un  Chasteaugiron,  puis  un  Rostrenan  ;  la  cadette 
un  Saint-Gilles.  Celte  comtesse  mesme  se  remaria  après 
la  mort  du  comte  du  Perche,  à  un  Amboise,  vicomte  de 
Thouars,  et  estoit  cadette  des  deux  autres.  Cela  monstre 
que  ces  alliances  de  branches  cadettes  de  la  Maison  Royale 
n'estoient  pas  telles  alors  qu'elles  nous  paroissent  aujour- 
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d'huy.  Les  deux  filles  de  son  cousin  germain  vont  pré- 
senter les  deux  autres. 

Alliance  d'Orléans-AngouIesme  :  Margueritte,  seconde 
fille  d'Alain  IX,  ?icomte  de  Rohan,  et  de  la  fille  de 
Jean  Y. le  Vaillant,  duc  de  Bretagne,  espousa,  1449, 
Jean  d'Orléans,  comte  d'AngouIesme  et  de  Périgord, 
puisné  du  duc  d'Orléans  fils  et  frère  de  Charles  V  et 
Charles  VI,  et  tué  par  ordre  de  Jean,  duc  de  Bourgogne, 
i407,  è  Paris,  et  de  Valentine  de  Milan.  Il  estoit  frère  de 
Charles,  duc  d'Orléans,  père  du  roy  Louis  XIL  Le  comte 
d'Angoulesme  mourut  1469,  et  Marguerite  de  Rohan  sa 
femme  ne  vit  point  Louis  XII  cousin  germain  de  son 
mary  sur  le  trosne,  qui  n'y  parvint  qu'en  1498.  Le  fils  de 
ce  mariage,  Charles,  comte  d'Angoulesme,  eut  de  Louise 
de  Savoye  le  Roy  François  I"  et  la  reine  de  Navarre.  Et  la 
fille,  sœur  du  comte  Charles  d'Angoulesme  et  tanle  de 
François  I",  espousa  Charles  de  Coêlivy,  neveu  de  l'amiral 
de  ce  nom.  Celte  grande  alliance  qui  par  les  successions 
à  la  couronne  seroit  devenue  bien  plus  grande,  ne  put 
avoir  de  longues  suittes,  puisque  Jean  II,  vicomte  de 
Rohan,  frère  de  père  de  la  comtesse  d'Angoulesme,  n'eut 
que  deux  fils  dont  l'aisné  mourut  en  1527  sans  postérité, 
et  le  cadet  en  1540,  évesque  de  Cornouailles.  Mais  il  est 
vray  que  les  deux  sœurs  de  ceux-là  espousèreni,  l'aisnée, 
héritière,  le  puisné  du  mareschal  de  Gyé  dont  nous  avons 
veu  le  fils  espouser  la  fille  de  Jean  d'Albret,  Roy  de  Na- 
varre, et  la  cadette,  Louis  IV  de  Rohan,  seigneur  de  Gue- 
mené,  ce  qui  les  fit  cousins  germains  du  père  de  Fran- 
çois l"  sous  le  règne  duquel  ils  vescurent.  Ainsy  René  V 
de  Rohan  et  seigneur  de  Gyé,  qui  espousa  la  fille  de 
Navarre-Albret,  estoit  issu  de  germain  du  roy  François?'. 
Son  fils  qui  espousa  l'héritière  de  Parthcnay,  et  M"''  de  la 
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Garnache  qui  fut  duchesse  de  Loudun  et  leurs  frères, 
morts  sans  postérité,  estaient,  avec  Henry  II,  enfans  des 
issus  de  germains,  et  le  grand  duc  de  Rohan  Soubise  et 
leurs  trois  sœurs,  d'un  degré  plus  bas  avec  les  trois  rois 
enfans  d'Henry  II  et  la  Reine  Marguerite  sa  fille,  etc.  On 
marquera  cette  parenté  à  mesure  dans  la  branche  de  Guè- 
mené.  On  l'a  négligée  dans  celle  de  Gyé,  si  illustrée  par  la 
fille  de  Navarre-Albret  par  rapport  à  Henry  IV,  et  d'ail- 
leurs esteinte  et  fondue  en  Chabot  par  le  mariage  de  la 
fille  du  grand-duc  de  Rohan,  seule  de  cette  branche.  Avec 
ce  grand  mariage,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer 
qu'il  ne  paroissoit  pas  alors  tel  qu'aujourd'huy.  En  1449 
qu'il  se  fit,  sous  Charles  VII,  il  auroit  fallu  avoir  la  science 
de  l'avenir  pour  deviner  que  Charles  VIIl  n'auroit  point 
d'enfans  qui  ne  vint  au  monde  que  plus  de  vingt  ans 
après,  et  d'un  père  marié  depuis  deux  ans.  U  auroit  fallu 
deviner  encore  que  Louis  XII  seroit  mort  sans  enfans 
masles,  et  que,  par  cette  double  cascade,  si  fort  collatérale» 
la  couronne  devoit  tomber  à  François  V%  petit-fils  de  ce 
mariage,  qui  dans  le  cours  naturel  n'auroit  pas  mesme 
esté  chef  de  branche,  comme  son  père  et  son  grand-père 
encore  moins  et  mari  de  la  Rohan  ne  le  furent  point,  et 
se  seroit  trouvé  comme  tous  les  seigneurs  du  sang,  comme 
on  parloit  alors  et  longtemps  depuis,  sans  autre  distinction 
ny  rang  qu'à  tiltre  des  dignités  et  des  charges  qu'il  auroit 
eues  parmi  tous  les  autres  seigneui^s  du  Royaume,  comme 
son  père  et  son  grand-père  avoient  esté  et  comme  les  sei- 
gneurs du  sang  sont  demeurés  jusqu'à  Heni^  III,  qui  par 
sa  déclaration  si  sage,  les  fit  tous  pairs  nés  avant  tous 
autres  pairs  et  osta  un  opprobre  et  une  injustice  insu- 
portable  dans  un  royaume  qui  est  l'unique  dans  lequel  la 
loy  salique  reigle  la  succession  à  la  couronne.  C'est  aussy 
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eelte  ëgaliié  avec  les  autres  seigneurs  du  Royaume  qui  les 
faisoit  souvent  préférer  aux  seigneurs  du  sang.  Le  ma- 
riage dont  on  parle  icy  en  est  un  exemple  mémorable. 
Jeanne  de  Rohan,  sœur  aisnée  de  cette  comtesse  d'Angou- 
lesme,  avoit  esté  accordée  toutte  jeune,  en  1431,  au  mesme 
Jean,  comte  d'Angoulesme.  Le  vicomte  de  Rohan  son  père» 
trouva  François,  sire  de  Rieux  et  de  Rochefort  et  comte 
d'Harcourt,  meilleur  parti  dans  la  suitte.  11  manqua  de 
parole  au  comte  d'Angoulesme  et  maria  sa  fille  au  sire 
de  Rieux  en  1442.  Le  comte  d'Angoulesme  et  le  duc  d'Or- 
léans son  frère  en  portèrent  leurs  plaintes  à  Charles  VU 
en  réparation  d'honneur,  dommages  et  interests,  sur  les- 
quelles ce  roy  donna  ses  lettres  pour  ajourner  le  vicomte 
à  venir  plaider  sur  celte  affaire  au  Parlement  de  Paris, 
attendu  que  le  duc  d'Orléans,  comme  pair  de  France, 
n'estoit  tenu  de  plaider  ailleurs  s'il  ne  luy  plaisoit  ;  et  à  la 
fin  l'affaire  finit  par  ce  mariage  du  mesme  comte  d'Angou- 
lesme avec  la  cadette  de  celle  qu'il  avoit  deu  espouser. 
Une  pareille  préférence  d'un  grand  seigneur,  mais  de  la 
noblesse  du  royaume  et  sans  dignité  ny  ofGce  principal  de 
la  Couronne,  estonneroit  bien  à  cette  heure  sur  un  prince 
du  Sang;  et  le  procédé  qu'auroit  le  Prince  du  Sang  là- 
dessus,  pareil  à  celuy  que  tinrent  le  duc  d'Orléans  et  le 
comte  d'Angoulesme  son  frère,  surprendroit  encore  bien 
davantage  ;  et  ce  qui  y  metlroit  le  comble,  ce  seroit  de 
voir  finir  le  Prince  du  sang  par  espouser  la  cadette.  Ceux 
dont  il  s'agit  icy  estoient  pourtant  les  propres  petits-fils 
du  roy  Charles  Y,  c'est-à-dire  au  langage  d'aujourd'huy, 
des  petits-fils  de  France,  si  fort  distingués  en  tout  au- 
dessus  des  Princes  du  sang,  quelque  prodigieux  vol  que 
ces  derniers  ayent  pris  et  ne  cessent  tous  les  jours  d'ac- 
croistre.  Cela  fait  voir  très  sensiblement  qu'on  ne  peut 
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juger  sainement  des  choses  qu'en  se  transportant  à  leur 
temps. 

Alliance  d'AIbret-Tartas  :  On  ne  feroit  pas  plus  de  men- 
tion de  cette  alliance  que  de  celle  du  cadet  de  Longue- 
ville,  d'un  dernier  cadet  de  Guise  et  d'un  cadet  d'une 
branche  Palatine  qui  ont  aussy  espousé  des  filles  dç 
Rohan,  sans  la  suitfe  flatteuse  de  cette  alliance.  Ce  fut 
la  sœur  cadette  de  celle  dont  nous  venons  de  parler  qui 
la  fit,  et  s'appelloit  Catherine  de  Rohan,  et  estoit  vefve 
alors  de  Jacques  de  Dinan,  Grand  Bouteillier  de  France. 
Oii  ne  répétera  point  ce  qui  en  a  esté  dit  à  la  page  102. 
On  remarquera  seulement  que  nonobstant  ces  suittes 
flatteuses,  il  n'estoit  personne  qui  pust  prévoir  que  le 
petit-fils  de  cette  Rohan  espouseroit  l'héritière  de  la 
couronne  de  Navarre,  et  beaucoup  moins  que  ce  petit-fils 
seroit  grand-père  d'une  autre  héritière  qui  seroit  mère  de 
nostre  roy  Henry  IV.  On  voit  aussy  quels  degrés  d'éloi- 
gnement. 

Après  cette  analyse  d'où  nous  allons  reprendre  la  bran- 
che de  Guemené,  un  moment  de  réflection  sur  le  singulier 
bonheur  de  cette  branche. 

C'est  elle  qui  de  nos  jours  a  peu  à  peu  et  par  degrés 
conquis  le  rang  de  Prince  Estranger,  et  c'est  elle  qui  a  eu 
moins  de  grandeur  et  moins  de  figures  sans  proportion 
aucune  de  celles  dont  on  vient  de  parler.  Le  peu  d'alliances 
éclatantes  qui  luy  sont  restées,  et  dans  un  degré  fort  éloigné» 
elle  les  a  empruntées  des  filles  de  ces  autres  branches  ma- 
riées à  des  Guemené,  et  ces  alliances  mesmes  estoient 
non  seulement  perdues  dans  le  dernier  éloignement,  mais 
esteinlcs,  lorsque  ce  rang  de  Prince  estranger  a  esié  peu  à 
peu  entrepris.  D'alliances,  mesme  approchantes  de  celles  que 
nous  venons  de  voir,  pas  une;  d'ofGces,  de  charges,  d'em- 


UOUTBAZON.  hercules  de  ROHAN.  130 

plois,  de  figure  dans  TEstat  en  paix  ny  en  guerre^  pas 
Tombre.  La  branche  de  Gyé,  sortie  de  celle-là,  en  estoit  à 
son  troisiesme  degré  lors  de  son  alliance  d'Albret  qui  donna 
lieu  au  tabouret  des  sœurs  du  grand  duc  de  Rohan,  qui 
ne  fut  que  de  grâce,  sans  autre  honneur,  rang,  ny  dis- 
tinction pour  elles  ny  pour  leurs  frères,  et  qui  n'auroit 
pas  mesme  esté  imaginé  sans  le  puissant  crédit  de  M',  de 
Sully,  beau-père  de  leur  frère  aisné,  et  sans  la  considéra- 
tion que  cette  branche  seule  de  Gyé,  et  nulle  autre  de 
Rohan,  sortoit  de  cette  alliance  qui  ne  pouvoit  influer  que 
sur  ces  deux  sœurs.  L'éclat  restreint  à  elles  et  à  leurs 
frères,  en  qui  cette  branche  s'esteignit,  cet  éclat,  dis-je, 
emprunté  de  la  Maison  d'Albret,  ne  fut  qu'un  rayon  d'al- 
liance de  teste  couronnée  dont  la  plénitude  n'estoit  entrée 
dans  la  Maison  d'Albret  que  par  celle  de  Grailly.  C'est 
ceile-cy  qui  la  receut  toulte  entière.  Archambauld  de 
Grailly,  qui  n'estoit  que  puisné,  espousa  Isabelle  de  Foix, 
qui  dix  ans  après  son  mariage  devint  héritière  du  comté  de 
Foix,  du  Béarn,  Bigorre,  de  la  Cerdaigne,  etc.,  par  la  mort 
de  Mathieu,  son  frère,  sans  postérité,  gendre  de  Jean  I, 
roi  d*Arragon.  Ce  Gaston  lY,  roi  de  Navarre,  perdit  son 
fils  aisné  un  an  avant  de  mourir.  François  Phœbus,  fils 
de  cet  aisné,  luy  succéda.  Il  mourut  tout  jeune,  sans  avoir 
esté  marié,  et  sa  sœur,  Catherine  de  Grailly,  succéda  à  la 
couronne  de  Navarre  et  aux  Estais  de  Foix,  Bigorre, 
Béarn,  Cerdagne,  etc,  qu'elle  porta  en  mariage  à  Jean 
d'Albret  ;  et  c'est  Isabelle,  leur  fille,  qui  par  son  mariage 
avec  le  vicomte  de  Rohan-Gyé,  grand-père  du  grand  duc 
de  Rohan,  apporta  tant  de  lustre  à  cette  branche.  Le  des- 
tail  de  cette  Maison  si  fortunée  de  Grailly  et  dont  estoit  la 
mère  d'Anne,  duchesse  héritière  de  Bretagne,  se  voit  tome  VI, 
page  166  et  suivantes  des  Duchés  Pairies  Esteints^  tiltre  de 
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Randan.  On  a  seulement  reporté  ce  peu  qui  la  regarde  icy 
pour  la  comparera  la  Maison  de  Rohan,  qui  non  seulement 
n*a  point  porté  de  couronne,  comme  ont  fait  deux  masles 
et  une  fille  de  Grailly,  mais  n'a  eu  que  des  terres  ordinaires 
et  non  pas  des  Estais  comme  Foix,  Bigorre,  Béarn,  Cer- 
dagne,  etc,  que  la  Maison  de  Grailly  a  si  longtemps  possé- 
dés» et  qui  en  alliances  royales,  mesme  dans  les  cadets  dont 
les  branches  n'ont  point  esté  souveraines,  n*est  en  rien  infé- 
rieure à  celle  de  Rohan  ;  et  de  branche  à  branche,  il  ne  se 
trouverra  point  de  comparaison  en  alliances,  en  figure, 
en  eslablissements,  entre  celles  de  Grailly  non  souveraines 
et  celle  de  Rohan  Guemené,  non  pas  mesme  avec  celle  de 
Gyé  dont  le  rayon  éclattant  d'Albret  Navarre  tire  sa  source 
de  la  Couronne  et  des  autres  Estats  de  Théritière  de 
Grailly  que  cet  Albret,  beau-pére  du  Rohan  Gyé,  avoit  eu 
l'honneur  et  la  fortune  d'espouscr.  Ces  distances,  ces 
diiTérences,  sont  telles  et  si  grandes,  si  frapanles  et  si 
palpables,  que  ce  seroit  perdre  le  temps  d'y  insister  ;  et 
toutlesfois  cette  Maison  de  Grailly  a  vcu  longtemps  les 
branches  de  Rohan  Guemené  et  Soubise  en  pleine  posses- 
sion du  rang  de  Prince  estranger,  tandis  qu'elle  est  de- 
meurée dans  l'ordre  ordinaire  de  la  Noblesse  du  royaume 
jusqu^à  son  extinction  par  la  mort  du  dernier  Grailly,  duc 
de  Randan,  dit  de  Foix,  pair  de  France  et  chevalier  du 
Saint-Esprit,  arrivée  sans  postérité  à  Paris,  à  soixante-qua- 
torze ans,  en  février  1614.  Admirons  donc  la  fortune  et 
la  beauté,  et  passons  maintenant  à  l'heureuse  branche  de 
Guemené  qui  sans  la  fortune  el  la  beauté,  demeuroit  fort 
obscure,  malgré  la  grandeur  de  sa  naissance  originelle 
dont  rien  n'a  esté  exténué. 

Charles  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  Guingamp, 
estoit  fils  unique  de  Jean  I,  vicomte  de  Rohan,  et  de  sa 
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seconde  fêmiàe,  Jeanne,  dernière  fille  '  iù  Philippe.  111, 
Gùmte  d'Évreux,  et  de  la  Reine  héritière  do  Navarre, 
Jeanne,  fille  unique  du  roi  de  France,  Louis  X,  dit  le 
Hutin,  de  m'esme  Maison  que  son  mary,  fille  de  son  cousin 
germain. 

Ce  Charles  dé  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  estoit  frère 
puisné  d'Alain  VIII,  vicomte  de  Rohan,  et  d*Êdouard, 
vicomte  de  Léon,  tous  deux  fils  de  Jean  I,  vicomte  de 
Rohan,  et  de  l'héritière  de  Léon,  sa  première  femme. 

Ce  mesme  Charles  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené, 
malgré  la  grandeur  maternelle,  ne  fit  aucune  autre  figuré 
que  d'estre  l'un  des  barons  de  la  maison  ou  de  TbosteU 
comme  on  parloil  alors,  du  duc  Jean  Yl  de  Bretagne,  on 
1416.  Il  l'accompagna  comme  son  domestique,  en  1418,  à 
Paris,  et  il  servit  depuis  à  sa  délivrance  des  mains  des 
enfans  dé  Penthièvre,  c'est-à-dire  de  Chastillon-Blois,  qui 
l'avoient  enlevé  en  trahison.  Le  seigneur  de  Guemené  estoit 
mort  en  1458,  et  avoit  espousé,  en  1405,  la  fille  unique 
et  héritière  de  Bertrand  du  Guesclîn,  cousin  germain  du 
feu  Conncstable,  mort  vingt-cinq  ans  aiiparavent,  et  d'Isa- 
belle d'Ancenis.  La  dame  de  Guemené  estoit  morte  eii 
1462  :  et  de  ce  mariage  un  fils  unique,  Louis  I  do  Rohaû, 
seigneur  de  Guemené,  qui  parut  moins  encore  s'il  se  peut 
que  son  père,  et  qui  espousa,  1443,  Marie,  dame  de  Mar 
rigny,  etc,  fille  unique  et  héritière  de  Jean  de  Rohan, 
sire  de  Montauban,  amiral  de  France,  et  d'Anne  de  Ker 
en  Rais.  Devenue  vefve  en  14(32,  elle  se  remaria  en  1464 
à  George  de  la  Trémoille.  seigneur  de  Craon,  et  encore 
après  avec  Jean  de  Keradreux,  seigneur  de  la  Ncufvillette, 
et  mourut  en  1477.  De  son  premier  mariage,  deux  fils  et 
une  fille,  Hélène  de  Rohan,  mariée  à  Pierre,  baron  du 
Pont  et  de  Rostrenan,  tué,  1488,  à  la  bataille  de  Saint-Aublh 
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du  Cormier  où  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  fut 
pris,  qui  avoit  remué  et  s'estoit  retiré  en  Bretagne,  mé- 
content de  voir  la  Régence  de  la  minorité  de  Charles  VIII 
entre  les  mains  de  Madame  de  Beaujeu  sœur  de  ce  Prince: 
Cette  Hélène  de  Rohan  mourut  en  1507.  Ses  frèi*es  furent 
Louis  II  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  et  le  célèbre 
mareschal  de  Gyé,  Pierre  de  Rohan.  De  luy  et  de  toulte  sd 
descendance,  il  en  a  esté  parlé  au  long  par  avance. 
Tenons  nous  en  icy  à  son  frère  aisné. 

Louis  II  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  se  ligua  avec 
les  autres  seigneurs  bretons  contre  le  tout  puissant  favory 
et  ministre  Landais,  1484,  qu'ils  firent  périr.  Il  en  eut 
avec  les  autres  ligués  son  amnistie  un  an  après  du 
duc  François  II,  père  d'Anne,  duchesse  héritière  de  Bre- 
tagne, et  de  plus  l'érection  de  sa  terre  de  Lanvaux  en 
baronnie.  Il  fit  en  1488  un  voyage  de  dévotion  à  la  Terre 
Sainte,  et  mourut  en  1508.  Il  avoit  espousé,  1455,  Louise, 
fille  de  François,  sire  de  Rieux,  et  de  cette  Jeanne  de 
Rohan  promise  au  comte  d'Angoulcsme  qui  en  espousa 
la  sœur  et  desquels  le  roy  François  I  fut  le  petit-fils.  Cette 
Louise  de  Rieux  eut  du  seigneur  de  Guemené  quatre  fils 
et  quatre  filles  :  Louis  Kl  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené, 
dont  on  parlera  le  dernier  ;  Ilcnry  de  Rohan,  seigneur  de 
Landal,  mort  sans  postérité  de  Margueritle  du  Pont  qui 
se  remaria  à  François  Tourncmine,  baron  de  la  Ilunau- 
dayc;  Jacques  de  Rohan,  mort  jeune,  sans  alliance;  et 
Jean  de  Rohan,  seigneur  de  Landal  après  son  frère. 
Celuy-cy  fut  grand  maistre  de  Bretagne  sous  la  reine 
Anne,  duchesse  héritière  de  Bretagne,  et  sous  la  reine 
Claude,  sa  fille,  et  il  mourut  en  1525  ou  1524.  Il  avoit 
espousé  Guyonne  de  Lorgeril  dont  il  n'eut  que  trois  filles  : 
Hélène  de  Rohan,  mariée,  1513,  à  François  I,  comte  de 
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Maure,  mort  en  1556,  et  elle  en  1551;  Margueritte  de* 
Rohan,  morte,  1550,  sans  enfant  de  Louis  de  Maies* 
troit,  seigneur  de  Pontquellec;  et  Ni.  de  Rohan  ^ut 
espousa  Tanneguy  de  Kérmaouan,  dit  d'ordinaire  Car- 
man,  puis  Gilbert  de  Limoges,  et  mourut  sans  eiifan» 
en  1556. 

Les  tantes  de  ces  trois  dames,  sœurs  de  leur  père  6t 
filles  de  Louis  II,  seigneur  de  Guemené,  et  de  Louise  de 
Rieux,  furent  :  Françoise  de  Rohan,  morte,  1557  ou  1558, 
sans  enfans  de  Louis  d'IIùsson,  comte  de  Tonnerre;  Mar- 
gueritte, femme  de  François,  baron  de  Maillé  et  de  la 
Rochecorbon;  Catherine  de  Rohan,  femmç  de  Jean  de 

Halestroit,  seigneur  de  K ,  etc.;  et  Jeanne  de  Rohan, 

femme   de  François  du^  Chastelier,   vicomte   de   Pom- 
ment, etc. 

Louis  m  de  Rohan,  seigneur  de  ;<juemené,  frère  aisné 
de  tant  de  frères  et  de  sœurs  et  qui  seul  continua  la  pos- 
térité, mourut  en  1498,  dix  ans  iavant  Louis  II,  seigneur 
de  Guemené,  son  père,  et  ne  fit  point  parler  de  luy.  Il 
avoit  espousé  Renée,  fille  unique  et  héritière  de  Jean  du 
Fou,  seigneur  de  Rostrenan,  grand  eschanson  de  France; 
gouverneur  et  baiily  de  Touraine,  et  de  Jeanne  de  là 
Rochefoucauld,  qui  se  remaria  à  Gaston,  seigneur  d*Ogi- 
mont,  fils  de  Gaston  de  la  Marck,  baron  de  Lumain,  et 
d'Anne  d'Arschot.  De  son  premier  majiage,  elle  eut  une 
fille  morte  sans  alliance  et  un  fils  unique  qui  ne  fit  pas 
plus  parler  de  luy  que  son  père.  Ce  fut  : 

Louis  IV  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  Montbazon ,  etc. 
U  mourut  en  1542,  et  avoit  espousé  Marie,  seconde  fille  de 
Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  et  de  Marie  de  Bretagne,  des- 
quels la  fille  aisnée  et  héritière  de  cette  branche  dcè 
vicomtes  de  Rohan  avoit  espousé  le  second  fils  du  knares- 
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chai  de  Gyé  et  fut  belle-mère  d'Isabelle  d'Albret-Navarre*.: 
Ce  Louis  IV;,  seigneur  de  Guemené,  et  Marie  de  Bohan, 
n'eurent  qu'un  fîls  tout  aussy  obscur  que  ses  pères,  qui 
en  1529,  espousa  Hargueritte,  fille  de  Guy  XVI,  comte  de 
Laval,  et  d'une  sœur  du  connestable  Anne,  duc  de  Monl- 
morency;  et  ce  mariage  releva  ce  qui  en  sortit  par  le 
crédit  de  ce  connestable  et  du  coiinestable  son  fils.  De  ce 
Louis  V,  seigneur  de  Guemené,  et  de  Marguerite  de  Laval, 
un  seul  fils  et  une  seule  fille,  Renée  de  Rohan,  seconde 
femme  sans  enfans  de  François  de  Rohan-Gyé,  ambassa- 
deur à  Rome  en  1548.  Elle  se  remaria  ensuilte  aux  deux 
frères,  l'un  après  l'autre,  à  René  de  Laval,  seigneur  de 
Loue,  mort  sans  enfans,  1562,  puis  à  Jean  de  Laval,  mar- 
quis de  Neelle.  Le/fil3  de  Louis  IV,  seigneur  de  Guemené, 
et  de  Margueritte  de  Laval,  fut  : 

Louis  VI  de  Rohan,  <iui,  en  1549,  obtint  l'érection  de  sa 
seigneurie  de  Gueïnené  en  principauté  et  de  sa  seigneurie 
de  Montbazon  en  comté.  Ces  deux  érections  ne  lui  don« 
nèrent  ny  à  ses  deux  terres,  pas  plus  de  rang,  d'honneurs, 
de  distinction  l'une  que  l'autre,  maïs  une  pure,  simple  et 
vuide  dénomination  de  prince  d'un  tel  endroit,  qui  emplit 
l'oreille  et  là  bouche  du  peuple.  C'est  le  premier  de  cette 
branche  qui  pointa,  quoyque  sans  figurer,  et  qui  laissa 
quatre  fils  qui  illustrèrent  celte  branche  jusqu'à  eux  si 
obscure  et  qui  les  premiers  rannobliront  et  la  décorèrent 
et  leur  Maison  aveC  et  par  elle,  de  la  première  dignité  du 
royaume.  Car  Loudun  ne  fut  que  duché  vérifié  et  stipulé 
à  vie  pour  Mademoiselle  de  la  Garnache  et  son  histoim  ;  et 
Rohan,  pour  son  célèbre  neveu,  ne  fut  duché-pairie  qu'en 
1603.  Ce  premier  prince  de  Guemené  avoit  espousé  Léo- 
nore,  fille  aisnée  de  François  de  Rohan-Gyé,  seigneur  du 
Verger,  ambassadeur  à  Rome  en  1548,  et  de  sa  première 
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femme,  Catherine,  héritière  de  Silly,  après  la  mort  de 
laquelle  François  de  Rohan-Gyé»  seigneur  du  Verger,  se 
remaria  à  la  sœur  de  son  gendre,  dont  il  n'eut  point  d*cn- 
fans.  De  ce  mariage  donc  du  premier  prince  de  Guemené 
avec  Léonore  de  Rohan-Gyé,  dame  du  Verger,  etc,  vin- 
rent quatre  fils  :  Louis  de  Rohan,  fait  par  Henry  III, 
1588,  duc  de  Monlbazon,  pair  de  France,  enregistré, 
17  avril  1589,  esteint  par  sa  mort  sans  postérité  le  pre- 
mier novembre  suivant.  Il  estoit  aussy  chevalier  de  Saint- 
Hichel.  11  avoit  espousé  sa  femme  dans  un  si  estrange 
bas  aage  que  le  mariage  ne  put  estre  consommé.  Cestoit 
Magdeleine  de  Lénoncourt  qui  n*en  fut  pas  moins  duchesse 
de  Montbazon,  et  que  nous  verrons  espouscr  son  frère, 
Pierre  de  Rohan,  prince  de  Guemené,  seneschal  d'Anjou 
et  de  la  Flèche.  Il  se  maria  deux  fois  :  la  première  à  Mag- 
deleine, fille  de  Guy  de  Rieux,  seigneur  de  Chasteauneuf,  et 
de  Magdeleine  d'Ëspinay,  dont  une  fille  unique  à  qui  nous 
allons  voir  espouser  son  cousin  germain,  et  avant  de 
devenir  duchesse  de  Montbazon,  poser  à  pierre  perdue  les 
premiers  fondements  de  la  principauté.  Son  père  se 
remaria  à  Antoinette,  fille  de  Charles,  arrière  petit-fils  du 
bastard  de  François  II,  dernier  duc  de  Bretagne,  dit  d'Avau- 
gour,  comte  de  Vertus  et  de  Goello,  et  de  Ph.  de  Saint- 
Aroadour.  Il  n'en  eut  point  d'enfans.  Elle  se  remaria  en 
1624,  à  René  du  Bellay,  prince  d*Ivetot;  et  encore  à  Pierre 
d'Escoubleau,  marquis  de  Sourdis,  et  mourut  en  février 
1681.  Hercules,  de  nouveau  fait  par  Henry  IV,  13  may 
1595,  duc  de  Monlbazon,  pair  de  France,  qui  continua  la 
postérité  et  dont  on  ne  parlera  qu'après  ses  frères  et  sœurs. 
Alexandre  de  Rohan,  marquis  de  Marigny* 

On  a  répété  icy  cette  suittc,  pour  plus  d'intelligence,  jus- 
qu'aux ducs  de  Montbazon.  Elle  se  trouve  mieux  dcstaillée 
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cy  (levant,  pages  125  et  126,  ainsy  que  le  mariage  du  mar- 
quis de  Marigny,  le  rang  que  le  prince  de  Guemené  son 
neveu,  non  duc  encore,  et  luy,  tinrent  en  la  promotion  du 
Saint-Esprit  de  1619,  et  les  mariages  de  leurs  sœurs.  Venons 
enfui  à  leur  frère  Hercules,  duc  de  Montbazon,  pour  l'intel- 
ligence duquel  la  répétition  de  sa  descendance  a  esté  faite. 


Grand  teneur. 

Paris. 

Chevalier 


1 


Hercules  dcRohan,  duc  de 
Montbazon,  Pair  de  France, 
'LTi^-  servit  Henry  III  à  l'attaque 
Mort.  1654,    ^q  Tours  au  sortir  des  der- 

a  56  ans. 

niers  Estats  de  Blois,  puis 
son  successeur  Henry  IV,  et 
fut  blessé  et  pris  au  combat 
d'Arqués.  Servit  depuis  en 
diverses  occasions  et  se 
trouva  au  siège  d'Amiens. 
Il  fut  fait  de  nouveau  duc  de 
Montbazon,  pair  de  France, 
en  may  1595,  par  Henry  IV, 
près  de  six  ans  après  la 
mort  de  son  frère  aisné  sans 
enfans,  et  qui  ne  Tavoit  pas 
esté  un  an.  Celuy-cy  fut 
chevalier  du  Saint-Esprit, 
5  janvier  1597,  et  receut 
l'ordre  en  son  rang  de  duc 
sans  difficulté;  il  estoit  en- 
core loin  d'imaginer  estre 
prince.  En  1602,  il  s'accom- 


I.  Magdeleine,  dame  de 
Coupevray,  vefve  du  duc 
de  Montbazon,  frère  aisné  de 
celuy-cy,  et  fille  d'Henry  II, 
seigneur  deLénoncourt,  el  de 
Margueritte  de  Broyés;  ma- 
riée, 1594.  Elle  fut  mère  du 
duc  de  Montbazon  qui  suit  et 
de  la  fameuse  duchesse  de 
Chevreuse,  vefve  du  connes- 
lable  de  Luynes.  Cette  du- 
chesse de  Montbazon  ne  vit 
point  naître  la  principauté 
dans  la  maison  de  son  mary. 
Ce  fut  l'ouvrage  desa  seconde 
femme,  et  bien  plus  encore 
de  sa  fille,  la  duchesse  de 
Chevreuse,  et  de  sa  belle-fille, 
la  princesse  de  Guemené. 

H.  Marie  d'Avaugour,  fille 
du  frère  de  la  seconde  femme 
du  prince  de  Guemené,  frère 
aisné  de  ce  duc  de  Mont- 
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moda  avec  le  duc  d'Elbœuf  bazon  cy,  et  cadet  de  l'autre, 
de  la  charge  de  grand  Ve- 
neur. 11  estoit  au  devant  du 
carosse  dUenry  IV  lorsque 
ce  prince  fut  assassiné  ayant 
le  duc  d'Espernon  sur  le 
derrière  à  costé  de  luy,  et 
porta  comme  duc  et  pair 
un  des  honneurs  à  Saint- 
Denis  à  sa  pompe  funèbre. 
Louis  XIII  luy  donna  le  gou- 
vernement de  Paris  et  de 
risle  de  France;  et  fut  heu- 
reux en  femmes  et  en  enfans, 
si  on  en  excepte  une  galan- 
terie dont  il  donna  l'utile 
exemple  à  ses  fils  de  sçavoir 
souffrir  moyennant  tous  les 
plus  grands  avantages.  Cette 
conduitte  du  père  et  du  fils 
aisné  jetta  les  semences  et 
les  premiers  fruits  de  la 
principauté  dans  leur  mai- 
son ;  celle  du  second  fils  que 
la  fortune  exprès  leur  d onna , 
si  disproportionné  d'aagc, 
mit  le  comble  à  cette  factice 
grandeur  et  à  tant  d'autres 
de  touttes  les  sortes  qu*il  vit 
entrer  en  fouie  dans  sa 
famille.  Ce  duc  de  Montbazon 
eut  un  autre  bonheur  que 


dont  il  n'eut  point  d'enfans. 
Marie  d'Avaugour  fut  ma- 
riée en  1628.  Elle  fut  mère 
de  M.  de  Soubise,  dont  le 
fils  ayant  esté  fait  duc  et 
pair  en  1 714,  on  remet  M.  de 
Soùbisc,  Tabbesse  de  Mal- 
noùe  et  la  duchesse  de  Luy- 
ncs,  ses  sœurs  du  mesme  lit, 
au  mire àeRohan-Rohan.cy 
après.  La  beauté,  la  galante- 
rie, l'esprit  d'empire,  d'intri- 
gues, de  cour  et  de  faction, 
le  hazard  de  pouvoir  tout 
par  ses  charmes  sur  le  duc 
de  Beaufort,  joint  au  hazard 
qui  fit  ce  duc  l'idole  de  Paris 
et  le  roy  de  la  Fronde,  le 
génie  du  fameux  coadjuteur 
de  Paris,  depuis  cardinal  de 
Retz,  le  besoin  réciproque 
que  le  duc  et  luy  eurent  si 
longtemps  l'un  de  Tautrc, 
l'empire  entier  qu'avoit  sur 
ce  dernier  la  duchesse  de 
Chevreuse  qui  des  deux  ne 
faisoit  que  l'âme  du  parti, 
l'heureuse  et  si  rare  singu- 
larité de  l'union  inaltérable 
d'une  belle-mère  et  de  deux 
bclles^œurs ,  ses  belles-fi  1  les , 
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ses  fils.  Il  avoit  cinquante  ans 
lorsqu'il  se  remaria  en  1 628  ; 
il  en  avoit  soixante  cinq  à 
la  mort  de  Louis  XIII.  La 
Régence  et  ses  troubles 
firent  éclatter  la  galanterie 
de  sa  famille,  encore  ne 
fut-ce  pas  les  premières 
années  qu'elle  parut  au  plus 
grand  jour.  Il  laissa  faire  à 
ces  ambi lieuses  tout  le  fer- 
tile usage  de  leurs  charmes 
et  se  retira  enTouraine,dans 
son  chasteau  de  Courières, 
loin  du  monde  et  du  bruit, 
ot  surtout  de  sa  femme,  de 
sa  belle- fil  le  et  de  sa  fille. 
Il  y  acheva  en  paix  sa  longue 
vie  avec  honneur,  et  y  mou- 
rut à  quatre-vingt-six  ans,  le 
16  octobre  1654,  lorsque  les 
factions  estoient  le  plus 
agitées,  et  que  la  beauté  et 
les  intérests  de  ces  trois 
dames  y  jetloient  le  plus 
d'activité. 


de  mesme  esprit,  de  mesme 
beauté,  de  mesme  galanterie, 
tout  cela  ensemble,  uniquc- 
mentconduit  parl'ambition, 
leur  fit  faire  une  grande  et 
continuelle  figure  dans  tous 
les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIYet  jetta  les  premiers 
fondements  de  la  principauté 
de  la  maison  de  Bohan. 

Marie  d'Avaugour,  du- 
chesse de  Montbazon  et  mère 
de  M.  de  Soubisc,  cstoit  en- 
core parfaittement  belle  et 
aimée  et  dans  tous  les  mou- 
vements des  partis,  lors- 
qu'elle fut  attaquée  de  la 
rougeole  dont  elle  mourut 
très  brusquement  à  Paris, 
l'après-m  idi  du  28  avril  i  657 . 
De  cette  mort  on  a  fait  le 
roman  de  la  conversion  du 
célèbre  abbé  de  la  Trappe,  et 
on  a  conté  qu'en  estant  fort 
amoureux,  et  se  trouvant  à 
la  campagne  lorsqu'elle  tom- 


ba malade,  il  estoit  accouru, 
mais  trop  tard,  et  qu'estant  monté  avec  précipitation  jusque 
dans  son  antichambre,  sans  parler  à  personne,  il  y  avoit 
tout  d'un  coup  aperceu  sa  teste  séparée  de  son  corps  qu'on 
embaumoit,  et  que  l'horreur  jointe  à  la  surprise  d'un  si 
terrible  spectacle  pour  un  amant,  avoit  opéré  sa  conversion 
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dans  rinstant  mesme.  Il  est  impossible  d'estre  plus  exac- 
temenl  instruit  de  ce  fait  que  Test  celuy  qui  s'amuse  à  ces 
nettes»  et  par  son  nom  seul,  on  en  seroit  convaincu*  Il 
sçait  la  chose  de  ce  prodige  de  nos  jours  qui  a  bien  voulu 
satisfaire  sa  curiosité  là-dessus»  et  la  voicy  avec  exactitude, 
après  deux  mots  de  préambule  nécessaire.  L^abbé  de 
Rancé  et  M.  de  Cbavigny,  ministre  et  secrétaire  d'Estat,  qui 
a  tant  brillé  en  son  temps,  estoient  fils  des  deux  frères. 
L'abbé  estoit  jeune,  plein  d'esprit  et  de  feu,  avec  fouîtes 
les  grâces  de  l'esprit  et  beaucoup  des  charmes  de  la  nature, 
fort  sçavant,  mais  fort  occupé  de  ses  plaisirs  et  recherché 
de  l'élite  de  la  meilleure  et  de  la  plus  distinguée  compa- 
gnie. Entr'aulres,  M.  de  Beaufort  et  le  cardinal  de  Retz 
estoient  ses  amis  intimes,  et  ce  dernier  en  commerce  le 
plus  tendre  avec  luy  jusqu'à  sa  mort.  M.  de  Rancé  estoit 
aussy  ami  intime  de  M"^  de  Montbazon  et  fort  familière- 
ment chés  elle.  Il  estoit  le  meilleur  ami  des  siens;  il  estoit 
d*une  probité  et  d'une  seurelé  éprouvée,  et  tout  jeune, 
csloit  de  tout  avec  eux.  Avec  cette  explication  véritable, 
on  comprendra  aisément  qu'il  n'estoit  pas  besoin  d'amour, 
non  que  sa  jeunesse  ainsy  que  son  aage  plus  mcur,  son 
esprit,  son  sçavoir,  son  feu,  sa  douceur  et  la  sublimité  de 
son  âme,  n'ayent  eu  de  grands  rapports  avec  Saint-Âugustin. 
Sur  ce  pied  là  donc,  M.  de  liancé,  qui  n'estoit  point  à  la 
campagne,  sccut  Madame  de  Montbazon  malade  dès  le  pre- 
mier moment.  Il  estoit  déjà  dans  les  remords  de  son  estât, 
Dieu  avoit  commencé  à  le  toucher;  il  vouloit  quitter  cette 
vie  mondaine  et  dissipée,  mais  il  estoit  entraisné  par  les 
plus  illustres  et  les  plus  aimables  amis,  et  quoyque  résolu 
à  changer  de  vie,  il  tiroit  contre  ses  chaînes  et  luttoit  entre 
Dieu  et  le  monde.  Dans  cet  estât,  il  s'apperceut  aisément 
du  danger  de  Mme  de  Montbazon;  il  ne  le  luy  cacha  point, 


150  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

il  luy  parla  de  Dieu  et  des  sacrements,  il  Tcxhorta  jusqu*a 
la  fin  et  ne  la  quitta  point  qu'elle  ne  fust  morte.  Il  est  vray 
que  ce  spectacle  fut  celuy  que  Dieu  luy  préparoit  pour 
triompher  de  son  cœur  et  que  les  réflections  qu'il  luy  fit 
faire  ne  luy  permirent  plus  de  reculer  ny  de  flotter.  Il  prit 
son  parti»  ou  plustost  la  grâce  victorieuse  l'arracha  à  ses 
amis  et  à  luy-mesme  ;  et  quoyqu'il  mist  un  sage  intervalle 
entre  le  grand  monde  et  son  entière  retraittc,  il  est  vray  que 
ce  moment  fut  celuy  de  sa  délivrance.  Et  voilà  l'exacte  vérité. 
[Hercules  de  Rohan  eut  cinq  enfants  :] 

PREMIER    UCT  : 

Marie  de  Rohan,  née  décembre  1600,  mariée  :  1",  1017, 
au  connestable  de  Luynes,  et  mère  du  duc  de  Luynes; 
2^,  1622,  au  duc  de  Chevreuse,  dernier  fils  du  duc  de 
Guise  tué  à  Blois,  1588,  et  si  célèbre  sous  ce  nom;  morie 
à  Paris,  12  aoust  1679. Voir  le  tiltre  de  Chevreuse,  tome  VI, 
page  55.  Elle  fut  vefve  la  première  fois  en  1621,  et  la 
seconde  en  1657. 

SECOKO  Lier  : 

M.  de  Soubise,  né  1631, 
L'abbesse  de  Malnoûc, 

La  duchesse  de  Luynes,  seconde  femme  du  fils  de  sa 
sœur  cy  à  costé. 


Grand  veneur, 

chevalier 

da  Saint-Esprit, 

mort  1667. 


II.   PREMIER  UCT. 

Louis  VII  de  Rohan,  duc 
de  Montbazon,  porta  le  nom 
de  prince  de  Guemené  tant 
que  son  père  vescut  qui  ne 


Anne,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Pierre  de  Rohan, 
prince  de  Guemené,  frère  des 
deux  premiers  ducs  de  Mont- 
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se  démit  point  de  son  duché, 
et  dont  il  eut  la  charge  de 
Grand  Veneur.  Le  mariage 
de  sa  sœur  luy  valut  l'ordre 
avec  dispense  et  extrême- 
ment jeune  en  la  promotion 
du  dernier  décembre  1619, 
el  le  premier  rang  des 
gentilshommes  après  les 
ducs.  Ce  fut  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  très  agré- 
able, fort  du  grand  monde, 
qui  sceut  tirer  de  grands  et 
d'utiles  partis,  comme  sceut 
aussy  faire  longtemps  après 
son  frère,  de  ce  qui  auroit 
fort  troublé  la  paix  domes- 
tique d*un  autre,  qui  rioil, 
profitoit,  et  prenoit  tout  en 
bonne  part  et  se  mocquoit 
de  plus  difficiles  a  vivre  que 
luy,  et  jouissoit  de  la  bonne 
et  importante  compagnie 
que  sa  femme,  sa  sœur  et  sa 
belle-mère  luy  attiroient,  de 
la  considération  si  principale 
où  elles  s'estoicnt  mises  dans 
ces  temps  de  troubles  et  de 
factions  continuelles,  et  du 
fruit  qu'il  en  tiroit,  sans 
s  embarasser  à  quel  prix  et 
sans  se  donner  de  soucy  de 


bazon,  et  de  Magdeleine  de 
Rieux,  sa  première  femme. 

Mariée  par  dispense  à  son 
cousin-germain  en  1617,  la 
mcsme  année  que  sa  fameuse 
belle-sœur  la  fut  la  pi*ernière 
fois. 

Il  faudroit  plus  d'un  vo- 
lume si  on  vouloit  s'estendre 
sur  la  duchesse  de  Montba- 
zon-Avaugour,  sur  cette  prin- 
cesse de  Gucmené,  femme 
de  son  beau-fils,  et  sur  la  du- 
chesse de  Chèvre  use  beau- 
coup davantage  sa  belle- 
fille.  Toutles  les  histoires  et 
tous  les  mémoires  de  leur 
temps  en  sont  remplis.  Mais 
ce  qui  n'eut  peut-estre  ja- 
mais d'exemple  dans  aucune 
famille,  c'est  l'union  inalté- 
rable de  ces  trois  dames 
entr'elles,  une  liaison  intime 
formée  par  les  mesmes  veues 
d'ambition,  que  nul  intercst, 
nulle  galanterie  mesme, 
dans  trois  femmes  qui  en 
eurent  tant,  n'ébransla  ja- 
mais, et  un  mesme  esprit 
que  la  jalousie  d'esprit  dans 
trois  personnes  qui  en 
avoieut  tant,  ne  put  déran* 
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ger  d*un  seul  moment  ny 
d\in  seul  point.  Et  avec  cela 
des  maris  de  beaucoup  d*es- 
prit  aussy,  mais  faits  exprès 
pour  les  laisser  faire  en  tout 
genre,  pour  les  admirer  tou- 
jours, et  pour  entrer  en  tout 
autant  et  si  peu  qu'elles  le 
vouloient.  pour  s*en  laisser 
conduire  aveuglement  et 
avec  un  goust  meslé  de  pa- 
resse, mais  pour  les  appuyer 
toujours  tout  autant  qu'il  le 
falloit  sans  les  incommoder 
jamais.  Avec  cela  mesmes 
amis,  mesmes  confidents, 
mesmes  marches,  mesmes 
points  de  vcue,  tout  de  concert,  tout  d*acoord,  qui  par  la 
Fronde  qu'elles  gouvcrnoient,  formoit  une  machine  par- 
faittement  organisée  et  parfailtement  formidable  par  l'es- 
prit également  fin,  adroit,  audacieux,  actif  et  toujours 
présent  de  ses  principaux  personnages  mariés  avec  tout 
pouvoir  par  l'esprit  si  supérieur  de  M"'*^  de  Chevreusc  et 
par  les  charmes  de  toutles  les  trois  qui  tinrent  ensemble 
ces  personnages  et  furent  le  lien  indissoluble  du  duc  de 
Beaufort  et  du  coadjuteur.  On  a  veu  au  tiltre  de  Chevreuse, 
quelle  estoit  cette  duchesse  et  quelle  sa  faveur  auprès  de 
la  Reine  Mère.  Se  voyant  à  son  retour,  lors  de  la  mort  de 
Louis  XIII,  barrée  par  le  cardinal  Mazzarin  auprès  de  la 
Reine,  elle  ne  songea  qu'a  se  substituer  une  autre  elle- 
mesme  auprès  d'elle  qui  ne  fist  pas  le  mesme  ombrage;  et 
la  Reine  qui  souffroil  violence  à  son  penchant  naturel  for- 


rien,  n'estoit  pas  jusque 
chés  soy  de  contrebande  à 
personne  {sic).  Il  avoit  le  tic 
du  monde  le  plus  estrange  et 
dont  il  plaisantoit  le  pre- 
mier, c'estoit  de  ne  porter 
rien  ù  sa  bouche  que  comme 
au  hazard  et  à  la  dérobée, 
après  (avoir)  promené  son 
verre  ou  son  morceau  tout 
autour  et  en  haut  et  en  bas, 
et  toultesfois  sans  presque 
jamais  se  barbouiller  ny  ré- 
pandre. Il  mourut  à  Paris, 
19  février  1667,  à  soixante- 
huit  ans. 
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tifié  de  tant  d'autres  raisons  d'aimer  M"'  de  Chevreuse 
avec  toutte  confience,  fil  aisément  sa  favorite  de  la  princesse 
de  Guemené  qui  lui  venoit  de  sa  main.  Elle  fut  bientost 
admise  aux  particuliers  du  Yal-de-Grâce  basti  par  la  Reine 
du  temps  de  Louis  XIII,  et  où  elle  alloit  souvent  se  délasser 
pendant  sa  l'égcnce,  et  souvent  aussy  pour  y  voir  et  y  parler 
avec  plus  de  secret  et  de  liberté.  Cette  privance  fut  fort 
resserrée  et  ne  duroit  d'abord  que  des  moments.  On  y 
coucha  ensuitte,  et  peu  à  peu,  plus  de  femmes  y  pénétrèrent. 
M"*  de  Chevreuse,  à  force  de  plaindre  la  princesse  de  Gue- 
mené de  la  dureté  de  son  beau-père  à  ne  vouloir  point 
céder  son  duché,  avoit  tant  fait  qu'elle  avoit  eu  permission 
de  s'asseoir  dans  ces  particuliers  uniquement  du  \al-de- 
Grâce.  Ce  qui  fut  d'abord  une  bonté,  puis  loi*squ'il  y  eut 
pins  de  monde  admis,  une  petitle  distinction  locale  et  imper- 
ceptible, en  devint  une  véritable  lorsque  le  nombre  de 
personnes  se  multipliant  peu  à  peu  au  Val  de  Grâce  en  fit 
une  petitte  cour.  Quand  cela  fut  bien  establi  de  la  sorte  et 
que  le  monde  toujours  grossi  de  plus  en  plus  au  Val  de 
Grâce  fut  bien  accoustumé  à  ce  tabouret.  M""""  de  Guemené 
se  rendit  rare  au  Palais  Royal,  et  à  force  de  prétextes  et 
d'excuses,  prit  un  temps  de  renouvellement  de  faveur  et  de 
confience  de  la  Reine  pour  s'en  abstenir  tout  à  fait.  Alors 
M*^  de  Chevreuse,  avec  cet  ascendant  qu'elle  conserva  toutic 
sa  vie  avec  la  Reine  et  qu'elle  sçavoit  mesnager  si  à  propos, 
luy  avoua  franchement  qu'il  cstoit  trop  dur  aussy  pour  la 
princesse  de  Guemené  dépasser  sa  vie  debout  pour  la  fan- 
taisie de  son  beau-père,  que  la  Reine  elle-mesme,  qui  l'avoit 
senti  avec  bonté,  avoit  eu  celle  de  luy  permettre  de  s'asseoir 
dans  le  particulier  du  Val  de  Grâce,  mais  que  peu  a  peu 
ce  particulier  grossi  estoit  devenu  une  petitte  Cour,  que 
par  la  tout  le  monde  s'estoit  accoustumé  à  voir  sa  belle- 
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sœur  assise,  que  cela  luy  devenoit  un  dégoust  de  ne  Peslre 
point  ailleurs;  et  que,  cour  pour  cour,  on  ne  sçavoit  mesme 
dans  le  monde  ce  que  c'estoit  que  celte  bigamie  dans  la 
mesme  personne  d'estrc  assise  et  debout,  non  plus  suivant 
rheurc  publique,  mais  suivant  le  lieu;  puis  profitant  de 
rignorance  de  la  Reine,  elle  luy  dit  que  cet  honneur  n*cs- 
toit  pas  nouveau  dans  leur  maison,  et  luy  allégua  le  tabouret 
de  la  tante  et  des  sœurs  du  grand  duc  de  Rohan,  toutles 
trois  filles,  qu'elle  se  garda  bien  de  luy  expliquer.  Par 
jcette  audacieuse  adresse,  elle  emporta  le  tabouret  par- 
tout pour  sa  belle-sœur,  sans  que  ce  fust  encore  qu'un 
simple  tabouret  personnel  et  de  grâce,  mais  que  bientost 
après  elle  chercha  d'élargir  par  quelques  autres  distinc- 
tions de  ce  qui  s'est  introduit  sous  le  nom  de  rang  de 
Prince  Estranger,  comme  on  l'a  veu  aux  tillres  de  Guise  et 
d'Espemon.  Alors  la  noblesse  de  la  cour,  allarmée  de  voir 
donner  ce  rang  à  une  maison  qui  dans  son  origine,  dans 
ses  possessions  ny  dans  tous  les  aages  de  son  existence, 
u'avoit  jamais  eu  la  plus  légère  marque  de  souveraineté, 
s'ameuta,  demanda  aux  ducs  et  aux  officiers  de  la  couronne 
de  se  joindre  à  elle  dans  cet  intercst  <:ommun,  s'assembla 
avec  eux,  parla  et  présenta  des  requestesen  commun  à  la 
Reine,  et  fit  tant  de  bruit  que  le  tabouret  fut  osté  à  la 
princesse  de  Guemené,  à  Mademoiselle  de  Bouillon,  sœur 
de  Messieurs  de  Bouillon  et  de  Turenne,  et  à  Mesdames  de 
Senescay  et  de  Fieix,  mère  et  fille  et  touttes  deux  dames 
d'honneur  de  la  Reine,  qui  l'avoient  obtenu  sur  l'exemple 
de  la  princesse  de  Guemené;  et  la  Reine  s'engagea  de 
paroles  les  plus  positives  avec  eux  à  ne  leur  plus  donner 
de  pareils  méconlentcmenls  jusqu'à  leur  permettre  de  se 
rassembler  de  nouveau  si  pareil  cas  se  présentoit  jamais. 
Ce  fut  en....  Mais  cette  promesse  ne  fut  pas  de  longue 
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durée.  L'inclination  de  la  Reine,  piequée  d*honneur,  ne  se 
vit  pas  pliistost  en  autorité  plus  affermie  qu'elle  rendit  ce 
qu'elle  avoit  osté.  On  murmura,  mais  ce  fut  tout,  jus- 
qu'à ce  que  M.  le  Prince,  quoyque  sorti  de  prison  par  la 
Fronde  qui  Fy  avoit  fait  mettre,  mais  de  nouveau  enragé 
conlr'elle,  gaigna  Monsieur,  et  pour  haster  l'expulsion  sans 
retour  du  cardinal  Mazzarin,  pratiqua  la  noblesse  qui 
s'assembla  comme  la  première  fois,  et  eut  recours  aux 
ducs  et  aux  officiers  de  la  couronne  pour  se  joindre  à  elle 
sur  ce  que  les  rangs  rendus  après  avoir  esté  ostés  sur 
leur  plainte,  luy  donnoient  droit  par  la  parole  mesme  de 
la  Reine  de  se  rassembler  de  nouveau  sans  permission.  Le 
dessein  estoit  bien  d'enfourner  par  là,  et  M.  le  PrincOt 
pour  outrer  la  Fronde,  se  faisoit  un  plaisir  malin  de  ce 
début  qui  porloit  sur  le  tabouret  de  la  princesse  de  Gue- 
mené  pour  de  là  passer  à  des  choses  plus  hautes  contre 
la  Cour  et  le  Ministère.  Mais  ce  début  fit  tout  échouer. 
M.  de  Beaufort,  le  coadjuteur,  les  principaux  sous  eux  et 
avec  eux  de  la  Fronde,  se  firent  un  capital  de  sauver  ce 
tabouret.  Ils  firent  tant  auprès  du  foible  Gaston  qu'ils  le 
regagnèrent,  et  que  par  luy,  qui  estoit  le  grand  appuy  de 
cette  assemblée,  elle  fut  d'abord  amusée,  puis  dissipée  par 
celuy-là  mesme  qui  luy  avoit  donné  lieu.  Ce  fait  arriva 
en....  Telle  est  l'histoire  des  premiers  pas  de  la  Maison  de 
Rohan  vers  la  principauté.  L'eschange  de  Sedan  et  les  pro- 
diges d'art  et  de  fortune  de  Messieurs  de  la  Tour-Bouillon 
qui  les  fit  princes  par  cet  eschange,  comme  on  le  verra  cy- 
après  au  tillre  é'Albret  et  de  ChasteauihieiTy,  donna  quel- 
que portion  de  ce  rang  par  concomitance  à  Taisné  seule^ 
ment  de  la  Maison  de  Rohan.  11  estoit  réservé  à  la  beauté 
de  M"*  de  Soubise  d'achever  parfaittement,  bien  des  années 
api*és,  ce  que  sa  belle-mère  et  ses  deux  belles-sœurs  avoient 
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par  leur  beauté  aussy  commencé  avec  tant  de  fortune.  On 
le  verra  cy-après  au  tillre  de  Rohan-Rohan. 

Ces  deux  belles-sœurs  de  Chevreuse  et  de  Guemené  et 
leur  belle-mère  de  Montbazon  estoient  à  peu  près  de 
mesme  aage.  La  princesse  de  Guemené»  devenue  duchesse 
de  Montbazon  et  vefve  ensuitte,  ne  fut  pas  heureuse  en 
enfans»  et  devenue  aagée,  se  retira  dans  son  chasteau  de 
Rochefort,  pas  loin  de  Paris,  sans  y  renoncer  tout  à  fait  ny 
au  monde.  Elle  conserva  toujours  de  la  beauté;  elle  en 
prenoit  soin,  et  les  précautions  inutiles  dont  elle  chargea 
son  testament  pour  préserver  son  corps  de  pouriture  et 
mesme  de  malpropreté  après  sa  mort  sont  tout  à  fait 
singulières.  Elle  mourut  à  Rochefort  à  quatre-vingt-un  ans. 

M'  de  Soubise  et  sa  branche  se  trouverra  cy-après  au 
tiltre  de  Rohan-Rohan  de  son  (ils, 

[Louis  VII  de  Rohan  eut  deux  fils]  : 

[Charles»  et] 

Louis,  dit  le  Chevalier  de  Rohan,  fut  grand  veneur  de 
France  en  survivance  de  son  père  en  1656,  qu'il  vendit  en 
décembre  1669  au  marquis  de  Soyccourt.  Il  servit  avec 
distinction  aux  lignes  d'Arras,  1654,  puis  au  siège  de  Lan- 
drecies,  et  suivit  le  roy  à  la  guerre  d'Hollande.  C'estoit  un 
homme  de  grand'mine,  fort  bien  fait,  très  bien  avec  les 
dames,  un  des  roys  des  modes  et  fort  à  la  mode  luy- 
mesme,  galand,  magnifique  et  libéral,  mais  qui  ne  put 
jamais  plaire  au  roy.  On  eut  lieu  d'estre  surpris  qu'avec 
beaucoup  d'esprit,  il  se  fust  laissé  entraisner  dans  une 
conspiration,  et  par  des  gens  obscurs  et  décriés,  et  pour 
une  entreprise  folle.  C'estoit  d'égarer  Monseigneur  à  la 
chasse,  de  l'enlever,  de  le  mener  aux  costes  de  Normandie 
et  de  l'y  embarquer  pour  le  mener  en  Hollande.  11  fut 
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aireslé  et  mis  à  la  Baslille  en  septembre  1674.  Le  major 
des  gardes  du  corps  tua  la  Truaumont  en  Tarrestant. 
C'esloit  l'âme  de  cette  Ijelle  entreprise,  une  espèce  de  bri- 
gand détermine  qui  se  défendit  en  homme  qui  aimoit 
mieux  périr  de  la  sorte  que  sur  un  échaffaut.  Il  n'y  eut 
rien  que  les  juges  du  chevalier  de  Rohan  ne  fissent  pour 
le  sauver,  jusque-là,  qu'en  l'interrogeant  et  en  nommant  la 
Truaumont,  ils  dirent  distinctement  plusieurs  fois  :  a  feu  la 
Truaumont  »,  et  y  appuyèrent  pour  luy  faire  comprendre 
qu^l  estoit  mort,  et  que  n'ayant  plus  ce  témoin  et  ce  complice 
à  craindre,  il  pouvoit  nier  hardiment,  lis  tâchèrent  mesme 
de  le  mettre  en  voye  de  répondre  à  sa  décharge,  et  à  plu- 
sieurs reprises  et  à  découvert.  Jamais  ils  ne  purent  luy 
faire  rien  comprendre;  il  avoua  tout  et  se  perdit  malgré 
eux.  Personne  de  sa  famille  ne  se  soucia  ou  n'osa  s'in- 
téresser pour  luy.  Sur  la  fin  du  procès,  le  roy  s'informa 
plusieurs  fois  si  sa  mère  n'estoit  point  à  Saint-Germain  et 
si  OD  n*en  avoit  point  ouï  parler.  Mais  elle  ne  songea  pas 
à  se  donner  le  moindre  mouvement,  et  vivoit  à  Paris  tout 
à  son  ordinaire.  La  veille  du  jugement,  il  y  eut  comédie  à 
Saint  Germain  où  alors  le  roy  alloit  toujours,  et  il  fut 
fort  remarqué  que  le  duc  de  Créquy,  qui  y  estoit  en  année, 
fit  changer  celle  qu'on  devoit  jouer  et  fit  représenter 
Cinna.  On  ne  remarqua  pas  moins  quelques  dames  qua- 
lifiées qui  avoient  passé  pour  estre  extrêmement  bien  avec 
le  chevalier  de  Rohan,  parées  à  des  fenestres  pour  luy  voir 
couper  la  teste  devant  la  Baslille,  le  27  novembre  1674.  H 
y  fut  assiste  par  le  fameux  père  Bourdaloue.  Ny  luy,  ny 
aucun  des  Rohans  ne  tentèrent  et  n'imaginèrent  pas 
mesme  que  ce  procès  eust  aucune  distinction  de  celuy  du 
plus  simple  gentilhomme,  et  n'en  eut  aucune  en  effet. 
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III. 

Charles  deRohan,  duc  de 
Montbazon,n  a  presque  point 
paru  dans  le  monde.  Sa 
teste  s*altéra  de  fort  bonne 
heure.  Sa  famille  Tenferma 
près  de  Liège  où  il  a  passé 
sa  vie,  et  y  est  mort  on  1 699. 


Jeanne  Armande,  fille  et 
sœur  des  deux  mareschaux 
de  Schomberg  et  sœur  bien 
cadette  et  d'un  aulrc  lit  de 
la  célèbre  duchesse  de  Lian- 
court.  Voir  le  liltre  d'Haï- 
luyriy  tome  VI,  page  50.  Elle 
mena  une  vie  obscure  et  peu 
considérée. 

Mariée  janvier  1653. 

Morte,  10  juillet  1706,  à  soixante-quatorze  ans. 

[Charles  de  Rohan  eut  quatre  enfants  :] 

[Charles,] 

Jean  Baptiste  de  Rohan,  dit  le  prince  deMontauban,  mort 
sans  postérité  à  Brie  Comte  Robert,  octobre  1704,  [marié  à] 
Charlotte,  fille  de  Bautru,  sieur  de  Nogent,  et  de  Marie 
Coalon,  mariée,  2  aoust  1682,  morte,  10  décembre  1725, 
à  quatre-vingt  quatre  ans. 

Cette  Bautru  estoit  fille  de  Bautru,  capitaine  de  la  Porte 
sous  Louis  XIII  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  et 
sœur  de  Vaubrun,  lieutenant  général  de  réputation  et  de 
mérite,  tué  à  cette  admirable  retraitte  qui  combla  de 
gloire  M^  de  Lorge  depuis  mareschal  de  France  et  duc  a  la 
mort  de  M' de  Turenne  son  oncle.  Sœur  aussy  de  Nogent, 
maistre  de  la  garderobe  du  roy,  tué  au  passage  du  Rhin  et 
marv  de  la  sœur  de  M'  de  Lausun;  et  sœur  encore  du 
chevalier  de  Nogent,  toujours  aide  de  camp  du  roy  et  si 
connu  par  Tamitié  intime  que  M'  de  Louvois  avoit  pour 
luy.  Elle  avoit  espousé  en  premières  nopces  N.  d'Argouges, 
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sieur  de  Rannes,  tué,  1679,  colonel  général  des  dragons.  Ces 
temps-là  ne  resscmbloient  pas  à  ceux  qu'on  a  \eu  depuis. 
M"^  de  Rannes  dont  le  père  estoit  un  plaisant  de  beau- 
coup d'esprit  et  avec  qui  Ton  comptoit  parce  qu'il  estoit 
parfaittement  bien  et  fort  familier  avec  ses  maistres  et 
avec  leurs  premiers  ministres,  M.  de  Rannes,  dis-je,  avoit 
veu  Monsieur  enfant  et  estoit  demeuré  fort  bien  avec  luy. 
Le  jeu  ci  le  libertinage  le  maintenoient  dans' sa  cour,  mais 
de  manger  avec  Madame  à  Saint-Cioud  ny  d'entrer  dans 
son  carrosse  (sic),  fut  une  difûculté  qui  n*en  seroit  pas  une 
aujourd'huy,  mais  qui  ne  se  put  lever  alors.  Cela  se  pré- 
sentoit  continuellement  et  la  désola  de  telle  sorte  qu'elle 
résolut  de  se  remarier  de  façon  à  la  faire  cesser.  M.  de 
Montauban,  plus  obscur  encor  que  son  frère,  avoit  encore 
plus  d'extraordinaire  que  luy.  Tout  convint  à  M"""  de 
Rannc,  et  son  argent  qui  fut  gi*os,  convint  à  M'  de  Mon- 
tauban, chacun  en  son  espèce  aussy  difficile  à  marier  et 
à  trouver  qui  en  voulust  l'un  que  l'autre.  C'estoit  dans  un 
temps  critique  pour  M"*  de  Soubise.  Sa  faveur  avoit  fort 
éclatté;  elle  estoit  assise  depuis  bien  des  années,  mais  ce 
tabouret  n'estoit  encore  que  personnel,  et  quoyqu'à  portée 
de  tout  d'elle  au  roy,  le  roy  avoit  à  son  égard  des  bras- 
sières qui  l'avoient  tenue  longtemps  à  Paris.  Monsieur,  qui 
sçavoit  tout  plus  que  le  roy  n'auroit  voulu,  mais  qui  pour 
luy  plaire  avoit  fort  recueilly  M""'  de  Soubise  pendant  ces 
nuages,  s'estoit  pris  non  pas  d'amour,  mais  de  compassion 
pour  elle,  qui  joint  à  son  désir  de  faire  sa  cour  au  roy,  se 
tourna  en  amitié.  Il  en  résulta  que  M""*"  de  Rannes,  qu'il 
aimoit  aussy,  espousant  M'  de  Montauban,  ils  pensèrent  à 
un  tabouret  pour  elle.  Le  roy  auroit  esté  ravi  d'en  faire  le 
plaisir  à  M"*"  de  Soubise,  mais  les  choses  n'en  estoiont 
pas  là.  Monsieur  se  chargea  donc  de  l'affaire  comme  uni- 
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quement  pour  l'amour  de  M™*  de  Montauban.  Le  roy  ré- 
sista, puis  biaisa,  Monsieur,  bien  seur  de  luy  plaire,  pro- 
testa qu'il  le  luy  avoit  promis  ;  le  roy  à  dire  que  non, 
mais  sans  refus  formel,  et  l'accorda  enfin  aux  imporlu- 
nités  de  Monsieur  à  qui  il  reprocha  toutle  sa  vie,  mais 
en  riant,  qu'il  luy  avoit  escroqué  ce  tabouret.  Tel  fut  le 
troisiesme  pas  de  la  principauté  de  la  maison  de  Rohan. 
Les  éclats  les  plus  étranges  brouillèrent  bientost  ce 
mesnage  qui  se  sépara  à  la  fin.  La  Montauban,  qu'on  ne 
noramoit  jamais  autrement,  fut  toujours  très  attachée  à 
Monsieur  qui  la  logea  et  la  protégea  hautement.  Le  débor- 
dement public  de  sa  vie  en  fut  la  partie  la  moins  crimi- 
nelle. C'estoit  une  femme  pleine  d'esprit  et  qui  le  mettoit 
à  touttes  sortes  d'horreurs,  en  sorte  que  Saint  Cloud  qui 
en  estoit  un  étrange  repaire,  on  s*estonnoit  qu'elle  y  fust 
soufferte.  On  ne  tariroit  pas  sur  les  chansons  qu'on  en  fit 
plus  plaisantes  les  unes  que  les  autres,  et  si  naturelles,  que 
Monsieur  en  reprochant  une  à  Barbanson  qui  luy  avoit 
promis  de  n'en  plus  faire  sur  elle,  [il]  nia  qu'il  eust  fait  celle- 
là  et  désarma  Monsieur  en  l'asseurant  qu  elle  s'estoit  faitte 
toutte  seule.  Les  histoires  estranges  et  les  contes  surpre- 
nants ne  finiroient  point  sur  elle.  Mais  le  comble  du  sur- 
prenant fut  qu'après  avoir  esté  vingt  ans  l'opprobre  du 
monde  et  de  la  cour  de  Monsieur,  elle  sceut  si  bien  faii^, 
que  tout  h  coup,  elle  fut  admise  à  Marly,  traittée  avec  amitié 
de  M'"*'  de  Maintenon,  conséquemment  distinguée  du  roy, 
puis  initiée  chez  M"*^  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  quoyque 
plus  que  souverainement  méprisée  de  tout  le  monde,  se  fit 
craindre  et  compter,  le  tout  sans  changer  de  conduitte;  et 
son  argent  moins  encore  que  la  peur  qu'elle  sceut  donner 
d'elle,  suppléa  tant  que  le  roy  vescut  à  ses  charmes.  Car 
elle  estoit  vieille,  bossue  et  hideuse,  et  elle  ne  se  cachoii 
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pas  de  se  peindre  de  blanc  et  de  rouge,  de  bleu  pour  mar- 
quer les  veines,  el  de  noir  pour  teindre  ses  sourcils  et  ses 
paupières,  avec  le  reste  de  rajustement  à  Tavenant. 

Charlotte  Annande  de  Rohan,  seconde  femme,  1688|  de 
Guy  Henry  Chabot,  comte  de  Jamac,  mort  1690. 

Remariée,  1691,  à  Pons  de  Pons,  comte  de  Roquefort. 
.  Elizabeth  de  Rohàn,  mariée,  1691,  à  Alexandre,  comte 
de  Melun,  vicomte  de  Gahd,  morte  vefve  et  sans  enfans  en 
1707,  à  quarante  cinq  ans.: 


IV. 

Charles  de  Rohan,  duc  de 
Montbazon.  Son  père  ne 
s'estant  point  démis  de  son 
duché,  il  en  prit  le  prétexte 
de  conserver  le  nom  de 
prince  de  Guemené  le  reste 
de  sa  vie,  pour  ne  pas  chan- 
ger de  nom  si  vieux.  C'est 
le  premier  qui  estant  duc, 
n'en  ait  pas  porté  le  tiltre 
sans  eslre  mareschal  de 
France,  desquels  on  parlera 
au  tiltre  de  Duras.  Aucun 
duc  pair  vériûé,  ou  mesme 
non  vérifié  de  maison  sou- 
veraine, n'avoit  donné  cet 
exemple. 

Il  vescut  obscur  el  mourut  de  mesme  à  soixante-douze 
ans,  en  son  chastcau  de  Rochefort,  10  octobre  1727. 

A  propos  du  nom  de  Duras  et  de  Guemené,  serpii-il 

vin  11 


I.  —  Marie-Anne  d'Albert,- 
fille  du  duc  de  Luynes  et 
d'Anne  de  Rohan,  sa  seconde 
femme. 

Mariée  février  1679. 

Morte,  aoust  suivant,  sans 
postérité. 

IL  —Charlotte  Elizabeth, 
fille  unique  et  héritière  de 
Charles  de  Cochefilet,  comte 
de  Vauvineux  et  de  Vaucelas, 
el  de  Françoise  Aubery. 

Mariée  décembre  1679. 

Morte,  décembre  1719,  à 
soixante-un  ans. 
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permis  de  se  délasser  un  moment  du  sérieux  par  un  conte 
également  vray  et  ridicule.  M'  de  Gue'mené,  fort  solitaire  et 
fort  obscur,  n*alloit  presque  point  à  Yei^saillcs,  et  dans  le 
peu  qu'il  y  estoil,  ne  sçavoit  guères  où  aller  ny  encoi'e 
moins  à  qui  parler.  Sa  femme,  à  son  grand  ennuy,  no  le 
quittoit  guères,  et  quoyqu^aussy  estrangère  que  luy  à  la 
Cour,  elle  y  mangcoit  dans  la  main  à  tout  le  monde.  La 
maison  de  M'  le  Grand,  ouverte  à  tout  le  monde,  luy 
estoit  d'une  grande  ressource  ;  celle  de  M'  de  Duras,  tou- 
jours en  quartier  pendant  les  campagnes,  luy  en  estoit  une 
autre,  quoyque  M"*  de  Duras  n'y  fust  point.  Mais  l'em- 
barras estoit  d'estre  sans  logement,  et  après  avoir  bien 
disné,  de  ne  sçavoir  où  le  rendre.  L'excès  des  besoins  fran- 
chit les  difficultés  et  luy  attira  souvent  des  reproches. 
Après  plusieurs  abus  de  liberté.  M' le  Grand,  lassé  de  luy 
en  avoir  inutilement  dit  son  avis  avec  peu  de  mesnage- 
ment  et  de  mesure,  fit  mettre  un  cadenat  à  sa  chaise 
percée  qu'on  fermoit  dès  qu'on  voyoit  M"''  de  Guemené. 
M^  de  Duras,  tout  aussy  mal  endurant,  luy  en  avoit  fait  des 
sorties,  et  avoit  défendu  à  ses  gens  de  la  laisser  approcher 
de  sa  garderobc,  et  d'ailleurs  l'homme  du  monde  de  la 
plus  grande  propreté.  L'appartement  du  capitaine  des 
gardes,  tourné  comme  il  estoit  alors,  avoit  un  petit  dégage- 
ment par  derrière  dans  la  petitte  court  sur  laquelle  don- 
nent les  petits  cubinets  du  Roy,  et  auprès  de  ce  dégage- 
ment, une  porte  qui  en  traversant  un  espèce  de  corridor 
fort  estroit,  estoit  vis  à  vis  d'une  autre  qui  entroit  dans  la 
petit  le  chambre  à  coucher.  Ce  corridor  avoit  ces  portes  à 
un  bout  et  tiroit  son  jour  de  dessus  la  porte  de  la  petitte 
cour  par  un  vitrage,  et  à  l'autre  bout,  assés  long  et  en  cul 
de  sac,  estoit  la  chaise  percée.  On  ne  voyoit  donc  presque 
goutte  en  y  allant,  mais  clair  en  revenant,  ou  de  dessus 
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celte  chaise.  Il  falloit  cette  description.  Arrive  M*""  de 
Guemené  à  qui  on  dit  que  M'  le  Marcschal  n'est  pas 
rentré;  cela  ne  la  retint  point.  Son  apartcinent  estoit  tou- 
jours plein  de  monde.  Le  moment  luy  parut  favorable  par 
rabsence  du  Mareschal.  Elle  ne  vit  point  de  valets  de 
chambre,  elle  sçavoit  les  cstres,  elle  gaigne  le  corridor,  se 
(rousse  chemin  faisant,  se  tourne  et  veut  s'asseoir.  Mais 
quelle  frayeur  horrible  !  elle  se  sent  des  mains  très  seiches 
sur  ses  fesses  et  entend  un  éclat  de  voii.  C'estoit  le  Mares- 
chal qui  estoit  rentre  par  son  dégagement  pour  ne  rencontrer 
personne,  et  qui  estoit  allé  tout  droit  se  soulager.  Il  vit  donc 
arriver  M""  de  Guemené  sans  qu'elle  pust  Tappercevoir.  Il 
luy  vit  faire  tousses  préparatifs,  et  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  laisser  poser  son  derrière  sur  ses  genoux  de  peur  d'un 
soulagement  trop  prompt.  On  peut  penser  quelle  honte 
d'une  part,  quelle  risée  de  l'autre,  quel  excès  de  surprise 
et  de  frayeur,  et  quelle  joye  pour  M'  de  Duras  d'avoir  ce 
conte  à  faire  qui  ne  pouvoit  mesme  estre  pallié.  Aussy  ne 
s'en  contraignil-il  pas.  Cela  renouvella  le  cadenal  de  M^  le 
Grand  et  devint  la  farce  de  la  Cour.  M"*""  de  Guemené  ne  la 
put  soustentr;  elle  s'en  alla  au  plus  viste  dans  sa  place 
Royale,  d'autant  plus  outrée  qu'elle  ne  put  s'en  prendre 
qu*à  elle-mesme,  et  pour  cette  avanture,  M*"  de  Duras  fut 
délivré  à  l'avenir  des  besoins  de  M™*"  de  Guemené. 

Les  enfans  de  M' de  Guemené  sont  en  trop  grand  nombre 
pour  les  pouvoir  ranger  dans  la  marge.  On  mettra  donc 
icy  tout  de  suitte  ceux  qui  n'ont  point  de  postérité  et  les 
filles,  et  on  réservera  le  quatriesme  et  le  cinquiesmc  fils 
pour  les  placer  ensuit  te  à  l'ordinaire. 

François  Armand  de  Kohan,  dit  le  prince  de  Monlbazon, 
mourut  à  Paris,  26  juin  1717,  estant  brigadier  et  colonel 
du  régiment  de  Picardie,  et  celuy-là  promettoit.  Il  n'eut 
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point  de  postérité  de  Louise  Jeanne,  fille  de  Godéfroy  Mau^ 
rice  de  la  Tour,  duc  de  fioiiilloni  Pair  et  grand  chambellan 
de  France,  et  de  Marie  Anne  Mancini.  Il  a  voit  plus  de 
trente-quatre  ans. 

Louis  Henry  Casimir  de  Rohan,  chanoine  régulier  de 
Tordre  de  Sainte-Croix,  enfermé  depuis  longues  années  en 
Anjou. 

Après  ccux-cy,  les  deux  mariés,  [Hercule  Meriadcc,  et]  : 

Charles  de  Rohan,  dit  le  prince  de  Montauban,  brigadier 
et  colonel  du  régiment  de  Picardie,  [épousa]  Catherine  Eléo* 
nor,  fille  d'Eugène  Marié  Béthisy,  sieur  deMésières,  lieute- 
nant général  et  gouverneur  d'Amiens  et  Corbie,  mort  avant 
le  mariage,  et  d'Eléonor  Ogietorp,  Angloise  fort  habile.  ^ 

Mariée  23  septembre  1722.  Dame  du  palais  de  la  reine. 
Tenta  à  la  cène  de  17....  de  précéder  les  dames  du  palais 
duchesses,  et  n'osa  le  bazarder  depuis. 

Armand  Jules  de  Rohan,  chanoine  de  Strasbourg*  abbé 
du  Gard  et  do  Gortze,  archevesque  duc  de  Rheims,  i722» 
après  le  cardinal  de  Mailly,  et  en  cette  qualité  sacra  le  roy 
dans  son  église  le  25  octobre  suivant.  II  avoit  loi's  vingt- 
huit  ans.  Il  prétendit  à  TOrdre  du  Saint-Esprit  qui  luy  fut 
refusé  à  cause  de  son  aage,  parce  qu'il  fut  démeslé  que  c'es- 
toit  son  aage  mesme  qui  le  luy  faisoit  demander  et  à  tous 
les  siens  pour  luy  pour  s'en  faire  un  tiltre  de  Principauté,  et 
d'avoir  assés  de  vingt-cinq,  ans  comme  les  Guises  le  firent 
pour  leur  maison  quand  ils  firent  changer  les  statuts  ori- 
ginaux jusqu'à  trois  fois  à  mesure  que  la  Ligue  prenoît 
plus  de  puissance,  comme  on  le  voit  tiltre  de  Guiscj  tome  V, 
page  89.  Cet  archevesque  estant  tombé  depuis  et  assés  peu 
après  dans  une  manière  de.paralisie  qui  a  toujours  aug- 
menté, dans  les  suittes,  se  hasta  de  déclaï*er  sous  ce  pré- 
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texte  quMl  se  départoit  de  sa  prétension  à  l'Ordre.  Per- 
sonne ne  la  luy  demandoit  [«le],  mais  n'ayant  pu  avoir 
l'Ordre  dans  l'aage  qui  convenoit  à  leurs  veues»  il  aima 
mieux  s'en  priver  à  l'avenir,  et  tasclier  de  confondre  ainsy 
et  le  refus  et  la  renonciation  prétextée. 

Louis  Constantin  de  Rohan,  chanoine  de  Strasbourg, 
après  avoir  esté  capitaine  de  vaisseau  et  longtemps  sei*vi 
dans  la  marine.  On  prétend  que  le  dessein  de  la  maison 
est  de  le  faire  coadjule^ir  de  Strasbourg.  11  a  pris  le  petit 
collet  à  trente-sept  ans. 

Charlotte  de  Rohan,  mariée  à  trente-sept  ans,  en  1717, 
six  mois  avant  la  mort  de  son  père  et  sans  son  consente- 
ment, à  François  Gaspard  Colins,  dit  le  comte  de  Mortagne, 
chevalier  d'honneur  de  Madame. 

Les  abbesses  de  Joûarre,  de  Penlhemont,  de  Marquette, 
de  Préaux  et  d'Origny,  et  [N.]  de  Rohan,  ditte  Mademoiselle 
de  Rochcfort,  née  1687. 


V. 

Hercules  Meriadec  de  Ro- 
han. ducdeMonIbazon,  plus 
obscur  encor  que  son  père, 
et  porte  à  son  exemple  le 
nom  de  prince  de  Guemené. 


Louise  Gabrielle  Julie  de 
Rohan,  fille  du  duc  de  Ro- 
han-Rohan  dit  le  prince  de 
Rohan,  et  d'Anne  de  Lévi, 
héritière  de  Ventadour.  Ma- 
riée 5  aoust  1718. 


V  générations.  V  diics  et  pairs.  VII  duchesses.  Cheva-! 
Iters  du  Saint-Esprit,  2.  Province,  1.  Charges,  2.  Fonc- 
tion, 1. 
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IV 


Charles  IX.  THOUARS  pooR        LOUIS  Ili  DE  LA  TRÉMOILLE  ; 

'*  %^chl*^'  CLAUDE  DE  LA  TRÉMOILLE, 

-décembre  1599,  [fILS  DE  LOUIS  111]. 


Pairi'ie. 


L'ancienneté  de  la  maison  de  la  Trémoille  n*esl  pas 
doutteuse.  La  terre  de  la  Trémoille  luy  a  donné  son  nom. 
C'est  un  iSef  vn  Poitou,  vers  la  Marche  et  près  de  Mont- 
morillon,  d'une  très  petitte  estendue  et  qui  n'a  pas  fait  la 
mesme  fortune  que  ses  seigneurs.  Le  premier  que  l'on 
connoisse  s'appelloit  Pierre,  seigneur  de  la  Trémoille,  vers 
1040,  sous  Henry  I",  petit-fils  d'Hugues-Capet.  Il  signa  une 
charte  de  manumission  en  faveur  de  Robert,  fils  do 
Froger,  dans  l'église  de  Saint-Aubin  d'Angers,  avec  Guil- 
laume, duc  de  Guyenne,  comte  de  Poitou,  Geofroy,  son 
frère,  Adelard  de  Chasteaugontier,  Gérant  de  Vouvent, 
Alger  de  Douay  et  Fouger  de  Vendosme.  Cela  marque  déjà 
un  seigneur  considérable  :  mais  il  y  a  cent  cinquante  ans 
et  plus  sans  femme  que  l'on  connoisse  et  sans  généalogie 
par  conséquent  suivie.  On  ne  les  connoist  dans  cet  inter- 
valle que  par  des  chartes  de  monastères  à  qui  ils  ont  fait 
de  fort  petittes  donations.  Une  seule  importante  est  de 
Guy  de  la  Trémoille,  qui,  en  1096,  suivit  Godefroy  de  Bouil- 
lon h  la  conqueste  de  la  Palestine,  et  qui,  en  1098,  fit  re- 
bastir  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Rheims.  On  en  voit  un 
autre,  Thibaut  de  la  Trémoille,  tué  avec  deux  de  ses 
enfans  à  la  bataille  de  la  Massoure,  en  1248,  où  Saint  Louis 
demeura  prisonnier  des  Sarrasins. 

On  ne  voit  rien  de  plus  considérable  dans  les  gêné- 
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rations  suivantes  que  le  nom  d'une  seule  femme  et  de 
quelques  gendres  qui  n'ont  rien  que  d'extrêmement  ordi- 
naire, et  rien  encore  qui  en  relève  pas  un.  Le  premier  donc 
de  cette  maison  qui  se  distingue  tout  à  coup  est  Guy  IV, 
seigneur  de  la  Trémoille,  de  Vazois  et  de  Lussac,  après 
lequel  Télévalion  de  M'',  de  la  Trémoille  éblouit  par  sa 
rapidité  en  alliances  illustres,  en  héritières  les  plus  con- 
sidérables, en  emplois  éclattants,  sans  que  d'abord  cela 
paroisse  amené  que  par  la  faveur  des  ducs  de  Bourgogne 
dont  cette  heureuse  maison  sceut  profiter  de  père  en  fils. 
Tel  est  le  bonheur  de  produire  des  hommes. 

Ce  Guy  lY,  seigoeur  de  la  Trémoille,  fut  grand  pan* 
netier  de  France  après  Charles  de  Montmorency,  mares- 
chai  de  France  en  1544,  et  cessa  de  l'estre  l'année  suivante 
que  Rognes  de  Hangesl  en  fut  pourveu,  fait,  1350»  mares^* 
chai  de  France.  La  mère  de  Guy  estoit  fille  unique  et  hé^ 
ritière  de  Guillaume,  seigneur  de  Vouhec,  Fontmorand  et 
Vazois,  dans  la  Marche.  Sa  femme  estoit  Badegonde,  fille 
de  Guenaud  H,  seigneur  des  Bordes  et  du  Blanc  en  Berry, 
et  de  Brunissande  de  Thiern.  Il  mourut  avant  son  père 
en  1550,  et  sa  femme  en  1387,  et  ces  deux  femmes,  belle- 
mère  et  belle-fillcy  sont  les  premières  depuis  lesquelles  on 
connoisse  les  mères  par  leur  nom  des  seigneurs  de  la 
Trémoille. 

Du  frère  cadet  de  ce  Guy  IV,  sortit  la  branche  de  Font 
roorand  qui  a  eu  six  générations  sans  aucun  lustre  ny 
figure;  la  femme  d'André,  (roisiesme  de  ces  générations, 
est  mesme  inconnue,  et  cet  André  n'est  connu  que  dans 
un  tillre  de  l'évesque  de  Poitiers  de  1480,  où  il  est  qua- 
lifié cousin  de  Louis,  seigneur  de  la  Trémoille.  Les  autres 
mères  de  celte  branche  sont  :  Jeanne  de  Pocquieres, 
Jeanne  d'Oradour,  Anne  do  Mortemart,  Marguerite  de  Sa- 
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lignac,  Magdcleine  d'Aubusson,  Marguerite  Pot,  qui  n'eut 
que  deux  filles  qui  cspousèrent  Tune  un  Pot,  Tautrc  un 
Aubusson,  et  cette  branche  de  Fontmorand  s'esteignit  par 
la  mort  de  leur  père  en  1584.  Cette  branche  a  aussy 
donné  deux  femmes.  Tune  à  Jean  deBrissac,  puis,  en  1411, 
à  Hyeblis  de  la  Roche,  chevalier,  seigneur  de  la  Boche- 
bernard;  Taulre,  en  1525,  à  René  d'Aloigny,  seigneur  de 
Rochefort. 

Guy  IV,  seigneur  de  la  Trémoille,  laissa  trois  fils  :  Guy  V, 
seigneur  de  la  Trémoille,  qui  commença  la  fortune  et 
l'cclat  de  sa  maison  ;  Guillaume  de  la  Trémoille,  seigneur 
dllusson  ;  et  Pierre  de  la  Trémoille,  baron  de  Dours.  Ces 
deux  cadets  ont  fait  leur  branche  qu'il  faut  \oir  un  moment 
jusqu*à  leur  extinction  avant  de  revenir  à  leur  aisné,  parce 
que  touttes  deux  ont  esté  illustrées  en  alliances  et  en 
emplois.  La  première  fit  dès  sa  première  génération. 

Guillaume  de  la  Trémoille  espousa  Théritière  d'Hussou 
d'Espoisses  et  de  Bourbon-Lancy,  dont  il  prit  le  nom  de 
seigneur  d'Husson  qui  le  donna  à  sa  branche.  Cette  héri- 
tière esloit  Marie,  fille  de  Guy  de  Mello  et  d'Agnès  de 
Cléry.  La  fortune  de  son  frère  fit  la  sienne.  Après  avoir 
esté  escuyer  dans  la  compagnie  de  Guy  du  Tremblay»  il 
fut  capitaine  des  gens  d'armes  de  Philippe  le  Hardy,  duc 
de  Bourgogne,  fils  du  Roy  Jean,  chambellan,  des .  Rois 
Charles  Y  et  Charles  YI,  enfin  mareschal  de  Bourgogne  et 
employé  dans  toutes  les  guerres  de  son  temps.  Le.mesme 
Philippe  le  Hardi  le  nomma  ,avec  Guy,  son  frère,  exécu- 
teurs de  son  testament  failàArras  en  1395,  ordonna  qu'ils 
seroient  enterrés  à  ses  pieds  dans  la  Chartreuse  de  Dijon, 
et  conseilla  au  coïate  de  Nevers,  son  frère,  de  se  servir 
d'eux  dans  le  gouvernement  de  ses  Estais.  Celui-cy  suivit 
Jean,  fils  et  successeur  du  duc  de  Bourgogne,  au  voyage 
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d*Hongrie  où  il  fut  pris  avec  luy  et  tant  de  noblesse  fran- 
çoîse,  le  28  septembre  13d6,  à  la  funeste  bataille  de  Nicor 
polis  que  Sigismond  de  Luxembourg,  roy  d'Hongrie,  et 
depuis  empereur,  qui  finit  le  grand  schisme  de  rËglisé  par 
le  Concile  de  Constance,  perdit  contre  Bajazcth,  empereur 
des  TurcSy  qui  en  usa  cruellement  et  qui  périt  depuis 
dans  une  cage  de  fer  où  le  fameux  Tamerlan  son  vain- 
queur renferma.  Nostre  seigneur  d'Husson  mourut  éti 
1397.  U  laissa  quatre  fils  et  trois  filles  mariées  à  Jean  de 
Rochefort,  seigneur  de  Chastillon  en  Barois  el  du  Puyset  ; 
à  David,  seigneur  d'Auxy,  tué,  1415,  à  la  bataille  d'Azin* 
court;  et  à  Mathieu  de  Longvy,  seigneur  de  Givri.  Des  qua- 
tre fils,  Taisné  mourut  un  an  après  son  père  sans  alliance; 
le  second  fut  tué  à  la  bataille  deNicopoli,  sans  postérité 
d^Éléonore  de  Culant  qui  se  remaria  à  Guichard  Dau- 
phin H,  grand  maistre  de  France,  tué  sans  postérité,  1415, 
à  la  bataille  d*Azincourt;  et  le  dernier  fut  tué,  sans  al- 
liance, 13  septembre  1408,  au  combat  que  Jean,  duc  de 
Bourgogne,  donna  près  de  Tongres  aux  Liégeois  pour  res- 
lablir  Jean  de  Bavières  dans  l'évesché  de  Liège.  Le  troi- 
siesme  fut  Guy  de  la  Trémoille,  comte  de  Joigny  par  sa 
femme,  Margueritte,  fille  de  Miles  de  Noyers,  comte  de 
Joigny,  ctc,  et  de  Margueritte  de  Yentadour,  U  se  trouva 
en  quelques  guerres  de  Bourgogne,  figura  peu,  et  mourut 
avant  1438,  et  ne  laissa  que  deux  filles  et  un  fils  unique 
mort  sans  alliance  et  sans  avoir  presque  paru,  en  1438,  et 
en  luy  finit  la  branche  d*Husson  à  sa  première  génération. 
L'aisnée  de  ses  sœurs  espousa  Jean,  fils  puisné  de  Jean 
de  Chalon  et  de  Marie  de  Baux,  princesse  d'Orange,  et 
mourut  en  1454.  Ses  enfans  héritèrent  du  jcomte  de 
Joigny.  La  seconde  espousa,  en  1434,  Claude  de  Vergy, 
seigneiir  de  Champlitte,   etc,  *  seneschal  de  Bourgogne. 
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Elle  mourut  quatre  ans  après,  et  son  mary  se  remaria  à 
Marguerite  deCusance,  et  mourut  en  1467.  Venons  à  la 
iN'anche  de  Dours. 

Pierre  de  la  Trémoille,  baron  de  Dours,  dernier  frère 
de  Guy  V,  seigneur  de  la  Trémoille,  et  de  Guillaume  de  la 
Trémoille,  seigneur  d'Husson,  espousa  Jeanne,  fille  de 
Jean  de  Longvilliers  et  de  Marie  de  Boullencourt  et  leur 
héritière,  il  fut  chambellan  de  Charles  YI  et  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Il  achepta  la  terre  de  Dours 
en  1413,  et  vivoit  encore  en  1426.  Guy,  son  frère  aisné,  le 
nomma  exécuteur  de  son  testament  avec  le  duc  Philippe 
le  Bon  et  les  évesques  de  Chalon  et  d'Arras.  Il  ne  laissa 
qu'un  fils  et  trois  filles.  L'aisnée,  Margueritte,  espousa  Jean 
de  Homes,  seigneur  de  Baucignies,  serieschal  de  Brabant. 
Elle  estoit  vefve  en  1446  et  vivoit  encore  en  1452.  Agnès, 
la  seconde,  espousa  Philibert  de  Jaucourt.  Elle  estoit 
vefve  en  1462  et  mourut  vers  1488.  Jacqueline,  la  troi- 
siesme,  espousa,  1432,  André  de  Toulongeon,  mort  en  la 
Terre  Sainte  avant  1439,  sans  avoir  reçeu  le  collier  de  la 
Toison  d'Or  auquel  il  avoit  esté  nommé.  Elle  se  remaria  à 
Jean,  bastard  de  Luxembourg,  seigneur  de  Hautbourdin, 
chevalier  de  la  Toison  d*Or.  Son  père  estoit  Valeran,  III  de 
Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul. 

Jean  de  la  Trémoille,  fils  de  Pierre,  et  baron  de  Dours, 
etc,  fait  chevalier  en  1452,  à  l'attaque  des  Gantois,  n'eut 
point  d'enfans  de  sa  première  femme,  fille  de  Louis  de  Mello 
et  de  Jeanne  d'Aumont.  Il  se  remaria  à  Jeanne,  fille  de 
Jean  Y,  sire  de  Créquy  et  de  Canaples,  dit  l'Estendard,  et 
de  Jeanne  de  Roye,  dont  il  eut  un  fils  unique,  nommé  Jean 
comme  luy,  et  quatre  filles.  Jeanne,  l'aisnée,  fut  troisiesme 
femme  de  Jossc  d'Halluyn,  seigneur  de  Piennes,  souverain 
bailly  de  Flandres;  elle  mourut  en  1470.    Margueritte 


THOUARS.  LOUIS  IIl  DE  U  TRËMOILLE.  i71 

espousa  Philippe  du  Bos  d'Annequin,  puis  Jacques  de 
Creyecœur,  seigneur  de  Thois,  chevalier  de  la  Toison  d'or^ 
mort  1474.  Jeanne,  dilte  la  jeune,  fut  femme  de  Jean  de 
RooTroy»  seigneur  de  Saint-Simon  en  Picardie,  et  de  Basse, 
dont  la  mère  estoit  Sarrebruche-Commercy  ;  et  sont  en- 
terrés ensemble  dans  la  chartreuse  de  Montlouis,  près 
Noyon,  dont  ils  furent  bienfaicteurs,  desquels  est  venue 
la  branche  aisnée  de  la  maison  de  Saint-Simon.  Enfin 
Louise,  la  dernière»  qui  cspousa  Jean  de  Saint-Severin, 
ceinte  de  Conversano. 

Jean  II  de  la  TrémoillCy  baron  de  Dours,  fils  unique  de 
Jean  r%  fut  le  dernier  de  cette  branche  et  la  seconde  géné- 
ration. De  Marie  de  Conlay,  fille  du  premier  maistre  d*hos- 
tel  du  duc  de  Bourgogne,  il  ne  laissa  qu*une  fille  unique 
qui  esponsa  Antoine,  seigneur  de  Crevecœur,  seigneur  de 
Thois,  etc,  grand  louvetier  de  France  et  bailly  d'Amiens, 
dont  elle  estoit  vefve  en  1496. 

Après  avoir  parcouru  ces  branches,  reprenons  le  tronc 
frère  aisné  des  chefs  des  branches  d'Husson  et  de  Dours, 
et  neveu  du  chef  de  celle  de  Fontmorand^  qui  fut  : 

Guy  V,  seigneur  de  la  Trémoille,  qui  commença  la  fortune 
et  Téclat  de  sa  maison,  comme  il  a  déjà  esté  remarqué.  II 
fut  le  principal  favory  de  Philippe  le  Hardy,  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  fut  grand  chambellan  héréditaire,  et  qui 
ayant  pris  la  principale  autorité  dans  TEstat  pendant  la 
minorité  et  ensuitte  par  la  maladie  du  roy  Charles  VI,  son 
neveu,  fit  de  ce  favori  un  des  plus  grands  et  des  plus 
puissants  seigneurs  de  France.  Il  servit  en  touttes  les 
guerres  de  son  temps  avec  tant  de  bravoure  qu'il  en  fut 
surnommé  le  Vaillant,  et  il  eut  les  premiers  emplois  de 
négotiation.  U  receut  dans  Téglise  de  Saint-Denis,  des 
mains  de  Charles  VI,  2  aoust  1383,  roriflamme,  et  la  porta 
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contre  les  Anglois.  U  fut  choiây  avec  le  connestable  de 
Clisson  et  d'autre^  seigneurs  pour  feire  Tacomodement  des 
Parisiens  soulevés  contre  Charles  V(  en  1387.  Pendant  son 
voyage  de  Flandres  et  Tannée  suivante,  il  fut  joint  à 
Tarchevesque  de  Cologne,  au  duc  de  Lorraine  et  au  seigneur 
dé  Coucy,  pour  accommoder  Guillaume  de  Juliers  et  la 
duchesse  de  Brcibanl;  et  il  avoit  esté  quatre  ans  auparavant 
admis  par  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  d^Orléâns, 
pour  faire  avec  eux  Taccord  de  Savoye  sur  les  différents 
du  gouvernement  de  TEstat  entre  les  deux  comtesses 
Douairières,  qui  fut  terminé  8  may  138$^.  U  accompagna 
le  duc  de  Bourbon  à  son  voyage  d'Afrique  en  1390,  et  le 
suivit  encore  au  secours  des  Génois.  Les  oncles  du  Roy  qui 
profitèrent  du  premier  accident  de  Charles  Vl  pour  osier 
à  Clisson  l'espée  de  connestable,  la  luy  offrirent,  mais  il  la 
refusa.  Le  duc  de  Bourgogne  envoyant  ce  fils,  depuis  si 
funeste  à  la  France,  au  secours  de  Sigismond  de  Luxem- 
bourg, Roy  d^Hongric,  contre  Bajazeth,  empereur  des 
Turcs,  le  fit  accompagner  par  Guy  de  la  Trémoille,  qui 
demeura  avec  ce  prince  et  la  fleur  de  la  jeune  noblesse 
françoise  prisonnier  à  la  funeste  bataille  de  NicapoHs, 
16  septembre  1396.  U  eut  le  bonheur  d*cstre  mis  à  rançon 
qui  fut  barbarement  refusé  h  tant  d'autres;  il  la  paya,  et  il 
mourut  en  revenant  dans  Tislc  de  Rhodes,  en  1398. 11  avoit 
cspousé,  viprs  1382,  Marie,  dame  de  Sully  et  deCraon>  filje 
unique  et  héritière  de  Louis,  sire  de  Sully,  et  d'Isabelle  Aè 
Craçn.  Elle  survescut  sionmari,  et  se  remaria,  en  1400,  è 
Charles  d'Albret,  fils  d'une  Bourbon,  ^ur  delà  mère  du 
roy  Charles  YI,  et  que  ce  prince  fit  Conneslable  en  1402, 
à  la  mort  du  Connestable  de  Sancerre.  Celuy-cy  fut  tué, 
comandant  Tavant-garde  de  Tarméc^  à  la  bataille  d'Azin- 
courl  si  funeslement  perdue  contre  les  Anglois,  15  oc* 
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iobre  1415.  Dé  ce  mariage  sortit  toutte  la  maison  d'Albrct 
qui  fit  une  grande  parenté  utérine  à  cellô  de  la  Trémoille. 
Les  enfans  de  Guy  V,  seigneur  de  la  Trémoille,  et  de 
cette  héritière,  furent:  Georges,  seigiieur  de  la  Trémoille  ; 
Jean  de  la  Trémoille,  seigneur  de  Jonvelle,  dhevaltcr  de 
la  Toison  d'Or,  grand  tiiaistre  d'hostel  et  premier  cham* 
bellan  des  ducs  de  Bourgogne,  Jean,  si  funeste  à  la  France, 
et  Philippe  le  Bon,  son  fils.  Ce  Jean  de  la  Trémoille  se 
signala  en  pi usieui*s  guerres  de  son  temps  dans  le  parti 
de  Bourgogne,  et  mourut  vers  1449,  sans  postérité  de  Jac- 
queline d'Amboise,  dont  la  mère  estott  Craon.  Les  sœurs 
de  ces  frères  furent  :  Isabelle  de  là  Trémoille,'  n^ariée  : 
1%  1409,  à  Pierre  Tourzel^  baron  d'Alègre,  dont  elle  n'eut 
qu'une  fille;  2%  [à]  Charles  de  la  Rivière,  ôomte  de  Damp- 
marlin,  filsdû  célèbre  Bureau  de  la  Rivière  si  chéri  du 
Foy  Charles  Y,  qui  éprouva  tant  de  diverses  fortunes  après 
la  mort  de  son  mâisfret  et  enfin,  par  Tordre  que  ce  Prince 
avoit  donné  en  mourant,  enterré  à  ses  pieds  à  Saint- 
Denis,  en  1400;  3%  à  Guillaume  du  Thil,  seigneur  de 
Chasteauvillain,  establi  par  la  faction  de  Boiu*gogne  cham- 
brier  de  France,  1419,  à  la  place  du  duc  de  Bourbon. 
Guillaume  du  Thil  n'eut  point  d'enfans  de  ce  second  ma-» 
nage,  et  mourut  1439.  Marie  de  la  Trémoille  espousa 
Louis  de  Chalon,  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  :  et  Mai- 
gueritte  de  la  Trémoille  fut  première  femme  de  Renaud, 
sire  de  Pons,  vicomte  de  Turenne. 

George,  seigneur  de  la  Trémoille,  leur  frère  aisné,  fut 
très  puissant  en  biens  et  en  grandes  terres,  et  souverain 
maistre  et  réformateur  général  des  eaux  et  forests  de 
France,  1413,  après  le  baron  d'ivry.  Deux  ans  après,  il 
demeura  prisonnier  à  la  funeste  bataille  d'Azincourt;  et  le 
fut  encore  une  fois  des  Anglois,  allant  de  la  part  de 
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Charles  YII  vers  ie  duc  de  Bourgogne,  et  leur  paya  une 
grosse  rançon,  il  fut  le  plus  grand  favori  et  le  premier 
ministre  de  ce  Roy  dont  il  receut  de  grands  dons  et  de 
grandes  terres.  Il  assista,  par  commission  du  Roy,  à  l'as- 
semblée solennelle  de  tous  les  Princes  à  Gien,  et  fut  lieu- 
tenant général  du  Roy  au  duché  de  Bourgogne  et  en 
Auvergne,  et  fut  aussy  capitaine  de  Compiëgne.  Il  fil  un 
traitté  de  défense  mutuelle  avec  le  duc  d'Alençon  ;  et  estant 
député  du  Roy  vers  le  duc  Jean  de  Bretagne,  il  en  obtint 
les  plus  considérables  ostages  pour  sa  seureté  pendant 
leur  entreveûe.  Sa  faveur  et  son  autorité  estant  devenues 
insuportables,  une  puissante  faction  à  la  teste  de  laquelle 
estoit  le  connestable  de  Richeoiond,  depuis  duc  de  Bre- 
tagne, le  fit  enlever  d'auprès  du  Roy,  à  Chinon,  et  le  lit 
conduire  à  Montresor  d'où  il  ne  sortit  qu'en  payant  une 
excessive  rançon.  Jean  II  de  Montmorency,  grand  cham- 
bellan de  France  dès  1425,  s'estoit  démis  de  cet  office  en 
sa  faveur.  Le  Roy,  fort  touché  de  son  enlèvement,  luy  fit 
payer  ses  appointements,  nonobstant  son  absence,  et  le 
chargea  en  1436  de  réduire  Montereau  et  Montargis  à 
son  obéissance.  II  se  trouva  en  1445  à  l'hommage  du 
duc  François  de  Bretagne  à  Charles  VU,  mais  sans  avoir  pu 
reprendre  ses  emplois  et  son  autorité  dans  l'Ëstal,  et 
mourut  l'année  suivante.  Il  n'eut  point  d'enfans  de  sa 
première  femme,  Jeanne  II,  vefve  de  Jean  de  France,  duc 
de  Berry,  et  fille  unique  de  Jean,  comte  d'Auvergne  et  de 
Boulogne,  et  d'Éleonor  de  Cominges,  qu'il  avoit  espousée 
à  Aigueperse,  16  novembre  1416,  et  dont  il  eut  par  don, 
l'usufruit,  sa  vie  durant,  de  ces  comtés  et  d'autres  terres 
en  Champagne.  Il  se  remaria,  en  1425,  à  Catherine,  dame 
de  risle-fiouchard,  de  Rochefort  sur  Loire,  etc,  fille 
unique  de  Jean,  seigneur  de  l'Isle-Bouchard,  et  de  Jeanne 
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de  Bueily  dont  il  eut  deux  fils  et  une  fille  :  Louis  h  seigneur 
de  la  TrëmoîUe  ;  Georges  de  la  TrémoiUe,  seigneur  de 
Craon,  Jonvelle;  et  Louise  de  la  Trémoillc,  mariée,  1444, 
à  Bertrand  II,  sire  de  la  Tour,  comte  d'Auvergne,  de  Bou- 
logne et  de  Lauraguais.  Et  ce  mariage  termina  le  grand 
difTérent  enti'e  ces  deux  Maisons  pour  la  succession  de  la 
comtesse  Jeanne  II,  première  femme  sans  enfans  du  père 
de  la  mariée,  laquelle  mourut  en  1497.  Son  frère  Georges, 
si  connu  sous  le  nom  de  seigneur  de  Craon,  de  premier 
chambellan  de  Bourgogne  héréditaire  qu'il  estoit,  Louis  XI 
l'attira  à  son  service.  11  assista  aux  Estais  Généraux  de 
1467  et  se  trouva  Tannée  suivante  à  la  prise  de  Liège.  11 
fut  de  la  promotion  de  l'Ordre  de  Saint-Michel  de  1469  et 
lieutenant  général  de  Brie  et  de  Champagne  en  1470.  Un 
an  après,  Louis  XI  luy  fit  don  de  la  terre  de  Ligny.  Il  fut 
depuis  gouverneur  de  Bourgogne,  prit  Dijon  ;  mais  ayant 
levé  le  siège  de  Dole,  il  tomba  en  disgrâce  et  le  gouverne- 
ment de  Bourgogne  luy  fut  osté.  11  se  retira  en  ses  mai- 
sons et  y  mourut  en  1481,  sans  postérité  de  Marie,  vefve 
avec  deux  (ils  de  Louis  I  de  Rohan,  seigneur  de  Guemenè, 
et  fille  unique  et  héritière  de  Tamiral  de  Montauban. 
Revenons  au  frère  aisné. 

Louis  I,  seigneur  de  la  Trémoillc,  suivit  Charles  Vit  au 
siège  de  Rouen  et  Louis  XI  en  Picardie  contre  les  Anglois, 
en  1475,  puis  se  retira  en  sa  maison  de  Bomiers.  11  ne 
laissa  pas  de  se  trouver  aux  Estais  Généraux  de  Tours 
sous  Charles  VIII,  en  1483.  Malgré  une  vie  si  peu  remplie, 
il  fit  un  grand  mariage  que  l'événement  rendit  encore 
plus  grand,  ce  fut  avec  Marguerilte,  fille  puisnée  et  héri- 
tière de  Louis,  sii*e  d'Amboise,  et  de  Marie  de  Rieux.  Ce 
mariage  se  fil  à  Poitiera,  22  aoust  1446.  Françoise  d'Am- 
boise, sa  sœur  aisnée,  avoil  espousé,  longtemps  auparavant. 
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Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  à  qui  le  fameux  connestablc 
de  Richemont succéda.  Pierre  11  mouruC  en  novembre  1457, 
sans  postérité,  et  sa  verve  fonda  un  monastèœ  de  Carmé- 
lites près  Vannes,  qu'elle  transféra  depuis  pi*ès  de  Nanies^ 
et  y  fit  profession  en  1467,  et  y  mourut  en  1485.  Madame 
de  la  Trémoille,  sa  sœur,  hérita  de  leur  père,  le  vicomte 
de  Thotiars,  la  principauté  de  Talmond,  Mauléon,  les  isles 
de  Rlié  et  Montricliàrd.  Les  enfans  de  ce  grand  et  solide 
mariage  furent  :  le  fameux  Louis  II,  seigneur  de  la  Tré- 
moille; Jean  de  la  Trémoille,  evesque  de  Poitiers,  1505, 
cardinal,  1507,  de  Jules  II.  Il  suivit  Louis  XII  en  son 
expédition  de  Milan  et  mourut  la  mesme  année  en  ce 
voyage.  Jacques  de  la  Trémoille,  seigneur  de  MauIé(Ai, 
qui  suivit  Charles  YIII  à  la  conqucste  de  Naples  en  1495, 
et  Louis  XII  contre  le  duc  de  Milan.  11  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Marignan,  et  mourut  sans  enfans  de  la  fille  de 
Jean  de  Chabancs,  comte  de  Daiûpmartin.  Georges  de  la 
Trémoille,  seigneur  de  Jonvelie,  fut  chevalier  de  Saint? 
Michel,  lieutenant  général  de  Bourgogne,  se  trouva  è  l'en- 
trée solennelle  de  Louis  XII  à  Gennes,  1502,  et  défendit 
Dijon  contre  les  Suisses.  De  Magdeleine  d*Azay,  il  ne  laissa 
qu'une  fille  unique  qui  fut  la  première  femme  de  Claude 
Gouffier,  seigneur  de  Boisy,' depuis  duc  de  Roànnois  et 
grand  escuyer  de  France,  qui  la  perdit  eu  1548  et  se 
remaria  quatre  fois.  Lés  sœurs  de  ces  frères  furent  :  Anne 
de  la  Trémoille,  femme  :  1%  1464,  de  Louis,  seigneur  de 
Mézières,  bastard  de  Charles  I  d'Anjou,  comte  du  Maine; 
2"*,  [du]  célèbre  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  ;  3"*,  en 
1494,  [de]  Jacques  de  Rochechouart,  seigneur  du  Bourdet. 
Antoinette  de  la  Trémoille  espôusa,  1473,  Charles  d'Hus- 
son,  comte  de  Tonùerre;  et  Catherine  de  la  Trémoille 
[fut]  abbesse  du  Roncerây. 
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Leur  célèbre  frère  aisné,  Louis  II,  seigneur  de  la  Trémoille, 
dit  le  Chevalier  sans  reproche,  viconile  de  Thouars,  etc, 
comblé  de  biens,  degrandes  terres,  d'honneurs  et  des  plus 
grands  emplois.  Il  naquit  20  septembre  1460,  et  fut  page 
de  Louis  XL  11  fit  ses  premières  armes  sous  Georges  de  la 
Trémoille,  seigneur  de  Craon,  son  oncle.  Ce  fut  luy  qui 
fit  prisonnier   à  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier, 
28  juillet  1488,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  mé- 
content de  voir  la  régence  de  la  minorité  de  Charles  VIII 
entre  les  mains  de  Madame  de  Beaujeu  ;  ensuitte  ambas- 
sadeur vers  Haximilien  I,  roi  des  Romains,  et  Alexandre  VI, 
Borgia,  pour  les  disposera  favoriser  le  passage  de  Char- 
les YIII  en  Italie.  Il  se  trouva  à  son  entrée  à  Rome  et  à 
Naples  et  au  retour  à  la  bataille  de  Fornoue,  1495,  puis 
eut  la  lieutcnance  générale  de  Poitou,  Saintonge,  Angoul- 
mois,  Aulnis,  Anjou  et  des  Marches  de  Brelagne.  Ce  fut  à 
son  occasion  que  Louis  XII,  parvenu  à  la  Couronne,  dit  ce 
mot  célèbre  :  que  ce  n'estoit  pas  à  un  roy  de  France  à 
vanger  la  querelle  d'un  duc  d'Orléans,  et  luy  donna  le 
comandement  de  son  armée  dllalie.  Il  conquit  toutle  la 
Lombardie  et  se  fit  livrer  le  duc  de  Milan  et  le  Cardinal,  son 
frère,  par  les  Vénitiens  qui  les  avoient  retirés  chez  eux. 
11  estoit  déjà  chevalier  de  Saint-Michel,  premier  cham- 
bellan du  Roy,  amiral  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  et  à 
son  retour  d'Italie  il  eut  le  gouvernement  de  Bretagne. 
Louis  XII  le  choisit  pour  comander  le  corps  de  bataille  où 
il  estoit  en  personne  à  la  journée  d'Aignadel,  en  1509. 
Tant  de  prospérités  eut  un  revers  qui  ne  luy  valut  que 
plus  de  lustre.  Les  Suisses  le  ballircnt  près  de  Novarre 
en  1513,  et  il  y  fut  blessé,  mais  il  les  arresta  devant  Dijon 
pendant  six  semaines,  puis  défendit  la  Picardie  contre  les 
Impériaux  et  les  Anglois  unis,  puis,  en  1523,  fit  lever  le 
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siège  de  Marseille  au  malheureux  connestable  de  Bourbon, 
général  de  l'armée  impériale.  Enfin  ce  grand  homme»  qui 
avoit  suivi  François  1  en  Italie  et  dissuadé  tant  qu'il  avoit 
pu  la  funeste  bataille  de  Pavic,  y  fut  tué  de  quatre  coups, 
tous  mortels,  24  février  1424,  que  nous  dirions  1425,  à 
soixante-cinq  ans,  et  fut  raporté  dans  la  Collégiale  de 
Thouars  qu'il  avoit  fondée.  Il  avoit  espousé  à  Hontfer- 
rand,  9  juillet  1485,  Gabrielle,  comtesse  de  Benaou,  fille 
de  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier,  et  de  Cathe- 
rine de  la  Tour,  dilte  de  Boulogne,  laquelle  estoit  sœur 
de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier,  père  du 
malheureux  connestable  de  Bourbon  en  qui  finit  cette 
branche.  M.  de  la  Trémoille  n'en  eut  qu  un  fils  unique, 
Charles,  seigneur  de  la  Trémoille,  et  devenu  veuf,  30  no- 
vembre 1516,  il  se  remaria,  7  avril  1517,  à  Louise  Borgia, 
fille  du  trop  fameux  César  Borgia,  duc  d'Urbin  et  de 
Valentinois,  qui  estoit  bastard  d'Alexandre  YI,  et  qui  avoit 
espousé  Charlotte,  sœur  de  Jean  d'Albret,  roy  de  Navarre. 
Il  n'en  eut  point  d'enfans.  Le  rare  est  qu'elle  se  remaria, 
en  1530,  à  Philippe,  sieur  de  Busset,  fils  du  bastard  de 
Liège,  tige  des  sieurs  de  Busset. 

Charles  de  la  Trémoille  se  trouva  en  touttes  les  guerres 
de  son  temps,  presque  toujours  avant  son  père,  qui  eut  la 
douleur  de  le  perdre  à  vingt-neuf  ans,  à  la  bataille  de 
Marignan,  13  septembre  15 IT).  Il  Ta  voit  marié,  7  février 
1501,  à  Louise,  fille  unique  et  héritière  de  Charles  de 
Coetivy,  neveu  de  Tamiral  de  ce  nom,  et  de  Jeanne,  sœur 
du  père  du  roy  François  I.  De  ce  mariage  vint  un  fils 
unique  qui  hérita  de  sa  mère,  morte»  1553,  à  soixante 
douze  ans,  de  Taillebourg,  de  Boyan  et  de  Mortagne  sur 
GirondCi 

Il  s'appella  François,  seigneur  de  la  Trémoille,  et  fut 
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infiniment  puissant  en  terres  et  en  biens.  Son  père  avoit 
eu  le  gouYernement  de  Bourgogne,  mais  luy  n'eut  que  la 
lieutenance  générale  de  Poitou,  Saintonge  et  la  Rochelle, 
et  le  collier  de  Saint-Michel  en  1527.  Il  fut  pris  à  la 
bataille  de  Pavie  où  son  illustre  grand-père  fut  tué.  Il 
paya  sa  rançon  et*  retourna  en  Italie  sous  M',  de  Lautrec, 
en  1527.  Il  receut  Charles  Y  à  Poitiers,  traversant  la 
France,  1539,  pour  aller  aux  Paîs-Bas,  et  mourut  en 
janvier  1541  ou  1542,  à  trente-six  ans,  dans  son  chasteau 
deThouars.  11  avoit  espousé,  janvier  1521,  à  Vitré,  Anne  de 
Laval,  dernière  fille  de  Guy  XY,  dit  XYI,  comte  de  Laval, 
et  de  Charlotte,  princesse  de  Tarente,  fille  aisnée  de  Fré* 
déric  d'Arragon,  roy  de  Sicile,  et  de  Anne  de  Savoye,  sa 
première  femme,  qu'il  avoit  espousée  à  Lyon  en  1500. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  remarquer  que  ce 
Guy  XYI,  comte  de  Laval,  n'estoit  ny  de  l'ancienne  Maison 
de  Laval,  finie  depuis  des  siècles  et  fondue  dans  Montmo*- 
rency,  ny  Laval-Montmorency.  C'est  une  remarque  qu'on 
auroit  deu  avoir  faille  dès  le  tillre  précédent,  à  l'occasion 
des  alliances  de  Rohan  avec  cette  Maison,  ditte  de  LavaL 
On  y  suppléera  icy  dans  la  petitte  disgression  où  la  curio* 
site  engage,  d'autant  que  ces  Lavais,  rien  moins  que 
Lavais,  échappent  à  beaucoup  de  gens  qui  les  prennent 
pour  estre  Laval-Montraorency,  et  qui  n'en  croyent  point 
d'autres  depuis  que  la  véritable  Maison  de  Laval  s'est 
esteintc  dans  Montmorency. 

CiCttc  disgression  contiendra  une  généalogie  de  ces  La* 
vais»  mais  abràgée»  pour  donner  seulement  une  idée  de 
cette  Maison»  de  ses  alliances  et  de  ce  qu'elle  est  devenue» 
pour  ne  la  confondre  pas  avec  la  branche  de  Montmorency 
connue  sous  le  nom  de  Laval,  et  un  abrégé  très  Court  des 
droits  d'Anjou  et  d'Arragon  sur  les  Deux-Sicilcsi 
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Raoul,  sire  de  Montforl  en  Bretagne,  de  Gail,  de  Loheac, 
de  la  Rochebernard,  est  aparement  le  mesme  que  Raoul, 
sire  de  Gargoulay,  chevalier,  qualifié  ainsy  dans  les  lettres 
dallées  de  Paris  le  13  novembre  1585,  par  lesquelles 
Charles  VI  luy  ordonna  200  livres.  Ses  armes  estoienl  : 
d*argent  à  la  croix  de  gueules,  givrée  d*or.  Personne  ne  se 
méprendra  à  confondre  cette  Maison  deMonIfort,  originaire 
et  habitante  de  Bretagne,  qui  ne  parois!  ny  i*elevée  ny 
bien  ancienne,  avec  celle  des  comtes  de  Montfort  de  la 
croisade  des  Albigeois,  ou  de  Montfort-rAmaury,  à  huit 
lieues  de  Paris,  encore  moins  avec  les  comtes  de  Montfort, 
puisnés  de  la  Maison  de  Bretagne,  branche  de  Dreux  de 
la  Maison  royale,  qui  revendiqua  le  duché  de  Bretagne  sur 
Charles  de  Chastillon  tué  et  vainqu  à  la  bataille  d'Auray. 

Raoul  de  Montfort  espousa  Jeanne,  dame  de  Kergolay, 
et  en  eut  Jean  de  Montfort,  et  Charles  dont  on  ne  sçait 
que  le  nom  et  Testre. 

Jean  de  Montfort  espousa,  22  janvier  1404,  Anne,  dame 
de  Laval,  de  Vitré,  etc,  fille  unique  et  héritière  de  Guy  XI. 
seigneur  de  Laval,  Vitré,  etc,  cinquiesme  descendant 
masle  d'aisné  en  aisné,  de  Guy  VI,  tige  de  la  branche  de 
Montmorency-Laval,  et  puisné  de  Mathieu  H  de  Montmo- 
rency, second  connestable  de  France  de  sa  Maison,  et 
d*Eme,  héritière  de  Tancienne  Maison  de  Laval,  et  ce 
Guy  VI  estoit  Taisné  de  ce  second  mariage. 

Anne  de  Laval  avoit  pour  mère  Jeanne  de  Laval,  héri- 
tière et  dernière  de  la  branche  de  Montmorency-Laval, 
seigneurs  de  Chastillon  en  Vcndeluis,  dont  le  chef  estoit 
petit  fils  puisné  du  chef  de  la  branche  de  Montmorency- 
Lnval.  Elle  estoit  vefve  sans  enfans  du  Connestable  du 
Gucsclin. 

Ce  mariage  de  Jean  de  Montfort  avec  Théritière  de  la 
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branche  aisnéede  Montmorency-La  va],  qui  esloit  fort  riche, 
se  fit  à  condition  que  le  mari  de  Théritière  et  leurs  des- 
cendants porteraient  les  nom,  cry  et  pleines  armes  de 
Laval,  c'est-à-dire  de  Laval-Montmorency,  comme  les  por- 
toit  rhëritiëre,  et  ce  traitté  ainsy  stipulé  fut  vérifié  au  Par- 
lement de  Paris  en  janvier  1405. 

Lescnfans  de  ce  mariage  furent  :  Guy  XllI,  premier  comte 
de  Laval,  auquel  on  reviendra;  André,  seigneur  de  Loheac, 
mareschal  et  admirai  de  France  fort  connu  dans  This- 
toire,  mort  1481,  sans  postérité;  Louis,  seigneur  de  Chas- 
tillon  et  de  Compcr,  grand  maistrc  des  Eaux  et  Forests  de 
France  par  la  mort  de  Tamiral  de  Hontauban,  1466.  11 
fut  successivement  gouverneur  de  Dauphiné,  de  Gennes, 
de  PariS;  de  Champagne  et  Bric,  eut  Tordre  de  Saint 
MicheU  et  mourut  âans  postérité,  i  489  ;  et  aussytost  après, 
Jean  du  Mas,  seigneur  de  Tlsle,  de  Bargeton  et  d'ivry,  fut 
grand  maistre  des  Eaux  et  Forests  en  sa  place.  Leurs 
sœurs  furent:  Jeanne,  seconde  femme  de  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Yendosme,  puisné  de  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche  ;  et  de  ce  second  mariage  de  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Yendosme,  est  descendue  la  branche 
actuellement  régnante.  11  estoit  en  premières  nopees  veuf 
sansenfans,  en  1421,  de  Blanche  de  Roucy,  mourut  à 
Tours,  à  soixante-dix  ans,  21  décembre  1446,  et  sa  seconde 
femme,  au  cbasteau  de  Lavardin,  près  Yendosme,  18  dé- 
cembre 1468.  Catherine,  sœur  de  celle  Jeanne,  espousa 
Guy,  seigneur  de  Chauvigny,  Baron  de  Chasteauroux,  et 
mourut  en  1450. 

L'aisné  de  ces  frères  et  sœurs  fut  Guy  XIII,  (deMontfort 
dit),  sire  de  Laval,  Yitré,  etc,  en  faveur  duquel  la  baronie 
de  Laval  fut  érigée  en  comté,  17  aoust  1429.  Il  fonda 
Téglise  de   Saint  Yenerand  de  Laval,  et  mourut  2  sep- 
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(embre  1486.  Il  avoit  espousé  Isabelle,  fille  de  Jean  VI, 
duc  de  Bretagne,  et  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Charles  VI 
et  sœur  de  Charles  VU.  Isabelle  mourut  à  Âuray  en  jan< 
vier  1442.  Elle  estoit  sœur  de  François  I  et  de  Pierre  il, 
ducs  de  Bretagne,  et  du  malheureux  seigneur  de  Chan- 
tocé.  Elle  avoit  esté  accordée  à  Louis  III,  depuis  duc 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  mais  le  duc  son  père  rompit  après 
et  préféra  le  comte  de  Laval. 

Leurs  enfants  furent  :  Guy  XIV,  dit  XV,  comte  de  Laval  ; 
Jean,  seigneur  de  la  Roche  Bernard  ;  Pierre,  archevesque 
duc  de  Rheims,  avec  cinq  abbayes,  mort  en  1493  ;  Yoland, 
inariée,  1443,  au  comte  de  Porrhoet,  fils  d'Alain  IX, 
vicomte  de  Rohan,  et  de  Margùeritte,  fille  de  Jean  V  le  Vic- 
torieux, duc  de  Bretagne.  Elle  en  fut  vefve  en  1449,  sans 
enfans,  et  se  remaria,  1454,  à  Jacques II  d'Harcourl,  baron 
de  Montgommery,  etc.  Jeanne,  seconde  femme  sans  pos- 
térité du  bon  roy  René  d'Anjou,  roy  titulaire  de  Naples 
et  de  Sicile,  etc,  1454,  le  perdit,  1480,  et  mourut  1498. 
Hélène,  femme  de  Jean  de  Malestroit,  seigneur  de  Derval 
et  dcCombourg;  etLouisc,  mariée,  1468,  à  Jean,  comte  de 
Penthièvre,  fils  de  Jean  II  de  Brosse  et  de  Nicole,  héritière  de 
la  branche  de  Chastillon  Blois,  ditte  de  Penthièvre,  par  le 
traitté  de  Guerrande,  après  la  bataille  d'Auray  où  Charles 
de  Chastillon-Blois,  duc  de  Bretagne,  perdit  la  vie  et  le  du- 
ché qui  fut  à  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  et  à  sa  postérité. 

Guy  XIII,  dit  XIV,  père  de  tant  d'enfans,  veuf  de  la  fille  de 
Bretagne,  se  remaria  à  Françoise,  fille  unique  et  héritière 
de  Jacques  de  Dinan,  seigneur  de  Chasteaubrient,  grand 
Bouteillier  de  France,  et  de  Catherine  de  Rohan.  De  ce  se- 
cond mariage,  il  y  eut  quatre  fils  dont  un  seul  eut  pos* 
térité.  Ce  fut  François,  seigneur  de  Chasteaubriant»  qui 
inourut  en  1503,  et  qui  de  Françoise,  fille  unique  et  héri- 
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tière  de  Jean  Y,  sii*e  de  Rieux  et  de  Rochefort,  mareschal 
de  Bretagne,  et  de  sa  première  femme,  Françoise  Rague- 
nel,  dame  de  Malestroit,  laissa  deux  fils  dont  le  cadet 
mourut,  1529,  sans  postérité  d'une  Tournemine  ;  et  Taisné, 
Jean,  seigneur  de  Chastcaubriant,  qui  finit  cette  branche, 
estant  mort  sans  postérité,  1542  ou  1543,  ayant  donné 
beaucoup  de  terres  au  Connestable  Anne  de  Montmorency 
par  amitié  et  encore  à  d'autres.  Il  fut  chevalier  de  Saint- 
Michel,  gouverneur  et  amiral  de  Bretagne,  1531,  et  parut 
fort  dans  toultes  les  guerres  de  son  temps.  11  avoit  espousé 
en  1509,  la  sœur  d'Odet  deFoix,  seigneur  de  Lautrcc,  ma- 
reschal de  France  si  connu  dans  Thistoire.  Elle  mourut 
16  octobre  1537.  C'est  d'elle  qu'on  a  conté  celte  fable  de 
Tamour  du  roy  François  I  et  de  la  cruelle  vengeance  de 
son  mari. 

Les  deux  aisnés  du  premier  lit  cy-dessus  furent  donc  : 
Guy,  dit  XV,  comte.de  Laval,  et  Jean,  seigneur  de  la  Roche- 
bernard.  Guy  parut  fort  en  son  temps,  s'appelloit  François 
qu'il  quitta  pour  le  nom  de  Guy,  à  la  mort  de  son  père,  que 
cette  maison  postiche  affectoit,  servit  fidellement  Louis  XI 
dont  il  fut  bien  traitté,  fut  fait  grand  maistre  de  France 
par  Charles  VIII,  et  en  servit  à  son  sacre.  Il  succéda  en  cet 
office  à  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dampmartin,  et 
y  fut  succédé  par  Charles  d'Âmboise,  mareschal  et  amiral 
de  France,  si  connu  sous  le  nom  du  seigneur  de  Chau- 
mont,  neveu  du  fameux  Cardinal  d'Amboise.  Ce  comte  de 
Laval  mourut,  15  mars  1500,  sans  postérité  de  Françoise, 
fille  et  sœur  de  Jean  II  et  de  René,  ducs  d'Alençon,  tous 
deux  célèbres  par  leurs  estranges  procès  criminels,  et 
tante  propre  de  Charles,  dernier  duc  d'Alençon,  et  dernier 
de  cette  branche.  Elle  mourut  en  1505. 

Jean,  seigneur  de  laRochebernard.  estoit  mort  dés  1476^ 
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à  trente-huit  ans,  bien  des  années  avant  son  frère  aisnë. 
Mais  de  Jeanne  du  Perrier,  comtesse  de  Quintin,  qui  se  re- 
maria à  Pierre  de  Rohan,  Baron  du  Pontchasteau,  il  avoit 
laissé  un  fils  unique  qui  fut  Guy  XV,  dit  XVI,  qui  hérita 
de  son  oncle  et  fut  comte  de  Laval,  de  Montfort,  de  Quintîn, 
seigneur  de  Vitré,  etc,  vicomte  de  Rennes,  gouverneur 
et  amiral  de  Bretagne.  II  mourut,  20  may  1531,  et  avoit 
espousé  trois  femmes  et  laissé  des  enfans  de  louttes  les 
trois  ;  et  touttes  fois  aucun  de  ses  fils  ne  laissa  de  postérité 
masculine,  et  cette  maison  de  Montfort,  en  effet,  et  de 
Laval,  en  nom  et  en  biens,  s'esteignil  entièrement.  Voyons 
distinctement  ses  trois  mariages. 

Première  femme:  Charlotte  d'Arragon,  princesse  de 
Tarente,  fille  aisnéc  de  Fridéric,  roy  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  d'Anne,  fille  d'Ame  IX,  duc  de  Savoye.  Les  enfans  de 
ce  mariage  furent  :  un  fils,  François,  comte  de  Montfort, 
tué  sans  alliance  au  combat  de  la  Bicoque,  1522,  et  deux 
filles.  L'aisnée,  Catherine,  mariée,  1518,  à  Claude,  sire  de 
Rieux,  etc,  comte  d'Uarcourt,  dont  la  fille.  Renée  de  Ricux, 
succéda  à  son  oncle  maternel,  prit  le  nom  de  Guyonne, 
et  l'ut  comtesse  de  Laval  et  marquise  de  Neelle  ;  et  Anne, 
sa  sœur  cadette,  mariée,  1521,  à  François,  seigneur 
delaTrémoille,  vicomte  deThouars,  etc.  Renée  de  Rieux, 
fille  et  héritière,  mourut  sans  enfans,  1567,  de  Louis 
de  Sainte  Maure,  comte  de  Joigny,  fait  marquis  de 
Neelle,  et  qui  fut  le  dernier  de  sa  branche,  quoyque 
remarié  à  la  fille  du  chancelier  Olivier,  leurs  enfans  es- 
tants morts  en  bas  aage. 

Seconde  femme  :  Anne,  sœur  du  connestable  Anne,  duc 
de  Montmorency,  et  de  la  raareschaledeChastillon,  mariée 
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13  may  1517.  Les'enfans  de  ce  mariage  furent  un  fils  et 
deux  filles.  Claude,  dit  Guy  XVI,  comte  de  Laval,  mort 
saiisenfansy  25  may  1547,  de  Claude  de  Grailly,  ditte  de 
Foix,  fille  du  célèbre  Odet,  seigneur  de  Lautrec,  mares- 
chai  de  France,  et  de  Charlotte  d'Albret.  Elle  se  remaria  à 
Charles  de  Luxembourg,  vicomte  de  Martigues.  Margue- 
rilte,  la  sœur  aisnée  de  ce  dernier  comte  de  Laval-Mont- 
fort,  espousa  Louis,  vicomte  de  Roban,  seigneur  de  Gue- 
mené,etfut  grand'mèrc  du  premier  duc  de  Montbazon. 
Anne,  la  cadette,  espousa,  16  février  1539,  Louis  de  Silly, 
seigneur  de  la  Rocheguyon. 

Troisiesme  femme  :  Antoinette,  fille  de  Jacques  de 
Daillon,  seigneur  du  Lude,  dont  une  fille  unique,  Charlolte, 
femme,  1547,  du  fameux  amiral  Gaspard  de  Coligny,  sei- 
gneur de  Chastillon,  fils  du  mareschal  de  Chastillon  et 
d'une  sœur  du  connestable  Anne,  duc  de  Montmorency. 
Elle  mourut  à  Orléans,  3  mars  1568. 

Qui  conférera  la  branche  de  Montmorency-Laval  et  tous 
ses  rameaux  avec  cette  maison  de  Montfort,  depuis  que  la 
branche  aisnée  de  Montmorency-Laval  y  a  fondu  et  luy  a 
donné  son  nom  et  ses  armes,  on  conviendra  aisément  que 
quelqu'illustres  que  soyent  les  Montmorency-Laval,  ils 
n'ont  pas  approché  ny  pour  les  terres,  ny  pour  là  figure, 
ny  pour  les  alliances,  de  ces  Montforts  devenus  Laval.  C'est 
une  remarque  quieust  esté  plus  naturelle  à  faire  sur  le  til- 
tre  de  Montmorency  y  mais  qui  se  trouve  plus  naturellement 
icy  où  Ton  voit  de  singulières  grandeurs  qu'il  est  à  propos 
de  ne  pas  attribuer  aux  Montmorency-Laval,  et  que  la 
confusion  de  nom  et  d'armes  fait  très  souvent  confondre. 

Discuttons  maintenant  ces  trois  femmes  de  Guy  XV» 
comte  de  Laval,  de  cette  maison  de  Montfort. 
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Des  deux  dernières,  on  n*en  a  pas  besoin  icy,  puisque  ce 
n*est  que  par  rapport  à  FrançoiSi  seigneur  de  la  Trémoille, 
que  toutle  cette  disgression  se  fait,  et  qu'il  espousa  la  se- 
conde  fille  du  premier  mariage.  Voyons  donc  qui  estoit  la 
mère  de  celte  fille,  à  cause  du  droit  que  la  Maison  de  la 
Trémoillea  prétendu  depuis  en  tirer. 

Charlotte  d'Arragon,  mère  de  la  dame  de  la  Trémoille, 
laquelle  dame  de  la  Trémoille  fut  mère  du  premier  duc 
de  Thouars  qui  donne  lieu  à  ce  tiltre,  estoit  seconde  fille 
du  dernier  Roy  de  Naples  et  de  Sicile,  bastards  d*Arragon, 
et  de  sa  première  femme,  Anne,  fille  d'Amédée  IX, 
duc  de  Savoye.  Le  droit  de  Charles  d'Arragon  tomba 
à  la  dame  de  la  Trémoille,  sa  seconde  fille,  parce  que 
son  fils  unique  mourut  jeune,  sans  alliance,  et  que  la 
fille  unique  de  sa  fille  aisnée  n*eut  point  d'enfans.  Ce 
droit  ne  pouvoit  regarder  les  enfans  des  deux  autres 
lits  postérieurs,  puisqu'il  venoit  de  Charlotte  d'Arragon 
première  femme.  Ainsy  c'est  ce  droit  qu'il  s'agit  de  dis- 
cuter, sans  faire  un  livre  ni  une  hisloire,  mais  en  y  don- 
nant tout  son  éclaircissement.  Il  faut  prendre  sommaire- 
ment les  choses  de  plus  haut. 

DROITS   SUR   NAPLES  ET  SICILE. 

Les  différends  de  l'empereur  Frédéric  II,  de  la  maison  de 
Souabe,  fils  de  l'Empereur  Henry  lY  et  petit^fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  I,  dit  Barberousse,  duc  de  Souabe,  avec  les 
papes,  ont  rempli  les  histoires  et  le  monde  de  confusion. 
Saint  Louis  ayant  reçeu  Innocent  lY,  Fiesque,  en  France, 
le  vit  dans  l'Abbaye  de  Cluni  et  ne  put  réussir  à  les  termi- 
ner, tellement  que  l'empereur  fut  excommunié  par  le  pape 
en  plein  concile  général  de  Lyon,  en  1245,  le  mesme  où 
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les  cardinaux  acquirent  le  chapeau  et  le  bonnet  rouge.  Ce 
Prince  avoit  un  baslard  de  la  marquise  de  Montferrat, 
nommé  Mainfroy,  qui  fut  plus  que  soupçonné  de  Tavoir 
estoufTé  dans  son  lit  dans  la  Fouille  où  il  estoit  malade, 
13  décembre  1250»  quoyque  l'empereur  n'eut  des  yeux 
que  pour  luy.  Mainfroy  s'empara  de  Naples  et  de  Sicile,  et 
Urbain  lY,  fils  d'un  savetier  de  Troyes  en  Champagne^ 
lassé  de  sa  tyrannie,  traitta,  1264,  avec  Charles,  frère  de 
Saint  Louis,  du  consentement  de  ce  roi  ;  et  Chartes  en  con- 
séquence marcha  en  Italie,  défit  Mainfroy,  et  demeura  Roy 
de  Naples  et  de  Sicile.  Charles,  dit  le  Boiteux,  son  fils,  luy 
succéda  ;  il  espousa  Marie  d'Hongrie  dont  il  eut  quatre 
fils.  L'aisné  fut  roy  d'Hongrie,  et  trois  générations  mascu* 
Unes  après  luy.  Une  fille  recueillit  cette  couronne  et  la 
porta  en  mariage  à  Sigismond  de  Luxembourg.  Le  second 
Fut  roy  de  Naples  et  de  Sicile,  dont  la  couronne  tomba  à  sa 
pelitte  fille,  Jeanne  première.  Le  troisiesme  fut  prince  de 
Tarente,  et  son  fils  finit  cette  branche.  Le  quatriesme  enfin 
fut  duc  de  Duras  et  tige  de  cette  branche.  Ce  nom  de 
Duras  a  prévalu  sur  Durazzo,  qui  est  le  véritable  nom.  Son 
fils  aisné  n'eut  que  des  filles,  et  son  cadet  eut  un  fils  qui 
régna  à  Naples  sous  le  nom  de  Charles  III,  ou  de  Charles 
de  Duras,  à  qui  Ladislas  son  fils  succéda.  Celuy  cy  n'eut 
point  de  postérité  et  laissa  sa  couronne  à  Jeanne  II,  sa 
sœur,  appellée  souvent  Jeanelle,  et  en  eux  finit  la  première 
branche  d'Anjou  des  rois  de  Naples  et  de  Sicile. 

Jeanne  I  avoit  espousé  André,  frère  de  Louis,  roy  d'Hon- 
grie, auquel  Louis  sa  fille  succéda.  Jeanne  estoit  cousine 
issue  de  germaine  de  son  mari  et  de  mesme  maison  ;  ils 
se  brouillèrent,  et  elle  le  fit  estrangler  à  Averse,  en  1345, 
sans  en  avoir  eu  d'enfans.  Sa  conduitte,  ses  galanteries, 
ses  traverses,  sont  un  grand  morceau  d'histoire  ;  il  suffit 
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icy  de  dire  que  se  trouvant  réduitte  à  chercher  un  puis- 
sant appuy,  [elle]  se  maria  trois  autres  fois,  et  toujours  sans 
union  et  sans  enfans.  Ce  fut  elle  qui  malgré  Texpresse  dé- 
fense du  feu  roy  Robert,  son  grand  père,  vendit,  1348, 
Avignon  au  Pape  Clément  VI.  Pierre  Roger,  pour  48  000  livres 
de  nostre  monnoye  présente  (et  moyennant  une  sentence 
de  ce  pape  qui  la  déclara  innocente  de  la  mort  de  son  pre- 
mier màry),  qui  lui  appartenoit  comme  une  portion  du 
comté  de  Provence.  Enfin  elle  adopta  Charles  de  Duras, 
son  cousin  issu  de  germain  dé  mesme  maison,  ou  plustost 
elle  fut  obligée  à  le  faire.  Ses  sujets  avoient  eu  recours 
au  roy  Louis  d'Hongrie  et  lui  déférèrent  leur  couronne,  et 
ce  prince,  content  de  la  sienne,  leur  fit  agréer  en  sa  place 
Charles  de  Duras,  cousin  issu  de  germain  de  son  père,  de 
mesme  Maison,  et  qui  estoit  lors  à  la  teste  de  ses  conseils 
et  de  ses  armées.  Il  vint  en  Italie  avec  des  trouppes,  ap- 
puyé d*Urbain  VI,  Barthélemi  Pregnani,  où   peu  content 
d'une  adoption  forcée,  sans  liltre  de  roy  et  sans  pouvoir, 
il  se  brouilla  avec  la  reine  qu'aux  instances  de  Louis,  roy 
d'Hongrie,  qui  voulut  vanger  André  son  frère,  il  la  fit  es- 
trangler  dans  la  mesme  ville  d'Averse  où  elle  avoit  fait 
estrangier  André  son  premier  mary.  Ce  fut  en  1382,  la 
mesme  année  de  son  arrivée  en  Italie.  Aussytost  après 
cette  exécution,  il  prit  le  nom  de  Charles  III  et  fut  proclamé 
roy  de  Naples  et  de  Sicile.  Jeanelle,  sa  fille,  qui  luy  suc- 
céda après  Ladislas,  son  frère,  fils  de  Charles  III,  ne  vescut 
pas  avec  plus  de  continence  ny  plus  d'union  avec  ses 
maris  que  Jeanne  première;   elle   n'eut  point  d'enfans 
comme  elle,  et  elle  essuya  pour  le  moins  autant  de  tra- 
verses. Elles  la  réduisirent,  comme  Jeanne  première,  à 
chercher  un.  puissant  appuy,  et  crut  le  trouver  en  Al- 
phonse V,  roy  d'Arragon,  qu'elle  adopta  en  1420,  pour  la 
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soustenir  conire  Louis  III  de  la  seconde  branche  d'Anjou. 
Il  faut  dire  un  mot  de  cette  seconde  branche.  . 

Jeanne  I,  reine  de  Naples  et  de  Sicile,  se  trouvant  un 
ennemi  dans  la  personne  de  Charles  de  Duras  qu'elle 
avoil  adopté»  lui  osta  son  adoption  et  la  donna  à  Louis, 
duc  d'Anjou,  frère  du  feu  roy  Charles  V  et  un  des  régents 
de  France  de  la  minorité  de  Charles  YI,  son  neveu.  Ce 
fut  à  la  sollicitation  de  Clément  Yll,  Robert  de  Genève,  qui 
tenoit  à  Avignon  le  Pontificat  contre  Urbain  YI  qui  le 
tcnoit  à  Rome.  Louis  fut  couronné  à  Avignon,  passa  en 
Italie,  perdit  une  grande  bataille  en  1 381  contre  Charles 
de  Duras  qui  prit  Naples  et  la  reine  Jeanne  I  dedans  qu'il 
fit  estrangler  quelques  mois  après,  comme  on  Ta  dit.  Ces 
deux  branches  d'Anjou  se  firent  une  cruelle  guerre  pour 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  avec  diverses  fortunes. 
Louis  II  succéda  à  Louis,  son  père,  et  fut  chassé  de  Naples 
dont  il  s'estoit  rendu  maistre.  Ladislas,  dernier  roy  de  la 
première  branche  d'Anjou,  en  demeura  maistre,  1390,  et 
Louis  mourut  en  France  en  1417.  Louis  III,  son  fils, 
voulut  profiter  des  troubles  de  Naples  sous  Jeanelle,  sœur 
de  Ladislas  et  qui  luy  avoit  succédé,  et  c'est  ce  qui  luy 
fit  adopter  le  roy  d'Arragon  en  1420.  Mais  ce  Prince, 
venu  en  personne  à  son  secours,  la  voulut  dépouiller  et 
tenta  de  Tarrester  dans  un  des  chasteaux  de  Naples.  La 
ville  fut  baricadée,  la  Reine  fut  secourue,  et  de  despit 
d*une  telle  ingratitude,  elle  se  tourna  vers  sa  propre 
Maison,  priva  Alphonse  de  son  adoption,  et  la  donna  à 
Louis  III  contre  lequel  elle  avoit  appelle  TArragonnois. 
Ces  deux  adoptions  si  contraires  produisirent  une  grande 
guerre.  Alphonse  s'en  ennuya  bientost;  il  n'avoit  point 
d*enfans  légitimes,  il  abdiqua  la  couronne  de  Naples  et  de 
Sicile  en  faveur  de  Feixiinand  I,  son  bastard,  que  le  parti 


1M  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

Arragonnois  accepta  et  couronna,  et  Alphonse  se  retira  en 
Arragon  où  il  régna  quarante-trois  ans,  et  mourut  sans 
enfans  légitimes,  ti7  juin  1458. 

Disons  icy  un  mot  de  ces  rois  d'Arragon. 

Personne  n'ignore  quel  fut  le  détestable  Pierre  le  Cruel, 
roy  de  Castille,  et  de  quelle  façon  il  perdit  la  vie  et  la 
couronne  par  la  main  du  comte  de  Trastemare,  son  frère 
bastard,  qui,  au  défaut  d*enfans  de  Pierre,  fut  désiré  et 
proclamé  roy  de  Castille.  Jean,  son  fils,  luy  succéda.  Il 
espousa  Eléonor,  fille  de  Pierre  IV,  roy  d* Arragon,  et  sœur 
de  Jean  premier  et  de  Martin  qui  portèrent  l'un  après 
l'autre  la  mesme  couronne  et  qui  n'eurent  point  d'enfans 
masles.  Le  roy  de  Castille  leur  beau-frère  eut  deux  fils  : 
Henry  III,  dit  le  Valétudinaire,  qui  luy  succéda  et  qui 
mourut  à  vingt-sept  ans,  en  1406;  et  Jean,  à  qui  la  cou- 
ronne de  Castille  fut  déférée  à  la  mort  de  son  frère,  qui 
la  refusa  constament  et  opiniastrement,  qui  servit  de  père 
à  Jean  II,  son  neveu,  qui  n'avait  que  vingt-deux  mois  à  la 
mort  de  son  père  et  qui  devint  un  grand  Roy.  11  fut  père 
d'Henry  IV,  dit  l'Impuissant,  qui  luy  succéda  en  1454,  et 
de  la  fameuse  Isabelle  qui  succéda  à  son  frère  en  1475, 
et  qui  unit  pour  toujours  les  couronnes  de  Castille  et 
d'Arragon  par  son  mariage  avec  Ferdinand  II,  roy  d'Ar- 
ragon, dit  le  Catholique,  en  1469,  et  mourut  en  1504« 
et  luy  en.  1516.  Tout  le  monde  sçait  leur  succession  et 
leur  postérité.  Us  estoient  issus  de  germains  de  mesme 
Maison.  Voilà  pour  la  Castille.  Voicy  maintenant  pour  les 
rois  d'Arragon. 

Jean,  frère  de  Henry  le  Valétudinaire,  roy  de  Castille^ 
acquit  le  nom  de  Juste  pour  en  avoir  refusé  la  couronne» 
et  servit  de  père  à  son  neveu.  Six  ans  après,  c'est-à-dire 
en  1412,  cette  action  luy  valut  la  couronne  d'Arragon 
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après  la  mort  de  Martin,  son  oncle  maternel.  Les  Estais 
n*eurent  aucun  égard  à  ses  filles,  et  ils  élurent  unanime- 
ment Jean.  Il  régna  paisiblement  contre  le  droit  de  ses 
cousines  germaines;  il  mourut  en  1416,  et  laissa  sa  cou- 
ronne à  son  fils  aisné,  Alphonse,  qu'on  vient  de  voir 
adopté  par  la  reine  Jeanne  II  de  Naples  et  de  Sicile. 
Alphonse  laissa  Ferdinand,  son  bastard,  roy  de  Naples  et 
de  Sicile  par  son  abdication  et  le  consentement  de  son 
parti,  et  n'ayant  point  d'enfans  légitimes,  son  frère,  Jean  II, 
lai  succéda.  Celuy-cy  fut  père  de  Ferdinand  II,  le  Catho- 
lique, qui  joignit  pour  toujours,  comme  on  vient  de  voir, 
sa  couronne  d*Arragon  à  celle  de  Castille  par  son  mariage 
avec  la  célèbre  Isabelle,  reine  de  Castille.  Tels  furent  ces 
rois  sortis  du  frère  bastard  du  roy  de  Castille,  Pierre  le 
Cruel.  Voyons  maintenant  les  bastards  de  ceux-cy,  rois 
des  Deux-Siciles. 

Alphonse,  roy  d'Arragon»  retiré  dans  ses  Estats  après 
son  abdication  de  la  couronne  de  Naples  et  de  Sicile  en 
faveur  de  Ferdinand,  son  bastard,  acceptée  de  tout  le  parti 
Arragonnois  en  Italie,  Ty  laissa  chargé  de  fascheuses 
afTaires.  Le  bon  roy  René  avoit  succédé  à  Louis  III  d* Anjou, 
son  frère,  mort,  1434,  en  Calabre,  sans  alliance,  et  il 
avoit  le  double  droit  de  succession  et  d'adoption  de 
Jeanelle  qui  ne  survescut  pas  longtemps  à  cette  dernière 
et  troisiesme  adoption.  René,  embarrassé  dans  les  guerres 
de  Lorraine  dont  la  succession  estoit  échue  à  la  reine  sa 
femme,  et  longtemps  prisonnier,  donna  lieu  à  Ferdi- 
nand de  s'establir;  mais  Jean  d'Anjou,  due  de  Calabre, 
fils  et  lieutenant-général  du  roy  René  en  Italie,  défit 
Ferdinand  près  de  Sarno  en  1460.  Relevé  de  ce  malheur, 
il  lutta  contre  la  fortune  et  la  vainquit  à  la  fin.  Mais  Vex* 
pédition  que  Charles  VIII,  neveu  et  héritier  des  rois  Louis 
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et  René  d^Ânjou,  frères  de  la  reine  sa  grand'inère  et  du 
dernier  de  leur  postérité,  qui  comme  eux  donna  tout  ce 
qu*il  possédoit  et  tout  ce  qu*il  prétendoit  à  Louis  Xf,  père 
de  ce  jeune  monarque,  épouvanta  tellement  Ferdinand, 
usé  de  guerres  et  de  peines  de  corps  et  d'esprit  pendant 
trente-sept  ans  de  règne,  qu'il  en  mourut,  25  janvier 
1494. 

Alphonse,  son  fils,  luy  succéda.  II  avoit  fort  contribué 
par  son  avarice  et  sa  férocité  aux  guerres  civiles  et  estran- 
gères  que  son  père  avoit  eu  à  soustenir,  et  comme  il  estoit 
grand  capitaine,  il  n'avoit  pas  moins  contribué  à  l'en  bien 
faire  sortir,  mais  il  estoit  également  redoutté  et  abhorré. 
L'arrivée  des  forces  de  Charles  VIII,  la  réception  de  ce  prince 
à  Rome,  la  défection  générale  des  Napolitains  tournèrent 
la  teste  à  Alphonse,  et  quand  il  vit  tous  ces  événements 
coup  sur  coup,  suivis  de  la  retraite  de  son  fils  et  de  ses 
trouppes  de  Naples,  il  se  jetta  sur  trois  galères,  abdiqua 
en  faveur  de  Frédéric  I,  son  fils,  se  sauva  en  Sicile  chés 
des  moines  Olivetains,  s'y  revestit  d'un  habit  de  clerc,  et 
mourut  parmi  eux,  19  novembre  1495.  Il  estoit  veuf  depuis 
sept  ou  huit  ans  d'IIyppolitte,  fille  de  François  Sforzze,Duc 
de  Milan.  Pour  suivre  sa  parenté,  quoyque  bastarde,  son 
père  estoit  cousin  germain  de  Ferdinand  le  Catholique, 
Roy  d'Arragon,  fils  des  deux  frères,  l'un  bastard  del'aisnc, 
l'autre  fils  légitime  unique  du  cadet  qui  avoit  succédé  à 
son  frère  qui  n'avoit  point  d'enfans  légitimes,  à  la  Couronne 
d'Arragon. 

Ferdinand  II,  fils  d'Alphonse,  luy  succéda  donc  par  son 
abdication  et  sa  fuitte,  mais  à  peine  reconnu  par  les  restes 
de  son  parti,  il  fut  réduit  par  les  François  à  se  sauver 
dans  l'isle  d'Ischia,  puis  en  Sicile.  Mais  Charles  VUI  estant 
repassé  en  France  et  ayant  laissé  sa  nouvelle  conqueste 
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peu  gardée  et  plus  mal  asseurée»  la  peur  de  sa  puissance 
forma  une  ligue  contre  luy  du  pape  Alexandre  VI,  Tinfâme 
Borgia,  qui  Tavoit  si  bien  receu  à  Rome,  de  Ferdinand 
le  Catholique  et  des  puissances  dltalie,  qui  restablii  Fcrr 
dinand  II  à  Naples.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  dé  ce 
bdnheur.  II  mourut,  7  octobre  1496,  sans  enfans^  à  la 
fleur  de  son  aagc,  de  sa  cousine  germaine,  fille  de  son 
successeur. 

Ce  fut  Fridéric  H,  frère  cadet  de  son  père.  La  mort 
de  Charles  VIII,  7  avril  1498,  le  laissa  un  peu  respirer. 
Mais  bientost  après,  le  trailté  fait  entre  Louis  Xll  jst  Fer- 
dinand le  Catholique  pour  le  dépouiller  et  partager  se3 
Estais,  Taccabla  de  touttes  leurs  forces,  tellement  que  n'y 
pouvant  résister,  et  détestant  la  perfidie  du  roy  d'Arragon, 
il  traitta  avec  les  chefs  de  Tarmée  françoise,  se  dépouilla 
de  tout  ce  qui  luy  restoit  entre  leurs  mains,  en  1501,  passa 
avec  sa  famille  en  Tisle  d'Ischia  aussy  tost  après,  puis  on 
France,  et  mourut  de  douleur  à  Tours,  9  novembre  1554, 
quoyque  très  bien  traittéet  entretenu.  Ainsy  finit  à  Naples 
le  règne  des  bastards  d'Arragon. 

U  avoit  espousc,  1478,  Anne,  fille  d'Amédée  IX,  duc  de 
Savoye,  morte  1480,  puis  Isabelle  des  Baux.  fiUc.dupHnce 
d'Altamare,  morte  1533.  Il  eut  trois  fils  et  trois  filles,  La 
première  et  la  dernière  de  tous  ses  enfans  espopsèr^nt  : 
Faisnéc,  le  comte  de  Laval  Montfort,  et  fut  mère  de  la  dame 
de  la  Trémoille;  la  dernière,  Jean  Garges,  marrfuis  de 
Montferrat.  L'antre  fille  mourut  jeune  ainsy  que  les  deux 
fils  puisnés.  Le  seul  qui  vescut  fut  Taisné,  Ferdinand,  duc 
de  Calabre,  qui  se  maintint  tant  qu'il  put  dans  la  forte- 
resse de  Tarente  qu'il  rendit  enfin  a  Gonsalve  dç  Cordoue 
sous  serment  de  le  laisser  libre  se  retirer  où  il  voudroit. 
Mais  le  grand  capitaine  avoit  appris  de  Ferdinand  le  Catho* 
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Uque  son  maistre,  à  n'estre  pas  esclave  de  ses  serments. 
Il  arrcsta  le  duc  de  Calabre  et  l'envoya  en  Espagne  où 
Ferdinand  le  Catholique  le  retint  prisonnier  jusqu'à  sa 
mort.  Il  eut  ensuilte  diverses  fortunes  sous  Charles  V 
qu'on  ne  suivra  pas  icy.  II  mérita  d'estre  bien  traitté  et 
le  fut.  Mais  on  craignoit  une  race  dont  il  estoit  le  dernier 
masie,  et  on  lui  fit  espouser  deux  vefves  l'une  après  l'au- 
tre, parce  qu'on  les  crut  stériles  :  Germaine  de  Foîx,  ou 
plus  tost  de  Grailly,  sœur  du  célèbre  Gaston,  duc  de  Ne- 
moulas,  nièce  de  Louis  XII  et  vefve  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique dont  elle  avoit  esté  la  seconde  femme,  puis  de  Jean 
de  Brandebourg.  Elle  mourut,  18  octobre  1538,  et  il  se 
remaria  à  une  Mendozza,  vefve  d'Henry,  comte  de  Nassau. 
Enfin  Ferdinand,  duc  titulaire  de  Calabre,  mourut  sans 
cnfans  en  Espagne,  sans  en  estre  sorti  depuis  y  avoir  esté 
conduit,  et  mourut  le  dernier  de  toutte  cette  race  bastarde 
d'Arragon.  Naples,  5  aoust  1559.  Il  avoit  veu  mourir  Fer- 
dinand le  Catholique,  qui  après  s'estre  servi  des  armes 
de  Louis  XII  pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples,  en 
avoit  chassé  cet  allié  trop  crédule,  el  en  estoit  tellement 
demeuré  le  maistre  qu'il  l'a  transmis  à  ses  successeui-s. 
Charles  V,  fils  de  sa  fille,  venoit  d'abdiquer  depuis  trois 
ans,  c'est-à-dire  en  1555,  et  Philippe  II  régnoit  dans  tous 
ses  Estais  hors  d'Allemagne  et  venoit  de  faire  la  paix  de 
Casteau-Cambrésis  avec  Henry  II,  qui  mourut  dans  les 
lournois,  de  ses  suittes  [sic].  ' 

C'en  est  assés  pour  faire  voir  quel  pouvoit  estre  le  droit 
de  Charles  d'Arragon  et  de  l'héritière  de  Laval  Montfort, 
sa  fille,  qu'elle  porla  dans  la  maison  de  la  Trémoille 
comme  on  Ta  veu  cy-dessus. 

De  ce  mariage  de  François,  seigneur  de  la  Trémoille, 
vicomle  de  Thouars,  avec  l'héritière  de  Montfort,  ditte  de 
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Laval,  maïs  héritière  par  accident  et  longtemps  après  son 
mariage,  vinrent  beaucoup  d'enfans  : 

Louis  III,  seigneur  de  la  Trémoille,  premier  duc  de 
Thouars,  auquel  on  reviendra  ensuittc. 

François  de  la  Trémoille,  comte  de  Benaon,  mort,  1555, 
sans  avoir  guères  paru,  et  sans  postérité  de  Françoise  du 
Bouchet,  vefve  d'André  de  Foix,  seigneur  d'Asparant,  fille 
de  Charles,  seigneur  de  Puygreffier,  et  de  Magdeleine  de 
Fonseque  ;  Charles  de  la  Trémoille,  abbé  de  Saint-Laon  et 
de  Chambon  près  Thouars;  Georges  de  la  Trémoille, 
baron  de  Royan,  chef  de  cette  branche  ;  et  Claude  de  la 
Trémoille,  baron  de  Noirmoustier,  chef  de  cette  branche 
qui  a  esté  cy-devant  déduitle  aux  Duchés  vérifiés  Es- 
teintSj  tome  VII,  page  346,  tiltre  de  Noirmoustier.  Il  y 
eut  aussy  trois  filles.  L'aisnée,  Louise  de  la  Trémoille, 
mariée,  1538,  à  Philippe  de  Lévy,  marquis  de  Mirepoix; 
Jacqueline  de  la  Trémoille,  mariée,  1559,  à  Louis  de  Bueil, 
comte  de  Sanceri'e,  grand  eschanson  de  France  et  capitaine 
des  cent  gentilshommes  de  la  maison  et  garde  du  roi.  Elle 
mourut  en  1599.  Disons  un  mot  de  la  branche  de  Royan 
et  d^OIonne  avant  de  venir  aux  ducs  de  Thouars,  dits  de 
la  Trémoille,  du  nom  de  leur  maison  qu'ils  ont  toujours 
préféré  à  porter. 

Georges  de  la  Trémoille,  baron  de  Royan,  fut  chevalier 
de  Saint-Michel,  séneschal  de  Poitou  et  capitaine  du  chas* 
teau  de  Poictiers.  11  servit  Charles  IX  contre  les  Huguenots 
en  1568,  se  trouva  aux  premiers  Estats  de  Blois  en  1577, 
et  mourut  à  Poitiers  en  décembre  1584.  Il  fut  l'unique  de 
cette  branche  dont  il  fut  chef,  qui  fist  une  alliance.  Il 
espousa,  en  novembre  1563,  Magdeleine,  fille  de  François 
de  Luxembourg,  vicomte  de  Martigues,  puis  duc  de  Pen« 
thièvrc,  pair  de  France.  De  ce  mariage,  un  fils  unique^ 
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Gilbert  de  la  Trémoille,  qui  obtint  Férection  dé  Royàn  eh 
marquisat,  et  d'Oloime  en  comté.  Il  fut  capitaine  dès  cent 
gentilshommes  de  la  maison  du  roy,  chevalier  de  ses 
Ordres,  le  cinquiesme  parmi  les  gentilshommes  et  le 
sèpticsme  de  la  promotion,  15  janvier  1597,  séneschal  de 
Poitou,  servit  fidèlement  Henri  111  et  Henri  IV  contre  la 
Ligue,  et  mourut  dans  son  chasteau  d^Aspremont,  25  juil- 
let 1603.  11  avoit  espousé  à  Chartres,  en  septembre  1592, 
Anne  Ilurault,  fille  du  chancelier  de  Chevemy  et  d*Annc 
de  Thoû,  qui  se  remaria  à  Charles  de  Rostaing,  baron  de 
Bury. 

Philippe  de  la  Trémoille,  marquis  de  Royan,  leur  fils, 
ne  fit  aucune  figure  jusqu'à  sa  mort  en  1670,  et  fit  deux 
tristes  mariages.  Le  premier,  et  le  seul  dont  il  ait  eu  pos- 
térité, avec  la  fille  unique  de  Michel  Champrond,  président 
aux  enquestes  du  parlement  de  Paris.  Ce  fut  en  1622. 
Devenu  veuf,  1644,  il  se  remaria,  en  1647,  à  la  fille  d'Am- 
broise  Martin,  advocat  général  au  parlement  de  Rennes, 
laquelle  niourut  en  1676.  Du  premier  mariage,  tout  fut 
abbé  ou  abbesse,  hors  deux  fils  :  Louis  de  la  Trémoille, 
comte  d'Olonne,  mary  de  la  trop  connue  Catherine  Hen- 
riette d'Angennes,  sœur  de  la  mareschale  de  la  Ferlé,  à 
Toccasion  de  laquelle  il  a  esté  suffisamment  parlé  de 
M.  et  de  M"^  d'Olonne,  tillre  de  /a  Ferté,  tome  VI,  page  291 , 
pour  n'en  rien  ajouter  icy  davantage.  Le  mary  mourut  à 
soixante  ans  en  1686,  et  la  femme  en  1714,  exlrêmement 
aagëe,  sans  avoir  jamais  eu  d'enfans.  L'aulre  fils,  François 
de  la  Trémoille,  marquis  de  Royan,  mourut  en  1690  à 
cinquante-deux  ans,  séneschal  de  Poitou  et  gouverneur  de 
Poitiers,  sans  avoir  fait  aucune  figure.  Il  avoit  espousé, 
dernier  décembre  1675,  Yolande  Julie,  fille  de  Louis  U  de 
la  Trémoille,  duc  à  brevet  de  Noirmoustier,  sœur  de  la  fa- 
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meuse  princesse  des  Ursins.  Ce  marquis  de  Royânet  son 
beau -père  esloient  en£ans  des  issus  de  germains.  Tous  les 
enfans  de  ce  mariage  moururent  jeunes,  excepté  une  fille 
unique.  Sa  mère  estoit  morte  en  1693,  et  sa  fameuse  tante, 
qui  estoit  à  Paris  et  qui  portoit  alors  le  nom  de  duchesse 
de  Bracciano,  la  prit  chez  elle  et  la  maria  au  duc  de 
ChastiUon,  second  fils  du  mareschal  duc  de  Luxembourg, 
comme  on  le  verra  au  tiltre  de  Chastillon  des  Duchés 
Vérifiés  Existants.  En  elle  finit  cette  branche.  Revenons 
maintenant  aux  aisnés  de  La  maison  de  la  Trémoille,  ducs 
de  Thouars. 


I. 


Louis  m  de  la  Trémoille, 
fils  aisné  de  François,  sei- 
gneur de  la  Trémoille,  et 
d'Anne,  devenue  héritière  en 
partie  de  Montfort -Laval , 
gouverneur  de  Poitou, Sainc- 
tonge  et  la  Rochelle,  cheva- 
lier de  Saint'Michel,  servit 
au  siège  de  Perpignan,  puis 
en  Picardie  sous  le  mares- 
chal du  Biez  contre  les  An- 
glois.  Servit  après  en  Italie, 
fut  capitaine  de  cinquante 
hommes  d*armes  des  Ordon- 
nances, et,  en  1576,  com- 
manda en  chef  Tarmée  de 
Henry  III  contre  les  Hugue- 
nots. L^année  suivante, 1577, 


Jeanne,  fille  d*Ànne,  duc 
de  Montmorency,  pair,  con- 
nestable  et  grand  maistre 
de  France,  et  de  Magdeleine, 
nile  de  René,  baslard  de  Sa- 
voye,  comte  de  Villars,  grand 
maistre  de  France,  etc. 

Sœur  du  mareschal  duc 
de  Montmorencv;  du  connes- 
table  Henry,  duc  de  Mont- 
morency; du  duc  de  Dam- 
ville,pairetamiraldeFrance; 
des  seigneurs  de  Montberon 
et  de  Thoré;  de  la  vicom- 
tesse de  Turenne,  mère  du 
mareschal  de  Bouillon  La 
Tour.  Cadette  dé  tout  cela,  et 
aisnéc   de  la   duchesse  de 
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il  mourut  au  siège  de  Meslc, 
25  mars. 

C'est  en  sa  faveur  que 
Charles  IX  érigea  le  vicomte 
de  Thouars  en  duché  vérifié. 


Ventadour  et  de  trois  ab- 
besses. 
Mariée  29  juin  1549. 
Morte  à  Sully,  3  octobre 
1596. 
Elle  estoit  cousine  ger- 
maine des  trois  fameux  frères  de  Coligny,  le  cardinal  de 
Chastillon,  l'amiral,  et  d'Andelot,  colonel-général  de  l'in- 
fanterie, et  de  leur  sœur  utérine,  la  dame  de  Roye,  roère 
de  la  princesse  de  Condé,  femme  de  Louis  I  de  Bourbon, 
chef  de  cette  branche. 

Louis  III  de  la  Trémoille  eut  deux  enfans  : 
Charlotte  Catherine  de  la  Trémoille,  mariée  à  Saint-Jean- 
d'Angeli,  16  mars  1586,  à  Henry  I  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  fils  du  prince  de  Condé,  chef  des  Huguenots,  tué  à 
la  bataille  de  Jarnac,  13  mars  1569,  et  d'Eléonor  de  Roye 
par  laquelle  ils  estoient  issus  de  germains.  II  fut  chef 
des  Huguenots  après  son  père,  veuf  sans  enfans  de  la 
fille  du  duc  de  Nevers,  la  Marck-Clèves,  frère  du  prince 
de  Conti   mari  de   la  Guise,   si   plus  qu'amie  du  ma- 
reschal  de  Bassompierre  et  du  jeune  cardinal  de  Bourbon, 
et  frère  dé  père  du  comte  de  Soissons.  Il  mourut  à  Saint- 
Jean-d'Angeli,  5  mars  1588,  à  trenle-cinq  ans,  d'une  ma* 
nière  équivoque,  et  laissa  sa  femme  grosse  de  son  second 
enfant  qui  fut  Henry  H  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  qui 
de  la  fille  du  connestable   Henry  de  Montmorency,  eut 
M.  le  Prince,  le   héros,  etc.   Charlotte-Catherine  de  la 
Trémoille,  princesse  de  Condé,  se  fit  catholique  à  Rouen, 
1596,  et  mourut  à  soixante  et  un  ans  dans  l'hostel  de 
Condé,  à  Paris,  28  aoust  1629;  [el] 
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II. 

Claude  de  la  Trémoillc, 
duc  de  Thouars,  se  fit  Hu- 
guenot, se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Coutras,  1587,  à 
celle  d'Yvry,  1590,  aux  siè- 
ges de  Paris  et  de  Rouen  et 
aux  combats  de  Fontaine- 
Françoise.  Mort  à  Thouars, 
à  trente-huit  ans,  23  octo- 
bre 1604. 

C*est  en  sa  faveur  que 
Henry  IV  érigea  le  duché  de 
Thouars  en  pairrie. 


Charlotte  Brabantine,  fille 
de  Guillaume  II  de  Nassau, 
prince  d*Orange,  fondateur 
de  la  République  des  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas, 
assassiné  d'un  coup  de  pis- 
tolet espagnol  dans  sa  mai- 
son à  Delft,  10  juin  1584, 
et  de  sa  troisiesme  femme, 
Charlotte  de  Bourbon,  fille 
de  Louis  II,  duc  de  Montpen- 
sier,  mort  1582,  et  de  Jac- 
queline de  Longwic,  sa  pre- 
mière femme,  morte  1561. 
C'est  ce  duc  de  Montpensier  qui  se  remaria  à  la  fille  du 
duc  de  Guise  tué  par  Poltrot,  qui  fut  si  passionnée  ligueuse, 
dont  il  n'eut  point  d'cnfans.  Il  estoit  fils  du  chef  de  cette 
branche  que  son  arrière  petit-fils  esteignit.  Cette  princesse 
d*Orange,  religieuse  professe,  puis  abbesse  de  Jouarre,  en 
sauta  les  murs  en  1572,  et  se  sauva  chez  Frédéric  III,  Elec- 
teur Palatin,  s'y  fit  buguenotte,  espousa  à  la  Brille,  12  juin 
1574,  le  fameux  prince  d'Orange,  et  Henry  IV  fit  à  grand- 
peine  ratifier  ce  mariage  au  duc  de  Montpensier  son  père, 
en  1581.  Elle  mourut  l'année  suivante,  1582,  h  Anvers, 
6  may,  estant  grosse,  de  la  frayeur  qu'elle  eut  d'un  coup 
de  pistolet  tiré  sur  son  mari,  estant  à  table  avec  luy,  qui 
le  manqua,  mais  il  périt  d'un  second  deux  ans  après. 

La  duchesse  de  la  Trémoille  estoit  sœur  de  père  de  Phi- 
lippe Guillaume,  prince  d'Orange,  mort  1618  sans  posté- 
rité d'Eléonor  de  Bourbon  fille  du  prince  de  Condé  et  de 
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Charlotte-Catherine  de  la  Trémoille,  qui  avoit  esté  arresté 
en  Espagne,  qui  y  passa  presque  toutte  sa  vie;  et  de  la 
comtesse  d'Hohenloë;  delà  comtesse  de  Nassau;  de  la  prin- 
cesse de  Portugal,  c'est-à-dire  femme  d'Emanuel,  retiré 
en  Hollande,  basfard  du  prieur  de  Crato,  bastard  luy- 
mesme  du  second  fils  du  roy  don  Emanuel,  qui  prétendit 
la  couronne  après  la  mort  du  cardinal  roy,  et  qui  mourut 
réfugié  à  Paris,  1595,  après  avoir  esté  chassé  de  Portugal 
dès  1581  par  le  fameux  duc  d'Albe  général  de  Philippe  II 
roy  d'Espagne,  qui  s'empara  du  Portugal  ;  de  Maurice  et 
d'Henry  Frédéric,  successivement  princes  d'Orange  et  chefs 
de.  la  République  des  Provinces-Unies,  morts  1625  et 
1647^  et  le  dernier,  grand-père  du  dernier  prince  d'Orange 
mort  roy  d'Angletterre  ;  et  sœur  de  père  et  de  mère  de 
l'Electrice  Palatine,  morte,  1644,  femme  de  Frédéric  V; 
de  la  mareschale  de  Bouillon-la-Tour,  morte  1642  ;  de  la 
comtesse  d'Hanau;  d'une  seur  catholique  et  religieuse, 
morte,  1640,  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poictiers  ;  et  d'une 
princesse  palatine  de  Landsberg. 

La  duchesse  de  la  Trémoille  mariée  11  mars  1598, 
morte  n  Chasteaurenard,  aoust  1631. 

[Claude  de  la  Trémoille  eut  trois  enfans]  : 

François  de  la  Trémoille,  comte  de  Bcnaon,  mort  à  Ve- 
nise sans  alliance,  en  février  1642,  d'une  blesseure  receue 
en  duel  du  sieur  du  Coudray-Montpensier. 

Charlotte  de  la  Trémoille,  femme  de  Jacques  Stanley, 
comte  de  Derbi,  souverain  de  Tilc  de  Man,  morte  à  Ches- 
ter  en  Angletterre,  dernier  mars  1664;  [etj 


m. 

Henry  de  la  Trémoille,  duc 
de  Thouars,  se  fit  catholi- 


Marie  de  la  Tour,  seconde 
fille  du  mareschal  de  Bouil<> 


TIIOUARS.  CLAUDE  DE  LA  TRÉNOILLE. 


sot 


que  au  siège  de  la  Rochelle, 
1628,  entre  les  mains  du 
cardinal  de  Richelieu  dont 
il  s'acquit  Tamilié.  Se  trouva 
au  fameux  Pas  deSuse,  1 629, 
puis  au  siège  de  Carignan, 
1630,  et  à  celui  de  Corbie, 
1656.  Incontinent  après  sa 
conversion»  il  fut  fait  mais- 
tre  de  camp  général  de  la 
cavalerie  et  chevalier  du 
Saint-Esprit,  1633.  Servit  de 
grand  maistre  de  France  aux 
obsèques  de  Louis  XIII,  et 
mourut  à  Thouars,  21  jan- 
vier 1674,  à  près  de  soixante- 
quinze  ans. 


Ion  et  d*Elizabeth  de  Nassau, 
fille  du  prince  d*Orange,  fon- 
dateur de  la  République  des 
Provinces-UniesdesPays  Bps. 
Ainsy  le  mari  et  la  f(pmme 
estoient  enfans  des  deux 
sœurs;  et  ils  estoient  aussy 
petits-enfansdcs  deux  sœurs, 
la  mère  du  mareschal  de 
Bouillon-la -Tour  estant  la 
fille  aisnée  du  connestablc 
Anne,  duc  de  Montmorency. 

Mariée  19  janvier  1619. 

Morte  24  may  1665,  à 
soixante-cinq  ans.  Elle  es- 
toit  sœur  des  célèbres  duc 
de   Bouillon  et   mareschal 


I  de  Turenne,  morts  1652  et 
1674;  de  la  comtesse  de  Duras,  mère  des  mareschaux  ducs 
de  Dui*as  et  de  Lorges,  morte  1685;  de  la  marquise  de  la 
Houssaye-Goyon  et  de  la  comtesse  de  Roye  la  Rochefou-» 
cauld.  Celle-cy  estoit  la  seconde,  mère  du  comte  de  Roye 
sorti  du  royaume  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
1683  {sic),  et  chevalier  de  l'Éléphant,  morte  1638. 

Cette  duchesse  de  la  Trémoille  estoit  une  femme  digne  du 
père  et  des  frères  qu*elle  avoit,  et  il  ne  tint  pas  à  elle  que 
son  mari  ne  figurast  beaucoup  parmi  les  troubles  de  TEstat. 
Ses  frères,  qui  les  avoient  nourris,  en  sceurent  tirer  touttes 
sortes  d'avantages,  comme  on  le  verra  bientost  au  tiltre 
i'Albrel  et  de  Chasteauthierry,  page...,  et  quoyque  M^  de 
la  Trémoille  se  fust  meslé  dans  ces  troubles,  il  n'y  put 
répondre  aux  vcucs  et  aux  desseins  de  sa  femme.  Quelque 
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joye  qu'elle  eubt  de  voir  ses  frères  devenir  princes,  elle  ne 
put  supporter  que  M.  de  la  Trémoille  ne  le  fust  pas  et  mit 
tout  en  œuvre  pour  le  princiser  aussy.  La  chimère  de 
Naples,  qui  a  esté  cy-devant  dëduitte  page  186,  fut  la  seule 
à  quoy  elle  pust  s'attacher.  Elle  est  telle  que  ce  seroit 
perdre  temps  que  d'en  discutter  le  ridicule  puisqu'il  n'y 
a  qu'à  le  voir  à  plein  à  trois  pages  d'icy  ;  mais  comme 
l'exemple  de  ses  frères  luy  monstroit  qu'il  ne  s'agissoit 
ny  de  droit,  ny  mesme  d'apparence  tant  soit  peu  fondée, 
mais  uniquement  de  grâce  et  de  faveur  et  sçavoir  profiter 
dcd  conjonctures,  elle  s'y  prépara  dès  1648,  comme  bien 
instruitte  des  affaires  et  des  desseins  de  ses  frères;  et 
fondée  sur  le  vain  tiltre  de  prince  de  Tarente  que  le  grand- 
père  de  son  mari  avoit  pris  dans  les  siens,  comme  fils  de 
l'héritière  de  Laval,  et  que  le  fils  de  celuy-là  et  son  mary 
avoient  continué  à  prendre,  sans  que  pas  un  d'eux  eust 
songé  à  aucune  prétention,  elle  fist  faire  des  écrits  sur 
cette  chimère  de  prétention  de  Naples  qu'elle  enfanta. 
Lorsque  son  frère  traitta  son  dernier  accomodement,  qui 
fut  conclu  en  mars  1651,  le  cardinal  Mazzarin  crut  son 
salut  attaché  à  sa  sincère  réconciliation  avec  luy  et  avec 
M.  deTurenne,  dans  la  situation  où  il  se  trouvoit,  et  achepta 
leur  protection  de  tout,  ce  qu'ils  luy  voulurent  prescrire. 
Leur  orgueil  ne  leur  permit  pas  d'égaler  à  eux  un  beau- 
frère  dont  ils  n'avoient  jamais  tiré  grand  parti,  mais  ce 
mesme  orgueil  demanda  d'eux  qu'ils  luy  procurassent 
des  distinctions  subalternes  aux  leurs  quand  à  la  nais- 
sance. De  là  vinrent  celles  dont  les  ducs  de  la  Trémoille 
ont  joui  depuis,  le  Pour  et  le  Tabouret  de  la  femme  du  fils 
aisné  et  celui  de  la  fille  aisnée  seulement,  avec  la  permis- 
sion d'envoyer  un  gentilhomme  de  leur  part  au  Congrès 
pour  représenter  leurs  prétendus  droits  sur  Naples,  Ils  ont 
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toujours  usé  depuis  de  cette  faculté,  mais  sans  que  ce  gen- 
tilhomme ait  esté  écouté  en  pas  un  (sir),  ny  reconnu  pour 
avoir  aucun  caractère  public,  ny  admis  par  aucun  ministre, 
si  ce  n'est  quand  à  la  protection  seulement  par  ceux  de 
France,  et  rien  de  plus  ;  en  sorte  que  ce  n'est  qu'un  voyage 
qu'il  en  couste  aux  ducs  de  la  Trémoille  pour  la  satisfac- 
tion de  conserver  cette  chimère  de  prétention  vuide  de 
tout  effet  comme  de  toutte  sorte  de  droit.  Revenons  à  leurs 
distinctions  particulières  plus  réelles  qu'ils  obtinrent  en 
mesme  temps.  Ce  Pour  est  une  distinction  que  les  ma- 
reschaux  des  logis  et  les  fourriers  font  à  ceux  qui  ont  le 
rang  de  prince,  sur  le  logis  desquels  ils  mettent  :  Pour  Mon- 
sieur un  tel,  au  lieu  qu'au  logis  des  autres,  ils  ne  mettent 
que  :  Monsieur  un  tel.  Cela  s'écrit  avec  de  la  craye  et  ne 
donne  aucune  sorte  de  préférence  de  logement,  ny  pour 
astre  plustost  marqués  et  logés,  ny  pour  l'estre  avant  per- 
sonne par  ce  rang  de  prince,  ny  mieux  que  personne,  ny 
plus  proche  du  logis  du  roy,  et  cet  avantage  se  réduit 
uniquement  à  ce  mot  de  Pour.  Pour  le  Tabouret,  l'avan- 
tage estoit  plus  réel.  Mais  il  fut  favorisé  par  un  présent 
qui  touche  toujours  ceux  qui  font  les  grâces  et  qui  ne  se 
soucient  pas  de  l'avenir.  De  filles,  il  n'y  en  avoit  point. 
Madame  Stanley  estoit  mariée  et  en  Angletlerre  au  flls 
aisné  du  comte  de  Derbi,  et  la  fille  unique  de  nostre  habile 
duchesse  estoit  un  enfant.  Ainsy  on  compta  ne  donner  rien 
pour  les  ilUes,  et  pour  la  belle-fille,  on  crut  au  contraire 
soKir  par  là  d*un  embarras,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure  en  parlant  d'elle,  qui  fut  un  puissant  chaussepiedà 
cette  gi'âce  qui  a  depuis  subsisté  sans  aucune  sorte  d'exten- 
sion. Les  ducs  de  la  Trémoille  ont  toujours  vescu  et  agi  avec 
les  ducs  en  ducs,  en  touttes  sortes  d'affaires  communes,  con- 
tre les  princes  eslrangers,  etc,  et  ce  n'est  que  comme  plus 
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anciens  ducs  quTzës  qu'ils  ont  précédé  les  ducs  d'Uzës  à 
la  Cour,  et  non  ailleurs,  comme  le  Parlement  et  les  céré- 
monies de  la  couronne,  où  l'ancienneté  de  la  pairie  rcigle 
le  rang,  et  non  celle  de  duc.  On  a  veu  cy-devant,  tiltre  de 
Longueville^  tome  VII,  page  31,  que  ce  rang  par  ancien- 
neté de  duc,  non  de  la  pairie,  aux  cérémonies  de  la  Cour, 
a  eu  son  origine  dans  la  faveur  des  ducs  de  Longueville 
qui  n'ont  jamais  esté  pairs,  et  qui,  pour  couvrir  ce  défaut 
aux  lits  de  justice,  y  obtinrent  pour  l'ofGce  de  grand  cham- 
bellan la  séance  dont  cet  office  est  en  possession  parce  qu'ils 
l'ont  eu  longtemps,  et  que  c'estoit  pour  cela  mesme  qu'ils 
ont  esté  si  attachés  à  se  le  conserver. 

On  peut  croire  que  c'est  à  l'époque  de  ces  distinctions 
que  Messieurs  de  la  Trémoille  en  prirent  une  qui  n'est 
enviée  de  personne  parce  qu'elle  ne  prouve  ny  ne  donne 
rien  et  que  chacun  est  libre  de  s'en  parer.  C'est  un  bonnet 
rouge  qui  paroist  sur  leur  couronne.  Il  n'a  ny  cercle  de 
closture,  ny  globe,  ny  fourrure  ;  c'est  uniquement  un  haut 
de  bonnet  rouge  tout  uni  qui  surmonte  un  peu  la  cou- 
ronne. Il  y  a  longtemps  que  sur  les  omements  qui  ne 
donnent  rien,  on  laisse  tout  faire  en  France.  On  laissa  donc 
introduire  ce  bonnet  qu'ils  prirent  aparament  sur  le  mo« 
dèle  de  quelques  grands  seigneurs  ou  petits  princes  d'Italie, 
et  comme  cela  ne  donne  rien  du  tout  qu'un  coup  de  pinceau 
de  plus,  et  quoy  que  ce  soit  de  plus  en  aucun  genre,  per- 
sonne ne  s'en  est  plaint,  et  ce  bonnet  leur  est  demeuré.  Il  n'a 
esté  imité  depuis  que  par  le  duc  de  Brissac,  frère  de  la  der- 
nière mareschale  duchesse  de  Villeroy,  et  par  le  mareschal 
duc  de  Luxembourg,  comme  on  le  verra  en  leurs  ar- 
ticles. 

■ 

[Les  enfants  de  Henry  de  la  Trémoille  furent  :J 
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Louis  Maurice  de  là  Trémôille»  abbé  de  Charroux  et  de 
S*'-Croix  de  Talmont  apfès  avoir  commandé  un  régiment 
d*infanlérie  en  Italie;  mort  1681. 

Un  fils  mort  à  huit  ans,  et  une  fille  morte  à  douze. 

Marie  Charlotte  de  la  Tremoille»  mariée  à  Paris,  18  juillet 
1662,  à  Bernard,  Duc  de  Saxe  Weymar,  sixième  fils  de 
Guillaume,  cl  d'Eleonor  Dorothée  d*Anhalt  Dessaw.  Vefve 
1678;  demeurée  en  Allemagne;  morte  1682. 


Henry-Charles  de  la  Tré- 
moille,  dit  le  prince  de  Ta- 
rente,  ne  fut  point  duc 
parce  qu*il  mourut  avant 
son  père  qui  ne  se  démit 
point.  11  demeura  huguenot, 
entra  au  service  des  IloUan- 
dois  qui  le  firent  général  de 
leur  cavalerie  et  gouverneur 
de  Bos  le  Duc,  el  eut  l'Ordre 
de  la  Jarretière  du  Roy  d'An- 
gleterre, Charles  11.  Il  avoil 
passé  presque  toutte  sa  vie 
hors  du  royaume.  Il  s'y  re- 
tira enfin  vers  1669,  et  en 
septembre  1670,  il  abjura 
le  calvinisme  entre  les  mains 
de  Tévesque  d'Angers,  cé- 
lèbre frère  du  célèbre  M^ 
Arnauld,  et  mourut  deux 
ans  après,  14  septembre 
1672,  à  Thouars,  quinze 
mois   avant  son  père  près 


Amélie,  fille  de  Guillau- 
me V,  landgrave  d'IIesse- 
Cassel,  mort  à  trente-cinq 
ans,  en  1637,  èl  d'Amélie- 
Élizabeth  d'Hanaw,  célèbre 
héroïne  qui  par  la  gran- 
deur et  la  fermeté  de  son 
courage  et  de  son  esprit, 
rétablit  pendant  sa  viduité 
les  affaires  que  son  mary 
avoit  laissées  fort  délabrées. 
Elle  parut  plus  d'une  fois  à 
la  teste  de  ses  trouppes,  et 
donna  plus  de  peine  à  la 
Maison  d'Austriche  en  son 
temps  qu'aucun  prince  de 
TEmpire.  Elle  fut  atta- 
chée inébranlablement  a  la 
France,  et  elle  en  recueillit, 
à  la  paix  de  Munster,  le  fruit 
qui  en  est  demeuré  à  sa  pos*» 
térité  de  plusieurs  bailliages 
et  de  l'abbaye  d'Hirschfeld, 
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duquel    il    s*estoit    retiré,     outre  la  restitution  de  tout  ce 

qu'elle  ou  son  mari  avoient 
perdu.  Elle  mourut  avec  une  grande  réputation  dans 
TEurope,  8  aoust  1651. 

La  princesse  de  Tarente  estoit  sœur  de  Guillaume  YI, 
landgrave  d'Hesse,  et  de  réleclrice  palatine,  morte  1683, 
mère  de  Madame  ;  et  tante  de  la  Reine  mère  du  Roy  de 
Dannemarck,  Christierne  V  d'aujourd'hui,  et  de  Télectrice, 
femme  de  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  Ilf,  morte 
1683,  touttes  deux  filles  du  landgrave  Guillaume  VI,  frèro 
de  la  princesse  de  Tarente. 

Il  estoit  difficile  de  laisser  debout  une  personne  si  hau- 
tement et  si  prochainement  apparentée,  et  fille  d'une  prin- 
cesse si  utile  et  si  fidèle  à  la  France.  Elle  fut  mariée,  jH^e- 
mier  may  1648,  dans  une  conjoncture  qui  applanittout 
pour  ce  tabouret  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Elle  de- 
meura peu  en  France,  son  mari  n'y  résidant  pas.  Elle  y 
revint  avec  luy  et  s'y  fixa  après  sa  mort,  mais  peu  à  Paris, 
beaucoup  dans  ses  terres,  et  quelquefois  en  Allemagne.  Ma- 
dame avoit  pour  elle  une  grande  distinction  dans  laquelle 
Monsieur  entroit  beaucoup.  Fatiguée  de  tout  ce  qui  suivit 
la  révocation  deTédit  de  Nantes,  quoiqu'il  luy  fust  permis 
d'avoir  un  ministre  pour  elle  et  pour  ses  domestiques,  elle 
se  retira  bicntost  après  tout  à  fait  en  Allemagne,  et  mourut 
à  Francfort,  23  février  1693,  à  soixante-huit  ans,  sans 
avoir  jamais  eu  en  France  ny  rang,  ny  prétention  quel- 
conque par  sa  naissance  à  elle,  et  y  a  toujours  vescu  comme 
princesse  de  Tarente  et  comme  touttes  les  autres  dames 
assises,  sans  aucune  difficulté.  Le  Roy  de  Suède  d'aujoui*- 
d'huy  est  petit-fils  de  son  frère. 

[Autres  enfants  d'Henry  de  la  Trémoille  :] 
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Deux  filles  non  mariées,  dont  Tune  morte  jeune;  l'autre 
a  vescu  dans  la  piété  et  dans  la  retraitte  jusqu^en  1692,  et 
se  faisoit  pourtant  appeller  par  ses  domestiques  la  prin- 
cesse de  Tarante. 

Charlotte-Amélie  de  la  Trémoille,  née  1652,  mariée, 
1680,  à  Copenhague,  à  Antoine,  comte  d'Atemberg,  gpu^ 
vemeur  des  comtés  d'Oldembourg  et  de  Delmenhorst,  et 
Tefve  quatre  mois  après  son  mariage. 


Elizabeth  Anne  Antoinet- 
te, seconde  fille  de  Charles 
de  Bullion,  prévost  de  Paris 
et  gouverneur  du  Maine  et 
du  Perche,  et  de  Marie-Anne 
RouUié. 


FrédérioGuillaume  de  la 
Trémoille,    prince  de  Tal- 
mont,    quitta  Testât  ecclé- 
siastique et  les  abbayes  qu'il 
ayoit  eues,  à  la  mort  de  son 
oncle,  pour  aller  à  la  guerre 
où  il  est  devenu  lieutenant 
général   et  gouverneur  de  Saarelouis.  Naquit  1658,  et  se 
maria  2  décembre  1707.  Madame,  dont  il  avoit  l'honneur 
d'estre  cousin  germain  et  qui  a  toujours  fait  l'honneur  aux 
deux  frères  de  vivre  sur  ce  pied-là  avec  eux,  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  le  destourner  d'une  alliance  si  peu  propor- 
tionnée à  celles  que  ses  pères  avoient  eu  le  bonheur  de 
contracter,  puis,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  elle  éclatta,  et 
déclara  qu'elle  ne  le  verroit  jamais.  Elle  se  fascha  un  peu 
moins,  mais  beaucoup  encore,  contre  le  duc  de  la  Tré- 
moille  qu'elle  vouloit  faire  rompre  avec  son  frère,  et  qui 
prit  prétexte,  pour  appaiser  Madame,  de  demander  le 
labourct  pour  sa  belle-sœur  sur  le  point  de  célébrer  le 
mariage.  Il  fit  accroire  au  Roy  que  la  concession  du 
tabouret  au  fils  aisné  des  ducs  de  la  Trémoille  pour  leur^ 
femmes  et  leur  fille  aisnée,  estoit  un  préjugé  pour  celuy-cy, 
et  la  considération  que  le  Roy  avoit  pour  luy,  qu'il  sous- 


20S  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

ienoit  par  une  grande  assiduilô  qui  estoit  la  chose  du 
monde  qui  plarsôit  le  plus  au  Roy,  jusque  dans  ceux  qui 
estoicnt  sans  charge  et  le  moins  à  portée  de  luy,  le  luy 
fil  obtenir,  à  quoy  aussy  contribua  fort  la  peine  où  le  Roy 
le  voyoit  du  refus  de  sa  charge  pour  son  fils,  sur  quoy  le 
Roy  vouloit  tenir  ferme.  Cette  grande  et  nouvelle  grâce 
surprit  et  fascha  bien  des  gens,  mais  Tamitié,  lestime  et 
la  considération  que  M',  de  la  Trémoille  s*estoit  conciliée  à 
force  d'honneur  et  de  probité,  fît  passer  la  chose  avec 
znoifis  de  scandale.  Madame  n*en  fut  point  appaisée,  et  ne 
voulut  pas  ouïr  parler  de  cette  nopce,  et  défendit  à  M',  le 
duc  d'Orléans  et  à  Madame  d'Orléans  d'y  signer  et  de  les 
voir.  Bullion  estoit  petit-fils  de  BuUion,  président  à  mor^ 
tier  et  surintendant  des  finances,  mort  22  décembre  i  640, 
et  fils  de  Bonelles,  mort  1670,  à  qui  on  avoit  fait  donner 
la  démission  de  sa  survivance  de  président  à  mortier 
moyennant  la  charge  de  greffier  de  l'Ordre  du  Saint-Edprit 
qu  il  eut  du  célèbre  d'Avaux,  Claude  de  Mesmes,  en  juin 
1643,  et  qu'il  Vendit  treize  ans  après  au  président  de 
Novion,  N.  Potier,  qui  fut  depuis  premier  président  du 
Parlement  dé  Paris  et  dont  le  petit-fils  Ta  esté  aussy,  et  qui 
tous  deux  ont  quitté  cette  grande  place,  le  grand-père  très 
forcément  pour  ses  injustices,  et  le  petit  fils  très  follement. 
Pour  en  revenir  aux  Bonelles,  ses  grands  biens  luy  firent 
faire  une  grande  alliance.  11  espousa,  1639,  Charlotte  de 
Prie,  sœur  aisnée  de  la  Mareschale  de  la  Mothe  qui  a  esté 
si  longtemps  Gouvernante  des  Enfans  de  France,  et  mère 
des  duchesses  d'Aumont,  de  Ventadour,  gui  l'a  esté  après 
elle,  et  de  la  Ferté.  De  ce  mariage,  deux  fils  morts  dd  nos 
jours.  Fervaques  se  mit  dans  le  service  et  par  l'éclat  ma- 
ternel, achepta  les  Chevaux  légers  de  la  Reine  et  le  gouver* 
nement  du  Maine  et  du  Perche,  et  mourut  sans  avoir  esté 
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marié,  à  cinquante-trois  ans»  en  1698,  laisdant  fort  gros  à  la 

duchesse  deYentadour.  Bullion,  son  frère,  qui  la  plaida  pour 

ce  legs  et  qui  en  fut  fort  honni  d'ingratitude  et  perdit  son 

procès  au  bout,  s'estoit  mis  aussy  dans  le  service.  Mais  au 

premier  siège  qu'il  vit,  et  où  il  fit  très  bien,  il  résolut  de 

le  quitter.  Le  disner  venu,  à  la  tranchée,  il  ne  mangeoit 

point,  et  dit  pour  raison  qu'il  ne  pouvoit  manger  qu'il  ne 

fust  asseuré  de  la  digestion.  Cet  aveu  ne  luy  tourna  point  à 

mal  par  sa  bonne  foy  et  par  avoir  forcé  nature  à  bien 

faire,  mais  après  la  campagne,  il  quitta,  se  fit  conseiller  au 

Parlement  de  Metz,  puis  vendit  sa  charge,  achepta  celle  de 

Prévost  de  Paris,  et  reparut  dans  le  monde  en  espée.  Il  y 

mit  tous   ses  enfans   qui  s'y  sont  distingués  par  leur 

valeur.  Le  Roy  eut  grand'peine  à  la  mort  de  son  frère,  de 

luy  accorder  son  gouvernement,  mais  la  mareschale  de  la 

Mothe  fit  tant,  et  Madatne  deYentadour  aussy  par  le  mares- 

chal  de  Yilleroy,  qu'il  l'obtint,  et  ce  fut  en  ce  moment, 

dès  qu'il  l'eut  eu,  qu'il  luy  intenta  procès  sur  le  legs  de 

son  frère,  et  c'est  ce  qui  souleva  tout  le  monde  contre  luy. 

Sa  femme  altière  au  dernier  point  et  fort  attachée  au  bien 

en  fut  cause.  Ses  deux  sœurs  avoient  esté  les  secondes 

femmes  des  ducs   de  Richelieu  et  de  Chastillon,  mais 

elle  ne  vit  pas  ce  dernier  mariage,  et  son  frère,  mort 

sans  s'estre  marié,  est  celuy  qui  fit  ces  gros  legs  à  son 

domestique  à  condition  de  ne  manger  de  leur  vie  ny  chair 

hy  poisson,  et  dont  le  testament  contesté  lut  confirmé  par 

le  Parlement  malgré  cette  folie  suspecte  de  pis.  Madame 

ne  pouvoit  oublier  la  peine  qu'elle  avoit  eue  à  la  laisser 

entrer  dans  son. carrosse  aux  instances  de  Madame  de  Ven- 

tadaur  ;  elle  ne  put  donc  digérer  de  voir  sa  fille  devenin  sa 

cousine  germaine..  Elle  ne  prévoyoit  pas  sans  douttes  que 

FervaqùeSy  à  qui  Madame  de  BuUion  sa  mère  fit  quitter 
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le  service  haut  à  la  main  pour  n'avoir  pas  esté  Tait  mares- 
chal  de  camp,  deviendroit  fort  jeune  chevalier  de  l'Ordre 
et  ne  seroit  pas  à  beaucoup  près  le  pire  de  la  nombreuse 
promotion  de  1724.  Elle  souffrit,  longtemps  après*  que  le 
prince  de  Talmont  luy  vinst  faire  sa  cour,  et  enGn  qu'il  luy 
amenast  sa  femme.  Mais  elle  ne  mit  guères  le  pied  à  la 
cour  ny  dans  le  monde,  et  on  a  fort  cru  qu'elle  tenoit 
beaucoup  de  son  père  qui  avoit  disparu  vers  le  temps  de 
ce  mariage,  et  qui,  après  avoir  fait  nombre  d'échapées 
trop  publiques,  fut  tenu  par  sa  famille  dans  une  de  ses 
maisons  où  on  Ta  tenu  sans  voir  personne  nombre  d'an- 
nées jusqu'à  sa  mort. 

Du  mariage  du  prince  de  Talmont,  un  fils  unique,  Anne- 
Charles  Frédéric  de  la  Trémoille,  comte  de  Taillebourg. 
Le  Roy  Stanislas  avoit  à  Chambor  une  de  ses  cousines  ger- 
maines, fille  du  comte  Jablonowski,  frère  de  sa  mère,  et 
ce  comte  estoit  un  des  Palatins  de  Pologne,  c'est-à-dire 
gouverneur  de  province.  Elle  estoit  seule  de  sa  famille 
avec  sa  tante,  où  elle  s'ennuyoit  fort.  Elle  vint  à  la  suitte 
du  Roy  Stanislas  et  de  la  Reine  sa  femme  à  Versailles  et 
à  Fontainebleau  plusieurs  fois  ;  on  grossit  tout  en  France 
en  faveur  des  estrangers  et  on  ne  l'appella  que  la  Pala- 
tine tout  court,  comme  si  la  fille  d'un  gouverneur  de  pro- 
vince en  pouvoit  porter  le  tiltre,  mesme  en  Pologne.  La 
Reine,  pour  faire  plaisir  au  Roy  son  père,  parut  s'y  inté- 
resser; elle  hazarda  mesme  de  la  faire  asseoir  en  demi 
particulier.  On  chercha  à  la  marier.  Son  bien  estoit  nul 
en  Pologne  par  les  confiscations,  et  ce  qu'elle  pouvoit 
tirer  d'icy  estoit  bien  léger.  La  chose  touttesfois  devint 
pressée  ;  peu  de  gens  se  trouvèrent,  peu  en  estât  ou  en 
volonté  d'y  entendre.  A  la  fin,  l'éclat  de  la  proche  parenté 
de  la  reine  et  un  brevet  de  duc  en  dot  éblouirent  le 
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prince  de  Talmont  pour  la  belle-fille  duquel  il  n'estoit 
pas  question  de  tabouret,  et  qui,  en  ayant  surpris  un 
pour  sa  femme,  estoit  très  peiné  d'en  demeurer  là  et 
airoit  esté  pénétré  de  douleur  d'avoir  veu  faire  tant 
de  ducs  pendant  la  Régence  sans  Tavoir  pu  estre,  quoy- 
que  Madame  eust  fait  semblant  de  s'y  intéresser.  Son 
fils  espousa  donc  à  Chambor  cette  postiche  Palatine, 
eut  en  mesme  temps  un  brevet  de  duc  non  vérifié,  et 
prit  le  nom  de  duc  de  Chastellerault.  Il  en  eut  en- 
core un  régiment  quelque  temps  après  et  un  beau  loge- 
ment aux  Tuilleries  et  partout  à  la  cour.  Du  reste, 
le  mariage  a  esté  peu  heureux,  quoyqu'il  en  soit  né 
un  fils,  et  cette  Polonoise  se  croit  fort  petittement 
mariée. 


IV. 

Charles  Belgique  Hollande 
de  la  Trémoille,  duc  de 
Thouars.  Il  eut,  en  se  ma- 
riant la  survivance  de  la 
charge  de  son  beau-père 
de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre.  Ce  mariage  se 
fit  à  Paris,  chez  le  duc 
deCréquy,  avec  beaucoup 
d'éclat,  et  Monsieur  et  Ma- 
dame s'y  voulurent  trou- 
ver comme  cousins  germains  et  la  maison  de  Condé 
comme  fort  proches.  L'éclat  des  alliances  de  M*'  de  la 
Trémoille  flatta  le  Roy  de  l'avoir  pour  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre,  et  il  a  toujours  marqué  beau- 


Magdeleine,  fille  et  uni- 
que héritière  de  Charles,  duc 
de  Créquy,  et  d'Armande  de 
Saint-Gelais. 

Mariée  3  avril  1675. 

Morte  12  aoust  1707,  à 
quarante-cinq  ans.  On  peut 
voir  cy-devant,  tome  YI,  page 
148,  tiltre  de  Créquy,  quels 
ils  estoient  l'un  et  l'autre. 
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coup  tle  considération  pour  luy.  On  a  veu  comme  il  le 
fit  chevalier  du  Saint-Esprit  avec  dispense  d*aage  d'un 
an  en  faveur  de  sa  bonne  foy  à  le  dire,  mais  cette  con- 
sidération n*alla  pas  jusqu'à  luy  donner  le  gouvernement 
de  Paris  qu'avoit  son  beau-père.  Il  fut  mortifié  extrême^ 
ment  d'une  chose* qui  ne  mériteroit  pas  d'estre  rapportée 
si  ces  bagatelles,  à  force  de  l'estre,  ne  caractèrisoient 
une  cour.  Un  gros  yvrogne  de  très  mauvais  cordonnier 
qui  s'appellpit  Bapaume,  d'un  visage  ndiçule  ai  fort 
bouffi,  a  voit  percé  à  la  cour  sans  aulre  mérite  que  l'ex- 
cès de  son  yvrognerie  et  de  sa  saleté.  Cette  dernière 
£stoit  telle  que  Monseigneur  s'est  souvent  diverti  à  bien 
faire  manger  un  porteur  de  chaise»  pui^  de  luy  faire 
donner  un  lavement,  et  de  faire  manger  à  Bapaume  tout 
ce  lavement  rendu.  Ce  Bapaume  donc,  point  méchant, 
mais  très  familier,  enfroit  chés  le  Roy  à  touttes  heures 
quand  bon  luy  sembloit  de  venir  où  la  cour  estoit.  Il 
s'avisa  un  matin  de  vouloir  entrer  dans  le  cabinet  avant 
que  le  Conseil  fust  levé,  et  comme  il  dura  longtemps,  et 
que  le  Roy  dcvoit  disner  aussytost  après  à  son  petit  cou- 
vert, M' de  la  Trémoille,  qui  estoit  en  année,  se  trouva  là 
qui  voulut  empescher Bapaume  d'entrer,  L'yvrogne  insista, 
&e  fascha,  tenta  de  tourner  la  clef,  mais  il  fallut  demeurer 
à  la  porte.  Dès  que  les  ministres  commencèrent  à  sortir, 
il  entra  et  fit  ses  plaintes.  Le  Roy,  qui  pouvoit  bien  n'èstre 
pas  alors  de  bonne  humeur,  appella  M.  de  la  Trémoille 
et  luy  lava  la  teste  comme  s'il  eust  empesché  Monseigneur 
ou  Monsieur  d'enirer.  Encore  deux  mots  de  cet  animal  là, 
^ar  ce  n'estoitpas  autre  chose,  tous  deux  seront  histori- 
ques. Un  soir,  après  le  souper,  que  le  roy  estoit  dans  son 
cabinet  avec  sa  compagnie  ordinaire  de  celte  heure-là,  il 
montra  à  Bapaume  ses  trois  bastardes,  et  c'est  ce  qu*on 
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8ppell<Ht  les  Princesses,  qui  en  effet  esloient  fort  beU^3> 
et.layidit  de.les- bien  regarder  touttes .  trois  et  de  dire 
laquelle  ilatmeroit  le  mieux.  Bapaume  les  considère  queK 
ques  moments,  puis  d'un  air  indifférent  :  Oui,  elles  sont 
belles»  Sire»  mais  vous.sçavez  bien  que  mon  deffaut. n'est 
pas  d*estre  putassier.  Qui  fut  confondu,  ce  fut  [sic]  les  prinr 
cesses.  Le  Boy  en  sortit  par  rire,  et  le  mot  courut  la  cour. 
Une  autrefois,  Bapaume  estoit  au  souper  du  JRoy  à^Harly 
et  toumoit  autour  de  sa  table  et  de  celle  de  Monseigneur 
remplies  de  dames.  Il  avoit  bien  bu,  et  j)uoit  le  vin  et  le 
fromage  à  crever,  et  ses  hocquets  fréquents  et  éclattants 
menaçoicnt  de  quelque  chose  de  pis.  La  duchesse  de 
Yilleroy  estoit  à  table,  elle  estoit  propre  et  fort  dédaigneuse, 
et  rebutta  fort  Bapaume  qui  s'estoit  arresté  derrière  elle, 
pour  le  renvoyer  ailleurs.  Cela  ne  l'ébranla  point.  Elle 
redoubla,  luy  dit  qu'il  puoit  comme  un  cochon  et  qu'il 
alloit  vomir  sur  elle.  Bapaume  se  fascha,  et  luy  répondit 
qu'elle  faisoit  bien  la  mignonne,  et  qu'il  voudroit  bien 
sçavoir  si  elle  la  faisoit  autant  toultes  les  fois  qu'on  luy 
raportoit  dans  son  lit  son  mari  yvre  mort  qui  ne  sentoit 
pas  la  fleur  d'orange  plus  que  luy  et  qui  chioit  et  dégo- 
billoit  plein  son  lit  et  partout  sur  elle,  et  là-dessus  à  pa- 
i*aphraser  tant  et  si  bien  que  la  compagnie  ne  put  s'em- 
pescher  de  rire^  ny  la  duchesse  de  se  mettre  à  (pleurer  dé 
4espit  et  à  chaudes  larmes.  Cela  fit  une  scène  fort  estrange 
et  «qui  dura  du  temps. 

Pour  revenir  à  M'  de  la  Trémoille,  il  servit  peu,  sinon 
à  la  suitte  du  Roy  ou  quelquefois  à  celle  de  Monseigneur, 
comme  premier  gentilhomme  de  la  chambré.  Ses  affaires 
estoient  fort  en  désordre;  sa  femme,  qui  les  gouvernoit, 
iestqit.fort  avare  et  peu  entendue,  tellement  que  ny  l'un  ny 
If'aotre  ne .  donnoient  jamsps  un  verre  d'eau  à  personne^ 
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elle  toujours  à  Paris,  et  luy  presque  toujours  à  la  cour.  Il 
avoit  fort  peu  d'esprit,  mais  tant  d'honneur,  de  probité, 
de  fidélité,  que  cela  suppléoit  à  l'esprit  et  luy  en  tenoit  lieu, 
et  avec  cela  beaucoup  de  dignité.  Il  mourut  à  cinquante- 
quatre  ans,  à  Paris,  premier  juin  1709,  avec  la  douleur  de 
n'avoir  jamais  pu  obtenir  sa  survivance  pour  son  fils.  Le 
Roy  s'estoit  enfin  fait  une  loy  de  n'en  plus  donner.  La  du- 
chesse de  Créquy  l'obtint  pour  son  petit-fils  avec  quelque 
peine,  à  la  mort  de  son  gendre,  et  mourut  elle-même  fort  tost 
après.  M^  de  la  Trémoille  avait  fort  embelly  sa  maison  de 
Thouars.  On  voit  à  son  nom  de  baptesme  qu'il  avoit  eu 
pour  parrains  les  Estais  Généraux  des  Provinces  Unies. 
[Charles  Belgique  de  la  Trémoille  eut  deux  enfants]  : 
Marie  Armande  Victoire  de  la  Trémoille,  première 
femme,  1696,  d'Emmanuel  Théodore  de  la  Tour,  duc  de 
Bouillon,  et  mère  du  duc  de  Bouillon  d'aujourd'huy  et 
de  la  duchesse  de  la  Trémoille. 
Morte  5  mars  1717,  à  quarante  ans,  [et] 


V. 

Charles  Louis  Bretagne  de 
la  Trémoille,  duc  de  Thouars, 
obtint  par  la  duchesse  de 
Créquy,  sa  grand'mère,  la 
charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  à  la 
mort  de  son  père.  Le  Roy  luy 
témoigna  ensuittedela  bonté 
et  de  la  considération,  et  on 
en  prit  à  marque  singulière 
de  ce,  la  rougeole  luy  ayant 
paru  dans  son  logement  au- 


Marie  Magdeleine  Mottier 
de  la  Fayette»  fille  unique 
et  héritière  de  René  Armand, 
marquis  de  la  Fayette,  et  de 
Marie-Magdeleinc  Marillac, 
fille  du  doyen  du  Conseil. 

Mariée  1 5  avril  1 706. 

Morte  6  juillet  1717. 

Elle  estoit  petitte-fiUe  de 
cette  Madame  de  la  Fayette 
si  connue  par  son  esprit» 
par  ses  écrits  et  par  le  nom- 
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dessas  de  Tapartement  de 
IP^  la  duchesse  de  Bour- 
gogne,  le  Roy  voulut  bien 
qu'il  n'en  fust  pas  transporté, 
n  luy  sceut  bon  gré  aussy 
de  ce  qu'il  accompagna  à 
Saint  Denis,  comme  premier 
gaitilhommede  la  chambre. 


bre  de  ses  illustres  amis. 
L'abbé  de  la  Fayette,  firëre 
de  son  père,  philosophe  de 
beaucoup  d'esprit»  mais  des 
plus  singuliers,  est  mort 
plusieurs  années  après  elle, 
le  dernier  de  cette  illustre 
Maison. 


le  corps  de  Monseigneur 
mort  d'une  petitte  vérole  très  contagieuse.  Il  servit,  de- 
vint mareschal  de  camp,  et  mourut  à  trente-sept  ans,  la 
mesme  année,  1719,  9  octobre.  [Son  fils  fut]  : 


VI. 

Armand  René  de  la  Tré- 
moille,  duc  de  Thouars,  pre- 
mier gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy  à  la  mort 
de  son  père,  puis  colonel  du 
régiment  de  Champagne  et 
brigadier  d'infanterie. 


Marie  Hortense  Victoire, 
fille  d'Emmanuel  Théodore 
de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
et  de  Marie  Armande  Vic- 
toire de  la  Trémoille  cy- 
dessus,  espousa  son  cousin 
germain,  29  janvier  1735. 


Vn  Générations.  VI  ducs  dont  V  pairs.  Chevalier  de  Saint- 
Michel,  1.  Chevaliers  du  Saint-Esprit,  2.  Chevalier  de  la 
Jarretière,  1.  Fonction,  1.  Emplois,  plusieurs.  Charges,  4. 
Duchesses,  V.  Honneurs  particuliers  et  distingués. 
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Henri  IV. 
Février  1606 


SULLY 


POUR      MÂXIHILIEIÏ  DE  BÉTHUNE; 

.      .  MARQDIS  DE  ROSNY,        .  . 


Ces  courtes  nettes,  principalement  destinées  à  rappeller 
des  curiosités  fugitives  ou  à  en— constater  d'au tFe8>  ce 
remettent  volontiers  51UX  livres  de  tout  ce^u'qn  j  jp^ut 
trouver  quand  ces  ouvrages  se  trouvent  sous  .les  yeux  .de 
tout  le  monde  et  revestus  d'une  autorité  qui  leur  attire 
justement  la  croyance.  Tel  est  celuy  du  célèbre  André  du 
Chesne  sur  Torigine  de  la  maison  de  Béthune.  Ce  seroit 
perdre  le  temps  que  de  copier  ce  qu'il  en  a  laissé,  et  ce 
seroit  trop  de  présomption  que  de  se  croire  en  estât  de  le 
reprendre.  11  faut  seulement  se  souvenir  que  ce  livre, 
publié  en  1639,  fut  par  luy  dédié  à  Maximiliende  Béthune, 
premier  duc  de  Sully,  et  que  cela  pourroit  engager  à  quel* 
que  précaution  dans  sa  lecture.  Il  est  vray  que  la  faveur 
de^^ce  grand  hoi^mme  s'estoit  esteinte  avec  la  vie  d'Beory  IV, 
mais  il  est  vray  encore  que  depuis  Télpignement  de  la 
Reine  mère,  sa  persécutrice,  il  n'éprouvoil  alors  que  la 
disgrâce  de  n'estre  pas  rétabli  dans  la  faveur  et  dans  le 
ministère  où  le  cardinal  de  Richelieu  ne  vouloit  personne 
qui  luy  pust  porter  oml)rage*  Le  marquis  de  j^osny, 
survivanicier  de  son  père  delà  charge  de  grand  maisîre 
de  l'artillerie,  avoit  eu  la  douleur  de  la  voir  exercée  par 
commission  par  M'  de  Schomberg  dès  1621 ,  puis  en 
1629,  par  M'  d'Efflat,  mareschal  de  France,  et  lorsqu'il 
mourut,  en  1634,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  prendre  à 
M^  de  Sully  un  baston  de  mareschal  de  France  pour  la 
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démission  dç  cette  charge  qui  fut  donnée  aumareschal 
de  h  MelleraYc  qui  l'avoit  aussy  exercée  par  commission; 
Tout:(cela  sentoit  fort  une  disgrâce  continuée^  quoyqu'aivec 
qâeique  m^nageoienl,  et  de  plus,  lors  de  la  publication 
du  Uvre  de  du  Chesne^  ce  grand;iiuc  de  Aohan,  restabli  en. 
gr»ce  et  en ^ands  emplois  dès  102 5 ».esloit  mort  depuis 
six  mois.  Il  estoit  gendre  de  M.  de  Sully  et  intimement  lié 
avec  liiy  toutte  sa  \ie  dont  les  treize  dernières  années  se 
passèrent  avec.  de.  grands  mesnagements.  de  la  part  du 
cardinal  de  Riehdieu  et  daojs  les  emplois  et  les  actions 
le^  plus  importantes  de  la  sienne^  C'est  encore  une  raison 
que  celle*  de  cette  mort  qui  doit  éloigner  les  soupçons  tlè 
flatterie,  quoyque  le  seul  poids  de  M'  de  Sully,  par  le 
personnage  qu'il  avoit  fait  si  longtemps  et  avec  une  répu- 
tation si  entière  et  si  éclatante,  et  la  dignité  avec  laquelle 
il  soustenoit  son  éloignement,  pour  ne  pas  dire  sa  dis- 
grâce, pust  estre  un  autre  geiire  d'appast  plus  dangereux 
pour  un  homme  tel  que  du  Chesne  que  la  faveur  actuelle 
et  la  puissance  du  ministre.  Et,  pour  ne  rien  taire,  M.  de 
Béthune,  frère  de  M.  de  Sully,  estoit  encore  alors  un  per- 
sonnage par  luy  mesme  très  propre  à  se.  concilier  l'affec- 
tion et  la  complaisance  si  du  Chesne  en  avoit  pu  estre 
capable.  Mais  il  seroit  injuste  de  l'en  accuser  sans  de 
bonnes  preuves  qui  ne  paroissent  point.  L'envie  a  avancé 
queM«  de  Sully  s'appelloit  Béton,  et  point  B^thune,  mais 
^Je  n'a  rien  prouvé,  et  touttes  ]es  preuves  vont  au 
eôntraire  à  constater  qu'avant  que  l'envie  ait  eu  lieu  de 
se  plaindre  de  l'élévation  de  M.  de  Sully,  on  ne  coni os- 
toit  point  .à  ses  pères  d'estre  de  la  maison  de  Béthune^ 
qui  a  pris  son  nom  de^ia  ville  4e  Béthuiie,  en  Flandres 
qm  appartenoit  à  cette  niaison.  Sans  remonter  donc  è 
niàe  si  ancienne  et  si  i.llusti:iB  origine  que  du  Chesne  traitte 
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et  prouve  avec  ce  choix,  cette  critique,  cette  sagacité»  qui 
ont  donné  tant  de  réputation  et  d*autorité  à  sa  capacité 
et  à  ses  ouvrages  et  à  la  probité  de  sa  personne,  on  se 
contentera  de  suivre  icy  à  Tordinaire  le  continuateur  du 
Père  Anselme,  où  on  verra  que  plus  on  remonte,  plus  les 
alliances  se  trouvent  conformes  aux  restes  de  cette  an- 
cienne grandeur  d'origine,  qu*il  n'est  que  trop  vray  que 
celles  qui  les  ont  suivies  en  sont  fort  différentes,  et  qui 
monstrent  que  le  malheur  des  grandes  maisons  est  tel  en 
France,  que  ny  la  splendeur  de  leur  origine,  ny  la  for- 
tune mesme  qui  s*y  joint  dans  les  derniers  temps  en 
dignités  et  en  grands  emplois,  ne  les  met  pas  à  couvert 
sur  les  alliances  quand  les  biens  ne  les  soutiennent  pas 
dans  tous  les  temps  de  leur  durée. 

Nous  viendrons  donc  tout  court  à  Tan  1200,  [ou]  nous 
trouvons  quatre  Guillaumes  de  Béthune  de  père  en  fils. 
Le  premier  estoit  puisné  de  Robert  Y,  dit  le  Roux,  seigneur 
de  Béthune,  et  d'Adélaïde  de  Saint-Pol.  Ce  puisné  estoit 
seigneur  de  Béthune,  de  Tenremonde,  de  Richebourg,  de 
Wameton,  de  Molembecque  et  de  Locres,  et  Advoué 
d'Arras,  c'est-à-dire  de  l'abbaye  de  Saint-Waast  d'Airas. 
Il  mourut  en  son  chasteau  de  Béthune,  en  1213,  et  sa 
femme  en  1224,  qui  estoit  Mahaut  de  Tenremonde,  mère 
du  second  Guillaume. 

Celuy-cy,  pour  obmettre  des  frères  et  des  sœurs  inutiles 
à  nostre  filiation  dès  que  la  grandeur  de  l'origine  est  jus- 
tement suposée,  espousa  Isabelle  de  Pontrohart,  riche 
héritière  du  paîs  de  Berghes,  et  fonda  l'abbaye  de  Pontro- 
hart. Il  mourut  en  1243,  et  sa  femme  trente-cinq  ans 
après  luy.  Leurs  filles  s*allièrenl  grandement.  Leur  fils 
fut  le  troisiesme  Guillaume,  qui  de  Béatrix  d'Hébuterne 
eut  le  [quatriesme]  Guillaume,  qui  espousa  Jeanne  de  NeeUe, 
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diite  de  Falvy,  fille  de  Jean  m,  toigneur  de  Falvy,  et  de 
Jeanne  de  Dammartin,  comtesse  de  Ponthieu,  vefve  sans 
enfans  de  saint  Ferdinand  III»  roy  de  Castilie  et  de  Léon, 
dont  elle  avoit  esté  la  seconde  femme,  dont  il  laissa  un 
dnquiesme  Guillaume,  mort  à  soixante-dix  ans,  en  1340, 
qui  de  Marie,  fille  de  Mathieu  de  Roye,  seigneur  de  la 
Ferté  en  Ponthieu,  et  de  Jeanne  de  Yendeuil,  laissa  Jean  I 
de  Béthune. 

Ayant  d'aller  plus  loin,  il  faut  remarquer  que  le  pre- 
mier Guillaume  portoit  :  bandé  d'argent  et  de  gueules  en 
plein,  sans  escartelleure  ny  briseure. 

Que  le  second  Guillaume  portoit  uniquement  et  en  plein  : 
d'argentt  à  la  face  de  gueules  brétessée  et  crenellée  des 
deux  costés  pour  briseure. 

Que  le  quatriesme  Guillaume  porta  en  plein,  sans  bri- 
seure  ny  écartelleure  :  d'argent,  à  la  face  de  gueuleSf  que  la 
maison  de  Béthune  porte  encore  aujourd'huy. 

On  voit  au  troisiesme  chapitre  du  troisiesme  livre  de 
l'histoire  de  la  maison  de  Béthune  de  Du  Chesne,  que 
les  bandes  estoient  les  véritables  armes  de  la  maison  de 
Béthune,  et  que  celles  qu'elle  prit  et  qu'elle  porte  encore 
aujourd*huy  sont  celles  de  la  maison  de  Tenremonde 
dont  estoit  la  femme  du  premier  Guillaume  de  qui 
toutte  la  postérité  est  venue.  On  y  voit  aussy  les  trois 
frères  aisnés  du  second  Guillaume,  et  que  de  Mahaut,  fille 
de  Robert  de  Béthune,  second  de  ces  aisnés,  et  d'Isabelle 
de  Moreaumez,  et  de  Guy  de  Dampierre,  qui  devint  comte 
de  Flandres  par  sa  mère,  Margueritte,  comtesse  de  Flandres 
et  de  flainault,  fille  de  Baudoin  I,  empereur  de  Constanti- 
nople,  sortirent  quatre  générations  masculines  de  comtes 
de  Flandres,  qui  finirent  en  la  cinquiesme,  qui  fut  Margue- 
rite» qui  fut  comtesse  de  Flandres,  etc,  et  qui  porta  la 
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Flandres  etc,  en  mariage  -à  Philippe  de  France»  dit:  lé 
Hardie  duc  de  Bourgogne,  chef  de  la  seconde  maison  dé 
Bourgogne,  fondue  par  Maiûe,.  héritière,  de  tant  de  grands 
E&tats,  dans  la  maison  d'Autriche,  par  le  mariage  de  cette 
hSrhière  avec  l'empereur  Maximilien  I  grand^père  patei^ 
nèl^  Charles  Y. .  Cette  comtesse  Mahaut  fut  personnelle* 
ment  une  femme  illustre.  Mais  reyenons'à  nôstrefilia* 
tion. 

-l'Jean  I  de  Béthune,  .fils  aisné  du  cinquiesme  Guillaume 
et  de  Marie  de  Roye;  espousa  Jeanne,,  fille  d'Enguerrand 
de  Coucy,  vicomte  de  Meaux,  et  de  Marie  de  Vienne.  Le 
mariagese  fit  en  1351.  Le  mari  mourut  1373;  et  la  femme 
dii  ans  auparavant. 

Leur  fils  aisné,  Robert  de  Béthune,  vicomte  de  Meaux 
par  succession  d'Éléonor  de  Coucy,  sa  cousine,  escartelia  de 
Coucy,  servit  Charles  VI  en  ses  guerres  comme  chevalier 
bachelier  avec  huit  escuyers,  fut  capitaine  d'Aire,  puis  de 
Saint-Qiientin,  et  mourut  1408.11  ne  laissa  point  d'enfans  de 
Jeanne  de  Chastillon-Porceàn,  ny  de  Jeanne  de  Barbançon, 
ses  deux  premières  femmes,  et  de  la  troisiesme,  Isabelle 
de  Ghistelles,  il  ne  laissa  que  deux  filles..  L'aisnée  qui 
fut  vicomtesse  de  Meaux^  espoùsa  Robert  de  Bar,  seigneur 
d'Oisy,  comte  de  Marie  et  de  Soissons,  tué  l'an  1415  à  la 
bataille  d'Azineourt,  puis  Jean  de  Luxembourg,  seigneur 
de  Beaurevoirr  comte  de  Ligriy  et  de  Guise.  Elle  mourut 
1459,  laissant  tous  ses  biens  à  sa  fille  du  premier  lit  qui 
«6  maria  dans  la  maison  de  Luxembourg.  Jacqueline,-  se- 
conde fille  de  Jean  I  de  Béthune,  espousa,  .1413,  Raoul 
d*^AiUy,  seigneur  de  Ruineval,  dont  le  père  estoit  vîdame 
d*Amiens  ct^igneur  de  Picquigny,  et  eut  une  grande  partie 
dés^^lMens  de  Béthune  et  d&  Coucy. 
^^  JeanU  de  béthune,  second -fils  du  dernier  Guillaume  et 
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frère  cadet  de  Jean  I,  et  dit  de  Locres  ou  de  Loques,  et  fut 
le  deroiei'  de  sa  maison  qui  porta  ce  nom  dé  Locres.  Il 
servit  beaucoup,  ayant  douze  escuyers  et  vingt-six  archets 
dans  sa  compagnie,  et  fut  tué,  1415,  à  la  bataille  d'Aziii- 
court.  Il  âvoit  espousé,  1401,  Isabeau,  vefve  de  Gautier 
de  Vienne  et  fille  de  Robert,  seigneur  d'Estoutteville, 
d'Hotot,  etc,  et  de  Margueritte  de  Montmorency.  Estant 
Tefye,  elle  se  retira  au  comté  de  Bourgogne .  et  y  mounit 
vers  1458.  Leurs  enfans  furent:  Robert  II  de  Béthune  au^ 
quel  nous  reviendrons  ;  Guy,  dont  parle  Monstrelet  ;  Jacques, 
dit  Jacotinde  Béthune,  duquel  selon  du  Chêsne  sont 
descendus  les  seigneurs  de  Balfour  en  Escosse  ;  Catherine 
de  Béthune  qui  espousa  Jean  de  Hennin,  seigneur  de 
Bossul,  frère  aisné  du  seigneur  de  Blangis,  et  mourut 
1458.  Elle  porta  plusieures  terres  en  cette  maison  bonne 
et  ancienne,  mesme  grande,  mais  qui  n*avoit  pas  imaginé 
alors  ny  plus  d'un  siècle  depuis,  la  chimère,  d'estre  de  la 
maison  d'Alsace.  Isabelle  de  Béthune,  femme  de  Jacques, 
seigneur  de  Hans,  des  Armoises,  etc.,  et  mourut  1453,. 
Revenons  à  leur  frèfe  aisné. 

Robert  II  de  Béthune  fut  seigneur  de  plusieures  termes 
et  fut  le  premier  qui  s'attacha  domdstiquement  à  nos  Rois, 
n  fut  chambellan  de  Charles  VII  et  le  servit  contre  les 
Anglois.  Jl  espousa,  1450,  Michelle,  fille  de  Guillaume 
d'Estoutteville,  seigneur  de  Torcy,  filainville,  etc,  grand 
maistre  des  eaux  et  forest  de  France,  et  de  Jeanne,  dame 
de  Doudeauville,  et  de  ce  mariage  vint  : 

Jean  III  de  Béthune,  mort  1512.  Il  avoit  espousé  vers 
i480,  Jeanne,  fille  de  Simon,  dit  Saladin  d'Anglure, 
seigneur  d'Estanges,  etc,  chambellan  du  bon  roy  René 
de  Sicile-Anjou,  et  de  Jeanne  de  Neufchastel.  Ils  eurent 
:quatfe  fils  et  trois  filles.  L'aisnée  espousa  les  sieurs  de 
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Criston  et  de  Las  Tours  ;  la  cadette  se  maria  deux  fois  dans 
la  maison  du  Chastelet  ;  la  seconde  fut  abbesse  d'Andecies. 
Des  filst  Taisné  mourut  jeune,  accordé  avec  la  fille  de 
Philippe  de  la  Marck-Rayestein  ;  Alpin  de  Béthune,  auquel 
nous  reviendrons  ;  Ogier,  qui  fut  archidiacre  du  Mans  et 
de  Chaalons-sur-Marne  ;  Robert  de  Béthune,  seigneur 
d'Hostel»  qui  ne  figura  ny  ses  enfans»  et  dont  la  postérité 
ne  dura  pas.  Son  fils  mourut  sans  enfans,  qu'une  fille 
unique  qui  porta  Hostel  et  ses  autres  biens  en  mariage 
à  Ferry  de  Choiseul^  seigneur  de  Praslin,  tué  en  mars 
1569  à  la  bataille  de  Jamac.  Revenons  à  Alpin  de 
Béthune. 

Alpin  de  Béthune  servit  François  I  en  ses  guerres, 
mourut  en  1546,  et  fit  un  mariage  peu  proportionné  à 
la  suitte  de  ses  mères.  11  espousa,  1509,  Jeanne,  fille 
aisnée  de  Jean  Ul  Jouvenel,  dit  des  Ursins,  seigneur  de 
la  Chapelle,  et  de  Louise  de  Varie.  On  peut  voir  [«te]  d'où 
cette  race  plebeyenne  et  nouvelle  prit  ce  sobriquet  des 
Ursins  qui  a  trompé  souvent  bren  des  gens,  et  jusqu*au 
dernier  Pape  de  la  maison  des  Ursins,  dominicain  fort 
saint,  mais  peu  clerc,  comme  il  n'y  a  que  trop  paru  sous 
son  pontificat.  Cette  Jouvenel  Béthunisée  mourut  1544. 
De  son  mariage  vint  :  Jean  lY  de  Béthune,  auquel  nous 
reviendrons;  Antoine,  mort  sans  enfans  de  Françoise, 
fille  de  Jean  Isoré,  seigneur  de  Fontenay,  etc,  dont  estoit 
un  des  derniers  archevesques  de  Tours  nommé  par 
Louis  XIV,  qui  avoit  esté  auditeur  de  Rotte,  et  qui  est 
mort  avec  beaucoup  de  réputation  de  piété,  de  probité  et 
de  doctrine;  et  Oger  de  Béthune,  seigneur  de  Congy,  dont 
la  branche  finit  en  ses  petits-fils  et  ne  figura  point.  Une 
fille  de  son  petit-fils  espousa  Armand  Léon  de  Durfort, 
seigneur  de  Brou,  etc,  lieutenant  général  de  Tartill^ie 
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SOUS  If'  de  Sully,  issu  de  germain  de  sa  femmet  et  fils  de 
Jean  de  Durfort,  chevalier  du  Saint-Esprit,  5  janvier  1597» 
et  de  Louise  de  Polignac. 

Jean  IT  de  Béthune,  fils  aisné  d*Âlpin,  eut  beaucoup  de 
biens  qu'il  mangea  et  qu'il  ruina  entièrement  par  sa 
mauvaise  conduite,  et  mourut  1554.  11  avoit  espousé, 
1529,  Anne,  dame  de  Rosny,  etc,  troisiesme  fille  d'Hugues 
de  Helun,  vicomte  de  Gand,  chevalier  de  la  Toison  d*Or, 
gouverneur  d'Arras,  et  de  Jeanne  d'Hornes,  dame  d'Hé- 
buterne,  morte  1540.  Leurs  enfans  furent  :  François  de 
Béthune,  baron  de  Rosny;  Alpin,  mort  sans  alliance; 
Marie,  femme  de  Jean  Raguier,  sieur  de  la  Molte-Tilly, 
escuyer  tranchant;  Jeanne,  mariée,  1546,  à  Gabriel  de 
Torcy,  baron  de  Tendy  ;  et  une  religieuse  à  Poissy.  Anne 
de  Melun  estant  mortCi  1540,  son  mari  espousa  Jeanne 
du  Pré  dont  il  n'eut  aucuns  enfans. 

François  de  Béthune,  dépouillé  de  tous  les  biens  de  son 
père,  ne  conserva  que  ceux  de  sa  mère,  et  fut  uniquement 
baron  do  Rosny  et  seigneur  de  Villeneuve  en  Thurie.  Il  se 
fit  huguenot,  suivit  le  prince  de  Condé  dans  tout  tes  les 
guerres  de  religion,  demeura  prisonnier  à  la  bataille  de 
JamaCy  13  mars  1569,  et  fut  depuis  remis  en  liberté  et 
en  possession  de  son  bien,  et  demeura  en  repos  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  1575. 11  avoit  espousé,  1557,  Charlotte,  fille 
de  Robert  Dauvet,  président  en  la  Chambre  des  Comptes,  et 
d'Anne  Briçonnet,  fille  de  Jean  Briçonnet,  sieur  du  Plessis 
Rideau,  président  en  la  Chambre  des  Comptes,  fils  de  Guil- 
laume Briçonnet,  qui  après  la  mort  deRaoulette  de  Beaune, 
sa  femme,  se  fit  prestre,  devint  évesque  de  Saint-Malo,  1490, 
fut  cardinal,  15  février  1495,  d'Alexandre  VI,  Borgia,  à  la 
prière  de  Charles  VIll,  évesque  de  Nismes,  1496,  archevesque 
duedeRheims,  1497,  après  son  frère,  enfin,  archevesque  de 
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Narboime  où  il  mourut,  14  décembre  1514  ;  et  oe  cardinal 
estoit  frère  de  Guillaume  Briçonnet,  archevesque  duc  dé 
Rheims,  chancelier  et  garde  des  sceaux  de  France,'  inort 
1497.  Ce  cardinal  fut  père  aussy  d'autre  Guillaume, 
évesque  de  Lodève,  puis  de  Meaux,  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés,  mort  1533,  et  de  Denis,  successii^ement  évesque 
de  Toulon,  de  Lodève  et  de  Saint-Halo,  abbé  de  Côrmery 
et  d'Espinay,  ambassadeur  à  Rome  près  de  Léon  X,  Mé- 
dicis,  et  mourut,  1535.  On  s'est  échappé  sur  ces  Briçonnets 
à  qui  les  fînauces  et  le  voyage  d'Italie  de  Charles  YIII 
firent  la  fortune,  par  la  singularité  de  ces  prélats.  Fran- 
çois se  remaria  à  Marguerite  de  Louvigny  dont  point 
d'enfans. 

Les  enfans  de  François  de  Béthune,  baron  de  Rosny,  et 
de  Charlotte  Dauvet,  furent  :  un  aisné  qui  se  noya  à  vingt 
ans  ;  Maximilien,  qui  devint  duc  de  Sully,  cause  de  ce  tiltrc; 
Salomon,  baron  de  Villeneuve,  gouverneur  de  Mantes,  qui 
servit  et  figura  peu,  et  qui  mourut  à  Beauvais,  1597,  au 
retour  du  siège  de  Beauvais.  Il  s'estoit  marié  quelques 
mois  auparavant  à  Margueritte  Clausse,  fille  du  sieur  de 
Fleury,  grand  maistre  des  eaux  et  forests  de  France»  et 
d'une  sœur  de  M'  de  Yilleroy,  secrétaire  d'Ëstaf»  qui  fait 
si  souvent  mention  de  ce  beau-frère  dans  ses  Mémoires. 
Philippe,  comte  de  Selles  ;  luy  et  son  fils  aisné  furent  des 
hommes  illustres»  et  tous  deux  ambassadeurs  à  RomCt 
et  tous  deux  en  grands  emplois.  Le  comte,  puis  ducile 
Charost,  quatriesme  fils  de  ce  Philippe,,  comte  de  Selles, 
sera  cause  qu'il  sera  réservé  cy-après  avec  toutte  sa 
branche  au  tiltre  de  Charost.  La  sœur  unique  de-^^es 
deux  illustres  frères,  nommée  Jacqueline,  espousa,1584, 
Élie  de  Gontault-fiadefol,  seigneur  de  Saint-GeniéSf  gou: 
verneur  de  Béarn  et  vice-roy  de  I^avarre.  On  se  souvien* 
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dra  qu'on  a  expliqué  cydevant,  tiltre  de  fîtron,  tome  V, 
page  186,  ces'  GontauluBadefbl.  Venons  maintenant  au 
sujet  dé  ce  tiltre. 
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Maxlmilien  de  Béthune, 
marquis  de  Rosny,  puis  duc 
de  Sully,  pair  de  France. 

La  vie  dé  ce  grand  homme 
(ait  une  ai  principale  partie 
du  règne  d'Henry  IV  et  de 
Thistoire  de  ce  temps-là,  et 
ses  actions  et  son  ministère 
remplissent  tellement  ce  qui 
est  entre  les  mains  dé  tout 
lé  monde  des  événements 
dex^ette  époque,  que  plus  il  y 
a  dé  choses  à  en  raconter  et 
itioins  ce  lieu  en  est  la  place, 
puisque  I  n'est  destiné , 
comme  on  Va  dit  à  l'entrée 
de  ce  tiltre  de  Sully,  qu'à  rap- 
peler des  curiosités  échapéés 
et  à  en  constater  d'autres 
qoe  le  têmips  et  la  négli- 
gence obscurcit,  quelquefois 
pourtant  à  en  retracer  de 
plus  connues  par  quelque 
àiérite  particulier.  Parmi 
beaucoup.de  bourres,  les 
Mémoires  de  Sully  contien- 
nent une  infinité  de  choses 


I.  Anne,  fille  pufsnée  de 
François  de  Courtenay,  sei- 
neur  de  Bbntin,et  de  Louise 
de  Jaucourt. 

Mariée  4  octobre  1583. 

Morte  à  Mantes,  juin  1 589. 

Elle  fut  la  dernière  de  cette 
branche  et  n'eut  qu'une  sœur 
qui  n'eut  point  d'énfans  d'un 
autre  Bélhurie. 

ir.  Rachel,  vefve  de  Fran^ 
çois  Hurault,  sieur  de  C!ias- 
teaupers,  maistre  des  re- 
quesles,  et  fille  de  Jacques 
de  Cochefilet,  seigneur  de 
Yaucelas,Yauvirieux,  etc.,  et 
de  Marie  Ârbaleste. 

Remariée  18  mav  1592. 

Elle  estoit  sœur  d'André 
de  Cochefilet,  comte  de  Yau* 
celas,  ambassadeur  en  Es- 
pagne, chevalier  du  Saint- 
Esprit,  1619,  qui  d'Eliza- 
heth.  dé.  l'Âubespinc,  sœur 
du  gardé  des  scèaùxdeChas- 
teauneuf,  dame  de  Vàuvi-. 
neux,  eut  le  comte  de  Vau- 
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vineux  père  de  la  prineesse 
de  Guemené  mère  du  duc 
de  Montbazon,  de  Tarche- 
vesque  duc  de  Rheims,  etc, 
d'aujourd*huy. 


importantes  et  curieuses,  et 
tous  les  mémoires  de  ces 
temps-là  sont  tous  remplis 
de  ce  grand,  noble  et  géné- 
reux ministre  si  digne  de 
Tamitié  et  de  la  confiance 
de  son  maistre. 

La  religion  et  le  parti  Huguenot  où  le  baron  de  Rosny 
s'estoit  engagé  et  dans  lequel  il  laissa  son  fils  et  ses  autres 
enfans  tout  jeunes,  fut  le  lien  qui  attacha  le  marquis  de 
Rosny  au  roy  de  Navarre  qui  fut  depuis  nostre  Henry  IV. 
Il  naquit  à  Rosny  en  1559,  et  il  eut  d*abord  quelque  atta- 
chement pour  le  duc  d'Alençon,  mais  il  tourna  fort  prompte- 
ment  vers  le  roy  de  Navarre  qu'il  suivit  à  sa  sortie  de  la 
cour  eu  1576,  et  qui  quatre  ans  après  luy  donna  une  place 
de  chambellan.  Il  ne  quitta  presque  plus  depuis  ce  prince 
et  se  trouva  à  la  pluspart  des  actions  des  guerres  des 
Huguenots.  En  1586,  le  roy  de  Navarre  Tenvoya  traitter 
de  sa  part  avec  Henry  Œ  et  les  députés  des  Cantons  Pro- 
testants qui  estoient  à  Paris,  et  ce  fut  de  son  entremise 
que  se  servirent  ces  deux  princes  pour  se  réconcilier  à 
bon  escient  après  les  barricades  de  Paris  de  1588.  Henry  IV 
estant  bientost  après  parvenu  à  la  couronne  par  le  mal- 
heureux coup  de  la  Ligue  qui  la  délivra  par  l'assassinat 
d'Henry  HI,  le  nouveau  Roy  se  servit  de  M.  de  Rosny  en 
une  infinité  de  choses  importantes  de  guerre  et  d'affaires» 
et  il  se  trouva  en  touttes  les  grandes  occasions  de  sièges 
et  de  combats  près  de  ce  prince  dans  la  faveur  et  la 
confiance  duquel  il  s'avançoit  de  plus  en  plus.  Il  fut  des 
premiers  à  éventer  le  dessein  du  tiers  parti  à  la  teste  du- 
quel le  comte  de  Soissons  vouloit  se  mettre  avec  son  frère, 
le  jeune  cardinal  de  Bourbon.  H  en  avertit  le  Roy  et  fol 
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fort  employé  vers  eux  pour  rompre  ce  pernicieux  dessein, 
dont  lé  comte  deSoissons,  outré  de  se  voir  découvert  avant 
le  temps,  garda  loutte  sa  vie  une  rancune  dont  on  verra  les 
suittes.  Ce  danger  qu*Henry  lY  courut,  parut  tel  qu'il  réso- 
lut enfin  de  se  faire  catholique.  Il  en  fut  pressé  par  M.  de 
Rosny,  bien  qu'huguenot,  et  ce  digne  serviteur  ne  perdit 
rien  de  Tamitié  ny  de  l'entière  confiance  du  Roy  par  son 
abjuration.  Outre  que  la  diversité  de  religion  estoit  en 
ces  malheureux  temps  presque  toutte  d'ambition  et  de 
politique,  les  huguenots  estoient  persuadés  qu'on  se  pou- 
▼oit  sauver  dans  l'une  et  dans  l'autre  religion  et  que  leur 
réformation  n'estoit  pas  nécessaire  au  salut.  Ce  n'est  pres- 
que que  de  nos  jours  que  s'estant  apperceus  du  tort  que 
cet  aveu  leur  faisoit  et  du  puissant  argument  qu'il  four- 
nissoit    contr'eux   aux  catholiques,    que   sans  changer 
d'opinion,  ils  sont  convenus  de  ne  la  plus  avouer,  et  cette 
remarque  a  déjà  esté  faitte  quelque  part  en  ces  Nettes, 
peut-estre  à  l'occasion  du  changement  de  religion  qui  ne 
fait  jamais  de  difficulté  quand  il  s'agit  du  mariage  d'une 
princesse  protestante  avec  un  prince  catholique.  [En]  1593, 
H.  de  Rosny  traitta  à  Rouen  du  recouvrement  de  la  Nor- 
mandie et  de  l'accord  de  M.  de  Yillars  qui  en  estoit  gou- 
verneur et  qui  ne  se  voulut  fier  à  nul  autre,  et  le  conclut 
au  mesme  temps  qu'Henry  IV  rentra  dans  Paris,  1594  ;  et 
à  son  retour  en  cette  ville,  il  fit  l'accomodement  de  H'  de 
Guise  et  de  Madame  sa  mère  avec  le  Roy.  Mais  en  mesme 
temps,  il  se  trouva  chargé  d'une  autre  affaire  qui  luy  en 
causa  beaucoup  dans  les  suittes.  Catherine,  sœur  du  Roy, 
morte  duchesse  de  Bar  sans  enfans,  s'ennuyoit  depuis 
longtemps  du  célibat.  Elle  aimoit  le  comte  de  Soissons,  et 
ce  prince,  que  l'ambition  touchoit  plus  que  l'amour,  y 
avoit  teUement  répondu  qu'ils  s'estoient  donné  réciproque- 
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ment  une  promesse  de  mariage  et  qu'Henry  IV  éstoit  fort 
Jeu  peine  d'une  démarche  si  hardie'  &  ^i  opposée  à  sa 
:e61onté.  M.  de  Rosny  fut  donc  chargé  de  négotier  avec  ces 
•anianb  pour  en  retii'er  ces  promesses.  C'estoit  olfenser  1^ 
jcœur  de  Tun,  et  détruire  tous  les  projets  d'ambition  que 
d'autre  avnit  fondés  sûr  cette  alliance.  Avec  lai  volonté 
absolue  d'un  Roy  averti  et  victorieux  de  la  Ligne,  H'  de 
Rosny  en  viiit  à  bout,  mais  quelque  miel  qu'il  sceust  em- 
ployer du  sien  à  une  pilluUe  de  soy  si  amère,  ny  l'un  ny 
l'autre  ne  la  luy  pardonnèrent  jamais.  La  playe  de  la 
découverte  du  tiers  parti  en  fut  violemment  rouverte  et 
iie  se  réferma  plus.  Il  racomada  touttesfois  le  comte  de 
poissons  avec  le  Roy  justement  irrité  de  son  audace,  et 
termina  encore  une  querelle  qui  estoit  née  entre  le  mesme 
comte  et  le  dernier  duc  de  Montpensier.       ' 

Les  amours  et  les  promesses  de  mariage  ont  esté  le  iléau 
de  la  vie  de  ce  vertueux  favori.  On  vient  de  voir  ce  que 
luy  préparent  celtes  de  Madame  sœur  du  Roy  et  du  comte 
de  Soissoûs.  Peu  de  gens  un  peu  instruits  ignorent  le- trait 
d'attadhemenl  intrépide  qu'il  lit  à  Henry  IV  à  Fontaine- 
bleau, sur  un  pareil  sujet.  11  attendoit  que  le  Roy  sortis! 
pour  la  chasse'  par  la  galerie  des  reformés,  qui,  par  pa- 
renthèse, n'a  eu  ce  nom  que  sous  Louis  XIY  de  ce  qu'un 
grand  nombre  d'officiers  reformés  après  la  guerre  d'Hol- 
lande luy  furent  présentés  par  M.  de  Louvois  dans  ce  lieu 
là*  Henry  IV;  sortant  donc  par  celte  galerie,  et  plein  de  ce 
qu'il  venoil  de  fiiire  seul  dans  son  cabinet,  appela  H'  de 
Rosny  et  le  tira  à  psirt  dans  cette  avance  en  manière  de 
petit  cabinet  sans  porte  qui  a  une  cheminée  et  dont  la 
fenestre^onno  sur  le  jardin  de  Diane.  Là,  Henry  IV  tirant 
ui|  papier.de  sa  poche,  écrit  de  sa  main,  le  donna  à  lire  à 
W  de  Rosny.  H  frémit  en  le  lisant,  et  le  Roy*  qui  s'en 
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apperceuty  le  pressa  dé  luy  dire  franchement  ce  qu'il  en 
peosoit.  Ce  que  j'en  pense,  répôndit-il,  saisissant  l'occasion 
de  le  prendre  au  mot  et  de  rendre  à  l'Estal  et  à  luy  un 
signalé  service,  mais  ne  vous  faschcrés-vous  point  et  me 
lepermettës-vous  ?  Puis,' poussant  pfus  loin  ;  Quoy,  ajousta- 
t il,  vous  jne^  permettes  dé  dire  et  de  faire  tout  ce  que  je 
voudray,  et  vous  me  donnés  vostre  parole  que  vous  ne 
tous  en  mettrés  point  en  colère  et  que  vous  me  permettes 
tout?  et  après  avoir  fait  réitérer  deux  ou  trois  fois  la  mesme 
promesse  bien  positivement  :  Tenés,  dit-il  en  déchirant  le 
papier  en  pièces,  voilà  ce  que  j'en  pense.  —  Mon  ami,  s'écria 
le  Roy  qui  l'appelloit  toujours  ainsy,  je  pense  que  vous 
estes  fou  t  —  Plust  à  Dieu,  Sîre,  répliqua  Rosny,  que  je  le 
fusse,  et  le  plu&  grand  de  vosire  royaume.  Le  Roy  ioutré  se 
contint  sur  la  parole  qu'il  avoit  donnée,  et  le  premier despit 
passée  ne  luy  en  sceut  jamais  mauvais  gré,  mais  de  ce  pas 
retourna  dans  son  cabinet  escrircune  autre  promesse  de 
mariage  à  Gabrielle  d'Estrée,  pareille  à  celle  qui  venoit 
d'estre  déchirée,  se  garda  bien  d'en  parler  à  M'  de  Rosny, 
et  s.Vn  alla  tout  de  suitte  à  la  chasse.  Or,  ce  prince  en  avoit 
aussy  donné  une  à  Mademoiselle  d'Entragues  qu'il  fitmar* 
quise  de  Vemeuil.  On  aveu  cy-devant,  tiltre  d'Angoulesme^ 
tome  VII.  page  235,  Testrange  usage  qui  en  fut  tenté  et  les 
énormes  attentats  de  cette  maistresse,  de  son  père,  de  sa 
mère,  dé  son  frère,  etc.  Ces  intriguea  commencèrent  à 
éclatter  en  1595,  et  du  siège  de  Laon,  que  le  Roy  faisoit, 
elle&  luy  parurent  si  importantes,  qu'il  euvoyà  M' de  Rosny 
à  Paris  pour  en  découvrir  davantage  et  les  faire  arrester  ; 
etonpeut  Juger  par  toùtle  la  longue  suitte  de  cette. affaire, 
tout  ce  qu'un  confident  aussy  attaché  par  le  cœur  et  d'une 
âme  aussy  ferme  que  la  sienne,  eut  à  souiTrir  de  ratrocitc 
des  complots,  et  des  manèges  de  la  maistresse  et  dés  siens, 
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et  de  la  foiblesse  de  son  maistre.  Le  trait  d'adresse  el  de 
fermeté  qu'il  fit  depuis  qu'il  fut  surintendant  des  finances, 
acheva  de  le  brouiller  avec  la  belle  Gabrielle.  Henry  IV  s'ea 
estoit  laissé  arracher  cent  mil  francs.  M'  de  Rosny,  qui 
s'estoit  souvent  oj^osé  à  des  libéralités  si  mal  placées, 
pour  l'épuisement  et  le  désordre  qu'il  avoit  trouvé  dana 
les  finances,  vit  le  Roy  trop  résolu  à  celle-cy  pour  luy  rien 
représenter.  Il  ne  dit  mot  à  l'ordre  qu'il  en  reoeut,  mais 
il  fit  compter  cette  somme  en  la  plus  basse  monnoye  dans 
une  pièce  par  où  Henry  lY  devoit  passer,  en  sk)rte  qu'elle 
tint  te  plus  de  terrain  qu'il  se  put.  Le  Roy  voyant  tant 
d'argent  :  Mon  ami,  luy  dit-il,  que  d'argent,  et  que  nous 
voilà  riches  !  M**  de  Rosny,  d'un  ton  consterné,  luy  répon- 
dit que  la  somme  estoit  grande  à  la  vérité  et  difficile  à  re- 
couvrer, mais  que  c'étoit  pour  Gabrielle.  Comment,  dit  le 
Roy,  je  ne  pensois  pas  que  c'en  fust  tant.  Mon  ami,  un 
tiers  suffira  bien,  gardons  le  surplus.  Ainsy  M' de  Rosny 
sauva  la  plus  part  de  la  somme,  mais  Gabrielle  le  luy 
sceut  bien  reprocher  et  ne  l'oublia  jamais,  outre  qu'elle 
ii'ignoroit  pas  combien  il  estoit  contraire  à  ses  pernicieux 
et  démesurés  desseins.  Il  ne  fut  pas  moins  embarassé  dans 
les  demeslés  domestiques  du  Roy  et  de  la  Reine,  et  on 
regrette  bien  que  ses  Mémoires,  qui  le  font  entendre  si 
souvent,  n'ayent  osé  s'en  expliquer  dans  le  temps  et  ayent 
négligé  de  le  faire  depuis.  On  auroit  là  dessus  des  anec- 
dettes  bien  curieuses  et  qui  mettroient  plus  au  net  les 
Soupçons  qu'on  a  eus  sur  la  mort  d'Henry  IV  et  que  les 
.Mémoires  de  Sully  ne  mesnagent  pas.  Ils  sont  confirmés 
par  le  dégagement  extrême  de  la  Reine  et  de  ses  plus  confi- 
dents à  l'instant  mesme  de  cette  mort,  par  la  prévoyance 
et  le  sens  froid  de  pourvoir  à  tout,  par  cette  retraitte  de  là 
Reine  dans  des  entresols  pour  n'y  point  voir  de  tentures 
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de  deail  et  touttesfois  y  voir  presque  tout  le  inonde»  enfin 
par  Tatlention  si  marquée  et  si  suivie  de  n'interroger  le 
monstre  qui  exécuta  lé  crime  que  pour  la  forme,  et  cepen- 
dant l'empescher  de  parler»  et  Texécuter  au  plus  tost.  Ce 
sont  là  de  ces  pertes  irréparables  pour  la  curiosité  et 
mesme  pour  le  fonds  des  histoires  ;  mais  revenons  à  M'  de 
Rosny. 

Le  siège  de  Laon  et  sa  prise  fut  suivi  d*un  voyage 
d*Henry  IV  en  Franche-Comté  où  il  se  hazarda  tlint  à  la 
journée  de  Fontaine-Françoise»  30  juin  1595,  qui  fut  le 
dernier  grand  coup  contre  les  restes  de  la  Ligue.  11  estoit 
demeuré  un  conseil  à  Paris»  et  le  Roy  avoit  voulu  que  M'  de 
Rosny  en  fut.  Hais  à  peine  en  eut-il  tasté»  qu'il  s*en  retira 
et  s'en  fut  à  sa  maison  de  Moret.  Le  Roy  y  passa  à  son 
retour  et  voulut  sçavoir  pourquoy  il  le  trou  voit  là»  et  non 
où  il  ravoit  mis*  U  sceut  que  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes» et  des  finances  surtout»  luy  estoient  cachées  par 
ceux  de  ce  conseil,  et  que  cette  raison  l'en  avoit  fait  retirer. 
Le  Roy  se  fascha»  et  de  ce  moment  luy  donna  entrée  dans 
tous  ses  conseils  où  tost  après  il  prit  une  telle  supériorité 
que  peu  à  peu  les  autres  luy  quittèrent  la  place»  et  peu 
à  peu  il  se  trouva  le  maistre  des  affaires»  surtout  de  celles 
des  finances»  avant  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins, 
2  may  1598.  Trois  mois  après»  H'd'O»  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Isle  de  France  et  sur- 
intendant des  finances  qu'il  avoit  fort  depredées  et  mal 
gouvernées»  estant  mort,  Henry  IV  qui  Tavoit  laissé  dans 
les  emplois  où  il  l'avoit  trouvé»  quoyque  fort  indigne  de  la 
confiance  d'Henry  IH  par  son  attachement  à  la  maison  de 
Guise  et  les  pernicieux  conseils  que  luy  et  Villequier  sur- 
tout, donnèrent  tràistreusement  à  leur  maistre  pendant 
les  barricades  de  Paris»  Henry  lY,  dis-je»  donna  la  surin- 
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tendance  des  finances  à  M'  de  Rosny;  M'  d*0  estoit  mort 
rumé  et  insolvable.  Il  avoît  basti  les  chasteaux  de  Frespe 
près  Sain Vfernfiiaiiij.et  de  Maillëbob  el.d^autres  jençore,-. 
vtvQÎt.  somplueusemeaty  et  laissoit  tt)ul  faire  à  d*autre$ 
ppur  ne  prendre  aucuiie:pçine-  M'  de- Rospy  prît  tout  te 
çôntrepled  et  voulut  tout  voir  et  tout  administrer  par  Ujyr. 
mesme,  et  fit  si  bien  qu'il  restablit  d'abord  le  bon.  ordre 
et  dans  les  suitles  les  finances  du  Roy,  comme  ses  Mé- 
moires le  racontent  fort  ^u.  loiig,_ et  comme  on  eu  est  teUe> 
ment  convenu  qu'il  passe  encore  aujourd'hui  pour  un 
modèle  dans  l'administration  des  finances.  Mais  ce  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  peine,  de  travail,  de  fermeté^  touttes 
choses  en  quoy  il  excclloit,  ny  par  conséquent  sans  se 
foire  beaucoup  d'ennemis.  Il  trouva  le  chemin  ouvert  à 
tout  le  monde  de  pescher  en  eau  facouble.  La  darté  qu'il 
se  prescrivoit  écarloit  beaucoup  de  dons  «t  encore  plus 
de  prétentions.  On  n'osoit  s'en  plaindre;  on  se  rejetta  sur 
son  humeur  négative  et  peu  complaisante  dont  on  se  plai- 
gnit généralement.  Mais  il  n'en  rabattit  rien  de  sa  con- 
duite, très  souvent  mesme  avec  Henry  IV,  pour  ce  qu'on 
luy  extorquoit  ou  ce  qu'il  vouloit  pour  ses  maistresses;  et 
à  la  fin  Henry  IV  esloit  toujours  pour  luy.  li  érigea 
Rosny  en  mesme  temps  en  marquisat,  et  le  soutint  conti*e 
M'  d'Espernon  dans  une  querelle  qu'ils  eurent  ensemble 
au  conseil,  et  contre  tous  ceux  qui  se  portèrent  pour  mécon- 
tents de  luy.  Peu  de  mois  après,  il  fut  déHvré  d'une  dan- 
gereuse ennemie  et  sur  le  point  qu'elle  alloit  devenir  biea 
plus  redoutable.  Ce  fui  de  la  belle  Gabrielle,  qui  mourut  le 
samedy  saint  fort  brusquement,  à  Paris,  chez  Zamet,  comme 
on  Ta  veu  cy-devant,  tiltre  d'Eslrées^  tome  VI,  page  120,- 
ainsy  on  n'en  répétera  rfen,  ny  de  la  conjoncture  où  elle 
mourut,  uy  de  la  révélation .  du  Pape,  qui  a  esté  racontée 
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du  mesme  endroit.  On  ajoutera  seulement  icy  celle  de 
M' deRoshy,  qni,  estant  d'autre  religion  qiie  le  SainfrPère; 
fiit  jipparemment  d*une  autre  espèce,  il  avoit  laissé  le. Ray 
&  Fontainebleau  pour  venir  faire  la  cèna  à  Rosny,  IL. y 
estoit  au  lit  avec  sa  ^condc  femme  qu'il  avoit  extrèmeé 
ment  grondée,  il  y  avoit  quelque  lemps^  dé  ce  qu'elle  avoit 
esté  voir  Gabrielle  à  sa  toilette.  Les  ponts  du  ehasteau 
esfoient  levés  et  il  estoit  encore  assez  matin.  Arrive  uu 
courrier  qui  pooi*  se  faire  baisser  les  ponts,  sonna  de 
son  cornet.  Soit  .que  ce  cornet  éveillast  M'  de  Rosny,  soit 
qu'il  le  fîist  déjà,  il  poussa  aussytost  sa  femme,  et  tout 
anssytosU  avant  qu'on  eust  eu  le  temps  seulement  d'aller 
au  pont  i  M'amie,  luy  dit-il >  vous  n'irés  plus  à  la  toilette 
de  Madame  Gabrielle.  On  n'entreprendra  point  de  justifier 
cette  révélation  ny  dans  un  autre  genre  cette  promptitude 
à  l'annoncer  à  sa  femme.  Quoy  qu'il  en  soit,  cette  mort 
estoit  le  salut  de  l'Estat.  Le  Roy  estoit  sans  enfans,  hoifs  de 
toutte  mesure  de  reprendre  la  Reine  Marguerite  sa  femme; 
poursuivant  à  Rome  la  dissolution  de  son  mariage  pour  es^ 
pouser  Gabrielle  dont  pour  cela  il  avoit  £ait  casser  violem-. 
meiit  lemariage,  malgré  d'Amerval,  son  mari,  comme  on  l'a 
veu  au  mesme  tiltre  à'Eslré&y  \ome  VI,  page  119.  La  Reine 
Margueritte  s'opposoit  ouvertement  à  la  dissolution  du 
sien,  déclarant  qu'elle  y  donneroit  les  mains  dès  qu'elle 
aurait  seuretéque  Gabrielle  ne. seroit  point  Reine,  ny  H' de. 
Tendosme  DaupKin,  Clément  YIU  n'osoit  passer  outre 
contre  touttes  les  reigles  de  l'Église  et  contre  le  vœu  de 
la  plusparl  de:  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  en  Fraiicfe: 
tandis  qu!il  s'agissent  si  positivement. de  Gabrielle-  Le  Roy 
n'avoil  jamais  esté-  si  abandontié  à  9on  amour  et  à  Y^tti". 
bitiondesa  maistresse.  U  estoit  paisible  dans  son  royaume;, 
puissant  et  redoutté  au  dehors.  Tout .  estoit  à  craindre 
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d'un  schisme,  s'il  passoit  outre,  et  de  Testât  de  tels  enfans 
pour  la  succession.  Les  troubles  et  les  guerres  civiles  dont 
on  estoit  à  peine  sorti  et  qui  avoient  pensé  renverser 
l'Estat  tant  de  fois,  devenoient  inévitables  et  encore  plus 
dangereuses.  Henry  IV  se  perdoit  d'honneur  et  de  réputa- 
tion malgré  Téclat  de  ses  victoires.  Quelle  terrible  tenta- 
tion pour  un  ministre  et  un  favori  confident  si  attaché  à 
la  gloire  et  à  la  personne  de  son  maistre  qui  ne  va  plus 
régner  que  pour  sa  Gabrielle  !  ajoustés  y,  ennemie  de  ce 
favori  !  M'  d*Estrécs,  père  de  Gabrielle,  se  démit  presque 
incontinent  après  cette  mort  de  sa  charge  de  grand  maistre 
de  l'artillerie,  et  M'  de  Rosny  en  fut  pourveu,  et  six  mois 
après,  il  en  obtint  l'érection  en  office  de  la  couronne  qui 
fut  enregistrée  au  Parlement  en  janvier  1601.  Mais  c'est 
aller  trop  loin  sans  parler  d'une  afTaire  qui  n'a  pu  estre 
ensevelie  dans  l'oubli  qui  luy  siééroit  si  bien,  et  qu'on  pas- 
seroit  icy  sous  le  silence  qu'on  luy  désireroit  si  ce  n'estoit 
se  priver  d'un  point  fort  curieux,  sans  aucune  espérance 
de  l'anéantissement  des  faits  dans  la  mémoire  des  hommes 
et  dans  le  monuments  secrets  des  bibliothèques. 

On  a  veu  la  haine  du  comte  de  Soissons  pour  H'  de 
Rosny  et  ses  causes.  Il  luy  en  avoit  donné  une  marque 
trop  éclatante  pour  ne  se  le  pas  aliéner  à  jamais,  d'autant 
que  la  disproportion  ne  permit  pas  d'en  espérer  justice. 
A  un  voyage  d'Henry  lY,  le  comte  de  Soissons  se  trouva 
mal  logé.  Passant  malheureusement  devant  la  maison 
marquée  pour  M'  de  Rosny  où  il  n'estoit  pas  encore  ar- 
rivé mais  où  tous  ses  gens  estoient  déjà  establis,  il  dit 
qu'il  la  vouloit  avoir,  et  sans  mesme  éprouver  aucune 
résistance,  il  fit  jetter  tout  ce  qui  appartenoit  à  H'  de 
Rosny  par  les  fenestres,  chargea  ses  gens,  et  se  mit  dedans 
avec  les  siens.  Le  Roy  le  trouva  fort  estrange,  mais  H'  de 
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Rosny,  qui  en  Toulut  éviter  les  suittes»  aima  mieux  supo- 
ser  qae  ses  gens  avoient  manqué  de  respect,  et  il  n*en  fut 
antre  chose*  sinon  que  le  favori  outré  de  despit  trouva 
bientost  après  l'occasion  de  s'en  bien  et  seurement  venger. 
Bénry  lY,  dès  qu'il  fut  maistre  de  Paris,  y  fit  venir  le 
jeune  prince  de  Condé  qui  fut  depuis  gendre  du  dernier 
connestable  de  Montmorency,  et,  pour  l'ester  d'entre  les 
mains  des  Huguenots,  le  fit  élever  sous  ses  yeux  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  comme  celuy  qui  devoit 
succéder  à  la  couronne,  si  dans  le  triste  estât  où  il  estoit 
avec  la  Reine  sa  femme,  Dieu  ne  luy  donnoit  point  d'en- 
fans  masles.  Outre  cette  radieuse  espérance,  il  n'y  avoit 
plus  que  quatre  princes  du  sang  en  vie  non  compris  le 
Roy*  Ces  princes  esloient  ce  jeune  prince  de  Condé'  et  ses 
trois  oncles.  Le  prince  de  Conti,  qui  mourut  en  1614  sans 
enfàns  et  mary  de  la  Guise  qui  esloit  si  bien  avec  lé  mares- 
chai  de  Bassompierre  qu'elle  mourut  de  douleur  en  1631, 
de  sa  prison.  Le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  arche vcsque 
de  Rouen  après  son  oncle,  le  fantosme  de  la  Ligue.  Ce 
jeune  cardinal,  nomé  ainsy  par  opposition  au  vieux,  estoit 
mort  dès  1594,  ainsy,  outre  sa  prestrise,  il  n'est  à  compter 
que  pour  la  mention.  Le  comte  de  Soissons  dont  le  fils 
unique  n'estoit  pas  né  ;  et  le  dernier  duc  de  Montpensier, 
gendre  du  capucin  de  Joyeuse,  dernier  de  sa  branche,  qui 
mourut  en  1608  et  qui  ne  laissa  qu'une  fille  unique  qui 
devint  la  première  femme  de  Gaston,  frère  de  Louis  XIII, 
et  qui  mourut  en  couche  de  Mademoiselle  de  Montpensier, 
înorte  fille,  1693.  M' de  Montpensier  estoit  d'une  branche 
cadette  et  dernière  cadette  de  celle  de  Vendosme  d'où 
sorloit  Henry  lY  et  les  princes  du  sang  cy-devant  nommés. 
Le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soissons  estoient  frères 
de  père,  l'un,  fils  du  prince  de  Condé,  tué  à  la  bataille 
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de*  Jarnac,  13  mars  1569,  et  d'Éléonor  de  Roye;  l'autre 

estoit  du  mesme  père  et  de  Françoise  de  Longoeville,; 

Siecondc  femme.  Le  prince  de  Gondé  estait  fils  de  Taisné^de 

l'un  et  de  l'autre,  mort  prince  de  Cèndé  et  chef  du  parti 

huguenot,  5  mars  1588.  Quoyque  le  prince  de  Conti  qui 

jusqu'alors  n'avoit  point  eu  d'eiifans  de  ses  deux  femmes, 

Jeliiine  de  Coesme  et  Louise  Margueritte  de  Lorraine,  ait 

eu  une  fille  de  la  dernière  en  1610,  qui  ne  veacut  que  dix 

jours,  il  passoit  pour  ne  pouvoir  devenir  père,  él  au  prince 

de.Gondé^ptès,  c'esfoit  le  seul  qui  fust  devant  le  comte  de 

Sûissons',  M'  de  Montpensier  estaAt  ua  cadet  et  qui  n*eut 

qu'une  fille.  Bans  cette  position,  le  comte  de  Soissons 

iôfiagina  que  le  prince  de  Condé.  estant  né  posthume  et 

d'un  père  longuement  mourant  d'une  blesseure  qu'il  avoit 

receueà  la  bataille  de  Coutras^  sa  naissance  pouvoit  estre 

contestée,  et  il  en  entreprit  le  procès.  Bien  de  plus  odieux 

qu^un  procès  fait  de  guayeté  de  cœur  à  son  propre  neveu 

où  il  alloit  de  tout  pour  luy,  et  où,  au  contraire,  le  comte 

de  Soissons  avoit  si  peu  de  choses  à  gaigner,  je  veux  dire 

une  espérance  fort  éloignée  à  la  couronne  et  qui  par  l'évé'^ 

uement  du  second  mariage  d'Henry  lY,  n'eut  aucun  lieu, 

leà  biens  alors  très  modiques,  et  la  qualité  de  premier 

prince  du  sang,    touttes  choses  qu'il  ne  pouvoit  tenhr, 

mesme  en  gaignant  cet  horrible  procès,  que  de  la  mort  du 

prince  de  Conti  sans  enfans  masles,  pour  les  qualités»  et 

mesme  femelles,  pour  les  bien^.  On  sema  force  médisances 

contre  Charlotte  de  la  Trémojlle,  princesse  de  Condé  r  on 

parla  fort  d'elle  et  de  son  maislre  d'hostel;  on  alla  jusqu'à 

aecuser  la  mort  de  son  mari  d'pii  poi^çtn  ti^  qui:r.aYQit 

notoirement  mis  hors  d'estat  d'approcher  d'elle  plus- -d'un 

jftn  ayant  la  naissance  de  leur  fils.  Henry  IV  laissa  d^abord 

faire,  et  le  prince  de  Conti  demeura  dans  la  neutralité.  Le 
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procès  cdmibença  avec  tout  l'éclat  et  le  scandale  imagina-» 
|>ie.  On  prétendit  le  renfermer  dans  la  question^  sçavoir 
si  noe  grossesse  pouvoit  durer  plus  d'un  an  €t  finir  «près 
heureusement;  on  s'eschâppa  à  tout  tes  sortes  de  moyens; 
Cependant  M'  de  Rosny  qui  avoit  d'abord  mesprisé  cette 
idée  dn  comte  de  Soissons  comme  tout  à  fait  chimérique:, 
vit  tant  de  choses  et  de  ressorts  qu'il  <ïommença  à  la  con- 
sidérer pluB  sërieusemônt.  Il  en  parla  à  Henry  lY  qui 
n'aVoit  jamais  aimé  le  comte  de  Soissons,  quoyque  tous 
deux  sortis  des  deux  frères  et  cousins  germains  ;  il  luy 
rouvrit  lesancieniiesplaycs  du  tiers  parti  et  des  promesses 
de  mariage  dé  Madame,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut  ; 
il  renouvella  ses  affections  pour  le  jeune  prince  deCôndé 
pour  lequel  il  àlloil  de  tout  et  pour  lequel-encore  le  parti 
huguenot  verroit  avec  despit  et  d'amères  réflections  Fin- 
différence  du  Roy  converti  à  l'anéantissement  du  seul  re«- 
letton  de  ses  chefs.  Henry  IV,  entraisné  par  ces  raisons  et 
toujours  poussé  et  soutenu  par  MVde  Rosny,  prit  parti  à 
découvert  et  ne  dédaigna  pas  de  solliciter  les  pges.  Ce 
fat  un   terrible  contrepoids  aux  motifs  d'espérance  du 
comte  de  Soissons.  ïl  redoubla  d'efforts,  mais  enfin  il 
perdit  sa  cause,  et  le  prince  de  Condé  demeura  en  entière 
possession  de  son  estât  et  dé  sa  naissance.  Cela  terminé, 
M*^  de  Rosny  ne  crut  pas  les  choses  assés  en  seureté.  Les- 
calôpiar  estoit  raporteur  du  procès  et  en  fat  fait  président 
à  mortiei*.  W  de  Rosny  avoit  lié  avec  luy  une  amitié  fort 
confidente.  Il  acheva  d'en  profiter  en  le  faisant  consentir 
d'apporter  tout  le  procès  en  entier  à  Henry  lY,  qui,  entre 
M'. de  Rôsûy  et  ce  magistrat,  le  jet  ta  dans  son  feu.  L'inti* 
mité  que  cette  grande  affaire  avoit  liée  entre  M**  de  Rosny 
et  Lescatopiet  et  qui  fit  la  fortune  de  ce  dcrni^,  dura 
toutte  leur  vie,  si  bien  qu'en  janvier  4639,  trois  ans 
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avant  la  mort  de  If  de  Rosny  lors  et  depuis  longtemps 
duc  de  Sully>  son  neveu  k  comte  de  Charost,  mort  duc  à 
brevet,  troisiesme  fils  du  comte  de  Bctbune,  son  fir&re, 
espousa  la  fille  du  mesme  Lescalopier  qui  estoit  extrême- 
ment riche  et  qui  est  la  grand'mëre  du  duc  de  Charost 
gouveineur  de  la  personne  de  louis  XV.  Telle  fbt  Torigine 
de  la  haine  implacable  qui  a  toujours  esté  entre  les  bran- 
ches de  Condé  et  de  Soissons  et  qui  a  duré  plus  vive 
encore  dans  celle-cy  jusqu'à  son  extinction  defnière^ 
mesme  dans  les  femelles  et  jusque  dans  leurs  filles, 
comme  de  nos  jours  on  Ta  veue  en  la  dernière  duchesse 
de  Nemours.  Pour  M'  de  Rosny,  il  eut  besoin  de  toutte  la 
protection  d'Henry  IV,  tant  qu'il  vescut,  pour  se  garantir 
de  la  rage  du  comte  de  Soissons,  jusque-là  que  luy  cher- 
chant querelle  en  tout,  il  se  formalisa  tellement  d*une  ré- 
ponse que  H'  de  Rosny  fil  à  un  de  ses  gens  sur  une  affaire 
de  finance  qu'il  protégeoit  parce  qu'il  en  tiroit  gros  et 
mesme  du  sceu  du  Roy,  qu'encore  que  celte  response  ne 
portast  que  sur  l'affaire  qui  véritablement  échoua,  et  point 
du  tout  sur  luy,  il  la  prit  à  offense  personnelle  et  protesta 
si  bien  qu'il  s'en  vengeroit  que  M'  de  Rosny  fut  averti  par 
un  billet  d'Henry  IV  de  ne  sortir  point  que  fort  accompagné 
jusqu'à  ce  qu'on  eust  appaisé  cet  orage. 

11  fut  le  principal  ministre  de  toultes  les  affaires  d'Estat 
et  domestiques  du  Roy.  Ce  fut  luy  qui  traitta  le  mariage 
de  Madame,  sœur  du  Roy,  avec  le  fils  du  duc  de  Lorraine» 
puis  la  réconciliation  de  la  Reine  Margueritte  et  ses  dona- 
tions au  Roy,  enfin  il  fut  un  des  commissaires  pour  traitter 
le  mariage  du  Roy  avec  Marie  de  Hédicis,  conjointement 
avec  le  dernier  connestable  de  Montmorency,  le  chancelier 
de  Bellièvre  et  M'  de  Villeroy.  II  arresta  seul  le  traitté  de 
paix  avec  le  cardinal  Aldobrandin  légat  et  neveu  de  Clé* 
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ment  VDI,  pour  le  marquisat  de  Saluées,  puis  alla  am« 
bassadeur  extraordinaire  en  Angleterre  féliciter  Jacques  I 
de  son  avènement  à  cette  nouvelle  couronne  et  traitter 
particulièrement  avec  iuy.  A  son  retour,  il  fut  employé 
pour  contenir  les  Huguenots  dont  les  pratiques  devenoient 
suspectes,  et  eut  le  gouvernement  de  Poictou,  1603,  et  en 
février  1606,  il  fut  fait  duc  et  pair.  On  a  veu  cy-devant, 
tiltre  de  Vendosme,  tome  Y,  page  453,  ce  qui  se  passa  en 
faveur  de  M'  de  Yendosme  en  cette  occasion.  Henry  lY  Iuy 
fit  de  grandes  offres  pour  le  faire  catholique,  et  Paul  Y, 
Borghese,  Ten  pressa  plusieures  fois  par  des  brefs  très 
obligeants. 

L'horrible  assassinat  qui  osia  Henry  lY  à  la  France, 
allant  à  TArsenal  voir  M'  de  Sully,  dépouilla  celuy-cy  de 
faveur  et  d'emplois.  La  Reine  et  la  canaille  qui  Tenvi- 
ronnoit  et  qui  vouloit  gouverner,  le  craignoient  éga* 
lement  et  n'aimoient  rien  de  ce  qui  avoit  esté  cher  à 
Henry  lY.  La  pluspart  n'en  avoient  pas  esté  contents  sur 
les  grâces  pécuniaires  et  avoient  aigri  la  Reine  sur  ses  dea- 
meslés  domestiques  avec  le  Roy,  quoyque  M'  de  Sully  n'y 
entrast  jamais  que  malgré  Iuy,  comme  on  le  voit  dans  ses 
Mémoires,  et  quoyque,  comme  l'ennemi  des  maistresses, 
il  deust  estre  agréable  à  Tespouse.  Le  comte  de  Soissons 
estoit  dans  cette  terrible  conjoncture  le  seul  prince  du 
sang  compté.  On  ne  faisoit  aucun  cas  du  prince  de  Conti, 
son  frère  aisné,  et  le  prince  de  Condé,  leur  neveu,  avoit 
emmené  sa  femme  à  Bruxelles  sur  des  soupçons  de  jalou- 
sie d'Henry  lY  qui  firent  un  grand  éclat,  et  se  tenoit  hors 
du  royaume,  ayant  mesme  pris  ce  temps  d'absence  pour 
tller  jusqu'à  Rome  où  il  parvint  enfin  à  Tentière  sécu- 
larisation, et  sans  récompense  aucune,  de  l'abbaye  de 
Oiasteaureux  dont  il  se  fit  un  patrimoine  et  qui  est  main- 
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tenant  un  des  duchés-pairies  de  la  maison  de  Condé.  Les 
petits  confidents  de  la  tipihe  qui  sceurent  lost  se  faire 
Ken  grands,  s'appuyèrent  donc  d'al)drd  du  '  comte  de 
Soissons  et  n'eurent  pas  de  peiné  h  luy  accorder  le  sa- 
crifice de  M'  de  Sully.  11  ne  doufta  pas  un  moment  de 
son  entière  disgrâce,  et  ne  vouloit  pas  faire  un  seul  pas 
vei*s  aucun  de  ceux  qu'on  voyoit  saisis  des  resnes.  Mais 
sa  famille  le  tourmenta  tant  qu'il  fit  une  visi(te  au  ma- 
reschal  d'Ancre  dont  il  se  repentit  toute  sa  vie,  et  qui  ne 
fit  que  le  convaincre  de  plus  en  plus  qu'il  avoit  raison. 
De  tous  ses  emplois,  il  ne  conserva,  au  bout  d'un  an^  que 
ceux  qu'on  ne  put  luy  ester,  le  Poictou  et  l'Artillerie, 
encore  luy  en  esta  l'on  l'exercice  tant  qu'on  put.  Il  porta 
sa  disgrâce  avec  magnanimité,  sans  aigreur,  sans  bassesse, 
et  se  retira  dans  ses  maisons,  presque  toujours  à  Sully. 

•  •  • 

Il  y  eut  des  occasions  où  il  ne  laissa  pas  d'esire  consulté. 
Le  comte  de  Soissons  estoit  mort  dès  la  fin  de  1612,  et  son 
fils  unique  n'avoit  que  huit  ans  lorsqu'il  mourut.  Les 
Ancre,  les  Mangot,  les  Barbin,  estoient  expulsés  àvecJa 
Reine  mère,  M^  de  Yilleroy  et  les  autres  anciens  ministres 
i*appellés.  Ils  se  firent  donc  un  honneur  d'en  faire  à  H'  de 
Sully,  mais  une  politique  de  le  laisser  à  Técart.  Ils  crai-. 
gnoient  un  maistre  en  luy  par  la  capacité  jointe  à  la 
disproportion  d'eslat  et  de  là  figure  si  principale  qull  âvoit 
faitte,  et  le  prince  de  Condé,  seul  prince  du  saiig  avec  qui 
oh  eust  à  compter  alors,  ne  receut  de  ses  parents' et  ne 
transmit  à  sa  postérité  ny  souvenir,  hy  reconnoissance, 
mais  peut-estre  quelque  secret  despit  de  ne  se  pouvoic 
cacher  à  soy-mesme  ce  qui  luy  en  devoil  donner  et  à  touttè 
sa  postérité  à  jamais.  M'  de  Sully  mandé  vint  donc.de 
Sully  £t  salua  le  Roy  environné  de  sa  cour,  laquelle  plcina 
de  jeunes  gens  qui  n'en  avoient  point  veu  d'autre,  se  mu 
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rent  à  rire  assés  indiscrettement  en  voyant  ce  vieux  Mi- 
nistre vestu  comme  il  i*estoit  du  temps  de  Henry  IV.  II 
jetta  un  regard  sévère  sur  la  compagnie,  et  tout  de  suitte 
dit  au  Roy  que  le  Roy  son  père  n*avoit  pas  accoustumé 
d'estre  entouré  de  bouflbns  ny  de  voir  personne  en  leur 
présence  pour  les  consulter  sur  ses  affaires.  Le  Roy  qui 
sentoit  Tindécence  dont  il  venoit  d'estre  tesmoin,  luy  fit 
œnt  caresses,  et  le  prenant  par  la  main,  le  mena  dans  son 
cabinet  où  il  fut  appelle  diverses   fois  en  fort  peu  de 
jours,  puis,  voyant  à  quoy  les  choses  alloient,  prit  congé 
et  s'en  alla.  On  se  servit  de  son  contre-poids  sur  les  hu- 
guenots aux  assemblées  de  Rouen  et  de  Loudun  et  depuis 
encore  pour  la  réduction  de  Montauban  et  l'accomodement 
du  célèbre  duc  de  Rohan  son  gendre.  Il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  ses  terres,  ne  venant  que  très  rarement  et  très 
courtement  à  Paris  ou  la  Cour,  et  toujours  avec  grande 
dignité,  sans  avoir  jamais  fait  un  pas  vers  le  retour  de  la 
fortune.  Quoyque  son  fils  aisné  et  unique  de  sa  première 
femme  eust  dignement  fait  à  la  guerre  les  fonctions  de 
grand  maistre  de  l'artillerie  dont  il  avoit  la  survivance 
et  qu'il  exerça  quelques  années  depuis  la  mort  d'Henry  IV, 
il  eut  la  douleur  de  luy  voir  partager  sa  disgrâce  sans  autre 
raison  que  pour  estre  son  fils.  M'  d'Effiat,  et  après  luy 
M'  de  la  Melleraye,  qui  furent  depuis  mareschaux  de 
France,  eurent  des  commissions  pour  l'exercer,  et  ce  fils 
estant  mort  en  1634,  le  cardinal  de  Richelieu  qui  avoit 
toujours  écarté  M'  de  Sully  pour  n'avoir  point  à  compter 
avec  luy,  négotia  tant,  que  desespérant  de  jouir  jamais 
ny  pas  un  des  siens  de  cet  office,  il  se  laissa  persuader 
enfin  d'en  donner  la  démission  et  d'accepter  en  mesme 
temps  un  baston  de  mareschal  de  France,  en  septembre 
1634.  Soit  dit  en  passant  qu'alors,  ny  trente  et  peut-estre 

vin  16 
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quarante  ans  depuis,  un  due  inareschal  de  France  n'estoit 
ny  connu  ny  nommé  que  par  son  tiltre  de  duc  et  jamais 
de  mareschal,  tellement  qu'il  ne  se  trouverra  point  que 
M' de  Sully  se  trouve  jamais  écrit  ny  nommé  nulle  part 
marcschal,  au  point  qu'aune  infinité  dé  gens,  d'ailleurs 
âssés  instruits,  ignorent  encore  aujourd'huy  qu'il  ait  jamais 
esté  mareschal  de  France,  et  que  j'en  ay  trouvé  beaucoup 
dans  cette  entière  ignorance.  On  ne  répète  point  ce  qui  a 
esté  dit,  tiltre  de  Rohan  [Montbazon]^  page  117  [de  ce 
volume],  du  tabouret  de  grâce  qu'il  fit  donner  aux  sœurs 
de  son  gendre. 

Il  amusa  son  loisir  aux  Mémoires  qui  portent  son  nom  et 
b  ses  bastiments  de  Sully  et  de  Yillebon.  Il  eut  la  consola- 
tion avant  de  mourir  de  voir  le  fils  de  son  fils  aisné,  qu'il 
avoit  perdu  en  1654,  marié  en  février  1639  à  une  fille  du 
chancelier  Séguier.  Elle  ne  tarda  pas  à  l'aller  voir  à  Sully 
où  la  principale  noblesse  des  provinces  voisines  cstoit 
venue  la  recevoir.  Le  bonhomme  Tembrassa  avec  gravité  au 
bas  de  l'escalier,  la  conduisit  dans  la  grande  et  vaste  salle 
qui  est  au  haut,  et  en  y  entrant,  luy  dit  :  v  Venés,  m'amie, 
a  saluer  et  rendre  vos  respects  au  maistre  de  la  maison, 
«  c'est  par  où  avant  tout  il  faut  commencer  ».  Et  la  menant 
gravement  sur  le  poing,  sans  plus  mot  dire  ny  regarder 
personne,  l'arresta  vis-à-vis  un  grand  portrait  en  pied 
d'Henry  IV  qui  estoit  sur  la  grand'chcminée  vis-à-vis  des 
fenestres  qui  regardent  sur  la  Loire,  et  là,  luy  fit  faire  la 
plus  profonde  révérence  qu'il  accompagna  de  la  sienne, 
puis  la  rangeant  par  respect  de  costé  :  «  Çà,  dit-il,  que  je 
<x  vous  présente  tous  ces  Messieurs  et  ces  Dames,  et  que 
tt  nous  les  remerciions  de  la  peine  qu'ils  ont  bien  voulu 
«  prendre  de  nous  venir  voir  ».  C*est  ainsy  que  ce  digne  et 
lt3Connois.sant  serviteur  récent  sa  belle-fille,  et  l'admirable 
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leçoa  qu'il  donna  à  sa  postérité.  Luy-mesme,  qui  n'avoit 
pmnt  d'Ordre,  s'cstoit  fait  peindre  aussy,  corps  armé,  avec 
un  petit  Henry  IV  sur  le  cœur,  et  ce  portrait  est  encore 
à  Sully  en  monument  d'attachement  et  de  gratitude. 

N'en  oublions  pas  un  autre  beau  trait  et  singulier  au 
possible.  II  avoit  fort  travaillé  au  chasteau  de  Rosny,  et 
lors  de  la  mort  d'Henry  lY,  il  achevoit  le  dernier  pavillon 
en  simêtrie  avec  un  autre,  et  ce  dernier  là  en  estoit  au 
dernier  estage  commencé.  A  l'instant,  il  arresta  le  basti* 
ment:  «  Ha  maison,  dit-il,  portera  éternellement  le  deuil  de 
c  mon  maistre»,  et  il  fit  couvrir  de  chaume  le  pavillon  tel 
qu'il  estoit.  Il  est  dignement  demeuré  en  cet  estât  tant 
que  Rosny  est  resté  dans  sa  famille.  Le  dernier  duc  de 
Sully  direct  l'a  vendu  à  Senosan  qui  a  achevé  le  pavillon. 
Mais  quelle  honte  à  ce  quatriesme  duc  de  Sully,  de  n'avoir 
pas  bien  expressément  stipulé  qu'on  ne  pourroit  jamais  y 
toucher  ! 

Quoyque  retiré  et  mesme  comme  en  disgrâce,  il  fut 
toujours  extrêmement  honoré  et  considéré.  Urbain  VIII, 
Barberin,  qui  tint  le  Saint-Siège  depuis  1623  jusqu'en 
1644,  luy  escrivit  plusieurs  brefs  d  estime  et  d'amitié 
pour  l'exhorter  à  se  faire  catholique.  Ce  qui  est  déplora- 
ble, c'est  qu'il  est  certain  qu'il  en  eut  envie  sur  la  fin  de 
ses  jours  et  que  sa  femme  l'en  empescha.  Enfin,  grand 
dans  la  plus  intime  faveur  et  dans  les  places  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  importantes,  plus  grand  dans  le  dépouil* 
lement,  dans  la  disgrâce  et  dans  une  relraitte  de  plus  de 
trente  ans,  il  mourut  au  Perche  dans  le  chasteau  de  Ville- 
bon  qu'il  avoit  basti,  21  décembre  1641,  à  quatre-vingt** 
un  ans,  avec  une  réputation  sans  tache  au  milieu  des  finan- 
ces, des  maistresses  et  des  partis,  avec  l'honneur  d'avoir 
restabli  et  tellement  mis  l'ordre  dans  les  finances  et  dan» 
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louttes  les  parties  de  ses  vastes  administrations,  qu'elles 
sont  encore  citées  comme  un  modèle  et  regrettées  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 


Haximilien,  marquis  de 
Rosny,  grand  maistre  de 
l'artillerie  en  survivance 
de  son  père  dont  il  partagea 
la  disgrâce,  et  mourut  à 
Paris  pi*emier  septembre 
1634. 


Du  premier  lit  : 

Françoise,  fille  aisnée  de 
Charles  de  Blancheforl,  dit 
de  Créquy,  duc  de  Lesdi- 
guière,  mareschalde  France, 
et  de  Magdeleine  de  Bonne, 
fille  et  héritière  du  conesta- 
ble  duc  de  Lesdiguières. 
Mariée  15  septembre  1609. 
morte  23  janvier  1656.  Elle  estoit  sœur  de  François,  duc 
de  Lesdiguières,  et  de  la  première  mareschale  de  Villeroy. 
Elle  mourut  23  janvier  1657  {sic). 

Du  second  lit  : 

Margueritte,  duchesse  de  Rohan.  Voir  tiltre  de  Rohan, 
tome  Y,  page  499,  [et  tiltre  de  Monibazon,  tome  YIO, 
page  119].  Mariée  à  Paris,  7  février  1605.  Morte  à  Paris, 
21  octobre  1660.  Mère  de  l'héritière  de  Rohan  qui  es- 
pousa  Henri  Chabot. 

Louise,  mariée,  29  may  1620,  à  Alexandre  de  Lévy,  mar- 
quis de  Mirepoix,  mareschal  de  la  Foy,  sénéchal  de  Béziers 
et  de  Carcassonne.  Puis  démariéc,  et  ne  se  remaria  point. 
Luy  espousa,  1632,  la  fille  du  mareschal  de  Roquelaure, 
en  eut  postérité,  et  fut  tué  par  les  Espagnols,  1637,  aux 
lignes  de  Leucaie. 

François  de  Béthune,  comte  d'Orval,  puis  duc  à  brevet, 
1652,  avoit  eu  les  bastiments  et  les  grands  chemins  en 
survivance  de  son  père,  qu'il  perdit  à  sa  disgrâce.  Il  eut 
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aussy  quelques  petits  gouvernements  en  Guyenne.  Devint 
officier  générai  dans  les  années  du  Roy,  puis  se  signala 
dans  Montauban  pour  les  huguenots.  Bientost  après,  rentré 
en  son  devoir,  puis  dans  lo  sein  de  l'Église,  il  fut  premier 
escuyer,  1627,  de  la  Reine  Anne  d'Autriche,  chevalier  du 
Saint-Esprit,  1633,  et  mourut  à  Paris,  7  juillet  1678,  à 
quatre-vingt-un  ans. 

Il  espousa  à  Montauban,  19  décembre  1620,  Jacqueline, 
fille  de  Jacques  Nompar  de  Caumont,  premier  mareschal 
duc  de  la  Force,  et  de  Charlotte  de  Gontault,  fille  du  pre- 
mier mareschal  de  Biron.  Jacqueline  estoit  sœur  du  second 
mareschal  duc  de  la  Force  qui  fut  père  de  la  femme  du 
célèbre  mareschal  de  Turenne,  et  de  plusieurs  autres 
frères,  du  second  desquels  sont  sortis  les  ducs  de  la  Force. 

De  ce  mariage  : 

Maximilien  Alpin  de  Béthune,  comte  d'Orval,  fort  obs- 
cur, mort  1692,  qui  de  Catherine  de  la  Porte,  fille  d'un 
maistre  des  requestes,  eut  : 

Maximilien-François  de  Béthune,  marquis  de  Courville, 
qui  a  esté  enseigne  des  gensdarmes  de  la  garde  du  Roy, 
mort  à  vingt-huit  ans,  en  1685,  avant  son  père.  Sa  femme, 
sœur  du  marquis  de  Rothelin,  père  de  ceux  d'aujourd'huy, 
se  remaria  mal  à  Claude-François  Bourdin,  sieur  d'Assy, 
capitaine  d'infanterie  au  régiment  deVermandois,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après,  en  1688.  De  son  premier  mariage 
elle  laissa  : 

Louis-Pierre-Maximilien  de  Béthune,  présentement  duc 
de  Sully,  pair  de  France. 

Le  duc  d'Orval  avoit  espousé  en  secondes  nopces  Anne 
d'Harville,  sœur  du  marquis  de  Paloiseau,  morte  18  no- 
vembre 1716,  et  laissa  Armand  de  Béthune,  dit  Tabbé 
d'Orval,  qui,  dès  1680,  eut  l'abbaye  de  Senanques,  puis 


246  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

celles  de  Poullières  et  de  £lanche-Coiironne  avec  lesquelles 
il  a  vieilli  dans  une  grande  obscurité  passant  sa  vie  à  la 
campagne.  A  la  mort  du  dernier  duc  de  Sully,  il  débucha 
et  se  présenta  à  l'héritage  et  à  la  prétention  de  recueillir 
la  dignité.  En  quelque  temps  que  c*eust  esté,  il  eust  eslè 
sifflé,  puisque  non  seulement  représentation  a  lieu  dans 
les  grands  fiefs  en  France  et  par  tous  paîs,  mais  encore 
parce  que  les  lettres  d'érection  qui  contiennent  la  loy  de 
la  succession  à  la  dignité  sont  formelles  pour  l'aisnesse. 
L'édit  de  1711  décidoit  encore  plus  nettement  la  question. 
L'abbé  d'Orval,  qui  n'attaquoit  son  petit-neveu  que  parce 
qu'il  n'estoit  pas  sur  un  pied  dans  le  monde  à  avoir  les 
rieurs  pour  luy,  s'apperceut  bienlostque  cela  nedécideroit 
pas,  et  comme  il  n'avoit  point  pris  les  ordres,  il  prit  parti 
d'espouser   vistement  un  grand   crédit  par  l'espérance 
d'eslre  duchesse  pour  contrepoids  à  ses  soixante-seize 
années,  et  il  trouva  la  sœur  de  mère  de  la  femme  de  Por 
tail,  pi*emier  président  au  Parlement,  lequel  mit  tout  son 
crédit  et  tout  son  sçavoir  faire  en  faveur  de  son  beau-frère, 
tellement  que  par  le  besoin  que  la  Cour  eut  de  luy  sur  les 
affaires  de  la  constitution  Unigenitus,  il  fit  deffendrc  à 
son  petit-neveu  de  mener  sa  femme  à  Versailles  prendre 
son  tabouret.  Ce  fut  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  car  il  tenta 
vainement  d'empescher  son   petit-neveu  de  continuer  à 
porter  le  tiltre  de  duc  de  Sully  qu'il  avoit  pris  d'abord,  et 
d'en  avoir  le  rang  et  les  honneurs,  mais  il  fut  dit  que 
c'estoit  sans  préjugé  et  sans  conséquence.  Due  fois  mesme 
que  le  carrosse  du  duc  de  Sully  fut  refusé  d'entrer  dans 
la  grand'cour  intérieure  de  Versailles,  où  le  Roy  estoit,  il 
s'en  plaignit  au  premier  ministre  qui  luy  en  fit  excuse  et 
qui  mil  ordre  que  cela  n'arrivast  plus.  Enfin,  après  plus 
d'une  année  de  délais  et  de  chicanes,  l'affaire  fut  jugée 
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devant  le  Roy;  le  duc  de  Sully  gaigna  son  procès  quand  à 
la  dignité,  mais  quoyqu'il  gaignait  aussy  quand  aux  biens 
ce  qui  ne  se  pouvoit  reruser,  le  comte  d'Orval  obtint  tout 
ce  qui  luy  pouvoit  estre  accordé  et  la  faveur  du  premier 
président  y  parut  entière.  Le  rare  est  que,  selon  les  appa- 
rences, cela  sera  utile  à  la  Maison,  puisque  ce  comte 
d'Orval  a  eu  un  fils  et  que  le  duc  de  Sully  n'a  que  des 
filles  ;  ainsy  ce  fils  aura  le  bien  que  le  crédit  du  premier 
président  a  emporté,  et  recueillera  de  droit,  après  le  duc 
de  Sully,  la  dignité  de  duc  et  pair  de  France.  Revenons 
aux  ducs  de  Sully  : 


n. 

Haximilien  -  François  de 
Béthune,  duc  de  Sully,  ac- 
compagna le  duc  de  Lesdi- 
guières  à  son  ambassade  de 
Rome,  1633,  et  mourut  à 
Paris,  à  quarante-sept  ans, 
13  mars  1642. 


Charlotte,  seconde  fille  du 
chancelier  Séguier  et  de 
Magdeleine  Fabry.  Mariée 
3  février  1639.  Remariée, 
29  octobre  1668,  au  duc  de 
Verncuil  bastard  d'Hen- 
ry IV.  Morte  sans  enfans  de 
ce  deiTiîcr  mari  et  vefve 
dès  [le]  5  juin  1704,  à  quatre  vingt^un  ans.  Voir  cy- 
devant  le  tiltrc  de  Verneuil,  tome  VI,  page  107,  sur  des 
curiosités  qu'on  ne  répète  pas  icy,  et  celuy  de  de  Coislin, 
tome  VI,  page  233. 

[Ses  enfants  furent]  : 

Margueritte-Louise  de  Béthune,  mariée,  23  janvier  1658, 
au  comte  de  Guiche,  fils  aisné  du  premier  mareschal  duc 
de  Gramont  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde.  Puis 
dame  du  palais  de  la  Reine.  Vefve  sans  enfans,  29  no- 
vembre 1673. 
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Remariée  à  Verncuil,  6  février  1681,  par  ancienne  incli- 
nation  réciproque,  à  Henry  de  Daillon,  duc  du  Lude  non 
vérifié,  grand  maistre  de  rarlilleric,  chevalier  du  Saint- 
Esprit.  Vefve  encor  sans  enfans,  30  aoust  1685. 

La  duchesse  du  Lude  passoit  sa  vie  à  la  Cour  où  elle 
estoit  aimée  et  considérée.  Lorsqu'on  fut  sur  le  point  de 
faire  la  Maison  de  la  future  duchesse  de  Bourgogne,  mère 
du  Roy,  la  duchesse  du  Lude  passa  dans  la  court  de  Ver- 
sailles allant  à  la  Messe.  Monsieur  qui  estoit  auprès  du  Ht 
du  Roy  qui  avoit  pris  une  médecine  de  précaution,  et  qui 
parloit  des  prétendantes  à  la  charge  de  dame  d^honneur, 
la  voyant  passer,  la  nomma.  —  c  Oui,  dit  le  Roy,  rien  de 
meilleur  pour  bien  apprendre  à  la  Princesse  à  beaucoup 
mettre  de  rouge  et  de  mouches.  »  Et  cela,  si  seichement, 
que  Monsieur,  qui  ne  s*en  soucioit  pas,  se  tut  tout  court. 
Le  lendemain,  sur  la  fin  de  la  matinée.  M'  de  Ghastillon, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur,  entra 
dans  son  cabinet  et  luy  aprit  que  la  duchesse  du  Lude 
venoit  d'cstre  nommée  dame  d'honneur.  Monsieur  se  mit 
à  rire  et  l'asseura  qu^ii  estoit  mal  informé.  Chastilion 
maintient  que  rien  n^est  plus  certain,  et  Monsieur  à  rire 
plus  fort,  tellement  que  Chastilion  ne  put  comprendre 
pourquoy  Monsieur  trouvoit  cette  nouvelle  si  ridicule. 
Comme  ils  en  esloient  là ,  nouvel  avis  de  cette  vérité  et 
nouveau  rire,  mais  pour  cette  fois,  Monsieur  voulut  mons- 
Irer  qu'on  ne  sçavoit  ce  qu'on  disoit,  et  envoya  aux  nou- 
velles. Qui  fut  bien  estonné,  ce  fut  luy  quand  on  luy 
raporta  la  vérité  si  bien  prouvée  qu'il  n'y  eut  plus  à  en 
doutlcr,  et  d'estonnement,  il  conta  à  ses  familiers  ce  qui 
luy  estoit  arrivé  la  veille.  400000  francs  comptés  à  Na- 
non,  autrement  M"*"  Balbien,  sous  fée  de  la  Fée,  la  seule 
domestique  que  M"*"  de  Maintenon   avoit   conservé  du 
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temps  qu'elle  estoit  M"*^  Scarron,  bien  belle  et  bien 
gueuse,  et  qu'elle  aimoit  fort,  avoit  fait  l'affaire.  Pour  en 
revenir  à  la  duchesse  du  Lude,  elle  se  fit  peu  compter, 
mais  adorer,  dans  cette  place  qu'elle  conserva  f outie  la  vie 
de  la  Princesse,  et  avec  une  considération  extérieure  in- 
finie qu'elle  a  conservée  ainsy  que  sa  singulière  beauté 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  25  janvier  1 726,  dans  sa 
quatre  vingt-quai riesme  année,  universellement  visitée, 
recherchée,  aimée,  honorée  et  regrettée,  tant  peut  la 
bonté,  la  politesse,  la  magnificence,  la  table  et  le  grand 
usage  de  la  Cour  et  du  monde  qui  suplée  à  l'esprit;  [et] 


III. 

Maximilien  -  PieiTe-Fran  - 
çois  de  Béthune,  duc  de 
Sully,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  1688,  passa  sa  vie 
à  Sully  où  il  mourut  en  juin 
1694. 


Marie-Anloinette,  fille  d'A- 
bel  Servicn,  ministre  et  sur- 
intendant des  finances,  et 
d'Anne  le  Roux. 

Mariée   premier   octobre 
1658,  à  Meudon. 
Morte  à  Paris,  d'où  elle 
n'estoit  jamais  guères  sortie,  26  janvier  1702. 

Elle  estoit  sœur  de  M'  de  Sablé,  mort  ruiné  sans  alliance, 
et  de  l'abbé  Servien,  desquels  les  mœurs  ont  fait  peu 
d'honneur  à  l'esprit. 


m. 

Maximilien  -Pierre -Fran- 
çois-Nicolas de  Béthune,  duc 
de  Sully,  mourut  sans  pos- 
tèrilé  à  Paris,  24  décembre 


Magdeleine-Ârmande,  fille 
d'Armand  duGamboust,  duc 
de  Coislin,  pair  de  France, 
chevalier  du  Saint-Esprit,  et 
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1712,  à  quarante-huit  ans. 
Le  mari;  et  la  femme  estoienl 
issus  de  germains,  leurs 
pères  estant  fils  des  deux 
sœurs,  seules  filles  du  chan- 
celier Séguicr. 

IV. 


de  Marie  du  Ilalgoet.  Elle 
estoit  sœur  des  deux  derniers 
ducs  de  Coislin  dont  le  der- 
nier estoit  cvesque  de  Metz, 
chevalier  du  Saint-Esprit. 

Mariée  10  avril  1689. 

Morte  30  janvier  1721. 


Maximilien-Henry  de  Bé- 
thune,  duc  de  Sully,  dit  le 
chevalier  de  Sully  pendant 
la  vie  de  son  frère  aisné.  11 
servit  longtemps,  toujours 
bien  avec  le  monde  et  jamais 
bien  avec  le  Roy.  Chevalier 
du  Saint-Esprit,  1724,  mort 
à  Paris,  3  février  1729. 


Marie-JeaniieGuyon,  belle, 
sage,  spirituelle,  avec  beau- 
coup d'amis.  Yefve  sans  en- 
fans  de  Louis  N.  Foucquet, 
sieur  de  Vaux,  fils  aisné  de 
M'  Foucquet,  surintendant 
des  finances,  si  connu  par 
ses  malheurs.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  en  bcUe-mère, 
qui  fut  cette  M"*'  Guy  on, 
célèbre  par  sa  dévotion  mystique  qui  a  couslé  la  foriune 
à  M'  de  Fenelon,  archevesque  de  Gambray,  et  qui  a  formé 
un  petit  troupeau  que  Rome  ny  Versailles  n'ont  pu  détacher 
d'elle.  L'histoire  de  M"*  Guyon  est  trop  connue  pour  s'y 
estendre. 

Ce  mariage  fut  le  fruit  d'une  inclination  de  beaucoup 
d'années,  li  ne  fut  déclaré  que  par  la  persécution  que  la 
duchesse  du  Lude  fit  à  son  neveu  de  se  marier  après  la 
mort  de  son  frère.  Elle  ne  craignoit  rien  tant  que  ce  ma- 
riage, et  avoit  menacé  son  neveu  de  le  deshériter.  Ce  fut 
donc  un  coup  de  poignard  pour  elle.  Après  avoir  esté 
longtemps  sans  vouloir  entendre  parler  d'eux,  elle  fit  un 
effort  de  chrestienne,  et  uniquement  dans  cette  veue.  Elle 
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trouva  bon  que  M***  la  princesse  de  Conli,  fille  du  feu  Roy, 
les  luy  amenast,  et  peu  à  peu  elle  se  vainquit  encore  sur 
la  froideur,  mais  toujours  en  combattant,  et  a  laissé  ce 
neveu  son  héritier  qui  ne  l'a  pas  esté  longtemps. 

Y  générations.  V  ducs  et  pairs.  V  duchesses.  Offices,  3. 
Charges,  5.  Ministre,  [1].  Surintendant,  [1].  Emplois,  plu- 
sieurs. Ambassadeur,  1.  Province,  1.  Mareschal  de 
France,  1.  Chevaliers  du  Saint-Esprit,  2.  Chevalier  de 
la  Toison  d'Or,  1 . 


V.  Appelle. 

Louis  -  Pierre-  Maximilien 
de  Béthune,  duc  de  Sully, 
qui  a  succédé  à  la  dignité 
comme  on  l'a  expliqué  en  la 
page  précédente.  Au  mariage 
de  M' le  duc  de  Berry,  le  duc 
de  Beauvillicr  qui  comme 
ayant  esté  son  gouverneur, 
avoit  les  charges  de  la  cham- 
lire  et  de  la  garderobe,  luy 
en  vendit  une  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre 
de  ce  prince,  par  où,  n'ayant 
guère  servi  et  jamais  esté  à 
la  Cour,  son  beau-père  dé- 
sira de  le  racrocher.  Il  es- 
toit  d'année  lorsque  M'  le 
duc  de  Beiry  mourut,  telle- 
ment qu'il  fut  chargé  de 
reporter  son  collier  de  TOr- 


Louise,  fille  de  N.  Desma- 
rest  et  de  Magdeleine  Bé- 
chameil.  Mariée  10  janvier 
1709.  Sœur  du  sieur  de 
Maillcbois  devenu  lieute- 
nant général,  gouverneur  de 
Douay,  maistre  de  la  garde- 
robe  du  Roy,  lieutenant  gé- 
néral de  Languedoc,  cheva- 
lier du  Saint-Esprit,  1724, 
et  gendre  du  mareschal 
d'Alegre  et  des  femmes  de 
M' Malon  de  Bercy,  cy-devant 
intendant  des  finances  sous 
son  beau-père,  et  de  Sr  de 
Goêsbriant,  lieutenant  géné- 
ral, gouverneur  de  Verdun, 
que  son  beau-père  fit  faire 
chevalier  du  Saint-Esprit, 
1711,  pour  avoir  défendu 
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dre  de  la  Toison  d*Or  en 
Espagne  où  son  beau-père 
luy  valut  des  recommanda- 
tions du  feu  Roy  qui  le  luy 
firent  donner. 

Il  a  deux  filles  très  nubiles 
et  non  mariées,  et  point  de 
fils. 


Aire.  M'Desmarestestoit  fils 
d'une  sœur  de  M'  Colbert 
avant  que  ce  grand  ministre 
le  fust  devenu.  Il  prit  ce  neveu 
auprès  de  luy.  L'histoire  de 
sa  longue  disgrâce  et  de  son 
diflicile,  puis  rapide  retour, 
est  si  connue  qu'on  ne  s'y 


estendra  pas.  Il  estoit  mi- 
nistre d*Estat  et  controlleur  général  des  finances  à  la  mort 
de  Louis  XIV  à  qui  sa  fortune  ne  survescut  pas.  Celle  de 
son  fils  a  passé  de  loin  l'espérance  de  l'un  et  de  l'autre. 
VU  générations  dont  la  dernière  collatérale.  YI  ducs 
et  pairs  dont  deux  frères,  et  le  dernier  collatéral.  VI  du- 
chesses. Offices,  3.  Charges,  5.  Emplois,  plusieurs.  Am- 
bassadeur, 1.  Ministre,  I.  Chevaliers  du  Saint-Esprit,  2. 
Chevalier  de  la  Toison  d'Or,  1.  Province,  1. 
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^  FAIT»  %  AYRIL  16it,  C0NNB8TABLB. 

Peu  de  ministres  ont  essuyé  un  déchaisnement  aussy 
général  et  aussy  grand  que  le  connestable,  sur  son  minis  - 
tère,  sur  sa  personne,  sur  sa  Maison.  Les  libelles  ont  plu 
de  son  temps  et  depuis  encore,  et  il  n'est  pas  jusqu'au 
nostre  où  a  paru  V Histoire  de  la  Mère  et  du  FilSy  c'est-à- 
dire  des  divisions  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIIl,  où 
Torigine  de  ce  connestable  est  cruellement  expliquée;  et 
ii  est  tellement  entre  les  mains  de  tout  le  monde  par  le 
bruit  qu'il  fit  dès  qu'il  parut,  et  qui  le  fit  infiniment  débi- 
ter, qu'on  se  dispensera  de  copier  icy  ce  qu'il  en  raconte^ 
Ce  qu'on  aura  peine  à  comprendre,  c'est  qu'il  ne  tint 
qu'à  la  duchesse  de  Chaulnes-Beaumanoir  d'en  avoir  tous 
les  exemplaires  pour  deux  mil  escus.  La  malignité  y  trouve 
une  grande  clarté  de  vérité.  Ce  qui  n*est  pas  douiteux, 
c'est  que  cette  origine  et  plus  d'un  grand  tiers  de  cet  ou- 
Trage  est  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu  dont  le 
style  est  parfaitement  reconnoissable,  et  le  reste  est  de 
Mezeray,  par  qui  il  le  fit  achever,  trop  chargé  de  grandes 
occupations  pour  continuer  d'y  travailler  luy-mesme.  Peut 
esire  s'est-il  voulu  mesnager  aux  yeux  du  public  un  mo- 
nument de  gratitude]  pour  Marie  de  Médicis  que  M'  de 
.  Luynes  chassa  pour  s'emparer  des  affaires.  Il  est  pourtant 
vray  que  ce  fut  à  luy  à  qui  elle  eut  l'obligation  de  sa 
première  réconciliation  cl  de  la  seconde,  et  le  cardinal  de 
Richelieu  du  rapel  de  son  exil  d'Avignon  auprès  d'elle,  qui 
fut  l'échelon  fondamental  de  toutte  sa  grandeur.  On  ne 
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voit  pas  que  M'  de  Luynes  ait  fait  depuis  aucun  mal  à  celte 
princesse  ny  aux  siens  que  le  cardinal  terrassa  et  chassa 
depuis  la  fameuse  journée  des  dupes,  bien  des  années 
après  la  mort  du  connestable.  Il  est  certain  encore  que 
ce  grand  ministre  n'a  point  paru  d'ailleurs  ennemy  du 
connestable  ny  des  siens,  et  que,  pendant  son  ministère, 
le  duc  de  Chaulnes,  mareschal  de  France  dès  1619,  Tut 
employé  à  la  teste  des  armées  avec  distinction^  et  que 
quoyqu'il  n'y  ait  rien  fait  d'ëclattant,  et  qu'il  y  aye  «yiiel- 
quefois  esté  malheureux,  ses  services  furent  récompensés 
en  divers  temps  de  ce  ministère  par  les  gouvernements  de 
Picardie,  d'Auvergne  et  de  plusieurs  places  de  sa  conve- 
nance. Il  est  certain  encore  que  ce  fut  sans  qu'il  se  soit 
jamais  mis  à  portée  que  le  Ministère  eust  à  compter  avec 
luy.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'aucune  créature  du  con- 
nestable de  Luynes  ait  esté  maltraittée  par  le  cardinal  de 
Richelieu.  On  ne  prétendra  pas  icy  ny  adopter  ny  faire 
contre  à  ce  que  ce  grand  ministre  a  laissé  par  écrit.  On 
ne  croit  pas  non  plus  devoir  s'arrester  beaucoup  aux  ori- 
gines italiennes.  On  s'en  tiendra  à  la  reiglc  qu'on  s'est 
prescritte  de  suivre  le  continuateur  du  Père  Anselme, 
mais  pour  évitter  de  s'embarasser  dans  ce  qu'il  présente 
d'abord  d'une  manière  peu  claire  et  confuse,  on  laissera 
le  Thomas  d'Albert,  par  lequel  il  commence,  pour  venir 
d'abord  aux  deux  fils  qu'il  luy  donne,  Hugues  ci  Jean 
d'Albert,  depuis  lesquels  on  voit  plus  de  clarté. 

Jean  d'Albert,  seigneur  de  Boussargues,  qui  est  donné 
pour  l'aisné  en  le  nommant  pourtant  après  Hugues,  est 
mis  comme  puisné  d'Hugues,  et  en  le  disant  tel,  après  la 
postérité  d'Hugues.  Comme  celle  de  Jean  est  eslcintet  cela 
devient  indifférent  et  nous  donne  lieu  de  commencer  plu£ 
comodément  par  elle. 
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Ce  Jean  d'Albert,  seigneur  de  Boussargues,  fui  viguiei' 
royal  de  Bagnols  et  lieutenant  de  Thomas  susdit,  son  père, 
qu'on  a  cru  devoir  obmettre,  au  bailliage  de  Yivarais  et  de 
Yalentinois  qu'il  tenoit  héréditairement  en  fief  du  Roy 
dont  il  estoit  escuyeren  1454,  c'est  à  dire  de  Charles  YII. 
Gepcndant  le  voicy  de  robe  sous  Louis  XI,  troc  peu  connu 
alors,  depuis  que  les  Parlements  furent  perpétuels  et  sé- 
dentaires. Il  fut  donc  en  1461  conseiller  au  Parlement 
de  Tolose,  puis  Tun  des  trois  maistres  des  requestes  ordi- 
naires de  rhostel  du  Roy.  De  Catherine,  fille  de  Louis  de 
Bésiers,  sieur  de  Saint-Julien,  viguierdu  Pont-Saint-Esprit, 
il  eut  deux  fils,  Thomas  d* Albert,  seigneur  de  Boussargues, 
et  Thëobald  d'Albert,  baron  de  Monclus. 

Thomas  d'Albert,  seigneur  de  Boussargues,  fit  hommage 
au  Roy  de  sa  terre  de  Boussargues  et  de  sa  viguerie  royale 
de  Bagnols,  1499,  et  testa  24  janvier  1518.  Quoyque  ce 
temps  ne  soit  pas  éloigné,  de  trois  femmes  qu'il  espousa, 
on  ne  connoist  que  Catherine,  fille  de  Jean  Hébrard,  con* 
seigneur  de  Saint-Julien,  et  vefvc  de  noble  Simon  de  Ya- 
laure,  et  Alix  ou  Aliéner,  fille  de  Jean  d'Urre,  sieur  dé 
Tcissiere  et  de  Venterol.  11  eut  sept  filles  et  point  de  fils. 
De  laquelle  de  ses  femmes  \inrent  ses  filles,  on  l'ignore,  et 
ilny  eneut  que  quatre  de  mariées  :  Claude,  en  1518,  à 
François  de  Fiennes,  jiige  ordinaire  de  Villeneuve  d'Avi- 
gnon; Gabrielle,  1522,  à  Antoine  de  Bannes,  sieur  d'Ave- 
jan;  Jeanne,  1531,  à  Antoine  Vicenobre,  sieur  de  Fer- 
rièrcs  ;  Louise,  née  d'Alix  d'Drre,  [qui]  fut  dame  de  Bous- 
sargues, et  mariée,  1531,  a  Jean  de  Montfaucon,  sieur  dé 
Canillac  prés  Cârcassone,  puis,  1548,  à  André  d'Aragouse. 

Théobald  d'Albert,  baron  de  Monclus  et  seigneur  de 
quelques  autres  terres,  est  qualifié  en  plusieurs  actes  no- 
(rilisetpolenê,  et  testa  en  janvier  1526.  Il  espousa  Michelle, 
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fille  d*Antoine  de  Bagnols,  sieur  de  Saint-Michel  d*Enfer  et 
conseigneur  d'autres  lieux,  dont  il  n'eut  point  d'enfans. 
Il  se  remaria  à  Gabrielle,  fille  de  Remy,  sieur  de  Hondra- 
gon,  capitaine  de  la  Tour  de  Toulon  et  commissaire  général 
de  l'artillerie.  Il  en  eut  deux  fils  et  deux  filles,  l'une,  abbesse 
de  Nostre-Dame-des-Plans,  1566;  l'autre,  mariée  à  Jean 
de  Sados,  sieur  de  Rosmenil,  puis  remariée  à  François  de 
Mistrals,  baron  de  Croze. 

L'aisné  des  deux  fils  fut  Paul  d'Albert,  sieur  de  Mon- 
dragon,  chevalier  de  Saint-Michel,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Charles  IX,  1564^  capitaine  de  cinquante 
hommes  des  Ordonnances,  1576.  Il  prenoit  les  qualités  de 
nobilis  et  polensy  et  mourut  sans  enfans  de  Jeanne  de 
Lascaris  de  laquelle  on  n'exprime  ny  le  père,  ny  la  mère. 

Le  cadet  fut  Edouard  d'Albert,  seigneur  de  Saint- 
André,  etc.,  chevalier  de  Saint-Michel,  gouverneur  de 
Nismes  et  comandant  en  bas  Languedoc.  Il  fut  tué  par 
les  huguenots  qui  le  surprirent  dans  Nismes  et  prirent 
la  ville,  15  novembre  1569.  Il  est  qualifié  haut  et  puissant 
dans  son  contrat  de  mariage  avec  Margueritte,  fille  de 
Pierre  de  Bourdicq,  gouverneur  de  Montpellier,  et  de  Fran- 
çoise des  Urcières,  1564,  et  n^en  eut  qu'une  fille  unique, 
mariée,  1588,  à  Charles  Audibert,  sieur  de  Lussan,  ayeul 
du  comte  de  Lussan  chevalier  du  Saint-Esprit,  1688.  Ainsy 
finit  toutte  cette  branche. 

Mais  puisque  il  est  icy  mention  de  M' de  Lussan,  si  faut  il 
dire  comment  il  fut  chevalier  du  Saint-Esprit.  Il  estoit 
à  M' le  Prince,  le  héros,  qui  à  la  bataille  de  Senef,  11  aoust 
1679,  ayant  eu  son  cheval  tué,  se  trouvant  culbuttéet  en 
grande  presse,  deut  la  vie  à  Lussan  qui  à  force  de  valeur 
le  tira  de  là  sur  ses  espaules.  Dans  ce  moment  M*  le 
Prince,  en  l'embrassant,  luy  promit  sa  nomination  pour 
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l*Ordre«  mais  il  mourut  avant  qu'il  y  eust  de  promotion. 
Quand  elles  sont  fort  nombreuses,  c'est-à-dire  de  cinquante 
ou  soixante  et  au-dessus,  et  qu'on  remplit  touttes  ou  pres- 
que touttes  les  places  vacantes,  c'est-à-dire  à  trois  ou  quatre 
près,  l'usage  s'est  introduit,  sans  droit  ny  rien  d'écrit  dans 
aucun  des  statuts,  que  les  Fils  de  France  en  obtiennent 
deux,  les  Filles  de  France  une,  et  le  premier  Prince  du 
sang  une.  Lors  de  la  promotion  de  1688,  qui  fut  extresme- 
ment  nombreuse  et  où  touttes  les  places  furent  remplies, 
M*^  le  duc  de  Chartres  se  trouvoit  tout  à  la  fois  Petit  Fils 
de  France  et  premier  Prince  du  sang,  car  feu  M' le  Prince 
Testoit  demeuré  toutte  sa  vie  parce  que  les  honneurs  ne 
se  perdent  point  et  qu'il  l'estoit  avant  le  mariage  de  Mon* 
sieur,  mais  à  sa  mort.  M'  son  fils  prit  bien  le  nom  de 
M' le  Prince,  mais  la  qualité  de  premier  Prince  du  sang  et 
tout  ce  qui  y  est  attaché  remonta  à  M' le  duc  de  Chartres 
et  ne  revint  à  M' le  Prince  que  de  pure  grflce  du  Roy,  pour 
le  consoler  des  grandes  distinctions  qu'il  ajousta  au  rang 
de  Petit  Fils  de  France  à  la  mort  de  Monsieur  au-dessus 
des  Princes  du  sang.  Ainsy,  en  1688,  M'  le  Prince  dit  au 
Roy  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  prétendre  de  luy 
présenter  un  chevalier  de  l'Ordre  à  faire,  mais  que  ce 
qu'il  ne  pouvoit  par  un  usage  dont  M'  de  Chartres  avoit 
droit  de  profiter,  et  non  pas  luy,  il  le  demandoit  comme 
une  grâce  au  nom  de  la  mémoire  de  feu  M'  le  Prince  qui 
auroit  eu  une  place  s'il  avoit  vescu  jusqu'alors,  et  raconla 
l'action  de  Lussan  et  l'engagement  de  feu  M' le  Prince.  Le 
Roy  l'accorda  sur-le-champ,  et  Lussan  qui  estoit  en  Lan- 
guedoc depuis  longtemps,  quoyque  gentilhomme  de  la 
chambre  de  M' le  Prince,  etquinesongeoit  ny  n'esperoit  en 
la  promotion,  reçeut  un  courrier  de  M'  le  Prince  qui  luy 
manda  qu'il  en  estoit,  et  de  venir.  Il  arriva  et  fut  receu 

vm  i7 
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avec  les  autres.  C'estoit  un  grand  homme  de  fort  bonne 
mine,  aagé  et  bien  fait,  fort  poli  et  aussy  honneste  homme 
que  brave.  Sa  femme,  comme  on  Ta  veu  ailleurs,  estoit 
dame  d'honneur  de  Madame  la  Princesse,  qui  ne  méritoit 
pas  tanl  de  louange.  Leur  fille  unique,  fort  romanesque  et 
favorite  un  temps  de  M*"""  la  duchesse  du  Maine,  espousa 
le  duc  d'Albemarle,  bastard  du  roy  Jacques  II,  dont  elle  fut 
bientost  vefve  sans  enfans,  puis  se  remaria  secreltement 
à  un  cadet  du  duc  de  Melford,  à  Saint-Germain,  qui  par 
succession  de  père  et  de  frère  a  hérité  du  tiltrc. 

Revenons  aux  Albert. 

Hugues  d'Albert,  frère  de  Jean  dont  on  vient  de  voir  la 
postérité,  prend  en  son  testament,  1479,  les  qualités  de  no- 
bilis  et  egregius.  De  Catherine,  fille  de  Jean  de  Mallingris, 
sieur  de  Gaujac,  et  d'Antoinette  de  Cadris  de  Cayères,  il 
eut: 

Jacques  d'Albert,  qui  de  Doulce,  fille  de  Jacques  de  Sar- 
ras,  sieur  de  Fontareche,  1492,  et  qualifié  au  conlract  no* 
bilis  et  potens,  seigneur  de  Sabran,  eut  : 

Léon  d'Albert,  seigneur  en  partie  de  Luynes,  tué  à  la 
batiiille  de  Cérisolles,  14  avril  1544.  Est  qualifié  noble  et 
puissant  seigneur  en  son  contrat  de  mariage,  1535,  avec 
Jeanne,  fille  d'Antoine  de  Ségur,  sieur  de  Ribes,  etc.,  et 
de  Jeanne  de  Glandèvcs.  Leur  fils  unique  fut  : 

Honoré  d'Albert,  seigneur  de  Luynes,  de  Branles  et  de 
Cadenet,  connu  3ous  le  nom  de  capitaine  Luynes,  et  plus 
encore  par  estre  le  père  du  connestable.  C'est  ce  qui  en- 
gage  sur  luy  à  un  détail  plus  exact.  Il  estoit  capitaine  au 
régiment  de  Sarlabous,  1562.  Reçeu  chevalier  de  Saint- 
Michel  par  François  de  Bourbon  Montpensier  sur  une 
commission  de  Charles  IX,  1569  Gouverneur  du  Chasteau 
Dauphin,  1571.  Capitaine  d'une  ancienne  bande,  1572. 
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Gouverneur  de  Beaucaire  qu*il  avoit  réduilte  sous  Tobeis- 
sance  du  Roy,  1573.  Colonel  des  bandes  françoises  et 
maistre  de  l'artilierie  en  Languedoc  et  en  Provence,  1575, 
et  deux  ans  auparavant,  gouverneur  du  Pont-Saint-Esprit 
et  de  quelques  autres  places.  Soupçonné  la  mesme  année, 
1573,  d'avoir  part  en  Taffaire  qui  cousta  la  teste  à  la  Mole 
et  à  Coconas  pour  le  duc  d*Alençon,  dont  le  capitaine 
Luynesestoit  un  des  chambellans,  il  se  retira  en  Languedoc, 
puis  revint  à  la  cour  où  il  se  justifia  par  un  combat  sin- 
gulier en  champ  clos,  à  Yincennes,  en  présence  du  Roy 
Henry  III  et  de  toutlc  la  Cour,  contre  le  capitaine  Pannier 
son  accusateur  qu'il  tua  et  qui  estoit  enseigne  de  la  com- 
pagnie escossoise  des  gardes  du  corps.  Le  Roy  luy  donna, 
1576,  un  ordre  secret  de  l'asseurer  du  Pont-Saint-Esprit. 
Il  l'exécuta  en  décembre,  si  bien  que  M'  de  Thoré,  qui  y 
estoit,  eut  peine  à  se  sauver  auprès  du  mareschal  de  Dam- 
ville  son  frère,  depuis  conneslable,  et  qui  ne  pensoit  pas 
lors  que  le  fils  de  ce  capitaine  luy  succéderoit.  Il  estoit 
gouverneur  de  Languedoc,  chef  du  parti  nommé  des  Poli- 
tiques, bons  catholiques,  mais  grands  ennemis  des  Li- 
gueurs et  qui  sauvèrent  l'Estat.  Il  fut  fort  picqué  de 
cette  action  du  capitaine  Luynes,  et  en  son  absence,  reprit 
Pont^aint-Esprit,  et  luy  pardonna  depuis.  Le  capitaine 
Luynes  fit  un  voyage  à  la  Cour  en  1591,  pour  présenter 
à  Uenry  lY  son  fils  aisné,  depuis  connestable,  et  en  s'en 
retoumant,  tomba  malade  à  Melun,  et  y  mourut  en  février 
1592.  D'Anne,  fille  d'Honoré  de  Rodulf,  sieur  de  Limans, 
et  de  Louise  de  Benaud  de  Villeneuve,  il  laissa  trois  heu- 
reux fils  et  quatre  filles.  Les  fils  furent  : 

[1]  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  pair,  Connes- 
table, etc,  [qui  suit  après  ses  frères). 

[IIJ  Honoré  d'Albert,  sieur  de  Cadenet,  duc  de  Chaulnes, 
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pair,  mareschal,  etc.  Voir  tillre  de  Chaulnesj  tome  VI, 

page  40. 

Chevalier  du  Saint-Esprit  et  mareschal  de  France. 

Marié  à  rhéritière  d'Ailly,  1620. 

Duc  et  pair  de  Chaulnes,  janvier  1621. 

Picardie,  1635. 

Auvergne,  Amiens,  1636. 

Mort  50  octobre  1649. 

[III]  Léon  d*Albert,  sieur  de  Brantes,  duc  de  Pincy- 
Luxembourg,  etc.  Voir  tiltre  de  Piney^  cy-devant,  tome  V, 
page  595. 

Blaye,  Chevau-légers,  Chevalier  du  Saint-Esprit,  1619. 

Marié  à  Théritiére  de  Luxembourg-Piney,  janvier  1620. 

Duc  et  pair,  février  1621. 

Mort  15  novembre  1650. 

Les  filles  furent  :  Marie,  mariée  à  Claude,  cadet  de  la 
Maison  de  Grinioard  de  Beaurevoir  du  Roure,  gouverneur 
d'Amiens  et  de  Soissons,  dont  elle  eut  Anne  du  Roure, 
mère  du  duc  et  du  mareschal  de  Créquy  et  du  dernier  duc 
de  Lesdiguiëres.  Elle  n*est  morte  qu'en  1686. 

Antoinette,  mariée,  1605,  à  Barthélémy,  sieur  du  Vernet. 
Remariée,  1628,  à  Henry  Robert  de  la  Marck-Bouillon,  capi- 
taine des  Cent  Suisses  de  la  garde  du  Roy,  fils  du  comte 
de  Maulevrier.  Ce  second  mary  portoit  le  nom  de  comte 
de  Brenne.  Elle  mourut  en  1644. 

Louise,  mariée  à  Antoine  de  Villeneuve,  sieur  de  Mons, 
baron  de  Baux,  gouverneur  d'Honfleur  et  premier  maistre 
d*hostel  de  Gaston  d'Orléans,  (rêve  de  Louis  XIII.  Elle  mou- 
rut en  1619,  et  luy  en  1682,  à  cent  huit  ans.  Venons  main- 
tenant à  leiir  frère,  le  connestable. 
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I. 


Charles  d'Albert,  duc  de 
Luynes,  pair  et  connestable 
de  France,  dont  il  faut  don- 
ner le  sommaire  de  sa  for- 
tune et  de  ses  deux  uniques 
frères. 
Né  1578. 
Oiseaux. 
Genlilhomme    de  la 

chambre. 
Âmboise. 
Thuilleries.  >1615. 

Commandeur  des  Or 

dres. 
Conseiller  d'Estat. 
Ta  à  Ândaye. 
Grand  fauconnier. 
Premier    gentilhom- 
me de  la  chambre. 
Haistre  des  affaires. 
Bastille. 

Séance  au  Parlement. 
Isle  de  France  et  Pa- 
ris en  survivance . 
Picardie. 
Amiens. 
Calais.  '1618. 

Boulogne. 
Sainl-Quenlin. 


1617. 


Marie,  fille  aisnée  d'Her- 
cules de  Rohan  second,  et 
troisiesme  duc  de  Mont- 
bazon,  pair  et  grand  veneur 
de  France,  gouverneur  de 
Paris  et  de  Tlsle  de  France» 
chevalier  du  Saint-Esprit, 
1597,  et  de  sa  première 
femme,  Magdelcine  de  Le- 
noncourf ,  vefve  sans  enfans 
du  premier  duc  de  Montba- 
zon  frère  aisné  de  son  père. 

Née  décembre  1600. 

Mariée  1617. 

Remariée,  1622,  à  Claude 
de  Lorraine,  dernier  fils  du 
duc  de  Guise,  tué,  1688,  à 
Blois. 

Si  célèbre  sous  ce  nom. 
Morte  à  Paris,  12  aoust  1679, 
à  soixante-dix-neuf  ans. 

Sœur  de  père  et  de  mère 
du  prince  de  Guèmené,  grand 
veneur,  puis  duc  de  Mont- 
bazon,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  1619  ;  et  de  père  seu- 
lement, de  M' de  Soubise,  de 
la  seconde  femme  du  duc  de 
Luynes  son  fils,  et  de  Tab- 
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bessc  de  Malnoûe.  Yoirtiltrc 
de    Chevreuse,    tome    VI, 


Ham.  j^g^g 

La  Fëre. 


page  55,  et  filtre  de  MorU- 
bazon^  tome  VIH,  pages 
150,151. 


Chevalier  du   Saint-j 

Esprit-  [1619. 

Duc  et  pair.  ) 

Connestable,  2  avril  1621. 
Les  sceaux,  12  aoust  1621. 

Mort  15  décembre  1621, 
à  quarante-trois  ans. 

Jamais  de  fortune  si  rapide,  si  prodigieuse,  si  complète, 
et  jamais  aussy  de  si  courte.  En  un  mot,  pour  premier 
grade  militaire  estre  connestable,  et  mourir  dans  les 
neuf  premiers  mois.  Les  histoires  et  les  mémoires  de  ce 
temps  là  sont  remplis  du  ministère  de  M'  de  Luynes,  de 
ses  louanges  et  beaucoup  plus  de  son  blasme.  On  ne  se 
propose  donc  pas  de  les  copier  ny  de  s'estendre  sur  les 
affaires  qu'il  a  maniées,  mais  de  se  contenter  des  cu- 
riosités qui  sont  uniquement  la  matière  de  ces  courtes 
nottes.  Pour  les  frères  du  connestable,  on  les  a  pu  voir 
cy-devant,  tiltre  de  Ptney,  tome  Y,  page  395,  et  tiltre 
de  Chaulnes,  tome  YI,  page  40,  leur  duché  pairie  estant 
esteint. 

Charles  d'Albert,  sieur  de  Luynes,  qui  fait  l'occasion  de 
ce  tiltre,  naquit  en  1578,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de 
baptesme  au  nom  du  Roy  de  Navarre  par  le  cardinal  de 
Bourbon  qui  luy  donna  son  nom  et  par  le  baron  de 
Termes,  le  Boy  de  Navarre  estant  huguenot.  Le  dernier 
voyage  que  son  père  fit  à  la  Cour,  auquel  il  mourut  à 
Helun,  en  s'en  retournant  au  commencement  de  1592,  fut 
pour  le  présenter  au  mesme  Roy  de  Navarre  qui  Testoit 
devenu  de  France  par  la  mort  d'Henry  III,  et  qui  le  mit 
page  de  sa  chambre.  Ce  qu'il  devint  douze  ou  quinze  ans 
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durant  seroit  assës  curieux  à  sçavoir,  jusqu'au  temps 
qu*Henry  lY  l'ayant  mis  auprès  du  Dauphin,  il  eut 
loisir  de  gaigner  ses  bonnes  grâces  en  cherchant  à  Ta- 
muser. 

Ce  prince,  devenu  Roy  par  le  meurtre  de  son  père, 
14  may  1610,  devint  en  mesme  temps  esclave.  La  Reine 
sa  mère,  devenue  Régente,  songea  moins  à  TEstat  qu'à 
soy,  et  les  Italiens  qui  la  dominoient  pensoient  bien  moins 
à  ses  intérests  qu'aux  leurs  propres.  De  là,  la  captivité  et 
Tabandon  du  Roy  dont  personne  n'osoit  approcher  et  à 
qui  on  n'apprenoit  pas  mesme  à  lire,  bien  loin  de  l'instruire 
sur  quoy  que  ce  soit.  On  le  laissoit  entre  les  mains  de  gens 
affidës  du  bas  eslage,  et  le  gouverneur  et  le  précepteur 
intimidés  fléchissoient  le  genouil  sous  Conchine  et  sa 
femme.  L'ennuy  de  l'enfant  Roy  se  tourna  à  élever  des 
oiseaux  dans  des  volières,  et  comme  on  ne  luy  laissoit  pas 
mesme  la  liberté  de  sortir  du  Louvre  ny  de  son  aparte- 
ment  entièrement  esseuUé,  on  fut  bien  aise  d'un  goust  qui 
lui  voileroit  sa  contrainte  et  qui  l'empescheroit  de  sentir 
(out  son  estât.  M' de  Luynes,  attaché  particulièrement  à  luy 
par  Henry  lY,  n'cstoit  pas  d'une  volée  à  se  faire  apréhen- 
der.  11  y  fut  donc  laissé,  et  il  plut  également  au  Roy,  à  la 
Reine  mère  et  à  leurs  maistres,  en  secondant  cet  amuse- 
ment du  Roy  de  toutte  son  adresse  qui  y  attacha  le  petit 
Prince  de  plus  en  plus.  II  fut  surtout  charmé  de  l'imagi- 
nation de  M'  de  Luynes  qui  réussit  à  hiy  donner  le  plaisir 
du  vol  dans  ces  vastes  volières  et  qui  sçeut  y  dresser  des 
oiseaux.  Cela  donna  lieu  à  luy  en  donner  particulièrement 
Temploy,  et  bientost  après  un  autre  dans  la  véritable  fau- 
connerie. C'estoit  le  seul  homme  qui  ne  fust  pas  valet  en 
charge  qui  approchoit  du  Roy  par  l'enchaisnement  qu'on 
a  >eu,  et  il  avoit  l'esprit  de  cultiver  ses  bonnes  grâces, 
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non  seulement  sans  donner  le  moindre  ombrage,  mais 
encore  de  s*en  servir  pour  s'en  acquérir  de  plus  utiles. 
En  cfTct,  la  Reine,  Conchine  et  les  auti^s  dirccteui*s  du 
Louvre,  estoient  ravis  de  tenir  le  Roy  oisif  el  ignorant  avec 
douceur  et  facililé  en  Tamusant  d'oiseaux  et  d'avoir  dans 
l'adresse  de  Luynes  une  ressource  à  cela  sans  le  moindre 
mélange  d'inquiétude.  Pour  se  la  continuer  en  se  l'atta- 
chant, ils  luy  donnèrent  une  place  de  gentilhomme  de  la 
chambre  pour  luy  servir  de  tiltre  d'assiduité,  et  la  majorité 
approchant,  ils  caressèrent  le  Roy  du  gouvernement d'Am- 
boise  pour  Luynes,  dont  M' le  Prince  se  démit.  Le  favori, 
encouragé  par  c^s  petits  succès,  et  qui  pensoit  de  loin  k 
les  rendre  plus  considérables  sans  bazarder,  obtint,  un 
mois  après  la  majorité,  le  gouvernement  des  Thuillerics 
dont  le  comte  de  Joigny  se  défit,  et  poussant  sa  pointe, 
il  eut  en  novembre  suivant  un  brevet  de  conseiller  d'Ëstal 
ad  honores  dont  on  estoit  d'autant  moins  avare  que  cela 
n'avoit  ny  appointements  ny  fonction.  Jusque-là,  c'estoient 
touttes  choses  petittes  en  elles-mesmes  et  qui  n'estoicnt 
d'aucune  importance.  C'estoit  en  1615;  le  Roy  avoit  qua- 
torze ans.  La  Reine,  qui  s*estoit  intimement  liée  à  l'Espa- 
gne, avoit  traitté  le  mariage  du  Roy  avec  la  fille  de  Phi- 
lippe III;  les  Princes  du  sang  et  les  grands,  qui  alors 
existoient  encore,  s'y  opposoient  ouvertement;  les  Parle- 
ments murmuroient,  la  Reine  et  ses  Italiens  en  trembloient 
et  regardoient  ce  mariage  comme  le  coup  de  partie  pour 
la  conservation  de  leur  toutte  puissance.  Conchine  avoit 
achepté  du  mareschal  de  Bouillon  sa  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  depuis  un  an,  s'estoit  fait 
donner  le  baston  de  mareschal  de  France  sans  jamais  avoir 
esté  à  la  guerre.  Tout  estoit  soulevé  contre  cet  estrange r, 
qui  sans  esire  ministre,  disposoit  des  grâces  et  des  affaires 
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à  son  gré.  Pour  peu  donc  que  le  Roy  eust  résisté  à  ce 
mariage,  ils  estoient  perdus,  puisque  les  armes  estoient 
déjà  levées  pour  s'y  opposer.  Ainsy,  quoyque  cela  ne  fust 
guères  à  craindre  dans  l'ignorance,  l'abandon  et  la  capti- 
vité où  il  estoit  tenu,  le  plus  court  fut  de  s'en  asseurer  de 
plus  en  plus  par  Luynes,  à  qui  cela  valut  le  nouvel  employ 
d'estre  le  premier  et  le  comandant  des  gentilshommes 
ordinaires  dont  il  estoit  l'un  auparavant  et  qu'on  mit  à 
l'instar  des  cent  gentilshommes  des  gardes  du  corps,  quoy- 
qae  ces  ordinaires  ne  fussent  pas  trouppe  de  guerre,  et 
l'agrément  encore  d'estre  chargé  de  la  première  lettre  du 
Roy  pour  sa  future  espouse,  qu'il  luy  porta  à  Andaye  tout 
à  la  fin  de  16i5,  pour  réchauffer  les  Espagnols  et  leur 
monslrer  combien  le  Roy  se  portoit  de  bon  cœur  à  cette 
alliance.  André  de  Yivonne,  seigneur  de  la  Chasteigneraye, 
capitaine  des  garder  de  la  Reine  mère  et  grand  fauconnier 
de  France,  estant  mort,  24  septembre  1616,  cette  dernière 
charge  estoit  trop  à  la  portée  et  à  la  bienséance  de  M'  de 
Luynes  pour  qu'il  n'en  fust  pas  pourveu,  et  quatre  mois 
après,  il  y  réunit  les  oiseaux  dits  de  la  chambi*e,  partagés 
entre  messieurs  de  la  Rochefoucauld  et  de  Rambouillet  qui 
s'en  démirent. 

Ce  fut  au  commencement  de  1617,  la  grande  année  de 
M' de  Luynes.  Jusque  là  il  avoit  esté  terre  à  terre  et  avoit 
tout  mesnagé.  Alors  il  se  crut  en  estât  de  faire  usage  de 
sa  fortune  pour  un  entier  essor,  et  il  frappa  le  coup  avant 
de  le  laisser  soubçonner.  Le  Roy,  né  à  Fontainebleau  dans 
le  grand  cabinet  ovale  du  Roy,  sur  la  cour  ovale,  le  jeudy 
37  septembre  1601,  n'avoit  pas  encore  seize  ans.  Quelque 
soin  qu'on  eut  pris  d'estoufler  ses  talents  naturels  par 
l'ignorance  et  par  la  solitude,  et  d'esteindre  son  esprit  et 
son  courage  par  la  crainte,  par  la  longue  enfance,  et  par 
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la  captivité  entière  où  il  estoit  détenu,  ils  perçoient  et  se 
faisoient  sentir.  Un  soufflet  reçeu  de  la  Reine  sa  mère 
depuis  quelque  temps,  pour  avoir  osé  se  plaindre  de  ce 
qu'on  ne  le  laissoit  pas  sortir  pour  se  promener,  estoit 
demeuré  dans  son  cœur.  Il  avoit  espéré  d'estre  plus  libre 
et  plus  compté  après  sa  majorité,  et  ses  fers  s'en  estoient 
appesantis,  parce  qu'il  en  estoit  plus  à  plaindre.  Il  avoit 
eu  patience  jusqu'à  son  mariage,  se  flattant  qu'au  moins 
alors  il  seroit  un  peu  plus  traitté  en  homme,  et  il  vit  qu'il 
s'estoit  encore  abusé. 

Ne  voyant  donc  plus  de  bout  à  sa  captivité  et  à  son 
anéantissement,  et  à  son  aage  et  dans  cet  estât,  ne  sçachant 
par  où  en  sortir,  il  s'ouvrit  enfin  au  seul  homme  qu'il  pust 
voir  librement,  encore  estoit-ce  avec  bien  des  craintes  et 
des  précautions,  et  lorsqu'il  estoit  couché  séparément  de 
la  Reine,  à  cause  de  sa  jeunesse  ,et  que  M' de  Luynes  restoit 
auprès  de  luy  jusqu'à  ce  qu'il  fust  endormi.  Si  on  com- 
pare l'aage  de  seize  ans,  coulé  dans  la  plus  profonde 
ignorance  des  choses  mesme  les  plus  communes,  dans  la 
crainte,  l'abandon,  la  solitude,  la  captivité  les  plus  appe- 
santies, avec  l'aage  de  trente-neuf  ans,  l'expérience  et  la 
science  du  monde  et  des  ruses  de  la  cour  et  l'ambition  de 
M' de  Luynes,  unique  et  nécessaire  confident  de  la  servitude 
de  son  maistre,  unique  et  nécessaire  instrument  pour  l'en 
tirer,  et  par  ce  seul  coup,  unique  et  nécessaire  maistre  des 
affaires  et  de  l'Estat  au  moins  pour  un  temps  suffisant  à 
se  faire  la  plus  haute  fortune,  on  admirera  infiniment 
moins  l'usage  qu'il  en  fit  que  les  peines  estranges  qu'il  eut 
de  faire  venir  le  Roy  à  son  point,  dans  la  seule  crainte  de  ce 
qui  arriva,  qui  fut  la  mort  du  mareschal  d'Ancre,  qui  non 
seulement  ne  fut  jamais  proposée,  mais  contre  le  danger 
de  quoy  M' de  Luynes  persuada  le  Roy  par  tout  l'art  dont 
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un  ambitieux  et  délié  courtisan  peut  surprendre  l'inno- 
œnce  et  Tinexpérience  d'un  tel  aage  et  d'une  telle  éduca- 
tion. Et  en  efîel,  sur  le  point  de  Texécution,  le  Roy  ne  fut 
occupé  que  de  la  consei*vation  de  la  vie  de  ce  perfide  Italien 
qu'il  envoya  recommander  encore  sur  touttes  choses  et 
aux  despends  de  tout  aux  exécuteurs,  et  il  fut  accablé  de 
douleur  et  de  regret  à  l'instant  qu'il  ne  put  plus  douter  de 
Finexécution  de  ses  ordres.  Ce  fut  encore  alors  que  M'  de 
Luynes  et  ses  deux  confidents  principaux  eurent  plus  de 
besoin  que  jamais  de  toutte  leur  industrie  pour  se  laver 
du  meurtre  par  tout  ce  qu'ils  inventèrent,  et  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  leur  complot.  Ils  estoient  trop  habiles  pour 
bazarder  de  perdre  le  mareschal  à  demi,  et  se  commettre 
aux  larmes,  à  l'autorité,  aux  fureurs  d'une  mère  régnante, 
et  pour  ne  s'estre  pas  préparé  les  excuses  sur  l'indispen* 
sable  nécessité  d'épargner  plus  de  sang,  un  tumulte,  des 
barricades,  une  guerre  civile,  et  c'est  où  M'  de  Luynes 
commença  à  jouir  du  long  travail  d'autruy  et  à  profiler 
de  la  jeunesse  et  de  l'éducation  de  son  maistre.  Ce  jeune 
prince  montra  tout  à  la  fois  la  bonté  de  ses  mœurs  par 
son  horreur  devant  et  après  le  meurtre  d'un  cstranger  qui 
luy  esloit  si  funeste  et  si  odieux,  et  la  grandeur  de  son 
courage  dans  un  moment  si  critique,  et  le  premier  où  il 
fust  sorti  de  sa  cage.  C'est  h  quoy  tous  les  historiens  de  ce 
temps-là  ont  rendu  un  grand  tesmoignage,et  il  ne  faut  que 
lire  le  récit  qu'ils  font  de  cet  événement.  Les  fureurs  de  la 
Reine  mère  ne  purent  faire  semblant  de  s'appaiser  que  par 
l'espérance  de  sauver  sa  Galigaï.  Ny  le  Roy  n'osoit  s'ex- 
poser à  ses  transports,  ny  M'  de  Luynes  se  commettre  au 
danger  d'un  racomodement  qui  n'auroit  pu  que  luy  estre 
funeste  tost  ou  tard;  et  après  ce  qui  s'estoit  passé  et  dont 
la  Reine  et  ses  Italiens  ne  se  pou  voient  prendre  qu'à  sa 
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propre  conduilte,  le  Roy  n'en  pouvoit  avoir  une  autre  avec 
la  Reine  que  celle  qu'il  eut. 

Après  la  délivrance,  qui  pourroit  esire  surpris  des  ré- 
compenses? Yilry,  capitaine  des  gardes  du  corps,  principal 
conducteur,  céda  sa  charge  à  du  Rallier,  son  frère,  qui  avoit 
fait  le  coup,  et  eut  le  baston  du  maréchal  d'Ancre.  M' de 
Luynes  prit  sa  conGscation  qui  fonda  le  réel  de  sa  fortune, 
avec  sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
qu'il  avoit  eue  du  maresclial  de  BouiUon.  11  eut  aussy  sa 
lieutenance  générale  de  Normandie  et  le  gouvernement  du 
Pont  de  l'Arche  avec  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  des  ordonnances.  Un  mois  après,  la  Reine  mère 
se  démit  du  gouvernement  de  la  Bastille  qu'elle  n'avoit 
pas  dédaigné  pour  estre  plus  maistresse  de  Paris.  U  fui 
donné  à  M'  de  Luynes,  et  il  obtint  encore  des  lettres  pour 
avoir  séance  et  voix  délibërative  au  Parlement.  Enfin,  ayant 
fait  revenir  les  princes  mécontents,  les  grands  qui  ne  l'es 
toient  pas  moins  et  qui  estoient  tous  en  armes,  les  anciens 
ministres  d'Henry  IV  congédiés,  il  prit  ouvertement  le 
timon  de  l'Estat  et  devint  le  canal  des  grâces  et  le  maistre 
des  affaires. 

U  se  démit  l'année  suivante  du  Pont  de  l'Arche  et  de  la 
lieutenance  générale  de  Normandie  pour  la  survivance  du 
gouvernement  de  l'Isle  de  France  et  de  Paris  du  duc  de 
Montbazon  son  beau  père.  En  octobre  de  la  mesme  année, 
1618,  le  roy  l'envoya  au  bois  de  Vincennes  pour  en  faire 
sortir  le  prince  de  Condé  que  la  reine-mère  y  avoit  fait 
conduire  le  premier  septembre  1616.  A  la  fin  de  novembre 
de  cette  mesme  année,  1618,  M',  de  Luynes  eut  le 
gouvernement  de  Picardie  avec  ceux  d'Amiens,  Calais, 
Boulogne,  Saint-Quentin,  Ham  et  la  Fère,  et  fut  avec  ses 
deux  frères  chevalier  du  Saint   Esprit   le   dernier  dé- 
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cembre  de  cette  année,  en  la  promotion  ditte  de  1619. 
L*année  1620  fut  la  principale  de  sa  haute  fortune, 
comme  la  suivante  en  fut  le  comble  et  la  fin.  Il  fut  fait 
Duc  et  Pair,  et  maria  ses  deux  frères  à  deux  nobles  et  puis- 
santes héritières  qui  servirent  d'échelon  à  les  faire  aussy 
Ducs  et  Pairs  dès  le  commencement  de  Tannée  suivante. 
Enfin  Tépce  de  connestable  estant  vacante  par  la  mort  dû 
duc  Henry  de  Montmorency,  elle  fut  donnée  au  duc  de 
Luynes  le  2  avril  1621.  On  voit  cy-devant,  tiltre  de  Lesdi- 
guières^  tome  VI,  page  5,  comment  cela  se  pratiqua. 
Enfin  il  y  joignit  les  Sceaux  qui  furent  confiés  à  sa  garde 
le  5  aoust  de  la  mesme  année,  vacante  par  la  mort  de 
If'  du  Yair;  mais  luy  mesme,  accompagnant  le  Roy  conti^e 
les  Huguenots  du  Languedoc,  mourut  à  Monheiirt,  15 
décembre  1621,  à  quarante  trois  ans,  non  sans  un  grand 
soupçon  de  poison.  On  peut  dire  qu'il  n'a  vescu  que  quatre 
ans,  puisque  trente-neuf  ans  laupe,  il  n'a  esté  aigle  que 
quatre.  Et  voilà  le  monde  et  les  plus  inouies  fortunes,  et 
encore  avec  quels  amers  assaisonnements!  L'espée  de 
Connestable  fut  donnée  au  duc  dé  Lesdiguières,  et  les 
sceaux  à  M'  de  Vie,  l'un  et  l'autre  avec  l'acclamation  pu- 
blique. On  a  veu  sa  fameuse  épouse  au  tiltre  de  Chevreuse 
Lorraine f  [tome  VI,  page  55],  son  second  mary,  [tome  VI, 
page  53],  et  ci-dessus  [tome  VIll,  page  150,  151],  à  celuy 
de  Montbazon\  dont  elle  estoit  fille. 


H. 


iFaoeoo-      Lo(iîs  Charlcs    d'Albert, 
■i-Esprit,  duc  de  Luynes,  fut  reçeu  au 

fiSI. 

ii«o.     parlement  [le]  24  novembre 
1639,  estant  né  en  décem- 


I.  Marie,  fille  de  Pierre 
Séguier,  maistre  des  rc- 
questes,  et  de  Margueritte, 
fille  de  Jacques  la  Guesle, 
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bre  1620.  Il  estoit  donc 
alors  en  sa  dix  neuviesme 
année,  et  jusqu'à  Louis  XIV, 
on  n*avoit  pas  imaginé  à 
fixer  Taage  de  la  réception 
des  pairs  au  parlement.  Cette 
idée  vint,  en  aparence,  pour 
distinguer  d'eux  les  princes 
du  sang,  et  en  efTet,  les  Bas- 
tards  de  ce  roy,  qui  fut  quel- 
que temps  à  rintroduire 
par  ne  pas  permettre  aux 
pairs  de  se  faire  recevoir 
avant  vingt-cinq  ans,  et  qui 
enfin  leur  fixa  cet  aage, 
celuy  des  bastards  à  vingt, 
et  des  princes  du  sang  à 
quinze,  dans  son  édit  de 
1711.  Soit  dit  en  passant,  en 
attendant  qu'on  en  soit  aux 
tiltres  d'Eu  et  autres  de  ses 
bastards. 

Quelqu'occupée  d'intri- 
gues et  de  partis  que  fust 
la  duchesse  de  Chevreuse, 
mère  du  duc  de  Luynes, 
touttes  ses  cabales  ne  lem- 
pcschèrent  point  d'avoir  un 
grand  soin  de  son  fils.  Elle 
vescut  avec  luy  dans  une 
union  intime,  et  sa  tendresse 
passa  jusqu'en  M.  de  Che- 


procuteur  général  au  par- 
lement de  Paris,  et  de  Marie 
de  Rouville.  Ce  maistre  des 
requestes  et  le  cbtocelier 
Séguier  esloient  fils  des 
deux  frères,  et  la  Guesle  fut 
célèbre  dans  son  estât. 

Mariée.  .  .  (sic),  belle  et 
vertueuse,  et  mourut  toutte 
jeune,  15  septembre  1651, 
et  enterrée  à  Port  Royal  des 
Champs. 

IL  Anne  de  Rohan,  sœur 
de  père  de  la  mère  de  son 
mary,  et  avoit  pris  Thaliit  de 
novice.  Parfaittement  belle 
et  très  vertueuse. 

Mariée  avec  dispense 
d*AlexandreyiI,Chigi,  1661. 

Morte  à  Paris,  29  octobre 
1684,  à  quarante  quatre 
ans. 

Elle  estoit  sœur  de  père 
et  de  mère  de  M',  de  Sou- 
bise  et  de  TAbbesse  de  Mal- 
noue. 

III.  Margueritte  Haligre, 
fille  et  pelitle  fille  des  deux 
Chanceliers  de  ce  nom.  Sa 
mère  estoit  Jeanne  rHuillier. 

Elle  estoit  veFve  du  mar- 
quis de  Manneville,  et  en 
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vreuse,  son  second  mary, 
qui  ayant  eu  la  charge  de 
grand  fauconnier  à  la  mort 
du  connétable,  la  donna  en 
1643  au  duc  de  Luynes.  Ce- 
luy-ci  logea  avec  eux  jus- 
qu'à leur  mort  dans  Thostel 
de  Luynes  que  sa  mèreavoit 
basti  au  fauxbourg  Saint 
Germain,  et  répondit  en  tout 
à  leur  amitié.  Il  servit  sous 
le  mareschal  de  la  Melleraye, 
eut  un  régiment  de  cavale- 
rie, se  distingua  en  plusieu- 
res  occasions  et  eut  des 
chevaux  tués  sous  luy.  La 
mort  de  sa  première  (sic)  le 
toucha  très  sensiblcmeot. 
Celte  douleur  ranima  les 
réflections  que  son  excel- 
lente éducation  luy  avoit 
souvent  fournies  et  qu'en- 
tretenoit  le  voisinage  de 
Port  Royal  des  Champs,  à 
deux  lieues  de  Dampierre, 
chef -lieu  du  duché  de  Che- 
vreuse  que  le  cardinal  de 
Lorraine  avoit  basti,  que 
Madame  de  Chevreuse  avoit 
fort  embelli,  et  dont  elle 
avoit  fait  les  industrieux 
usages  qu*on  a  veus.  H^  de 
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avoit  plusieurs  enfans  qui 
en  ont  eu  d'autres.  Son  fils 
aisné  estoit  gouverneur  de 
Dieppe  et  avoit  espousé  une 
fille  de  M^  de  Montchevreuil, 
chevalier  du  Saint  Esprit, 
qui  a  esté  dame  d'honneur 
de  la  duchesse  du  Maine. 

Cette  duchesse  de  Luynes 
estoit  sœur  de  la  mareschale 
d'Estrades  qui  n*a  point  eu 
d'enfans  de  luy,  et  qui  estoit 
mère  de  M'  de  Yerthamon, 
premier  président  du  grand 
conseil,  et  sœur  encore  de 
Madame  de  Yerderonne.  Ces- 
toit  une  femme  qui  avoit 
esté  belle  et  toujours  d'une 
grande  et  aimable  vertu.  A  la 
mort  du  duc  de  Luynes,  il 
n' y  eut  rien  que  M' et  Madame 
de  Chevreuse  ne  fissent  pour 
qu'elle  restast  avec  eux  dans 
Thostel  de  Luynes,  mais  sa 
piété,  jointe  à  une  surdité 
qui  ne  fil  qu'augmenter,  la 
détermina  à  se  retirer  dans 
un  appartement  des  Incura- 
bles à  Paris,  où  toutte  la 
famille  de  feu  M'  de  Luynes, 
et  mesme  M**  et  Madame  de 
Beauvilliers,  luy  rendirent 
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Luynes  y  avoit  esté  nourri 
par  ces  saints  et  sçavants 
solitaires  de  cette  fameuse 
abbaye,  il  estoit  devenu 
pieux  et  sçavant  sous  eux, 
et  avoit  toujours  entretenu 
soigneusement  commerce  et 
amitié  avec  eux  pendant  sa 
jeunesse.  Il  résolut  donc  de 
quitter  le  monde  dans  la 
fleur  de  celle  jeunesse  rai- 
sonnable qui  après  trente 
ans,  se  tourne  d'ordinaire 
vers  l'ambition,  et  dans  le 
temps  où  initié  à  tous  les 


toujours  de  grands  soins  et 
de  grands  devoirs  jusqu'à 
sa  mort  dont  ils  furent  tous 
fort  affligés.   C'estoit    une 
sainte,  fort  aimable,  d'une 
grande  douceur  et  de  beau- 
coup d'esprit.  Elle  s'estoit 
remariée  au  duc  de  Luynes 
à  qui  il  falloit  une  femme 
pour  luy  tenir  compagnie 
et  avoir  soin  de  lui,  et  ses 
enfans    luy   firent  choisir 
celle-là.    Elle    mourut    26 
septembre  1622,    à  quatre 
vingt  un  ans. 


mystères  politiques  de  sa 
mère,  le  monde,  alors  si  agitté,  luy  devoit  paroistre  le 
plus  riant.  Il  se  retira  donc  à  Dampierre,  et  bienlost 
dans  une  maison  qu'il  hastit  à  moins  d'une  portée  de 
mousquet  de  Port  Royal,  où  nourri  d'excellentes  instruc- 
tions, formé  de  plus  en  plus  aux  saintes  estudes,  et  tes- 
moin  continuel  des  plus  grands  exemples,  il  eut  part  à 
quelques  uns  des  ouvrages  qui  sortirent  de  ce  célèbre  dé- 
sert. Il  y  partageoit  son  temps  entre  la  prière,  l'est ude  et 
le  travail  des  mains,  et  comme  il  avoit  beaucoup  d'esprit 
naturel  qui  avoit  esté  soigneusement  cultivé,  il  se  souste- 
noit  aisément  dans  une  entière  solitude.  Mais  il  est  rare 
que  les  rctrailtes  prématurées  se  soustiennent  toujours. 
Une  sœur  de  sa  mère,  mais  sa  fille  par  Taage  et  dont  elle 
prenoit  le  mesme  soin,  luy  donna  enfin  dans  la  veuc,  et 
quoyqu'il  ne  songeast  à  rien  moins  qu'à  se  remarier  et  à 
quitter  sa  retraitte,  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  regret  invo- 
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lontaire  qu'il  luy  vit  prendre  le  parti  du  couvent.  La  luali* 
gnité  qui  cherche  à  rendre  la  piété  ridicule»  répandit  en 
mesme  temps  de  tous  costés  que  le  duc  de  Luynes  passoit 
sa  vie  à  faire  des  souliers.  Quoyqu'il  se  fust  rendu  inac- 
cessible à  ses  amis  ,  il  y  en  eut  un  qui  se  sentit  si  blessé 
de  ce  conte  qu'il  pénétra  jusqu'au  duc  de  Luynes  à  qui  il 
le  dit.  Cet  ami  cstoit  le  duc  de  Saint  Simon,  qui  n'eut 
point  de  repos  qu'il  ne  l'eust  persuadé  de  changer  de  vie 
et  de  conduitte,  et  d'en  prendre  une  commune,  chres- 
tienne,  et  conforme  à  son  estât.  11  se  trouva  sans  le  sça- 
voir  secondé  par  l'amour  de  son  ami  qui  faisoit  plus  de 
progrès  qu'il  ne  le  vouloit.  Il  consentit  donc  à  sortir  de  sa 
retraitte  si  sou  mariage  se  pouvoit  faire  avec  sa  tante, 
mais  il  déclara  qu'il  ne  sortirait  de  Port  Royal  qu'à  ce 
prix.  Madame  de  Chevreuse,  ravie  d'une  telle  porte  pour 
finir  un  genre  de  vie  qui  l'affligeoit  beaucoup,  n'oublia 
rien  pour  applanir  touttes  choses.  Les  casuistes  parlèrent, 
la  tante  quitta  le  voile,  et  le  duc  de  Luynes  l'espousa,  et 
fut  parfaitlement  heureux  avec  elle,  l'un  et  l'autre  ayant 
conservé  toutte  leur  vie  une  grande  et  solide  piété. 

Peu  de  temps  après  que  M''  de  Luynes  fut  sorti  de  sa 
retraitte,  il  fut  chevalier  du  Saint  Esprit  à  la  promotion  de 
1661,  et  il  devint  le  principal  acteur  d'une  grande  affaire. 

Le  Parlement  avoit  pris  un  grand  vol  dans  les  troubles 
de  la  Ligue.  L'estrange  démarche  de  Marie  de  Médicis  de 
se  faire  déclarer  Régente  par  le  Parlement  qu'elle  avoit 
un  si  capital  et  si  secret  interest  de  ménager  à  la  mort 
d'Henry  IV,  y  avoit  mis  le  comble.  Il  s'estima  et  se  publia 
le  tuteur  des  rois  et  le  modérateur  de  leur  puissance.  On 
en  vit  les  funestes  effets  dans  la  minorité  de  Louis  XIV, 
par  rintérest,  quoyque  public  et  d'une  autre  sorte,  qui 
engagea  Anne  d'Autriche  à  imiter  l'exemple  de  sa  belle 
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mère  et  à  se  faire  déclarer  Régente  par  le  Parlement  à  la 
mort  de  Louis  XIII,  dont  cette  Compagnie  transportée  d'aise 
d'un  second  et  immédiat  exemple,  ne  doutta  plus  de  ses 
droits  et  de  les  porter  au  plus  haut.  M'  de  Guise  qui  fut 
tué  à  Blois,  et  à  qui  rien  ne  coustait  pour  capter  seigneurs, 
milice,  ecclésiastiques,  parlements,  bourgeois  et  peuple, 
et  qui  fut  au  moment  par  là  de  tondre  Henry  III  et  de  se 
mettre  sa  couronne  sur  la  teste,  imagina  de  faire  ajouster 
au  serment  des  pairs  celle  cy  :  Et  comme  bon  conseiller  de 
cour  Souveraine.  Ce  fut  aussy  le  premier  homme  de 
cette  qualité  qui  s'abaisSa  à  estre  marguiller  de  sa  paroisse. 
Le  marguillage  est  demeuré,  les  nouvelles  paroles  sus- 
diltes  ont  esté  ostées,  et  on  a  vcu  comment  et  pourquoy 
cy  dessus.  Ces  mots  ajoustés,  tout  estrange  qu'en  fut  la 
nouveauté,  n'avoient  fait  naistre  que  de  la  reconnoissance, 
lorsque  les  démarches  des  deux  Reines  et  les  succès  des 
entreprises  du  Parlement  en  conséquence,  l'engagèrent  à 
profiter  des  temps  et  à  tout  entreprendre  et  prétendre,  et 
après  s'estre  essayé  sur  les  rois,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'ils  attaquassent  les  Pairs.  On  a  veu  cy  devant,  liltre  de 
Valentinoisy  tome  VI,  page  91,  avec  quelle  hardiesse  et  quel 
art  il  s'y  prit,  et  avec  quelle  ignorance  et  quel  oubli  de  soy, 
tout  passa  insensiblement  du  costé  des  Pairs.  Aussy  n'es- 
toit-cc  pas  là  son  coup  d'essay,  mais  c'en  estoit  le  fruit. 
Ces  tuteurs  des  rois,  modérateurs  de  leur  puissance  et 
sans  le  concours  desquels  ils  prétendent  que  le  Roy  ne 
peut  faire  de  loix,  mesmes  en  pleine  majorité,  ne  crurent 
plus  ou  firent  semblant  de  ne  pas  croire  qu'il  pusl  y 
avoir  de  plus  grand  tillre  que  celuy  de  conseiller  en  leur 
cour,  ny  que  ce  fust  par  un  autre  que  les  princes  du  sang 
et  les  Pairs  y  eussent  voix  délibérative.  Ils  s'appuyoient 
sur  ce  que  peu  à  peu,  moyennant  la  nouveauté  pratiquée 
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pour  les  deux  dernières  régences,  les  grandes  sanctions 
s'estoient  failles  en  leur  cour,  et  sur  les  usurpations  sé- 
ditieuses avec  lesquelles  ils  avoient  arresté  les  Roys  tout 
court  et  anéanti  leur  pouvoir.  Ils  avoient  oublie  à  dessein 
que  leur  plus  grand  tiltre  et  privilège  estoit  d*cstre  la 
cour  des  Pairs,  et  que  ce  n'estoit  que  de  leur  présence  dans 
leur  tribunal  qu'il  tiroit  le  droit  de  connoistre  des  choses 
d'Eslatetdes  procès  criminels  ou  de  rang  des  pairs  nés 
et  non  nés,  et  des  officiers  de  la  couronne.  Ils  cssayoient  au 
contraire  d'establir  que  ceux-là  mesme  ne  tenoient  ce 
droit  que  de  ccluy  de  leur  voix  et  séance  en  leur  cour, 
que  M.  de  Guise,  au  faiste  de  sa  grandeur,  Tavoit  si  bien 
reconnu  qu'il  avoit  souffert  que  le  serment  des  Pairs  n'eust 
plus  d'équivoque  par  la  qualité  de  conseiller  ajoustée  au 
sien  et  à  tous  les  autres  ensuittc,  et  comme  les  princes  du 
sang  n'en  prestent  poini,  mais  sont  néantmoins  Pairs  et 
Paii^  nés,  ils  ne  doultèrent  pas  qu'ils  ne  deussent  estre 
réputés  conseillers  comme  les  autres  Pairs.  Dans  ces  vastes 
veues.  Messieurs  du  Parlement  continuèrenl  d'empiéter 
tout  ce  qu'ils  purent,  et  ils  purent  aisément  tout  ce  qu'ils 
voulurent  contre  des  gens  qui  avoient  besoin  d'eux  tous 
les  jours,  qui  ignoroient  quels  ils  estoient,  leurs  droits  et 
leur  conséquence,  et  jamais  unis  entre  eux.  Le  Parlement 
avec  si  beau  jeu,  prétendit  que  ses  présidents  tenant  tous 
en  commun  la  place  du  Roy,  estoient  entr'eux  inséparables 
et  qu'ils  ne  dévoient  céder  qu'au  Roy,  tellement  qu'ils 
prétendirent  opiner  entre  le  Roy  et  les  Pairs  aux  licts 
de  justice,  et  en  usèrent  ainsy  en  celuy  de....  Cela 
estoit  monstrueux.  Les  hauts  et  les  bas  sièges  de  la 
grand'chambre  sont  encore  un  monument  de  ce  qui  estoit 
aulrefois  et  de  ce  qui  se  pratique  encore  aujourd'huy  en 
Angletterre  à  tous  les  jugements  des  Pairs.  C'est  que  seuls 
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juges,  et  depuis  avec  les  hauts  Barons  représentés  par  les 
seigneurs  que  les  rois  nommoient  pour  chaque  séance  de 
Parlement  avant  que  les  désordres  du  règne  de  Charles. VI 
les  eussent  rendus  les  mesmes  et  perpétuels,  les  Pairs  et 
les  hauts  barons  adonnés  aux  armes  et  peu  aux  loix,  igno- 
rans  les  droits  et  les  coustumes  peu  à  peu  introduits  par  la 
multiplicité  des  iiefs,  appelloient  des  légistes  pour  les 
éclaircir,  et  ces  légistes  estoient  assis  à  platte  terre,  chacun 
devant  le  seigneur  qui  l'avoit  appelle.  Dans  la  suitte.  pour 
avoir  plustost  fait,  ces  mesmes  seigneurs  les  faisoient 
parler  pour  éclaircir  les  matières,  et  ils  parvinrent  ainsy 
à  opiner  en  eflet  quand  le  nombre  n*estoit  pas  suffisant. 
Alors  ils  prirent  un  petit  banc  terre  à  terre,  et  de  là  sont 
venus  les  sièges  hauts  et  bas  qui  ont  esté  occupés  par  les 
légistes  après  avoir  par  degrés  chassé  la  seigneurie.  Ces 
bancs  hauts  et  bas  les  dévoient  d'autant  mieux  faire  sou- 
venir de  leur  origine,  au  moins  à  Tégard  des  Pairs  qu'ils 
n'avoient  pu  chasser  avec  les  hauts  Barons,  qu'en  tous  les 
lictsdc  justice,  le  Roy  est  en  haut  avec  toutte  la  seigneurie 
opinante,  c'est  à  dire  les  pairs  nés  et  autres  pairs  et  les 
officiers  de  la  couronne,  et  en  bas  le  chancelier,  quoyque 
officier  de  la  couronne,  parce  qu'il  est  homme  de  loy,  et 
avec  lui  tous  les  magistrats.  Cette  différence  rappelle  bien 
ce  qui  a  esté  autrefois.  En  voicy  une  autre  jusqu'à  présent 
non  interrompue  aussy  qui  marque  bien  les  deux  Estats« 
C'est  que  tout  ce  qui  siège  en  haut  opine  assis  et  couvert, 
et  tout  ce  qui  est  en  bas,  à  genoux  et  tète  nue.  La  vérité 
est  que  la  bonté  des  Rois  a  soulagé  les  genoux  de  la  ma- 
gistrature. Elle  s'y  met  réellement  pour  opiner,  et  y  dit  un 
mol  ou  deux,  et  aussytost  le  chancelier  dit  :  «  Le  Roy  vous 
comande  de  vous  lever  »,  comme,  aux  audiences  ordinaires, 
es  avocats  disent  deux  mots,  découverts,  après  quoy  le 
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président  leur  dit  de  se  couvrir.  Les  magistrats  donc,  à 
comencer  par  le  premier  président,  continuent  de  parler 
debout  et  découverts,  et  finissent  en  disant  à  genoux  les 
dernières  paroles  de  leur  opinion.  Tout  ce  qui  est  en  haut» 
au  contraire,  salue  le  Roi  avant  de  parler  et  après  avoir 
entièrement  achevé,  et  sans  que  le  Roy  ni  le  chancelier 
beaucoup  moins  leur  dise  rien  ny  leur  fasse  aucun  signe, 
ils  s*asseoyent,  se  couvrent,  puis  comencent  à  parler  et 
continuent  de  suitte,  assis  et  couverts.  Nonobstant  tant  de 
marques  subsistantes  de  ce  qui  a  esté  et  de  ce  qui  reste, 
Tusurpation  de  la  préopinion  des  présidents  à  mortiers 
avoitesté  tolérée.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  échelon  pour  eux. 
Ils  prétendirent  bienstost  après  que  les  princes  du  sang  ne 
séants  au  Parlement  que  comme  Pairs,  ils  dévoient  comme 
les  autres  Pairs  céder  aux  présidents,  qu'opiner  après  les 
uns  et  avant  les  autres  estoit  un  abus  sans  fondement,  et 
ce  qui  est  merveilleux,  c'est  que  les  présidents  l'emportè- 
rent, et  en...,  opinèrent  au  lict  de  justice  entre  le  Roy  et 
les  princes  du  sang.  Mais  ce  qui  est  incroyable,  c'est  que 
ce  n'est  pas  tout,  et  que  ces  Messieurs  ne  jugèrent  pas 
convenable  de  s'arrester  en  si  beau  chemin  et  de  laisser 
plus  longtemps  leur  dignité  avilie.  Us  considérèrent  que 
les  fils  de  France,  quoyque  personnes  censées  les  mesmes 
avec  les  rois,  n'estoient  au  Parlement  que  comme  Pairs  de 
France,  qu*une  exception  en  leur  faveur  estoit  une  chose 
indécente  pour  les  présidents.  Ils  osèrent  donc  prétendre 
opiner  devant  Monsieur,  Gaston,  et  ils  y  opinèrent.  Venant 
après  à  considérer  dans  ce  prince  la  qualité  de  lieutenant 
général  de  l'Estat  que  le  Parlement,  suivant  sa  prétention» 
luyavoit  sinon  donnée,  pour  le  moins  confirmée,  ils  ne 
furent  point  embarrassés  de  leur  prétention  effectuée.  Ils 
jugèrent  donc  que  delà  lieutenance  générale  de  TEstat  à  la 
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Régence,  il  n*y  avoit  pas  assés  de  distance  pour  une  excep- 
tion contre  qui  avoit  conféré  l'une  et  Fautre,  tellement 
que  sans  marchander  la  majesté  royale  de  la  reine  mère  et 
régente,  ils  prétendirent  ne  céder  qu'à  la  seule  personne 
du  Roy,  leur  souverain  seigneur,  qu'en  cela  mesme  cousis* 
toit  la  dignité  de  sa  couronne  et  de  sa  personne,  et  pour 
le  trancher  en  un  root,  au  lict  de  justice  de...,  et  aux  sui- 
vants, ils  opinèrent  tous  bravement  après  le  Roy  et  avant 
la  Rt'ine,  ou  plustosl  au  premier  lieu,  puisque  le  Roy  estoit 
enfant  et  ne  payoit  là  que  de  sa  présence.  On  suprime  les 
réflections. 

Les  ducs  lassés  de  tant  d'ignominie,  et  qui  ne  prévoyoient 
pas  celles  que  les  amours  du  Roy  leur  enfanleroient,  espé- 
rèrent que  le  Roy  homme,  marié,  libre  du  cardinal  Mazza- 
rin  par  sa  mort,  se  picqu«nnl  de  gouverner  par  luy  mesme 
et  plein  de  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avoit  enduré  des  en- 
treprises du  Parlement,  seroit  alors  disposé  ou  jamais  à 
leur  faire  justice.  Ils  luy  présentèrent  donc  une  requeste 
sur  le  rang  d'opiner  aux  licts  de  justice,  à  la  composition 
de  laquelle  le  duc  de  Luynes  eut  le  plus  de  part,  pour  ne 
pas  dire  toutte  entière.  Elle  fut  signée  de  tous  les  Pairs 
qui  se  trouvèrent  à  Paris,  et  signée  en  rang  d'ancienneté 
entreux.  M' de  Guise  ne  fit  aucune  difficulté  de  signer  après 
le  dernier  évcsque  comte  Pair,  et  signa  après  lui,  M.  d'Dzùs 
ensuitto,  M.  d'Elbœuf  au  dessous  de  M.  d'Uzès,  elainsj  de 
tous  les  autres  auxquels  se  joignirent  tous  les  absens.  Le 
Roy  qui  a  toujours  craint  le  nombre,  désira  qu'elle  ne  luy 
fust  présentée  que  par  deux  ou  trois  ensemble  au  nom  de 
tous,  et  il  fut  obéi.  Le  Parlement  entier  prit  fait  et  cause 
par  délibération  de  touttes  les  chambres  pour  les  prési- 
dents à  mortier,  et  chicana  longtemps  sur  le  tribunal  et 
sur  la  forme  de  procéder.  Enfin,  après  bien  des  longueurs, 
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le  Roy  ordonna  que  tous  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'en- 
trer  avec  lui  dans  ses  conseils,  soit  d'estat,  soit  de  finances, 
soit  de  dépesches,  seroient  tous  juges  en  sa  présence   de 
cette  affaire,  que  les  princes  du  sang  y  seroient  appelles 
pour  en  estrc  aussy  juges,  et  que  le  nombre  et  la  qualité 
en  seroit  fixée  et  bornée  à  ceux-là  ;  que  les  Paii*s  d'une 
part,  et  les  présidents  d'autre  part,  remettroient  entre  les 
mains  du  chancelier  par  l'un  d'eux,  les  pièces  écrittes  à  la 
main  ou  imprimées  qu'ils  jugeroient  à  propos,   que  le 
chancelier  les  remettroit  luy  mesme  à  l'une  des  adverses 
parties,  et  à  chaque  fois,  en  rendroit  compte  au  Roy,  et 
que  de  la  sorte,  ces  écritures  auroieut  la  force  de  pièces  si- 
gnifiées, estant  parafées  de  la  main  du  chancelier,  et  qu'il 
seroit  le  raporteur;  permis  réciproquement  aux  parties 
d'instruire  leurs  juges  de  bouche  et  par  écrit.  Les  prési- 
dents qui  vouloient  allonger  dans  l'espérance  au  bénéfice 
du  temps,  et  qui  vouloient  tirer  tous  les  avantages  qu'ils 
pourroient  d'avoir  mis  le  Parlement  en  cause  pour  eux, 
ne  \oulurent  signer  aucune  de  leurs  productions,  mais 
assemblèrent  les  chambres  sur  chacune,  et  les  faisoient 
signer  par  le  greffier  du  Parlement,  puis  deux  d'entreux 
les  portoient  au  chancelier.  Enfin,  après  bien  des  éx^ritures 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  et  dont  par 
cette  raison,  on  se  dispensera  de  raporter  le  précis,  le  jour 
fut  pris  pour  décider  l'affaire.  Le  mareschal  de  Villeroy, 
comme  officier  de  la  couronne,  s'estoit  récusé  d'abord.  11 
esloit  chef  du  conseil  des  finances  et  le  seul  de  son  estât 
qui  entrast  dans  un  conseil.  Le  chancelier  fit  un  long  rap- 
port. Tout  le  conseil  fut  d'un  seul  et  mesme  avis,  et  Tar- 
rest  fut  que  tous  ceux  qui  siègent  aux  hauts  sièges  opine- 
roienl  tous  en  leur  ordre  entreux,  entre  le  Roy  et  les  pré- 
sidents. Ce  fut  le...,  et  il  fut  exécuté  au  lit  de  justice  sui- 
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vantdii...*  et  toujours  sans  difficulté  depuis.  L'amertume 
fut  grande  parmi  les  présidents,  mais  la  foiblesse  et  Tin- 
curie  accoustumée  des  ducs  les  consola  de  ce  que,  tout  oc- 
cupés de  la  préopinion,  ils  ne  mirent  qu'elle  en  jugement, 
et  que  contents  de  l'avoir  obtenue,  ils  remirent  les  autres 
points  à  d'autres  temps.  On  verra  en  son  lieu  que  la  blés- 
seure  n'est  pas  encore  fermée,  et  les  estranges  efforts, 
mesme  en  ces  derniers  temps,  pour  supprimer  les  écrits 
de  cette  affaire. 

M'  de  Luynes,  après  cette  disgression  faitte  avec  sa  vie 
accoustumée,  se  renferma  dans  un  très  petit  nombre 
d'amis  particuliers,  tout  occupé  de  son  salut  et  amusé  de 
belles  lettres  et  de  choses  sçavantes,  déchai^gé  des  soins 
de  la  Cour  par  le  mariage  de  son  fils.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  devint  extrêmement  goutteux,  et  mourut  à  Paris,  20  oc- 
tobre 1690,  à  soixante  dix  ans.  11  avoit  porté  un  des  trois 
honneurs  aux  obsèques  de  Louis  XIII,  et  il  avoit  vendu,  dès 
1650,  sa  charge  de  grand  fauconnier  ii  N.  Dauvet,  sieur 
des  Marais,  dont  la  postérité  la  conserve  encore.  Le  nombre 
de  ses  enfans  engage  icy  à  changer  l'ordre  accoustumé  de 
les  placer  à  costé  les  uns  des  autres,  comme  on  peut,  et 
oblige  à  les  ranger  icy.  On  reviendra  ensuitte  à  l'aisnë  à 
l'ordinaire.  Le  duc  de  Luynes  eut  des  enfans  de  ses  deux 
premières  femmes,  et  aucun  de  la  dernière. 


l"  UCT. 


Le  duc  de  Chevreuse,  auquel  on  reviendra. 

Françoise  Paule  Charlotte,  première  femme,  5  février 
1667,  d'Henry  Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavar- 
din,  lieutenant  général  de  Bretagne  et  longtemps  depuis 
chevalier  du  Saint  Esprit  et  ambassadeur  à  Rome  vers  In- 
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nocenl  XI,  qui  ne  le  voulut  jamais  voir.  Cette  première 
femme  mourut  en  1670  et  ne  laissa  qu'une  fille  mariée 
depuis  au  marquis  de  la  Chastre. 


II*  LICT. 

Louis  Joseph,  dit  le  comte  d'Alberl,  fait  comme  les 
amours,  et  qui  en  usa  comme  eux.  Sa  vie  peut  passer  pour 
un  roman.  Distingué  partout  à  la  guerre  par  les  plus  écla- 
tantes et  les  plus  singulières  actions,  favorisé  des  plus 
belles  dames,  envié  et  attaqué  par  beaucoup  de  gens, 
sauva  sa  fortune  d'un  duel  et  la  perdit  par  un  autre,  quoy- 
que  absous  après  une  longue  prison.  Mais  le  Roy  inflexible 
sur  les  duels  qui  avoient  fait  un  bruit  à  ne  les  pouvoir 
dissimuler,  luy  osta  le  régiment  de  dragons  de  Monsei- 
gneur et  le  réduisit  à  chercher  sa  fortune  dans  les  pais  es- 
Irangers.  Il  crut  la  trouver  plus  suportablement  qu'ailleurs 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  beau  frère  de  Monseigneur 
et  allié  du  Roy,  qui  le  recueillit  et  luy  donna  une  grande 
subsistance.  Il  fut  son  grand  escuyer,  son  ministre  en 
France,  puis  eu  Espagne,  et  encore  en  France.  L'électeur 
de  Cologne  le  fit  aussy  grand  Bailly  de  Liège.  L'amour,  la 
pauvreté,  la  complaisance,  faire  une  fin,  tout  cela  luy  fit 
faire  un  triste  mariage  avec  la  maislresse  publique  de 
l'Electeur  qui  fut  bien  aise  de  luy  procurer  un  établisse- 
ment. Il  espousa  donc  le  17  mars  1715,  à  Compiègne,  où 
l'Électeur  de  Bavière  estoit  pour  lors,  Magdeleine  Marie 
Honorine,  fille  et  unique  héritière  de  Philippe  François  de 
Bcrghes,  seigneur  de  Montigny,  gouverneur  de  Bruxelles. 
Elle  s'appelloit  Mademoiselle  de  Montigny,  estoit  chanoi- 
nesse  de  Mons,  et  sa  mère  estoit  Lalain.  L'événement  luy  a 
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fait  recueillir  un  grand  héritage  de  son  frère,  gendre  du 
duc  de  Rohan,  et  de  ses  sœurs.  La  mort  du  Roy  et  celle  en- 
suite de  l'Electeur  les  a  fait  revenir  à  Paris  où  sa  femme 
le  fait  appeler  le  prince  de  Berghes  et  arborer  un  manteau 
ducal  qui  ne  sert  à  rien,  et  que,  pour  cela,  M' le  prince  de 
Conti,  gendre  de  M'  le  Prince,  appelloit  des  robes  de 
chambres.  Il  a  perdu  tous  ses  établissements  de  Bavière, 
mais  il  a  beaucoup  raporté  et  est  de  plus  devenu  fort  riche. 
Il  est  né  premier  avril  1672,  a  eu  de  grandes  blessures,  et 
la  goutte  le  réduit  au  lait  depuis  longtemps  avec  un  grand 
succès. 

Charles  Hercules,  dit  le  Chevalier  de  Luynes,  qui  fort  uni 
à  Madame  de  Seyssac,  une  de  ses  sœurs,  a  eu  l'habileté  de 
bien  ranger  leurs  affaires,  puis  d'amasser  de  grandes  ri- 
chesses. Mort  fort  goutteux,  chef  d'escadre,  à  Paris,  en 
1734,  à  soixante  ans,  au  retour  de  la  mer  du  Nord,  lors  du 
voyage  du  Roy  Stanislas  en  Pologne. 

Marie  Anne»  première  femme,  février  1678,  de  Charles 
de  Rohan  prince  de  Guemené,  morte  à  seize  ans,  sans 
enfants,  20  aoust  1679. 

Charlotte  Yictorine  espousa,  29  aoust  1682,  Alexandre 
Albert  Fi  ançois  Barthélémy,  dit  le  prince  de  Bournonville, 
lieutenant  général  et  commandant  les  gensdarmes  de  la 
garde  sous  M"  de  Soubise,  mort  à  Bruxelles,  premier  sep- 
tembre 1705,  à  quarante  trois  ans.  Elle  cstoit  morte  à 
Paris,  22  may  1701,  à  trente  cinq  ans.  Elle  a  laissé  un  fils 
mort  sans  postérité,  la  duchesse  de  Duras  et  la  marquise 
de  Mailly. 

Catherine  Angélique  espousa,  novembre  1694,  Charfes 
Antoine  Gouffier,  tué  brigadier  et  enseigne  des  gendarmes 
de  la  garde  à  la  bataille  de  Ramillies,  25  may  1706,  dont 
postérité. 
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Jeanne    Baptislinc,  née    18    janvier   1670,    espousa, 
25  aoust   1683,  Joseph  Ignace  Jer.  Scaglia,  comte    de 
Yerûe,  mareschal  de  camp  et  commissaire  général  de  la 
cavalerie,  tué  à  la  bataille  d'Hochstet,  1704,  sans  autre 
postérité  que    les  abbesses  de  Nostre  Dame  de  Caen  et 
de  TAbbaye  aux  Bois.  Madame  de  Verùe  a  fait  trop  de 
bruit  dans  le  monde,  à  Turin  d'une  façon,  à  Paris  d'une 
autre,  pour  n'en  pas  donner  un  mot  à  la  curiosité.  Elle 
n'avoit  pas  quatorze  ans  lorsqu'elle  arriva  à  Turin,  dans 
une  maison  opulente,  fort  distinguée  et  bien  establie  en 
cette  cour.  Sa  beauté  crut  avec  l'aage,  elle  aimoit  fort  son 
mari  qui  esloit  très  bien  fait,  et  elle  se  trouvoit  fort  heu- 
reuse, lorsque  le  duc  de  Savoye  commença  à  la  regarder, 
puis  en  devenir  amoureux.  Elle  s'en  apercent,  le  dit  à  sa 
belle  mère,  et  la  pria  de  la  mener  passer  quelque  temps  à 
la  campagne  jusqu'à  ce  que  cette  fantaisie  du  duc  fut 
passée  ou  qu'il  eust  pris  quelque  engagement  ailleurs. 
Elle  fut  fort  louée,   mais  refusée.  Elle  persista,  mais  la 
belle  mère,  qui  ne  vouloit  point  quitter  la  cour,  luy  répon 
dit  obligeament  qu'elle  se  fioit  en  sa  sagesse.  Des  bals  et 
des  festes  augmentèrent  les  soupçons.  Elle  voulut  faire  la 
malade  pour  s'en  dispenser,  mais  sa  belle  mère  se  fascha 
et  l'y  mena.  Enfin,  pressée  par  le  duc,  et  sans  secours 
d'où    elle  l'auroit    deu  tirer,  mesme  malgré  elle,    en- 
core plus   lorsqu'elle   le  demandoit   et  qu'elle   rendoit 
compte  de  tout  point  en  point,  elle  fist  la  malade,  mesme 
pour  sa  famille,  manda  sa  situation  à  son  père,  et  le  con- 
jura de  luy  procurer  un  voyage  aux  eaux  de  Bourbon  pour 
faire  une  absence,  et  en  mesme  temps  pour  Ty  voir  et  l'y 
consulter.  Le  duc  de  Luynes  avoit  trop  d'honneur  et  de 
piété  pour  manquer  à  sa  fille  dans  une  telle  occasion,  et 
luy  envoya  une  consultation  des  plus  célèbres  médecins  de 
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Paris  pour  la  nécessité  des  eaux  de  Bourbon  que  le  voyage 
fut  aussytost  résolu.  Sa  belle  mère,  qui  ne  put  se  résoudre 
de  quitter  la  cour  de  Turin,  luy  donna  l'abbé  de  Verûe 
frère  et  oncle  de  leurs  deux  maris,  pour  aller  avec  elle.  Il 
avoit  de  Taage,  et  avoit  mesme  esté  ministre  sur  la  fin  de 
la  régence  de  la  duchesse  douairière  de  Savoye  qui  avoit 
usurpé  le  nom  de  Madame  Royale,  quoyquc  fille  du  duc  de 
Nemours,  parce  que  sa  belle-mère  l'avoit  porté,  qui  estoit 
fille  d'Henry  IV  et  sœur  de  Louis  XUI.  Voilà  donc  l'abbé  en 
voyage  avec  sa  belle  nièce,  mais  son  aage  ni  sa  qualité 
d'oncle  et  de  conducteur  ne  le  purent  garantir  de  l'amour. 
M'  de  Luyncs  alla  à  Bourbon,  et  après  avoir  entretenu  sa 
fille,  il  mit  tout  en  usage  pour  luy  persuader  de  la  luy 
confier  pour  quelques  temps  à  Paris.  Morale,  santé»  poli- 
tique, bienséance,  amitié,  tout  fut  employé,  mais  il  par- 
loit  à  un  amant  qui  plein  de  sa  passion,  n'en  vouloit 
pas  perdre  l'objet  de  veue,  tellement  que,  de  Bourbon, 
il  luy  fit  reprendre  le  droit  chemin  de  Lyon  et  la  ramena 
à  Turin.  Ses  caresses  et  ses  complaisances  avoient  échoué, 
ses  menaces  n'avoient  pas  mieux  réussi.  Celle  qui  fuyoit 
depuis  si  longtemps  l'amour  d'un  jeune  prince,  son  sou- 
verain, n'estoit  pas  pour  se  rendre  à  un  vieil  ecclésiastique, 
oncle  de  son  mari,  è  qui  elle  avoit  esté  confiée  pour  estre 
son  gardien.  L'horreur  qu'elle  en  conceul  le  luy  fit  assés 
mallraitter,  tellement  qu'il  arriva  à  Turin  désespéré 
d'amour  et  furieux  de  vengeance.  Aussy  n'obmit  il  au- 
cune calomnie,  et  comme  il  estoit  l'oracle  de  la  famille,  il 
fut  cru  de  tout,  et  sa  nièce  traittée  en  conséquence  de  son 
mari  et  de  sa  belle  mère.  M.  de  Savoye  redoubla  d'amour 
et  de  soins,  elle  de  fuitte  et  de  patience,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
poussée  à  bout  par  les  traitlements  domestiques,  elle  se 
livra  à  son  amant  pour  s'en  délivrer.  La  chose  fut  bien- 
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lost  faille  dès  qu'elle  y  voulut  bien  consentir.  Après  cet 
éclat,  ce  fut  à  son  mary  à  s'adoucir  Taffront  par  la  fuitte, 
à  la  belle  mère  à  gaigner  sa  campagne,  puis  la  France,  où 
son  tils  vint  à  la  Cour,  et  elle  s'enterra  dans  ses  terres  de 
Dauphiné  d'où  elle  estoit,  de  la  maison  de  Meximieux,  et  où 
elle  e^t  morte  fort  aagée  plusieures  années  après  son  fils 
el  son  petit  fils.  M.  et  Madame  de  Luynes  furent  outrés  de 
ce  scandale,  et  cependant  Madame  de  Verùe  n^gna  à  Turin 
jusqu'à  la  paix  de  1714,  en  maistresse  toutte  puissante. 
Rien  n'égala  les  respects,  les  adorations,  l'amour  de  M.  de 
Savoye  pour  elle,  jusqu'à  luy  comuniquer  quelquefois  ses 
affaires.  La  cour,  les  ministres,  tout  estoil  au  pied  de  Ma- 
dame de  Yerûe,  et  les  ministres  eslrangers  luy  faisoient 
mesme  leur  cour.  Elle  eut  plusieurs  enfans  dont  presque 
tous  moururent.  Elle  éleva  une  fille  fort  belle  dont  le 
prince  de  Carignan  devint  amoureux.  Ils  estoient  tous 
deux  de  mesme  aage,  c'est  à  dire  de  1690.  M'  de  Savoye, 
séduit  parles  exemples  du  Roy,  en  fut  ravi.  C'estoit  son 
enfant  bien  aimée,  il  en  fit  le  mariage  avec  l'héritier  de 
ses  Estats  immédiat  après  ses  enfans.  Cependant  Madame 
de  Yerûe  dans  toutte  sa  puissance,  éprouvoit  tous  les  fers 
de  l'esclavage.  Jamais  prince  si  jaloux  que  le  sien,  ny  si 
profondément  soupçonneux  en  amour,  en  politique,  en 
gouvernement.  Son  amour  estoit  toujours  aussy  vif,  le 
sien  à  elle  estoit  plus  que  rallenti,  elle  ne  sentoit  plus  que 
sa  servitude.  Elle  résolut  donc  enfin  de  rompre  ses  liens, 
et  n'ayant  pu  y  faire  résoudre  son  maistre  amant,  elle  fit 
son  complot  avec  le  chevalier  de  Luynes,  son  frère,  qui 
sous  prétexte  de  l'aller  voir  à  Turin  après  une  séparation 
si  longue,  disposa  tout  si  bien  et  si  secrettement  sur  la 
routte,  que  prenant  leur  temps  d'une  courte  absence  de 
M.  de  Savoye  de  Turin,  sans  mesme  qu'il  en  découchast, 
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elle  fut  emmenée  par  son  frère  et  rendue  en  France  par 
des  chemins  destournés  avant  qu*on  la  pust  atteindre, 
quelque  diligence  qu'on  y  empioyast  dans  les  transports 
dont  l'amant  fut  saisi  quand  il  apprit  cette  nouvelle.  Il  luy 
écrivit  en  vain,  et  le  commerce  fut  bientost  fini. 

Arrivée  à  Paris,  l'appast  de  ses  richesses  apprivoisa 
quelques  uns  de  sa  famille,  et  peu  à  peu,  la  duchesse  de 
Chevreuse,  qui  estoit  la  bonté  mesme,  ne  put  refuser  de  la 
voir.  De  Tunà  l'autre,  d'abord  par  des  estrangers,  puis  par 
des  François,  la  pelotte  grossit.  11  y  en  eut  qui  espérèrent 
tirer  parti  d'elle.  Son  esprit  et  son  expérience  pouvoient 
instruire  et  conduire,  et  bientost  le  prince  et  le  cardinal  de 
Rohan,  ses  cousins  gesmains,  luy  firent  leur  cour.  La  pre- 
mière retraitte  s'élargit.  Elle  fit  connoissance,  et  bientost 
après  liaison  estroitte  avec  Lusse,  le  fils.  C'esloit  la  faire 
avec  Madame  la  Duchesse.  Les  valets  renforcés  et  de  con- 
fiencc  de  l'hostel  de  Condé  s'empressèrent  autour  d'elle. 
M' le  Duc  eut  envie  de  la  connoistre,  et  Madame  la  Du- 
chesse encore  davantage  qu'il  la  connust  et  qu'il  y  prist 
confience  pour  fortifier  la  sienne  auprès  de  son  fils.  Le 
dessein  réussit.  Madame  de  Yerûe  devint  le  chef  de  son 
conseil.  M.  deCarignan  dont  Tétrange  conduitte  trou  voit 
un  sévère  censeur  dans  le  Roy  deSardaigne,  vint  s'establir 
à  Paris,  sa  femme  se  déroba  de  son  père  pour  le  venir 
trouver  et  s'y  establir  aussy,  mais  il  faut  différer  à  parler 
d  eux  au  tiltre  de  Carignan.  LeMississipi  du  sieur  Law  et 
la  Compagnie  des  Indes  devinrent  le  Pérou  de  celte  société, 
et  la  mort  de  M.  le  Duc  d'Orléans  qui  fit  place  au  règne 
de  M'  le  Duc,  mit  le  comble  aux  richesses  et  à  l'autorité 
de  Madame  de  Yerûe.  Il  luy  fallut  pourtant  compter  avec 
Madame  de  Prie,  maitresse  publique  de  M.  le  Duc  et  le  fléau 
et  la  Médée  de  son  temps.  Mais  elle  fit  si  dextrement 
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qu  elle  sceut  conserver  son  empii*e.  La  chutle  de  M' le 
Duc  ne  dérangea  rien  de  l'union  dont  la  conservation  des 
richesses  et  le  manège  des  actions  estoient  Tâme,  et  Ma* 
dame  de  Yerûe  a  sceu  se  conserver  un  tribunal  dans  sa 
maison  et  s'y  former  une  cour  qui  dure  encore,  sans  l'avoir 
jamais  faitte  à  personne.  Si  elle  veut  bien  aller  quelque- 
fois à  Chantilly  ou  à  Saint  Maur,  c'est  une  feste.  Tout  y 
est  rangé  pour  ellCt  c'est  comme  si  un  grand  souverain 
alloit  voirM.  le  Duc  ou  Madame  la  Duchesse,  qui  à  Paris, 
sont  incessamment  chez  elle.  Mais  faut  il  tout  dire  ?  Cette 
fée,  peu  après  son  retour,  se  prit  pour  un  nommé  Gluc  qui 
s'est  puissamment  enrichi  aux  Gobelins  par  les  teintures, 
et  qui  a  pris  le  nom  de  Saint  Port  d'une  très  jolie  maison 
qu'on  admire  de  Pontierry  sur  le  chemin  de  Paris  à  Fon- 
tainebleau, et  de  l'amour,  elle  a  passé  au  mariage.  Elle 
veut  bien  qu'on  le  sçache  et  qu'on  n'en  doutte  point,  mais 
non  pas  qu'on  le  dise.  C'est  tout  comme  cela  se  passoit  de 
celuy  du  Roy  et  de  Madame  de  Maintenon,  en  changeant  le 
mari  et  la  femme  de  place.  Saint  Port  qui  est  très  habile 
en  aflaire,  est  le  gouverneur  de  la  maison  et  le  conducteur 
des  affaires.  11  entend  mesme  l'intrigue  et  le  monde,  ainsy 
voilà  un  galand  à  bien  des  mains,  et  avec  cela,  roy  chez 
Madame  de  Yerûe,  compagnie  distinguée  et  festée  chez 
M' le  Duc  et  chez  Madame  sa  mère,  avec  la  contience  de 
tout  cet  intérieur  queluy  et  Madame  de  Yeruc  ont  eu  sou- 
vent à  racomoder  du  temps  de  Madame  de  Prie  ;  c'est  un 
homme  doux,  modeste,  respectueux,  qui  ne  sort  point  de 
son  estât.  Tous  les  ans.  Madame  de  Yerûe,  mesme  depuis 
la  chuttedeM.  le  Duc,  passe  à  Saint  Port  tout  le  temps  de 
Fontainebleau  pour  ne  pas  s'éloigner  d'une  cour  où  elle  a 
régné  avec  M' le  Duc  et  où  elle  tasche  encore  d'influer  par 
bricole,  maison  en  aucun  temps,  ny  en  aucun  lieu,  elle  a 
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eu  le  bon  esprit  de  ne  vouloir  point  habiter,  et  à  Saint  Port 
se  tenoient  les  conseils  du  temps  du  ministère  de  M',  le 
Duc,  qui  y  alloit  quand  il  pouvoit,  et  où  n'estoit  pas  receu 
qui  Youloit.  Depuis  qu'il  n'est  plus  roy,  Taccès  de  Saint 
Port  est  plus  facile,  mais  toujours  par  élilte,  et  Madame  la 
Duchesse  y  est  souvent.  Telle  est  la  vie  de  cette  ancienne 
maltresse  noyée  dans  la  profusion  de  touttes  sortes  de 
biens.  Sa  maison  est  moins  meublée  qu'elle  n'est  boutique 
accablée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  pré- 
tieux  en  bijoux,  en  meubles,  en  porcelaines,  en  lustres,  en 
argenterie,  en  tableaux,  mesme  en  livres  curieux.  Elle  y 
règne,  et  hors  Madame  la  Duchesse,  rarement,  et  sa  plus 
estroittc  famille  quand  il  y  en  a  de  malades,  jamais  de 
visittes  à  qui  que  ce  soit,  mais  du  reste  polie  et  accueil- 
lante au  dernier  point,  avec  des  restes  de  beauté  qu'elle 
soustient.  Grande  chère,  et  ne  se  refuse  aucune  fan laisie 
de  quelque  prix  que  ce  soit,  jusqu'à  avoir  fait  venir  pour 
un  argent  immense  des  oiseaux  rares  des  Indes  en  grande 
quantité,  pour,  dans  le  nombre,  en  rechaper  quelqu'un. 
Mais  sa  santé  ne  répond  pas  à  tant  de  bonheur  en  ce  monde 
qu'elle  est  mesme  sur  le  point  de  quitter  par  une  cruelle 
maladie,  et  il  y  a  bien  des  années  qu'ayant  esté  empoison- 
née à  Turin,  et  sauvée  par  un  contrepoison  que  M.  de  Sa- 
voye  luy  fit  prendre,  elle  ne  peut  rien  suporter  de  solide  ; 
elle  masche  les  viandes  et  ne  fait  qu'en  tirer  le  suc,  ce  qui 
n*est  guère  agréable  à  voir  ny  guères  aussy  à  faire.  Elle 
est  esclave  du  régime  et  de  la  médecine.  Âinsy  nul  ne  peut 
estre  heureux,  puisque  du  costé  du  monde,  elle  règne  en- 
core par  M'  Chauvelin  qui  n'a  pas  oublié  tout  ce  qu'il  luy 
doit,  et  qui  est  si  inséparablement  lié  et  uni  avec  elle  et 
avec  sa  fille. 
Jeanne  Thérèse  Pélagie,   née   octobre    1675,    mariée. 
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16  mars  1698,  à  Louis  de  Castelnau  de  Clermont  Lodëve, 
marquis  de  Sessac,  dernier  de  cette  maison,  autre  exem- 
ple de  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  vefve  sans  enfans,  25  avril 
1705.  Il  faut  auparavent  dire  un  mot  du  mary.  C'estoit  un 
homme  de  bonne  et  ancienne  maison  et  riche,  et  entré 
dans  le  monde  avec  une  charge  de  maistre  de  la  garde 
robe  du  Roy.  U  aimoit  passionément  le  jeu  et  fut  soup- 
çonné d'y  estre  trop  habile.  Le  Roy  jouoit  dans  ces  temps 
là,  les  soirs,  assés  gros  au  reversis  dans  son  petit  apparie* 
ment  de  Versailles,  et  Sessâc  estoit  de  ses  parties.  Un  soir, 
M' de  Louvois  fit  sortir  le  Roy  du  jeu,  et  comme  cela  pou 
voit  durer  plus  d'un  moment,  il  chargea  le  mareschal  de 
Lorges  qui  se  trouva  là,  de  tenir  le  sien.  Le  mareschal  qui 
n*estoit  pas  joueur  de  profession  comme  Sessac,  mais  qui 
avoit  des  yeux  et  plus  de  probité  encore,  le  suivit  de  si  près, 
sans  mot  dire,  qu'il  ne  s'estonna  plus  qu'il  gaignast  tant, 
parce  qu'il  jouoit  à  coup  seur.  Le  Roy  revenu  au  jeu,  il 
vit  un  coup  ou  deux  et  reprit  les  cartes.  Le  mareschal  ne 
dit  mol  alors,  mais  avant  la  fin  de  la  journée,  il  avertit  le 
Roy  de  ce  qu'il  avoit  veu.  Le  Roy  lui  avoua  qu'il  y  avoit 
quelque  temps  qu'il  s'en  doultoit,  et  qu'il  croyait  avoir  re- 
marqué quelque  chose,  mais  qu'il  n'avoit  voulu  rien  dire 
et  ne  s'en  pas  fier  à  soy,  mais  que  s'y  voyant  confirmé,  ce 
seroit  dupperie  et  sottise  de  ne  pas  examiner  de  plus  près. 
Il  se  trouva  que  les  cartes  estoient  accomodées  par  le  Car- 
tier qui  partageoit  au  gasteau  et  qui  frisa  la  corde.  Sessac 
eul  ordre  de  vendre  sa  charge  à  la  Salle  et  de  sortir  de 
Paris  et  de  la  Cour.  Us'en  alla  jouer  en  Angletterre  où  il 
demeura  longtemps,  puis,  par  le  Roy  d' Angletterre,  eut 
permission  de  revenir  à  Paris  sans  approcher  de  la  Cour. 
11  s'establit  chez  d'Olonne,  qui  lenoit  une  espèce  d'académie 
de  plus  d'une  chose,  et  joua  partout.  11  parvint  jusque 
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chez  Monsieur  qui  à  la  fin  le  mena  à  Saint  Cloud,  et  par 
degrés  à  Versailles.  Il  y  joua  d*abord  chez  M'  le  Grand, 
puis  chez  Monseigneur,  enfin  la  complaisance  pour  Mon- 
sieur lé  fit  admetti*e  à  Marly  pour  y  jouer,  U  estoit  vieux 
et  fort  goutteux  quand  il  espousa  cette  jeune  et  jolie  femme 
qui  Taima  encore  mieux  qu*un  couvent.  Tout  ce  qu'il  luy 
demanda  fut  d'éstre  assidue  chez  elle  pour  tenir  le  jeu  et 
la  table,  et  du  reste  toutle  liberté,  largement  de  quoy 
jouer,  et  des  présens  sans  fin.  Elle  qui  à  cet  aage  n'aimoit 
qu'à  courir  et  point  du  tout  le  jeu,  se  trouva  fort  malheu- 
reuse. Elle  eut  un  fils  qui  survescut  le  mari  duquel  elle 
hérita  et  qui  la  rendit  très  riche.  Le  chevalier  de  Luynes 
qui  logeoit  avec,  rangea  merveilleusement  ses  affaires  jus 
(qu'au  Mississipi  et  à  la  Compagnie  des  Indes  où  ils  ont 
gaigné  des  trésors  et  suivi  les  traces  de  Madame  de  Yerûe. 
La  mauvaise  santé,  la  servitude  du  régime  et  des  médecins, 
trouble  une  si  prodigieuse  opulence  qui  ne  luy  laisseroit 
rien  à  désirer  sans  cela.  La  peur  du  diable  s'y  est  jointe,  et 
la  mort  de  son  frère  achève  de  luy  tourner  la  teste.  Venons 
à  leur  frère  aisné. 


m. 


Hue  vérifié.        Charles  Honoré  d'Albert, 

Chevaux    légers.   ,         i      r«i  r  -^    j 

Chevalier      duc  dc  Chevrcusc,  fait  duc 
**"  lu^e^^^"^''  vérifié  de  Chevreusc,  1668, 
^'^Slns^*    ^  ^^^é  un  personnage  plus 
caché  qu'à  découvert,  mais 
principal  dans  la  Cour  du 
feu  Roy,  et  c'est  ce  qui  enga- 
gera à  s'y  estendre. 
Il  deut  son  excellente  édu- 


Jeanne  Marie,  fille  aisnée 
de  Jean  Baptiste  Colbert,  mi- 
nistre et  secrétaire  d*Estat 
et  controUeur  général  des 
finances,  elc,  et  de  Marie 
Charon. 

Mariée  5  février  1667. 

Morte  à  Paris....  1752,  à 
quatre-vingt...  ans. 
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cation  et  le  grand  progrès 
qu'il  fit  dans  les  letti^es  et 
les  sciences  à  Messieurs  de 
Port  Royal  et  au  duc  de 
Luynes  son  père.  Les  voyages 
de  Monconys,  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde, 
sont  pour  la  pluspart  ceux 
qu'il  a  faits  en  le  condui- 
sant. On  y  voit  le  goust  et 
le  discernement  de  M'  de 
Chevreuse  pour  les  curiosi- 
tés sçavantes  de  chaque  pais, 
dans  un  aage  bien  peu 
avancé.  On  y  peut  aussy  re- 
marquer quelles  réceptions 
estoient  faittes  à  sa  dignité 
par  les  Estats  et  les  souve- 
rains chez  qui  il  passoit,  qui 
tous,  excepté  M'  de  Savoye, 
qui  d'ailleurs  le  traitta  en 
tout  d'égal,  ne  luy  donna 
pas  la  main.  L'Électeur  pa- 
latin, père  de  Madame,  qui 
en  fit,  et  n'en  voulut  pas 
monstrer  sa  difliculté,  se 
tint  au  lit  tout  pendant  son 
séjour  à  Heydelberg,  le  fit 
recevoir  et  accompagner  par 
le  prince  Électoral,  le  traitta 
d'égal,  et  le  fit  manger  avec 
luy,  la  table  joignant  son 
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Sœur  des  duchesses  de 
Beauvillier  et  de  Mortemart, 
de  M'  de  Seignelay,  minis- 
tre et  secrétaire  d'Estat,  de 
Tarchevesque  de  Rouen,  etc. 
Fut  dame  du  palais  de  la 
Reine  et  dans  une  grande 
considération  à  la  Cour  où 
sa  vertu  et  sa  bonté  furent 
sans  tache.  Le  Roy  eut  tou- 
jours pour  elle  de  grandes 
distinctions  et  elle  fut  le 
plus  de  ses  compagnies  choi- 
sies et  de  ses  parties,  avec 
une  grande  privance  dont 
elle  n'abusa  jamais.  Ma- 
dame de  Maintenon  Taimoit 
et  la  comptoit  et  le  Roy  et 
elle  ne  l'avoient  pas  aussy 
souvent  qu'ils  vouloient. 
Droitte,  franche,  seure,  in- 
finiment attachée  à  son 
mary  et  à  ses  enfans,  à  sa 
famille,  à  ses  amis.  Ronde 
en  tout,  sincère  et  unie> 
dans  une  solide  et  conti- 
nuelle piété  dont  elle  n'im- 
portunoit  personne,  et  mal- 
gré les  tentations  les  plus 
pressantes,  toujours  à  part 
des  singularités  mystiques, 
quoyque  dans  les  plus  es- 
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lit.  On  passe  icy  légèrement 
sur  cette  matière  qui  se 
retrouverra  au  tiltre  de 
Rohan-Chaboty  cy  après. 

Il  fit  sa  première  campa- 
gne en  Hongrie  avec  le  se- 
cours que  le  Roy  y  envoya 
en  1664,  sous  Messieurs  de 
Coligny  et  de  la  Feuillade,  et 
s'y  trouva  au  combat  de 
Saint-Godard.  Il  servit  après 
en  Flandres,  colonel  du  ré- 
giment d'Auvergne,  et  porta 
toutte  sa  vie  sur  le  haut  du 
nés  des  marques  de  celuy 
de  Lille. 

M'  Colbcrt  désira  passion- 
nément de  luy  donner  sa 
fille  aisnée  qui  estoit  toutte 
sa  tendresse.  Quoyque  le 
second  mariage  de  M"*  de 
Chevreuse  eust  été  utile  au 
duc  de  Luynes  son  fils  en 
touttes  manières,  il  y  avoit 
un  médiocre  bien  dans  la 
maison,  et  le  second  ma- 
riage de  M*"  de  Luynes  le 
diminuait  tous  les  ans.  Luy 
mesmc,  dans  la  vie  retirée 
qu'il  vouloit  mener,  fut  bien 
aise  que  son  fils  pust  se 
passer  de  luy  pour  tout.  Le 


troittes  liaisons  avec  M'  de 
Fénelon,  archevesque  de 
Cambray.  L'union  entr'elle 
et  le  duc  et  la  duchesse  de 
Beauvillier  fut  toutte  leur 
vie  qu'ils  passèrent  ensem- 
ble la  plus  intime. 

Devenue  vefve,  elle  se  re- 
tira peu  à  peu,  mais  promp- 
tement,  dans  le  sein  de  sa 
plus  estroitte  famille  et  de 
ses  plus  intimes  amis,  ab- 
diqua tout  le  reste,  et   se 
compta  et  se  donna  pour 
morte.  Elle  admiroit  qu'on 
se  souvinst  d'elle  et  qu'on 
la  vinst  voir.  Ses  matinées 
qui  s'ouvroient  dès  cinq  heu- 
res, car  elle   ne    dormbit 
guères,  se  passoient  touttes 
en  exercices  de  piété  et  à 
quelques  courts  soins   do- 
mestiques,  car  elle    avoit 
tout  donné  à  ses  enfans  et 
ne  vivoit  que  de  50  000  li- 
vres de  pension  que  le  Roy 
luy  avoit  mises  sur  les  ap- 
poinlemenls  du  gouverne- 
ment de  Guyenne.  Elle  ras- 
sembloit  à  disner  de  sa  fa- 
mille, de  mesme  les  soirs, 
où  elle  estoit  crainte  par 
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Roy  y  entra  par  raiTection 
qu*il  portoit  à  ses  minis- 
tres, le  mariage  fut  gros  et 
il  se  fit.  Le  duc  deChauInes, 
cousin  germain  du  duc  de 
Luynes,  ne  put  refuser  au 
Roy,  à  H^  Colbert,  à  sa  pro- 
pre maison,  d'asseurer  tout 
son  bien  tel  qu'il  se  trou- 
\erroit  à  sa  mort  s'il  n*avoit 
point  d*enfans,  et  en  atten- 
dant, sa  charge  de  capitaine 
des  chevaux  légers  de  la 
garde.  Un  an  après,  M'  Col- 
bert obtint  du  Roy  l'érec- 
tion nouvelle  de  Chevreuse 


amour  et  par  respect,  mais 
adorée,  et  ne  songeoit  qu'à 
les  obliger  tous  et  à  les  te- 
nir en  union.  Elle  rappel- 
loit  la  vie  patriarchale,  et 
mourut  ainsy  entre  leurs 
bras  avec  les  regrets  les  plus 
amers  de  tout  ce  qui  estoit 
encore  en  habitude  avec 
elle,  et  pleine  de  foy,  d'un 
courage  masle,  de  bonnes 
œuvres,  de  dureté  pour  elle- 
mesme  et  de  tendresse  pour 
les  autres,  et  au  dehors  uni- 
versellement considérée  et 
respectée  jusqu'à  sa  mort. 


en  duché  simple,  mais  vé- 
rifié pour  son  gendre.  M'  de  Luynes  ne  se  vouloit  point 
démettre,  et  H"  de  Chevreuse  fut  duc  et  voyagea.  A  son 
retour,  il  suivit  le  Roy  en  Franche-Comté  et  à  la  guerre 
d'Hollande,  et  depuis  encore  en  touttes  les  campagnes  qu'il 
a  faittes,  et  il  passoit  sa  vie  à  la  Cour. 

Reaucoup  d'esprit  naturel,  mais  trop  subtil,  une  élo- 
quence naturelle  dont  on  avoit  peine  à  se  défendre,  une 
piété  solide,  une  grande  douceur,  une  sagesse  exquise, 
une  patience  qui  impatientoit  souvent  les  autres,  et  une 
politesse  noble,  grande,  mais  choisie,  faisoient  son  prin- 
cipal caractère.  Son  goust  estoit  la  relrailte,  l'est ude,  les 
recherches,  l'application.  Tellement  qu'encore  qu'il  fusl 
naturellement  fort  guay  et  d'excellente  compagnie  quand  on. 
letcnoit  en  liberté,  il  ne  paroissoit  rien  moins,  et  comme  il 
estoit  fort  mesuré,  et  le  moins  répandu  qu'il  luy  estoit  pos- 
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sible,  il  avoit  un  extérieur  droit,  gesné  et  serré,  qui  ne 
s'éloignoit  pas  d'une  légère  teinture  de  pédanterie  à  qui 
ne  le  connoissoit  pas  particulièrement,  et  qui,  jointe  à 
l'envie  et  aux  divers  engagements  des  Cours,  luy  éloi- 
gnoient  assés  le  monde  sans  qu*on  pust  luy  refuser  l'es- 
time. Pour  la  considération,  elle  fut  toujours  fort  grande, 
et  c'a  toujours  esté  un  personnage  fort  compté,  quoyqu'on 
ne  sceust  pas  jusqu'à  quel  point  il  devoit  Tcstre,  comme 
on  le  dira  bientost.  Avec  tant  de  vertus  et  de  vertus  aima- 
bles, car  il  joignoit  encore  aux  siennes  une  rai^e  bonté, 
il  avoit  ses  défauts.  La  dialectique,  la  logique,  la  méta- 
physique Tavoient  gasté.  C'estoit  le  premier  homme  du 
monde  pour  se  persuader  ce  qu'il  vouloit,  mais  de  la 
meilleure  foy  et  la  plus  candide  du  monde,  et  si  par 
malheur  il  prenoit  à  gauche,  et  qu'en  raisonnant  avec 
luy,  vous  luy  laissiés  passer  une  première  proposition, 
vous  esliés  perdu,  et  de  raisonnement  en  raisonnement,  il 
vous  faisoit  perdre  terre  avec  une  douceur,  un  phlegme 
qui  vous  désespéroit  d'autant  plus  que  sentant  tout  le 
gauche  de  son  progrès  de  raisonnement,  il  vous  meltoit 
à  l'impossible  de  le  réfuter.  Heureusement  pour  luy  et 
pour  les  autres,  cela  ne  luy  arrivoit  pas  souvent.  Mais 
il  y  tomba  pour  sa  santé  et  pour  ses  affaires,  et  en  les 
voulant  conduire  par  ses  principes  et  son  raisonnement, 
il  se  ruina  très  œconomiquement,  et  se  tua  enfin  très 
médicalement.  Quand  on  dit  œconomiquement,  c'est  pour 
Tordre  et  Tarangement,  car  jamais  homme  ne  fut  moins 
avare»  et  sans  faste,  ne  vescut  plus  magnifiquement.  Sa 
table  estoit  forte  et  délicate,  mais  il  craignoit  tellement 
tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  accoustumé,  et  il  estoit  accous- 
tumé  à  un  très  petit  nombre  de  familles  ou  d'amis  parti- 
culiers,  que  j'ay  veu  bien  des  gens  à  la  Cour  ignorer  qu'il 
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eust  une  table.  Pour  donner  un  eiemple  du  génie  de 
M'  de  Chevreuse  en  affaires,  il  auroit  esté  adorateur  du 
système  de  Law,  et  sans  la  moindre  idée  d'y  gaigner  pour 
soy  une  obole,  et  Tauroit  soutenu  jusqu'au  bout.  Avec  une 
pénétration  infinie  et  une  facilité  à  comprendre  et  à  s*ex- 
pliquer  qui  surprenoit,  on  pouvoit  dire  de  luy  que  le  pro* 
Yerbe  que  le  mieux  est  le  plus  grand  ennemi  du  bien  estoit 
fait  pour  luy.  C'est  qu'il  avoit  tant  de  veues  qu'il  estoit 
embarassé  d'un  choix,  et  d'une  précision  si  exacte  qu'il 
cherchoit  encore  après  avoir  bien  trouvé  et  ne  se  pouvoit 
satisfaire  de  soy  mesme  qu'il  fust  à  bout,  encore  imaginoit 
que  c'estoit  par  sa  faute  et  se  remettoit  en  de  nouvelles 
recherches.  L'habitude  de  raisonner  en  affaires  à  la  ma- 
nière des  géomettres  l'avoit  tourné  ainsy,  et  une  grande 
connoissance  des  différentes  parties  des  mathématiques,  et 
sivtout  de  l'algèbre,  l'y  a  voient  entièrement  confirmé. 
C'est  ce  qui  le  rendoit  si  long  en  tout  ce  qu'il  faisoil.  La 
justesse  le  dominoit  trop,  et  comme  c'estoit  l'homme  du 
inonde  le  plus  modeste,  et  qui  présumoit  le  moins  de  soy, 
il  se  figuroit  toujours  qu'en  continuant  de  rechercher  sur 
chaque  chose,  il  trouveroit  mieux,  et  de  quoy  se  convaincre 
plus  pleinement  de  la  bonté  de  son  travail  pour  lequel  il 
avoit  une  assiduité  qui  le  déroboit  presque  tout  entier 
à  sa  famille  mesme,  et  beaucoup  de  goust  et  de  facilité. 
Cette  lenteur  qui  n'émoussoit  point  la  vivacité  de  son  es^ 
prit,  luy  faisoit  oublier  les  temps  et  les  heures.  Il  y  a  cent 
contes  de  luy  là  dessus.  Comme  il  n'avoit  aucune  humeur, 
et  une  égalité  et  mesme  une  guaycté  charmante,  on  les 
luy  reprochoit  à  luy  mesme,  il  en  rioit,  mais  quelquefois 
aussy  il  en  estoit  embarassé.  Le  jeune  duc  de  Saint  Simon 
luy  soutint  un  soir,  chez  le  duc  de  Beauvillier,  et  il  estoit 
tout  à  fait  initié  et  libre  avec  eux,  que  le  pont  de  Sevré 


S96  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS 

estoit  de  marbre  blanc  el  tout  bordé  de  statues  de  bronze. 
L'estonnement  fut  sans  pareil.  Le  jeune  homme,  après  avoir 
joui  de  la  surprise,  demanda  au  duc  de  Chevrcuse  s'il 
Tavoit  jamais  veu,  et  voilà  toutlc  la  compagnie  à  rire  du 
dénouement.  La  vérité  estoit  que  résolu  de  partir  au  sortir 
de  table,  ses  chevaux  Tattendoient  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  et  très  souvent  encore  les  ostoit  on  après  minuit, 
et  le  lendemain,  matin  et  soir,  c'estoit  le  mesme  manège. 
Us  emportèrent  un  jour  les  barrières  et  la  porte  de  fer  de 
Vaucresson  petite  maison  de  campagne  du  duc  de  Beau- 
villier.  11  y  avoit  dix  ou  douze  heures  qu'ils  estoient  au  car- 
rosse. Le  cocher  et  le  postillon  s'ennuyèrent  de  rester  au- 
près d'eux,  eux  s'ennuyèrent  aussy  de  piétiner  en  mesme 
place  ;  tout  d'un  coup  on  entend  un  vacarme  horrible, 
mais  avant  qu'on  fust  accouru,  tout  estoit  en  pièces.  M^  de 
Beauvillier  désoloit  son  beau-frère  touttes  les  fois  qu'il  l'en 
plaLsantoit,  et  il  luy  parloit  toujours  fort  sérieusement  de 
luy  faire  payer  son  domage.  Une  autre  fois,  au  mesme  Vau- 
cresson, un  ancien  intendant  de  M' de  Chevreuse  qui  n'es- 
toit  plus  à  luy,  mais  qu'il  protégeoit,  y  alla  pour  luy  parler. 
Sur  les  dix  heures  du  matin,  il  se  fit  annoncer.  M^  de 
Chevreuse  qui  travoilloil  à  son  ordinaire,  répondit  qu'il  le 
prioit  d'attendre  un  peu  et  que  dans  une  demie  heure  ou 
trois  quarts  d'heure,  il  seroit  à  luy.  La  matinée  se  passe,  on 
vient  avertir  M'  de  Chevreuse  que  le  disner  en  est  à  l'en- 
tremest,  car  c'estoit  toujours  alors  qu'il  se  mettoit  à  table, 
il  descend,  disne  en  poste  selon  sa  coustume,  demeure 
une  demie  heure  avec  la  compagnie,  et  c'estoit  beaucoup 
pour  luy,  remonte,  et  se  remet  à  travailler.  C'estoit  l'été.  Sur 
les  sept  heures  du  soir,  on  luy  annonce  ce  mesme  homme 
du  matin.  11  s'escrie,  le  fait  attendre  encore  un  peu,  puis 
va  au-devant  de  luy  quelques  pas  et  se  jette  dans  les  excuses 
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et  la  confusion.  Linlendant  se  mit  à  sourire,  et  luy  dit  qu'il 
n'a?oil  point  perdu  son  temps,  qu'ayant  l'honneur  de  le 
connoistre  depuis  tant  d'années,  il  s^estoil  bien  doutté 
qu'une  remise  à  près  d*une  heure  de  sa  part  en  emporteroit 
bien  davantage,  qu'il  estoit  allé  à  Paris,  et  il  y  a  quatre  lieues 
de  Yaucresson,  qu'il  y  avoit  disné  et  fait  plusieures  affaires 
qu'il  y  avoit,  puis  qu'il  estoit  revenu.  C'esloit  encore  un 
conte  qui  assommoit  M"  de  Chevreuse  quand  on  le  faisoil 
devant  luy,  et  de  celte  espèce,  il  y  en  a  mille  chaque  se- 
maine, et  presque  chaque  journée  en  fournissoit  quel- 
qu'un. C'estoit  encore  un  homme  qui  voyoit  tout  en  blanc 
et  qui  espéroit  toujours  en  bien  dans  les  choses  les  plus 
désespérées  et  dans  celles  mesme  qui  le  louchoieni  le  plus 
sensiblement,  ce  qui  n'estoit  pas  une  médiocre  occasion 
d'impatience  aux  autres.  L'événement  arrivoit  il,  quelque 
douloureux  qu'il  luy  fust,  et  il  estoit  tendre  et  sensible,  il 
ne  changeoit  pas  de  visage,  TotTroit  à  Dieu,  soufTroit  en 
paix  et  en  abandon  à  luy,  et  continuoit  d'agir  à  Tordinaire. 
C'estoit  une  piété  solide,  soumise,  parfaittement  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu,  un  travail  continuel  au  parfait  desta- 
chement  de  touttes  choses,  une  vigilance  parfaitte  qui  le 
tenoit  dans  cette  exquise  dépendance  qui  auroit  esté  prise 
pour  peu  de  sentiment  par  qui  ne  l'auroit  pas  connu,  et  qui 
surprenoit  toujours  ceux  qui  le  connoissoient.  11  fut  ainsy 
à  la  mort  de  ses  enfans,  à  celle  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne,  à  tout  ce  qui  arriva  à  M'  de  Cambray.  Mais 
voilà  plus  que  sufOsament  le  Taire  connoistre. 

Avec  tant  de  talents  et  de  vertus  qui  surnageoient  de  si 
loin  sur  ces  petits  défauts.  M'  de  Chevreuse  n'ignoroit 
pas  Tari  de  la  Cour  et  sccut  plaire  au  Roy  de  bonne  heure. 
Il  deul  à  M'  Colbert  la  rupture  de  celtp  glace  dont  il  sccut 
81  bien  cultiver  la  fonte  qu'il  fut  l'unique  seigneur  sça- 
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vant  et  de  beaucoup  d'esprit  que  ces  qualités  n'éloignèrent 
point  et  ne  tinssent  pas  lieu  auprès  du  Roy  du  plus  fon- 
damental démérite  (sic).  Le  contrepoids  fut  que  la  réserve, 
la  mesure  extrême,  la  modestie  naturelle  de  W  de  Gtie- 
vreuse  n'estoient  pas  loin  de  la  timidité,  et  qu'ayant  re- 
connu  de  bonne  heure  le  naturel  du  Roy  qui  craignoit  par 
orgueil  et  par  soubçon  tout  ce  qui  luy  estoit  supérieur,  il 
fit  bouclier  de  timidité,  et  ravit  le  Roy  en  se  conduisant 
de  manière  avec  luy  que  le  monarque  crut  imposer  à  son 
esprit,  à  ses  talents,  et  n'avoir  rien  à  en  craindre.  A  sou 
aise  de  ce  costë  si  chatouilleux,  il  gousta  ce  mesme  esprit 
et  ces  mesmes  talents,  et  vint  jusqu'à  se  plaire  à  sa  con- 
versation et  le  mettre  mesme  assés  souvent  sur  les  sciences 
par  le  plaisir  de  l'entendre  raisonner,  quoyquc  le  Roy 
avouasl  de  bonne  foy  sa  parfaitte  ignorance  là  dessus.  Il 
est  vray  que  la  netteté  et  la  douceur  et  l'enchaisiiement 
des  raisonnements  de  M"  de  Chevreuse  estoit  ravissante.  Le 
Roy  gousta  fort  aussi  madame  de  Chevreuse,  fille  de  mi- 
nistre très  accrédité,  dame  du  palais,  bien  avec  madame  de 
Montespan,  infiniment  mieux  avec  madame  de  Maintenon, 
c'estoient  des  tiltres  d'introduction,  puis  de  familiarité»  qui 
entretenue  par  une  assiduité  continuelle  qui  n'esloit  inter- 
rompue ny  par  les  changements  de  lieux,  ny  par  la  santé, 
ny  par  les  affaires,  la  fit  devenir  longtemps  la  compagnie 
la  plus  ordinaire  des  privances,  et  le  mari  et  la  femme  te- 
nant chacun  de  leur  costé  se  procuroient  d'autant  plus  une 
faveur  mutuelle.  La  malice  par  laquelle  M'  de  Louvois  fut 
au  moment  de  luy  faire  perdre  les  chevaux  légers,  qu'on  a 
veûe  tiltre  de  Roûannois  Aubusson,  tome  YI,  page  380,  ne 
fut  l'affaire  que  d'un  moment  et  avoit  précédé  la  nais- 
sance de  la  faveur.  Une  seule  chose  y  pouvoit  mettre 
obstacle,  c'esloit  l'éducation  de  Port  Royal.  Mais  outre  que 
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dans  ces  premiers  temps,  on  s*estoil  contenté  d'armer  la 
foudre,  et  encore  à  reprises,  contre  les  religieuses  et  les  soli- 
taires, M'  de  Chevreuse,  toujours  raisonnant,  s'estoit  éloi- 
pé  de  leurs  sentiments  de  manière  que  l'estime  et  Taf- 
fection  secretle  dont  il  ne  se  pouvoit  destacher  à  l'égard 
de  leurs  personnes  et  l'éloignement  dont  il  ne  s'estoit  pu 
défaire  à  l'égard  des  Jcsuittes  n'estoit  obstacle  à  rien,  et 
que  le  Roy  estoit  alTranchi  de  toutte  crainte  sur  ses  opi- 
nions dont  au  moyen  des  rapports  immédiats  avec  le  Roy 
queluy  donnoit  sa  charge,  il  avoit  eu  occasion  de  s'éclair- 
cir.  11  estoit  en  cela  de  très  bonne  foy,  comme  en  tout  le 
reste,  et  on  verra  que  les  sentiments  qu'il  avoit  pris  sincè- 
rement pensèrent  luy  couster  cher. 

L'union  extrême  et  en  tous  les  temps  si  sagement  entre- 
tenue dans  la  famille  de  M'  Colbert  a  esté  un  exemple 
très  rare  à  la  Cour  et  des  plus  singuliers  pour  touttes  les 
familles,  mais  s'il  faut  ainsy  s'exprimer,  l'élixir  de  cette 
union  se  trouvoit  en  celle  des  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvillier  et  en  celle  des  deux  sœurs  leurs  épouses.  Ces 
quatre  personnes  là  vescurent  toutte  leur  vie  ensemble  et 
n'eurent  jamais  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  presque  jamais 
que  les  mesmes  sentiments  et  les  mesmes  amis.  Le  vol  ra- 
pide et  si  distingué  que  M'  de  Reauvillier  prit  sur  tous  ses 
égaux  et  sur  son  beau  frère,  n'altéra  cette  union  en  rien,  et 
M' de  Chevreuse  regardoit  comme  siens  et  avec  plus  de 
complaisance  encore,  tous  les  avantages  de  son  beau  frère 
en  qui  cela  mesme  produisoit  un  retour  infini.  11  fut  tel 
qu'il  résolut  de  l'associer  à  sa  charge  de  gouverneur  des 
Enfans  de  France,  et  que  sans  luy  en  faire  rien  apercevoir, 
il  en  fit  la  proposition  au  Roy,  comme  d'un  grand  avantage 
pour  leur  éducation  et  d'un  extrême  soulagement  pour 
'uj  mesrae.  C'esloit  bien  faire  l'éloge  de  tous  les  deux.  Le 
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Roy  y  pensa  et  y  consentit  ensuitte,  et  résolut  avec  le  duc 
de  Beauvillier,  au  sortir  de  son  lever,  de  le  déclarer  dans  la 
journée.  M**  de  Beauvillier,  seur  de  son  fait  à  ce  qu*il  eut 
tout  lieu  de  croire  avec  une  réponse  si  positive  d'un  prince 
aussy  peu  sujet  à  un  changement  subit,  ne  crut  rien 
bazarder  en  répandant  sa  joye  dans  le  sein  de  son  beau 
frère  et  de  sa  belle  sœur.  Mais  quelle  surprise  !  pas  un  mot 
de  toutle  la  journée  !  Le  lendemain  matin,  le  duc  de  Beau- 
villier fait  souvenir  le  Roy  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit  la  veille 
et  ne  le  met  pas  en  question,  et  reçoit  pour  réponse  qu'il 
a  changé  d'avis,  et  que,  réflection  faitte,  deux  hommes  égaux 
en  cet  employ  feroient  un  embarras  à  tout  ce  qui  en  dépen- 
doit  et  aux  Princes  mesmes,  et  accablant  le  duc  de  mar- 
ques d'estime,  d'amitié  et  de  confiance,  il  lui  tesmoigna 
qu'il  luy  feroit  plaisir  de  n'y  plus  penser.  Jamais  mortifi- 
cation ne  fut  pareille,  non  pas  mesme  celles  qu'il  éprouva 
pour  soy  mesme  quelques  années  après.  M' de  Chevreuse 
eut  la  peine  de  le  consoler  et  n'eut  pas  besoin  de  Testre. 
Cette  anecdotte  a  esté  sceue  d'un  bien  petit  nombre  de 
gens,  en  voicy  une  autre  qui  n'a  pas  esté  moins  secrette. 
C'est  que  le  duc  de  Chevi^usc  estoit  ministre  d'Estat  sans 
avoir  jamais  paru  l'estre-  A  force  de]  commerce  intime, 
malgré  la  disproportion  d'aage,  le  duc  de  Saint  Simon 
s'en  apperceut  enfin,  il  le  dit  à  M'  de  Beauvillier  qui  le 
lui  avoua  et  luy  conta  ensuitte  comment  cela  se  faisoit.  H 
en  parla  après  au  duc  de  Chevreuse  qui  rougit  de  surprise 
et  qui  se  mocqua,  mais  qui  avoua  aussy  quand  il  sceut 
ce  qu'a  voit  dit  son  beau  frère.  L'époque,  je  ne  la  diray  pas, 
mais  elle  ne  peut  guère  estre  que  vers  1692  ou  1693,  au 
plus  tard.  La  manière  dont  cela  s'establit,  je  l'ignore  de 
mesme.  Les  secrets,  mesme  avoués,  se  sentent  toujours  de 
ce  qu'ils  sont  avec  des  gens  aussy  réservés.  Mais  selon 
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toulte  apparence,  M'  de  Beauviilier  ne  fut  que  moyen  et 
véhicule,  et  la  pensée  en  vint  du  Roy.  Pour  le  reste,  voîcy 
comment  il  se  passoit.  M'  de  Beauvillier  qui  fut  fait 
ministre  d'Eslat  à  la  mort  de  M'  de  Louvois,  c'est  à  dire 
au  commencement  de  Testé  de  1692,  avoit  ordre  du  Roy 
de  cx)mmuniquer  à  M'  de  Chevreuse  tout  ce  qui  se  traittoit 
au  Conseil.  M' de  Pomponne,  leur  ami  intime,  et  qui  estoit 
rentré  au  Conseil  en  mesme  temps  que  M' de  Beauvilliers 
y  avoit  esté  appelle,  eut  aussy  le  mesme  ordre  quelque 
temps  après  afGn  que  tous  trois  pussent  raisonner  en- 
semble. Enfin  M'  de  Croissy,  oncle  de  leurs  femmes,  et  qui 
avoit  les  affaires  estrangëres,  eut  ordre  aussi  de  luy  com* 
muniqucr  les  dépesches.  Quelquefois,  l'un  d'eux  rcndoit 
compte  au  Roy,  en  entrant  ou  en  sortant  du  Conseil,  des 
avis  de  M'  de  Chevreuse,  mais  très  souvent,  c'est  à  dire 
quatre  ou  cinq  fois  la  semaine.  M'  de  Chevreuse  le  disoit 
luy  mesme,  tantost  à  une  heure,  tantost  à  une  autre,  dans 
le  cabinet  du  Roy,  et  cela  duroit  souvent  longtemps  ;  quel- 
quefois, pour  choses  courtes  ou  pressées,  au  souper  du  Roy, 
à  Toreilie.  On  ne  comprenoit  point  à  la  Cour  le  sujet  de 
ces  conversations  si  continuelles.  Ny  affaires  domestiques, 
ny  celles  des  chevaux  légers  n'y  pouvoient  suffire.  On 
estoit  tenté  de  croire  qu'il  se  faisoit  de  feste,  et  bientost 
on  estoit  démonté  par  voir  M'  de  Chevreuse  appelle,  puis 
rappelle  par  le  Roy,  et  d'autrefois  attaqué  tout  bas  de  con- 
versations au  souper,  et  à  diverses  reprises.  Il  falloit  la 
longanimité  incomparable  de  M"  de  Chevreuse  pour  s'ac- 
comodcr  d'un  pareil  incognito  bon  tout  au  plus  pour  un 
chausse  pied  et  insuportablc  à  la  longue.  Mais  le  Roy  qui 
au  dessus  de  tout,  encore  plus  par  sa  conduitte  que  par  sa 
souveraineté,  ne  laissoit  pas  d'avoir  ses  mesnagements  et 
ses  craintes,  il  tiroit  aînsy  les  lumières  qu'il  désiroit  de 
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M'  de  Chevreuse,  et  ne  le  mettant  point  dans  le  Conseil, 
il  prévenoit  touttes  autres  démarches  pour  y  entrer  et  la 
jalousie  de  ceux  qui  y  estoient,  ou  qui,  comme  secrétaires 
d' Estât,  pétilloient  et  se  flattoient  d'y  entrer.  Et  M'  de  Che- 
vreuse,  indifTérent  sur  l'extérieur  delà  place  qu'il  occupoit 
intérieurement  et  en  effet,  et  à  tout  ce  que  cet  extérieur 
attire,  estoit  peut  estre  le  seul  homme  de  France  capable 
d'une  pareille  indifférence. 

Cette  indifférence  ne  fut  pas  aisée  à  persuader  à  la  Cour 
ny  au  duc  de  Chaulnes,  encore  moins,  quand  en  1698,  il  se 
vit  forcé  à  quitter  au  comte  de  Tolose  son  gouvernement 
de  Bretagne  en  échange  du  sien  de  Guyenne  dont  le  duc  de 
Chevreuse  eut  la  survivance.  On  a  veu  cy  devant,  tiltre  de 
Chaulnes f  tome  YI,  page  51,  les  motifs  de  cette  affaire  et 
comment  elle  se  passa.  11  suffira  de  dire  icy  qu'elle  cousta 
la  vie  au  duc  de  Chaulnes  cinq  mois  après,  à  la  duchesse 
sa  femme  trois  semaines  après  son  mari,  que  Monsieur  ne 
le  pardonna  de  sa  vie  au  Roy,  et  qu'il  en  mourut  enfin  au 
bout  de  deux  ans,  le  jour  mesme  qu'estant  venu  de  Saint 
Cloud  voir  le  Roy  à  Marly,  ils  s'estoient  tous  deux  vérita- 
blement querellés,  ou  plustost  le  Roy  avoit  souffert  la  que- 
relle, que  le  comte  de  Tolose  eut  l'establissement  le  plus 
complet,  le  plusarondi,  le  moins  politique,  que  M'  de  Che- 
vreuse en  profita  avant  que  de  s'en  estre  seulement  doutté, 
et  que  voilà  comment  il  arrive  des  choses  parfaitement 
vrayes  et  qui  pourtant  ne  sont  rien  moins  que  vraysem- 
blables.  L'eschange,  ou  plutost  les  eschanges  tant  de  fois 
retouchés  depuis  1692,  du  duché  de  Chevreuse  entre  M'  de 
Chevreuse  et  la  maison  de  Saint  Cyr,  avoient  parfaittement 
instruit  le  Roy  et  Madame  de  Maintenon  du  fascheux  estât 
des  affaires  de  M' de  Chevreuse.  A  la  portée  où  il  estoit  avec 
eux,  et  à  la  soumission  avec  laquelle  il  se  laissa  balotter  en 
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eschanges  à  tant  de  différentes  reprises,  le  Roy  eut  eiivic 
de  le  tirer  de  presse,  mais,  dans  Tépuisemenl  de  la  fin 
d'une  grande  et  longue  guerre,  par  quelque  gros  morceau 
qui  ne  luy  coustast  rien.  II  avoit  encore  plus  d'envie  d'élu- 
der Monsieur  et  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faitte  au  ma- 
riage de  M'  de  Chartres  du  premier  grand  gouvernement 
vacant  pour  luy,  et  par  dessus  tout»  de  rejoindre  l'ami- 
rauté de  Bretagne  attachée  au  gouvernement  de  la  pro- 
Tince  à  l'amirauté  de  France  pour  le  comte  de  Tolose.  Le 
troc  forcé  des  gouvernements  pour  prévenir  la  vacance  et 
la  survivance  à  Thérilier  de  M'  de  Chaulnes,  en  aparence 
pour  l'appaiser,  que  touttes  fois  il  ne  luy  pardonna  jamais, 
c'est  en  deux  la  vérité  de  l'affaire. 

Celle  de  M'  de  Fénelon,  archevesque  de  Cambray,  a  fait 
tant  de  bruit  ainsy  que  la  part  que  M'  de  Chcvreuse  y  a 
eue,  qu'on  n'entreprendra  pas  de  s'y  estendre  icy.  Cette 
fameuse  disputte  a  enfanté  bien  des  ouvrages  imprimés,  et 
rintriguede  Cour  qui  sans  s'en  défier  la  fit  naistre,  ne  sçau- 
roit  être  oubliée  dans  les  histoires  et  dans  les  mémoires 
qui  atlendent  peut  estre  déjà  d'attendre  (sic)  des  temps  plus 
éloignés  pour  paroistre.  Ce  qui  appartient  à  ces  courtes 
nottes  qui  ne  sont  pas  failtes  pour  tenir  lieu  de  rien,  mais 
beaucoup  moins  pour  servir  d'histoire  ou  de  mémoires, 
c'est  que  l'abbé  de  Fénelon,  connu  et  gousté  du  duc  de 
Beauvillicr  par  Saint  Sulpice  où  au  refus  de  jansénistes, 
puis  de  jésuittes,  il  s'estoit  accroché,  qu'il  le  fit  précepteur 
des  Enfans  de  France.  Les  charmes  de  son  esprit  et  de  son 
langage  dont  il  estoit  en  effet  difficile  de  se  défendre,  gai- 
gnèrent  bientost  les  deux  beaux  frères,  la  piété  acheva  de 
le  rendre  maistre  du  leur.  Mais  le  sistème  de  la  fameuse 
Madame  Guyon,  qu'il  adopta,  et  qui,  autant  que  le  spirituel 
peut  estre  comparé  au  temporel,  ne  le  seroit  peut  estre 
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point  mal  au  sistème  de  Law  sur  les  finances,  eut  un  attrait 
incomparable  sur  M'  de  Chevreuse,  et  peu  à  peu,  il  s'y 
livra  tout  entier  tellement  de  bonne  foy,  qu'au  bruit  du 
tonnerre  et  à  la  lueur  de  la  foudre  qui  grondoient  sur 
leurs  testes,  il  fut  le  principal  instigateur  de  la  composi- 
tion des  Maximes  des  saints,  et  que  dans  la  nécessité  pres- 
sante de  se  haster  de  le  publier,  il  alla  s  establir  chés 
l'imprimeur  el  revit  et  corrigea  luy-mesme  touttes  les 
feuilles  à  mesure.  C'est  où  les  deux  ducs  pensèrent  périr. 
On  réserve  à  parler  du  duc  de  Beauvillier  à  son  tiltre. 
Pour  M'  de  Chevreuse,  son  égalité,  sa  tranquilité  n'en  fut 
pas  altérée  un  instant.  Il  vit  éclatter  l'orage,  chasser  Tar- 
chevesque  et  d'autres  gens  attachés  aux  Enfans  de  France, 
le  public  applaudir,  leurs  envieux  s'en  avantager  et  les 
attaquer  à  force  ouverte,  l'abandon,  l'inconsidération  de 
la  Cour  éclater  et  durer,  il  fut  immobile.  Il  céda  unique- 
ment à  la  condamnation  du  pape  à  l'exemple  de  l'arche- 
vesque  mesme  auquel  il  demeura  uni  toutte  sa  vie  par  les 
liens  les  plus  indissolublement  intimes.  Cette  affaire  qui 
pensa  le  perdre  le  tint  longtemps  entravé  avec  le  Roy,  et 
quoyqu'il  ait  bien  repris  depuis,  avec  peine,  et  que  la  con- 
fience,  la  familiarité,  les  grâces  mesme  les  plus  grandes 
luy  soyent  revenues,  il  est  pourtant  vray  qu'il  y  laissa 
beaucoup  du  sien  et  qu'il  ne  revint  jamais  au  point  d'où  il 
estoit  parti.  iMais  il  estoit  persuadé,   enchanté,   enlevé, 
quelque  prétîeux  que  luy  fust  tout  le  reste,  fortune,  fa- 
mille, la  religion  luy  estoit  tout,  ce  qu'il  croyoit  vray  en 
ce  genre  le  possédoit  en  entier  et  toutte  autre  chose  en 
comparaison  ne   lui   estoit  que  fumier.    L'attachement 
incroyable  et  inalléré  que  M'  de  Cambray  s'estoit  attiré 
de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  fut  le  complément  et 
le  sceau  de  l'estime,  de  la  confience,  el  s'il  faut  en  tran- 
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cher  le  mol,  du  respect  qui  luy  avoit  esté  inspiré  pour  le 
duc  par  M'  de  Beauvillier.  L'un  et  Tautre  estoient  ses 
oracles  ;  on  aura  lieu  de  s'y  eslendre  davantage  sur  le  tillre 
de  ce  dernier, 

On  a  cru  ne  devoir  pas  interrompre  toutte  celle  suilte 
en  plaçant  dans  son  temps  ce  qui  se  passa  à  la  promotion 
de  1688,  d'autant  qu'on  a  veu  le  principal  cy  devant,  tillre 
à^Elbcsuf,  pages  70  et  71,  mais  en  évitant  répétition,  voicy 
ce  qu'il  y  faut  ajouster.  Le  Roy  qui  senloit  l'injustice  qu'il 
comeltoit  à  Tégard  des  ducs,  et  qui  ne  la  pouvoit  colorer, 
cstoit  peiné  d'une  préférence  qui  portoit  sur  des  gens  qu'il 
aimoil  et  que  cette  dure  et  seiche  volonté  affligeoit  beau- 
coup. Outre  les  excuses  qu'on  a  veues  au  lieu  citté,  qu'il 
en  voulut  bien  faire  au  duc  de  Chevreuse,  par  la  bouche 
duquel,  comme  le  mieux  instruit  et  le  mieux  disant,  les 
ducs  luy  avoient  parlé  plusieurs  fois,  les  promesses  vaines, 
les  permissions  peu  utiles,  etc.,  il  voulut  encore  en  plein 
chapitre  en  répéter  quelque  chose,  puisajousta  des  excuses 
qu'il  daigna  faire,  chose  à  luy  bien  inusitée,  de  ce  qu'il  ne 
donnoit  pas  l'Ordre  à  trois  ducs  qui  avoient  l'aage,  car  il 
n'en  obmit  aucun  auti^,  et  conlre  sa  coustume  encore,  il 
s'espaça  sur  eux.  C'estoienl  les  ducs  de  Ventadour,  de 
Brissacet  de  Rohan.  Car  pour  ceux  d'Elbœuf  et  de  Bouillon, 
on  a  veu  que  le  rang  avoit  exclus  le  premier,  et  on  verra 
aux  tillres  à'Albrel  et  Rohan  Rohan  ce  qui  regarde  M"  de 
Rohan  et  de  Bouillon.  Sur  M'  de  Ventadour,  le  Roy  dit 
qu'il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  exposer  son  Ordre  à  tous  les 
cabarets  et  les  mauvais  lieux  de  Paris  ;  sur  M'  de  Brissac, 
qu'il  luy  feroit  hanter  encore  plus  mauvaise  compagnie  ; 
sur  M'  de  Rohan  Chabot,  il  se  prit  à  sourire.  Pour  celuy 
là,  dit-il,  je  n'ay  rien  à  en  dire,  mais  nous  ne  nous  sommes 
jamais  guères  aimés  tous  deux,  il  faut  bien  que  vous  me 
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passiés  quelque  chose.  Ce  qui  estoit  là  de  ducs  fit  la  révé- 
rence, et  chacun  se  mit  à  rire.  On  verra  au  tiltre  de  ce 
dernier  la  source  de  ce  maltalent. 

Avec  l'affaire  générale,  M'  de  Chevreuse  en  eut  une  par- 
ticulière. M'  de  la  Rochefoucauld,  d'humeur  peu  accorle, 
surtout  jaloux  de  ceux  qui  estoient  sur  un  certain  pied 
privilégié  et  distingué  avec  le  Roy,  estoit  aigi^  né  contre 
les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvillier.  M'  de  Chevreuse 
avoit  bien  quelque  petit  nuage  de  fantaisie  dans  la  teste 
sur  l'ancienneté  première  de  Chevreuse,  mais  il  ne  s'est 
jamais  mis  en  prétention  effective,  et  quand  il  s*est  trouvé 
à  l'Adoration  de  la  croix,  ou  en  d'autres  occasions  pareilles* 
il  a  suivi  sans  difficulté  son  rang  de  1668.  Il  passa  par  la 
teste  à  M.  de  la  Rochefoucauld  quelqu'inquiétude  là  dessus 
dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Il  s'en  expliqua  à 
M' de  Chevreuse  qui  luy  répondit  qu'il  avoit  la  démission 
de  son  père  et  qu'il  prendroitl'OrdrecommeducdeLuynes. 
Voilà  M'  de  la  Rochefoucauld  aux  champs  au  lieu  d'esti^ 
content  de  cette  réponse.  Soit  petittesse  d*orgueiI  d'estre 
précédé  par  le  rang  de  Luynes,  soit  autre  genre  de  petit- 
tesse de  craindre  quelqu'eschapatoire  en  faveur  de  l'ancien 
rang  de  Chevreuse  sous  l'apparence  d'une  démission  qui 
ne  pouvoit  paroistre  et  qu'on  pouvoit  encore  moins  de- 
mander à  voir  honncstement,  il  va  trouver  le  Roy,  crie, 
tempeste,  s'afflige,  et  demande  que  M'  de  Chevreuse  soit 
receu  pair  au  Parlement  avant  de  l'estre  dans  l'Ordre,  et 
qu'il  ne  peut  esti^  en  seureté  que  par  là.  Quelque  peu  que 
le  Roy  en  sceust,  il  n'ignoroit  pas  que  d'estre  receu  ou  non 
au  Parlement  à  la  place  de  son  père,  ne  faisoit  quoy  que 
ce  soit  au  rang,  et  tascha  doucement  de  le  luy  faire  enten- 
dre, mais  l'autre  insistant  toujours,  le  Roy  eut  plus  court 
de  luy  dire  qu'il  parleroit  au  duc  de  Chevreuse.  Il  estoit 
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lors  fort  en  brassière  avec  cette  manière  de  favory.  Il 
estoii  picqué  de  la  préséance  des  Lorrains,  et  comme  il  en 
ignoroit  la  cause,  il  Testoit  peut  estre  davantage  de  la  pré- 
férence que  le  Roy  paroissoit  donner  en  cela  à  M^  le  Grand 
sur  luy,  et  ses  plaintes  avoient  esté  amères.  Le  Roy  espéra 
donc  que  M'  de  Chevreuse  pourroit  luy  faire  entendre 
raison  ou  avoir  hiy  mesme  meilleur  marché  de  ce  dernier. 
M'  de  Chevreuse  voulut  remonstrer  au  Roy  le  néant  de 
celle  difficulté,  mais  il  n'en  eut  pas  la  peine,  le  Roy  la 
sçavoit  comme  luy,  mais  il  ne  vouloit  pas  fascher  en 
sus  M'  de  la  Rochefoucauld.  M*"  de  Chevreuse  luy  parla 
donc,  mais  il  parla  aux  murailles,  et  retourna  au  Roy. 
C'estoittout  à  la  fin  de  décembre  et  la  promotion  se  devoit 
faire,  comme  elle  se  fit  en  effet,  aux  vespres  du  dernier 
jour.  Une  réception  au  Parlement  demande  beaucoup  de 
formes,  d'arrests,  d'informations,  de  visittes,  impossibilité 
dans  un  espace  si  court.  De  différer  M'  de  Chevreuse  à  la 
Chandeleur  entraisnoit  mil  petits  embarras  qui  pourtant 
remportèrent  parce  que  ceux-là  se  trou  voient  tous  sur  le 
compte  du  Roy,  tellement  qu'il  le  pria  de  faire  l'impos- 
sible pour  estre  receu.  11  dit  aux  princes  du  sang  et  aux 
ducs  qu'il  prenoit  sur  soy  de  ce  que  M'  de  Chevreuse  ne 
les  verroit  point  et  de  ce  qu'ils  ne  pourroient  pas  mesme 
estre  à  sa  réception,  il  fit  escrire  au  premier  président  et 
au  procureur  général  qu'il  dispensoil  M.  de  Chevreuse  de 
touttes  visittes  et  eux  de  toutles  formalités,  bref  en  deux 
jours,  tout  fut  fait.  M' de  Chevreuse,  sans  aller  nulle  part, 
eut  tout  son  fait  expédié,  fut  receu  le  dernier  décembre  à 
huit  heures  du  matin  au  Parlement,  se  trouva  au  disner 
du  Roy  qui  estoit  fort  en  peine  s'il  pourroit  en  venir  à 
bout,  et  qui,  au  sortir  de  table,  le  fit  seul  chevalier  de  Saint- 
Michel  comme  il  avoit  fait  tous  les  autres  le  matin,  puis 
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il  vint  s*habiller  et  parut  chez  le  Roy  avec  les  autres  pour 
aller  à  la  cérémonie.  Avec  tout  cela.  M'  de  la  Rochefou- 
cauld n'en  parut  pas  plus  content. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  de  Chevreuse  se 
hasarda  de  demander  de  n'aller  pas  quelquefois  à  Marly. 
Les  voyages  s'y  allongeoient,  le  Roy  en  avoit  de  la  peine. 
A  là  fin  il  s'en  fascha,  mais  de  lemps  en  temps  M'  de  Che- 
vreuse s'échapoit  et  essuyoit  des  reproches,  mesme  devant 
le  monde.  Sa  santé  diminuoil  et  il  auroit  voulu  peu  à  peu 
faire  retraitte,  mais  il  n'y  put  accoustumer  le  Roy,  et 
quoyque  Madame  de  Chevreuse  eust  esté  plusieurs  années 
sans  pouvoir  s'habiller,  c'estoit  la  mesme  chose  quand  elle 
vouloit  éviter  un  Marly  où  le  Roy  la  voyoit  chez  Madame  de 
Maintenon  en  déshabillé  et  en  parties  plus  aisément  encore 
qu'à  Versailles.  M'  de  Chevreuse  qui  avait  eu  la  goutté 
fort  jeune  et  qui  en  voyoit  de  tristes  exemples  dans  sa 
famille,  vivoit  d'un  régime  prodigieux,  et  tendoit  fort  à 
celny  de  Corna ro.  11  beuvoit  de  l'eau  de  chicorée  à  ses 
repas,  et  à  la  fin,  du  vin  avec  du  sucre  qu'il  croyoit  fort 
sain,  et  M'  de  Vendosme  disoit  au  Roy  qu'il  s'empoison- 
noit  tout  un  disner  pour  avoir  le  plaisir  de  boire  rasade. 
Avec  cette  frugalité,  il  se  mit  en  cachette  à  prendre  force 
quinquina  qui  fauie  de  trouver  de  la  nourriture  sur  quoy 
agir,  luy  perça  l'estomac,  comme  on  le  vit  après  sa  mort. 
Il  mourut  donc  dans  de  longues  et  de  violentes  douleurs, 
avec  une  fermeté,  une  piété,  une  paix,  une  tranquilité 
d'âme,  une  égalité  d'humeur,  un  abandon  à  Dieu,   une 
résignation  à  mourir  ou  à  souffrir  ainsy  des  années,  une 
dévotion  tendre,  un  amour  de  Dieu,  qui  ne  se  peuvent  re- 
présenter, parmi  les  regrets  et  la  plus  vive  douleur  de 
sa  famille  et  ses  amis  et  l'édification  générale  à  Paris, 
5  novembre  1712,  pendant  que  la  Cour  estoit  à  Fontaine- 
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bleau.  Il  avoit  soixante  sept  ans.  On  trouva  ses  affaires  en 
grand  désordre.  Il  avoit  fort  embelli  Dampierre;  il  avoit 
pavé  toutte  la  forest  de  Saint  Léger  pour  mieux  vuider  ses 
bois,  puis  il  avoit  fait  un  canal  pour  gaigner  la  Seine  et 
flotter  dessus  où  il  ne  passa  jamais  une  chopine  d'eau, 
mais  le  principal  fut  qu'il  voulut  bien  s'obliger  aux  légi- 
times de  ses  frères  et  sœurs  qui  n  en  auroient  point  trouvé 
sans  cela,  et  qu'enfin,  il  paya  les  debtes  de  son  fils  aisné 
lorsqu'il  mourut  et  encore  plusieures  de  celles  de  l'autre. 
H'  du  Maine  eut  le  gouvernement  de  Guyenne  pour  le 
comte  d'Eu  son  second  fils. 

Le  nombre  de  ses  enfans  en  fera  user  icy  comme  au 
précédent  article,  parce  qu'il  y  en  a  une  sur  laquelle  on 
ne  peut  passer  si  légèrement.  Les  voicy  : 

Le  duc  de  Montfoit,  auquel  on  reviendra. 

Leduc  de  Chaulnes,  qui  se  trouverra  cy  après  à  son  tillre. 

Le  chevalier  d'Albert,  tué  au  combat  de  Carpi  en  Italie, 
9  juillet  1701,  à  la  teste  de  son  régiment  de  dragons. 

Marie  Anne,  première  femme  sans  postérité,  1686,  du 
duc  de  Montmorency,  fils  aisné  du  mareschal  duc  de 
Luxembourg,  morte  1694,  à  vingt  trois  ans. 

Marie  Thérèse  espousa,  1693,  Michel  Adolphe,  comte  de 
Morstein  et  de  Chasteauvillain,  tué  18  avril  1695,  colonel 
d'infanterie,  en  défendant  Namur.  C'estoit  un  jeune  homme 
fort  riche  et  de  grande  espérance,  fils  du  grand  trésorier 
de  Pologne,  qui  mécontent  de  son  pais,  se  retira  en  France, 
et  qui  n'avoit  point  d'autres  enfans.  Remariée,  1698,  à 
Is.  René,  comte  de  Sassenage,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Monsieur,  puis  de  M'  le  duc  d'Orléans,  et 
lieutenant  général  de  Dauphiné,  mort  avec  postérité  à 
Paris  en  1731. 

Marie  Françoise,  duchesse  deLévy  [Voir  tîltre  de  lévy  cy- 
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devant,  tome  VI,  page  400,  aux  Duchés  Pairies  Esteints] ,  et 
c'est  sur  celle  cy  qu'il  y  a  un  mot  a  dire  que  l'espace  n'a  pas 
permis  à  son  tiltre  ajousté  lors  de  l'extinction  après  coup. 
Celte  dame  a  toutte  sa  vie  fait  une  figure  singulière  et 
qui  mérite  d'estre  expliquée.  Elle  sortoit  du  couvent  vers 
l'arrivée  de  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  en  France, 
et  tout  aussytost,  la  faveur  de  M'  et  de  Madame  de  Che- 
vreuse  fit  qu'elle  leur  fut  demandée  pour  estre  initiée 
auprès  d'elle  que  dans  ces  commencements  on  tenoit  fort 
à  l'écart  du  monde.  La  duchesse  de  Noailles,  nièce  de 
Madame  de  Maintenon,  et  la  mareschale  d'Estrées,  Tune  à 
peine  mariée,  l'autre  qui  ne  l'esioit  pas  encore,  y  furent  ses 
seules  («/c)  avec  les  dames  du  palais,  et  touttes  les  trois  le 
devinrent  incontinent  après.  Madame  de  Lévi  se  distingua 
de  touttes  celles  de  son  aage  par  son  esprit  et  par  sa  vertu 
et  acquit  une  estime  que  le  plaisir  de  sa  conversation  tour- 
noit  aisément  en  gousl.  La  familiarité  journelle  de  cette 
cour  intérieure  avec  le  Roy  et  Madame  de  Maintenon,  jointe 
à  la  faveur  de  sa  famille,  luy  procura  des  distinctions,  en 
sorte  que  toutte  jeune  elle  estoit  comptée  et  dans  la  Cour 
et  dans  sa  propre  famille  où  elle  estoit  tendrement  aimée. 
Elle  perdit  infiniment  à  la  mort  de  Monseigneur  et  de 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  l'aimoient  avec 
confience  et  considération.  Mais  Madame  de  Maintenon  qui 
voyoit  le  Roy  tombé  dans  l'ennuy  et  dans  la  solitude  par 
la  perte  d'une  princesse  charmante  qui  l'amusoit  inces- 
samment, chercha  à  remplacer  ce  qu'elle  en  put  par  une 
petitte  société  fort  seiire  et  fort  estroitte  de  dames  à  qui  le 
Roy  fust  accoustumé  et  qui  pussent  luy  tenir  souvent 
compagnie.  Madame  de  Lévy  en  fut  une,  et  celle  dont  ils 
avoient  le  plus  de  peine  à  se  passer,  jusque  là  que  pour 
l'avoir  grosse  ou  incomodée,  le  Roy  trouvoit  bon  qu'elle  se 
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couchast  sur  un  canapé,  et  qu'elle  ne  s'habillast  pas  mesme 
en  robe  de  chambre.  Des  disners  particuliers  touttes  les 
semaines,  des  musiques,  un  petit  jeu,  tout  cela  entreux 
cinq  ou  six  tout  au  plus  chez  Madame  de  Maintenon,  les 
mesmes  parties  à  Trianon  et  à  Marly,  lenoient  le  monde 
fort  en  attention  pour  ces  bienheureuses  de  ce  monde,  et 
cela  a  duré  ainsy  jusqu'à  la  mort  du  Roy.  Elle  avec  une 
modestie,  une  sorte  de  mistère  de  ces  privances  et  un  sen- . 
tiroent  de  leur  juste  valeur  de  ce  qui  auroit  tourné  bien 
des  testes.  L*abbé  Fleury  estant  aumosnier  du  Roy,  mal 
dans  son  esprit,  mais  dans  les  meilleures  compagnies  de  la 
Cour,  estoit  rcceu  dans  sa  famille,  mais  avec  elle  il  s'estoi  t 
fait  une  liaison  d'amitié.  Il  en  avoit  aussy  contracté  avec 
Madame  de  Dangeau  qui  fut  admise  aux  mesmes  privances 
et  qui  estoit  et  devint  de  plus  en  plus  depuis  amie  in- 
time de  Madame  de  Lévi.  Touttes  deux  estoient  le  fonds  de 
la  compagnie  du  Roy,  Madame  d'O  estoit  soufferte  pour  en 
rire  et  pour  tenir  une  place  qu'on  ne  vouloit  pas  donner  à 
une  autre,  et  Madame  de  Quaylus  comme  nièce  de  Madame 
de  Maintenon,  sans  que  le  Roy,  avec  tout  son  tour  si  ai- 
mable d'esprit,  ait  jamais  pu  la  gouster.  Ces  dames,  c'est 
à-dire  les  deux  premières,  se  trouvèrent  dans  cet  intérieur 
journalier  bien  à  portée  de  s'apercevoir  des  époques  où  on 
se  prit  à  penser  à  l'avenir.  Jamais  elles  ne  l'ont  avoué,  car 
jamais  deux  femmes  si  profondément  secrettes,  surtout  Ma- 
dame de  Lévy.  Mais  il  arriva  pourtant  que  le  Roy  ne  pouvant 
souffrir  l'abbé  Fleuri  qu'il  fit  évesquc  de  Fréjuls  à  la  persé- 
cution du  cardinal  de  Noailles  à  qui  il  prédit  qu'il  s'en 
repentirait,  Madame  de  Maintenon  ne  l'aimant  point  non 
plus,  et  ayant  le  Père  le  Tellier  entièrement  contraire  avec 
un  Te  Deum  qu'il  eut  la  complaisance  de  chanter  pour 
M' deSavoye  à  Fréjuls,.  à  son  passage  pour  Toulon,  dont  le 
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Roy  fut  outré,  avec  lout  cela,  dis-je,  et  luy  absent  à  Fré- 
juls,  le  Roy  le  nomma  précepteur.  Il  le  dit  au  Père  Tellier 
chez  Madame  de  Maîntenon,  qur  cria  les  hauts  cris  et  parla 
de  la  manière  la  plus  forte  et  inutilement. 

A  la  mort  du  Roy,  autre  chutte,  et  bien  autrement  pro- 
fonde que  celle  de  la  mort  de  Monseigneur  et  Madame  la 
duchesse  de  Rourgogne.  Le  cœur  souffrit  et  ce  fut  tout. 
Elle  aimoit  tendrement  la  duchesse  de  Chevreusc,  elle 
estoit  solidement  pieuse  et  se  détachoit  de  plus  en  plus, 
elle  aimoit  ses  énfans.  Elle  se  consola  par  estre  rendue  à 
sa  mère  et  à  elle  mesme,  et  sans  le  moindre  soin  de  sa 
part,  elle  trouva  des  amis,  qui  se  souciant  médiocrement 
de  son  mari,  mais  beaucoup  d'elle  et  de  sa  famille  à  elle, 
le  poussèrent  dans  les  conseils  que  l'on  forma  et  tirèrent 
fortement  sur  le  temps  pour  le  faire  duc  pair.  Âinsy, 
elle  luy  fit  sa  fortune. 

Dans  les  suittes,  ce  précepteur  qu'elle  avoit  fait  selon 
toutte  apparence,  et  qui,  de  retour,  continuoit  à  vivre  avec 
elle  dans  une  amitié  encore  plus  parfaitte,  prit  insensible- 
ment des  forces  jusqu'à  devenir  maistre  de  l'Estat  à  un 
point  où  nul  autre  ne  s'est  veu  avant  luy,  et  cardinal. 
Madame  de  Lévi  et  Madame  de  Dangeau,  qui  avoicnt  esté  de 
moitié  ensemble,  y  furent  de  mesme  en  cette  amitié  et 
cette  confience  et  dans  ces  parties  d'abord  secrettes  de 
disner  tous  trois  ensemble  seuls,  rarement  les  duchesses 
de  Chevreuse  en  quart,  tantost  chez  elles,  à  Suresnes,  et 
puis  toujours  à  Vaugirard,  dans  une  maison  que  Madame 
de  Lévi  y  prit  exprès  à  cause  d'Issy  où  le  cardinal  avait  un 
appartement  au  séminaire  de  Saint  Sulpice  où  il  venoit 
souvent  coucher  pour  se  délasser  de  la  foule  de  la  Cour. 
Quoyque  le  crédit  de  ces  dames  fust  léger,  nul  autre  toulte- 
fois  n'en  approchoit,  et  comme  par  la  confience,  elles  sça- 
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voient  une  infinité  de  choses,  elles  leur  servoient  à  con- 
duire leur  crédit.  Cela  mit  le  monde  à  leurs  pieds,  surtout 
de  Madame  de  Lévy  qui  avoit  bien  plus  d'esprit  et  d'ascen- 
dant, et  luy  donna  une  considération  publique  qu'elle 
n'estoit  occupée  qu'à  rabatre  et  qu'à  écarter  et  la  cacher. 
Point  de  ministre,  à  commencer  par  le  garde  des  sceaux, 
qui  ne  comptast  avec  elle  et  qui    n'eust  désiré  d'cstre 
admis  chez  elle.  Âinsy  de  tous  les  autres  gens  en  place. 
Parmi  tant  d'éclat,  ses  épreuves  i-edoublèrent.  Elle  en  avoit 
eu  de  domestiques,  de  bien  dures  en  indigence  et  en  santé 
qu'elle  avoit  sans  cesse  suportées  avec  une  foy,  une  piété, 
une  patience,  un  courage  héroïque.  Elle  avoit  eu  beaucoup 
denfans,  elle  les  perdit  tous  l'un  après  l'autre  et  ne  se 
consola  jamais  de  l'aisné  qui  esloit  d'une  grande  espé- 
rance et  qui  aproclioit  de  trente  ans,  prest  à  marier.  Elle 
perdit  après  sa  mère  pour  qui  elle  vivoit  avec  un  attache- 
ment et  une    assiduité  incomparable.  Enfin  son  mari 
acheva  de  la  tuer  par  une  longue  et  triste  maladie  qui 
multiplièrent  (sic)  ses  soins  et  ses  devoirs  avec  une  religion 
si  active  qu'elle  acheva  de  se  consumer  et  ne  le  survescut 
pas  six  mois.  Elle  sçavoit  beaucoup,  sans  qu'il  y  parust 
jamais,  personne  ne  parloit  et  n'écrivoit  mieux,  et  avec 
une  vivacité  extrême  dont  elle  n'estoit  pas  toujours  la 
maistresse,  elle  l'estoit  pour  tous  ses  devoirs  avec  une 
durelé  infinie  pour  elle  mesme.  Mais  avec  tout  son  es* 
prit,  et  on  n^en  pouvoit  avoir  plus,  sa  bopté,  sa  candeur, 
sa  piété  la  rendoit  si  aisément  dupe  qu'il  y  avoit  de  quoy 
en  estre  surpris,  et  elle  Tavouoit  elle  mesme.  C'en  est  assés 
sur  une  femme  qu'on  peut  dire  avoir  esté  pour  ceux  qui 
l'ont  bien  connue,  un  modèle  de  vertus  très  difficiles  à 
pratiquer,  et  d'une  considération  fort  singulière.  Ce  fut 
uniquement  pour  elle,  et  par  tendre  attachement  pour  la 
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bonnes  grâces  de  Monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne 
et  ami  intime  de  H'  le  duc 
d'Orléans.  Il  n'avoit  pas  en- 
core trente  cinq  ans. 

On  le  met  icy  pour  la 
suitte  en  second  duc  vé- 
rifié de  Chevreuse  Montfort 
dont  son  père  se  démit 
en  sa  faveur,  et  non  de 
Luynes. 


dans  les  commencements,  il 

• 

en  vacqua  un  demandé  par 
tout  le  monde.  Dangeau,  loin 
de  cette  portée,  en  soupiroit 
au  jeu,  et  s'en  laissoit  en- 
tendre. Le  Roy  le  luy  donna 
à  une  condition  qu'il  crut 
impossible,  ce  fut  de  rem- 
plir sur  le  champ  des  bouts 
rimes  qu'il  fit  sur  l'heure, 
et  dans  le  moment,  Dangeau 
les  remplit  en  vers,  et  eut 
le  logement.  De  là,  il  achepta  une  charge  de  lecteur  du 
Roy  pour  se  procurer  les  entrées,  et  il  commença  à  devenir 
un  homme  tout  à  fait  de  la  Cour.  Il  se  faisoit  aimer  de  tout 
le  monde  et  Madame  de  Montespan  disoit  de  luy  qu'on  ne 
pouvoit  s'empescher  de  l'aimer  et  de  s'en  mocquer.  Le 
Roy  lui  donna  son  régiment  d'infanterie  qu'il  ne  garda 
guères,  puis  il  achepta  le  gouvernement  de  Touraine.  Le 
duc  de  Richelieu,  intimement  avec  Madame  de  Maintenon  et 
fort  mal  dans  ses  affaires,  voulut  vendre  sa  charge  de  che- 
valier d'honneur  de  Madame  la  Dauphine  de  Bavière  qu'il 
avoit  eue  pour  rien  à  son  mariage.  11  estoit  ami  de  Dangeau 
et  l'avoit  introduit  auprès  de  Madame  de  Maintenon.  Il 
regarda  avec  raison  cette  charge  comme  sa  fortune,  et 
comme  on  cherchoit  à  favoriser  M'  de  Richelieu,  Dangeau 
l'eut  pour  500  000  livres,  et  cela  le  fit  chevalier  de  l'Ordre. 
Dans  l'entredeux,  il  fit  un  grand  mariage.  Madame  la  Dau- 
phine avoit  amené  avec  elle  une  chanoinesse  allemande 
qui  avoit  la  figure,  les  grâces,  les  mœurs  et  la  vertu  d'un 
ange,  qui  demeura  une  de  ses  filles  d'honneur.  Elle  s'ap- 
pelle Marie  Sophie  de  Lev^enstein,  qui  est  en  effet  Bavière. 
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Son  père  estoil  la  cinquiesme  génération  de  père  en  fils 
de  Frédéric,  comte  Palatin  du  Rhin,  second  fils  de  Louis 
le  Barbu  V,  Électeur  Palatin  de  la  branche  Rodolphine,  qui 
se  trouva,  1415,  au  concile  de  Constance  dont  il  se  déclara 
le  protecteur,  et  mourut  aveugle  en  1439,  après  avoir  esté 
à  la  Terre  Sainte.  Frédéric,  son  second  fils,  ayant  perdu 
son  frère  aisné,  TÊlecteur  Louis  II,  en  i  449,  qui  laissoit 
un  fils  unique  aagë  d^un  an,  Philippe,  surnommé  depuis 
ringénu,  Frédéric,  son  oncle,  fut  tuteur  de  sa  personne  et 
régent  de  ses  Estats  avec  gloire.  Mais  il  en  abusa  et  se  fit 
reconnoistre  Électeur  en  1452,  adoptant  son  neveu  et 
promettant  de  vivre  dans  le  célibat,  mais  ayant  voulu 
se  marier  depuis,  il  fit  exprès  ce  qu'ils  apellent  en  Alle- 
magne un  mariage  de  la  main  gauche,  c'est-à-dire  d'une 
fiUe  noble,  mais  si  inégale  que  ses  enfans  ne  peuvent  suc- 
céder. Il  espousa  donc,  1462,  Claire  deTettingen,  et  l'Em- 
pereur Frédéric  fit  ce  qui  en  sortit  comtes  de  l'Empire, 
qui  y  ont  toujours  paru  avec  éclat  sous  le  nom  de  Lewens- 
tein  qui  fut  la  len*e  de  leur  appannage. 

Lorsque  la  chambre  des  filles  fut  cassée,  où  celle-cy 
s'esloit  distinguée  par  sa  beauté,  par  son  agrément,  par 
sa  douceur  et  par  sa  vertu,  elle  fut  donnée  à  la  duchesse 
depuis  mareschale  de  Villeroy  qui  voulut  bien  s'en  charger, 
elaussytost  après,  on  chercha  à  la  marier.  Dangeau,  ami 
du  duc  de  Villeroy,  depuis  mareschal  de  France,  luy  en 
parla.  C'estoit  une  fortune  pour  cette  fille,  mais  il  y  a  voit 
bien  loin  de  ce  mariage  à  celuy  de  ses  sœurs.  Elle  tiroit 
icy  un  grand  lustre  de  sa  mère,  sœur  du  fameux  cardinal 
de  Furstemberg,  qui  y  estoit  alors  avec  l'évesque  de  Stras- 
bourg, leur  frère,  sur  un  grand  pied  de  distinction.  Les 
sœurs  de  cette  prétendue  esloient  sept  :  la  comtesse  de 
Walstein;  la  landgrave  de  liesse  Rheinfeltz,  grand'mère 
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de  Madame  la  Duchesse  seconde  femme  de  M'  le  Duc 
d'aujourd'huy,  et  de  la  reine  de  Sardaigne;  Tabbesse  de 
Thoren;  la  comtesse  de  Salms,  puisScreni;  la  comtesse 
de  Rosemberg;  la  princesse  de  Nassau  Yllingen  ;  la  du- 
chesse Albert  de  Saxe,  puis  princesse  de  Liechtenstein. 
Elle  eut  donc  grand'peine  à  se  résoudre,  et  enfin,  le  Roy 
et  Madame  de  Maintenon,  qui  y  entrèrent,  luy  firent  parler 
par  son  oncle  et  par  Madame  la  Dauphine,  et  le  mariage 
se  fit.  Mais  il  y  arriva  un  scandale.  Le  nom  Palatin  fut  mis 
dans  le  contract  et  les  armes  à  la  chaise  et  au  carrosse. 
Voilà  Madame  la  Dauphineet  Madame  en  furie,  et  Dangeau 
bien  empestré.  Enfin,  après  de  fâcheux  propos,  il  fallut 
demander  pardon  du  nom  qui  ne  se  soutTroit  point  en 
Allemagne,  mais  pour  les  armes,  qui  s'y  estoient  toujours 
portées,  il  fallut  bien  les  souffrir.  L'orage  passa,  et  en  peu 
de  temps  il  n'en  fut  plus  mention.  Le  frère  aisnè  est 
devenu  prince  de  l'Empire  et  président  de  la  Chambre 
impériale  de  Wctzlar.  Elle  a  vescu  merveilleusement  bien 
avec  son  mari,  et  luy  avec  elle,  et  furent,  l'un  chevalier 
d'honneur,  l'autre  dame  du  palais  de  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  à  son  arrivée  en  France.  C'est  elle  dont  on 
a  parlé  à  propos  de  la  duchesse  de  Lévy.  Dangeau  fut  de 
tous  les  voyages  de  guerre  et  de  plaisir  du  Roy,  menin  de 
Monseigneur,  conseiller  d'Estat  d'espée  et  fort  du  grand 
monde  et  des  meilleures  compagnies  de  la  Cour  dont  il 
faisoit  fort  honorablement  les  honneurs  aux  estrangcrs.  Il 
fut  aussy  grand  maistre  de  TOrdre  de  Saint  Lazare,  voulut 
restablir  cet  ordre  en  splendeur,  en  fit  les  cérémonies 
avec  les  grands  habits,  et  y  donna  des  farces  où  toutte  la 
France  s'empressoit  d'aller  l'admirer  faisant  la  roue  et 
imitant  le  Roy  quand  il  faisoit  des  chevaliers  du  Saint 
Esprit.  Il  écrivoit  tous  les  soirs  tout  ce  que  la  Cour  avoil 
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fait  dans  la  joucnée»  et  les  nouvelles.  11  ne  s'en  cachoit 
point,  et  comme  il  estoit  bon  courtisan,  il  prenoit  bien 
garde  à  y  désobliger  personne.  On  admire  la  patience  d'un 
récit  si  répété,  si  fidèle  en  riens,  si  sec  en  choses  dont  il 
n'exprime  que  ce  que  la  gazette  pouvoit  dire,  et  surtout 
les  louanges  et  les  fadeurs  dont  le  tout  est  farcy,  mais  on 
regrette  en  mesme  temps  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  un 
Dangeau  par  chaque  règne,  par  la  commodité  des  dattes  de 
ioulies  les  sortes  et  par  le  naïf  tableau  de  l'extérieur  de  la 
Cour.  11  est  mort,  9  septembre  1702,  à  quatre  vingt  quatre 
ans,  ayant  esté  taillé  deux  fois  en  sa  vie  et  essuyé  peu  après 
le  Roy  la  mesme  opération  de  la  fistule.  Les  plaisantes 
singularités  de  son  fils  unique  meineroient  trop  loin.  11 
eut  la  douleur  de  le  perdre  un  an  avant  sa  mort  et  ne 
laissa  qu*une  fille  unique  qui  a  espousé  le  duc  de  Picqui- 
gny,  fils  du  duc  de  Chaulnes,  dont  il  n'y  a  qu'une  fille,  puis 
le  prince  de  Rohan  où  elle  se  retrouverra. 
[Les  enfants  de  Honoré  Charles  d'Albert  furent]  : 
Paul  d'Albert,  évesque  de  Bayeux  à  vingt  sept  ans  juste, 
et  abbé  de  Cerisy  au  mesme  diocèse,  ayant  esté  un  mo- 
ment colonel  d'infanterie  pendant  la  paix.  Né  5  février 
1703,  [et] 


IV 

Charles  Philippe  d'Albert, 
duc  de  Luynes,  porta  le 
sceptre  aux  obsèques  de 
Louis  XIV  et  a  eu  un  régi- 
ment de  cavalerie  qu'il  a 
donné  à  son  fils. 


I.  Louise  Léontine  Jacque- 
line, fille  unique  et  héritière 
de  Louis  Henry,  bastard  du 
dernier  comte  de  Soissons 
prince  du  sang,  reconnu  et 
légitimé  après  sa  mort,  hé- 
ritier de  tous  les  biens  de  la 


320  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

dernière  duchesse  de  Nemours  (Voir  lillre  de  Nemours^ 
tome  VII,  page  110),  et  de....  Angélique,  fille  du  mares- 
chal  duc  de  Luxembourg.  Mariée  24  février  1710.  Morte 
23  janvier  1721,  à  vingt  quatre  ans. 

II.  Marie  Bruslart,  fille  du  premier  président  au  Parle- 
ment de  Dijon  et  de  Marie  Bouthillier  morte  duchesse  de 
Choiseul. 

Vefve  sans  enfans  du  fils  aisné  du  duc  de  Charost  tué  à 
la  bataille  de  Malplaquet,  11  septembre  1709. 

Remariée  en  1731. 

Dame  d'honneur  de  la  Reine,  octobre  1735,  à  la  démis- 
sion de  la  mareschale  duchesse  de  Boufllers. 


III 

Marie  Charles  Louis  d'Al- 
bert, duc  de  Chevreuse  sur 
la  démission  de  son  père  de 
ce  duché  vérifié.  Il  est  né 
24  avril  1717  et  a  un  régi- 
ment de  cavalerie. 


....  fille  et  unique  héri- 
tière de  Louis  Joseph,  comte 
d'Albert,  frère  de  père  du 
duc  de  Chevreuse,  mort 
5  novembre  1712,  et  de 
Magdeleine  Marie  Honorine, 
fille  de  Philippe  François, 
prince  de  Berghcs,  seigneur  de  Montigny,  et  de  Jacqueline 
de  Lalain,  que  l'Electeur  de  Bavières,  depuis  longues  années 
plus  que  bien  avec  elle,  maria,  17  mars  1715,  à  Compiègne, 
malgré  toutte  la  fiimille  du  comte  d'Albert.  Ils  ont  marié 
leur  fille  unique  au  petit  fils  de  son  cousin  germain,  à 
Paris,...  1735. 

VI  générations.  IV  ducs  pairs  et  II  ducs  vérifiés,  quoy- 
qu'en  directe.  VIII  duchesses.  Duc  vérifié,  1 .  Connestable, 
1.  Sceaux.  Ministre,  1.  Charges,  5.  Chevaliers  du  Saint 
Esprit,  3.  Emplois,  plusieurs.  Provinces,  3.  Fonctions,  2. 
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VII 


i€do.  BRISSAG  POUR       CHARLES  de  COSSÉ, 

Haresciial  de  France. 


''  y  a  du  sort  dans  Topinion  grande,  médiocre  ou  pétille 
V^^  s  establit  dans  le  monde  sur  les  maisons  plus  que  dans 
'^  pluspart  des  autres  choses  qui  y  sont  sujetles.  L'envie, 
'éblouissement,  l'ignorance,  prennent  plus  de  droit  àl'égard 
des  maisons.  Il  faut  avouer  que  celle  cy  est  heureuse  en 
ce  genre.  En  Texaminanl,  on  est  estonné  du  vol  qu'elle  a 
pris  dans  le  public  à  qui  le  grand  nom  des  mareschaux  de 
Brissac  a  imposé,  dont  le  premier,  brillant  déjà  sous  Fran- 
çois V  et  en  grand  lustra  sous  Henry  II,  a  fait  croire  qu'une 
grandeur  de  cette  datte  ne  pouvoit  venir  que  d'une  ori- 
gine illustre  et  reculée.  Mais  la  surprise  est  grande  lors- 
qu'on découvre  la  source  de  la  fortune  dans  le  mariage  du 
père  du  premier  mareschal  de  Brissac,  qui  le  fit  neveu  du 
célèbre  grand  maistre  de  Boisy  et  cousin  germain  du  con- 
nestable  Anne  de  Montmorency,  plus  célèbre  encoi^,  et  des- 
quels le  crédit  et  la  splendeur  rejaillit  sur  les  Cessé  avec 
d'autant  plus  de  succès  que  le  père  se  trouva  un  homme 
fort  propre  à  la  Cour,  et  le  fils  un  fort  grand  homme.  Ce 
bonheur  de  mérite  personnel  passa  au  mareschal  de  Cessé 
son  frère,  et  au  second  mareschal  de  Brissac,  fils  du  pre- 
mier, à  la  vérité  avec  moins  d'éclat,  de  vertus  et  d'exploits, 
mais  avec  de  grandes  augmentations  de  fortune  et  de 
grandes  alliances.  Ce  second  mareschal  eut  un  frère  aisné 
dont  la  gloire,  s'il  avoitvescu,  eut  égalé  celle  du  père,  et 
ce  tout  ensemble  forme  un  groupe  très  éblouissant.  C'a 

▼m  21 


322  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

esté  aussy  le  bonheur  de  cette  maison  dans  le  monde,  qu*on 
va  voir  dans  un  court  destail  ne  devoir  estre  mesurée 
qu*entre  teste  et  queue,  comme  les  poissons,  puisque  l'ori- 
gine de  ces  hommes  illustres  est  fort  courte  et  très  mé- 
diocre, et  que  leur  postérité  a  tristement  traisné  la  dignité 
qu'elle  en  a  recueillie. 

Pour  ne  rien  retrancher  de  tout  ce  qui  se  peut  dire  de 
cette  généalogie,  il  faut  dire  qu'il  y  a  deux  terres  du 
nom  de  Cossé,  l'une  entre  (sic)  en  Anjou,  l'autre  entre 
l'Anjou  et  le  Maine,  qu'on  prétend;  ou  si  l'on  veut,  qu'on 
croit,  avoir  donné  l'origine  à  cette  maison.  Le  premier 
qu'on  en  connoisse  est  un  Thibaut  de  Cossé  qui  servoit 
dans  la  compagnie  de  Jean  de  Bueil  en  1386,  suivi  de 
deux  autres  Thibaut  dont  le  dernier  rendit  hommage  de 
sa  terre  de  Cossé  en  1429,  et  scella  l'acte  de  son  sceau  de 
trois  fasces  dentellées.  La  quatriesme  génération  est  un 
Pierre  de  Cossé,  escuyer  d'escurie  de  Charles  VIII  en  1492. 
Dans  tout  cela,  ny  filiation,  ny  femme,  ny  marque  de  che- 
valerie, et  cette  terre  de  Cossé,  on  n'en  voit  ny  la  consi- 
stance ny  la  mouvance,  ny  de  qui  elle  relevoit.  Cela  dit, 
il  faut  venir  au  premier  dont  on  a  depuis  une  filiation 
suivie,  et  c'estoit  encore  un  Thibaut. 

Thibaud,  seigneur  de  Cossé  en  Anjou,  gouverneur  du 
chasteau  et  comté  de  Beaufort  en  Vallée  pour  Jeanne  de 
Laval,  vefve  sans  postérité  du  bon  Roy  René  de  Sicile,  duc 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  etc.  Cette  Jeanne  de  Laval 
n'esloit  point  Laval  ny  Montmorency,  mais  fille  de  Guy  XIU, 
dit  XIV,  sire  de  Laval,  duquel  le  père  estoit  Jean  de  Mont- 
fort  en  Bretagne,  qui  espo usant  l'héritière  de  la  branche 
aisnée  de  Montmorency  Laval,  dame  de  Laval,  Vitré,  etc, 
en  prit  en  plein  et  en  seul  le  nom  et  les  armes  pour  luy  et 
sa  postérité,  jusqu'au  nom  de  baptesme  Guy,  que  les  Lavais 
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avoient  afTecté.  Ce  sont  ces  Lavais  Montfort  qui  ont  eu 
depuis  ce  grand  héritage  de  grandes  illustrations,  et  dont 
la  maison  est  fondue  avec  les  biens  en  celle  de  la  Trémoille, 
comme  on  le  voit  page  179  et  suivantes,  au  tiltre  de  la 
Trémoille.  Cette  Jeanne,  vefve  sans  postérilë  du  bon  Roy 
René  de  Sicile,  duc  d'Anjou,  etc,  donna  à  Thibaut,  seigneur 
de  Cossé,  la  terre  de  Beaulieu  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. On  ne  marque  pourtant  que  Tinventaire  des  tillres 
du  chasteau  de  Beaufort,  qu*il  fit  en  1499,  service  peu 
militaire.  Il  est  pourtant  qualifié  escuyer  dans  un  don 
d'usage  dans  la  forest  d'Orléans  que  Louis  XII  luy  accorda 
eu  1503,  et  à  Jean,  son  fils  aisné,  qui  de  Lyonne  du  Four, 
n'eut  qu'une  fille  unique  mariée  à  Jacques,  sieur  du  Plan- 
lis.  Ce  Jean  de  Cossé  fut  chambellan  du  bon  Roy  René 
de  Sicile,  duc  d'Anjou,  etc,  et  fort  avant  dans  sa  conficnce 
et  dans  celle  du  duc  de  Calabre  son  fils.  Le  père  le  fit 
séneschal  de  Provence,  et  le  fils  son  lieutenant  général 
en  Sicile.  11  figura  fort  sous  eux,  et  telle  est  la  première 
illustralion  de  cette  maison. 

René  de  Cossé,  dit  le  gros  Brissac,  fils  et  frère  cadet  de 
Thibaut  et  de  Jean,  achepta  Brissac  des  seigneurs  de  la 
Varenne,  cadels  de  la  maison  de  Brézé.  Il  est  le  premier 
de  celte  maison  qualifié  chevalier,  en  1506,  et  fut  premier 
panetier  de  Louis  XII.  Il  fut  aussy  grand  fauconnier 
en  1516,  après  la  mort  de  Raoul  de  Yernon  mari  de  la 
^ur  de  sa  femme,  laquelle  fit  sa  grande  fortune.  Elle 
esloit  fille  de  Guillaume  Gouffier,  sieur  de  Boisy,  gouver- 
neur de  Charles  YIU  et  de  Touraine,  séneschal  de  Sain- 
tonge  et  premier  chambellan  du  Roy.  Il  avoit  receu  de 
grands  bienfaits  de  Charles  VU,  et  il  avoit  espousé  en  pre- 
mières nopces  une  sœur  du  cardinal  d'Amboise,  et  en 
secondes  nopccs,  Philberte  de  Montmorency,  vefve  de  Charles 
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de  Melun,  grand  maistre  de  France,  et  sœur  du  père  du 
connestable  Anne  de  Montmorency.  Brissac  fit  ce  mariage 
11  février  1503.  Son  beau  père  estoil  mort  dès  1495,  mais 
Madame  de  Boisy  vivoit,  dont  les  trois  célèbres  fils»  le 
grand  maistre  de  Boisy,  le  cardinal  de  Boisy  et  Tamiral 
de  Bonivet  luy  furent  de  puissants  appuis,  ainsy  que  le 
connestable  de  Montmorency  à  ses  enfans  desquels  il 
estoit  cousin  germain  par  leur  mère.  Madame  de  Brissac 
fut  gouvernante  des  enfans  de  François  P%  et  son  mary  fut 
après  leur  gouverneur,  puis  d'Anjou  et  du  Maine.  Cestoit 
un  gros  homme  court,  plaisant,  aimant  la  bonne  chère  et  la 
bonne  compagnie,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  qui  estoit 
fort  propre  à  la  Cour  où  il  sceut  cheminer  et  parvenir. 
C'est  en  luy  que  commence  la  splendeur  de  cette  maison. 
Ses  enfans  furent  :  Charles  et  Artus  de  Cossé,  tous  deux 
mareschaux  de  France,  Philippe,  évesque  de  Constances, 
abbé  du  Mont  Saint  Michel  et  de  Saint- Jouin  de  Marnes,  et 
par  démission  d'Antoine  Sanguin,  cardinal  de  Meudon 
en  1547,  grand  aumosnier  de  France,  et  mourut  un  an 
après.  Les  sœurs  furent  :  Jeanne,  femme  de  René  Girard, 
sieur  de  Basoges,  et  Anne,  mariée  à  René  de  Fonsèques, 


sieur  de  Surgères. 


Charles  de  Cossé,  comte 
de  Brissac,  né  1506,  ma- 
reschal  de  France,  fut  un 
homme  si  célèbre  en  paix  et 
surtout  à  la  guerre,  que  les 
histoires  de  son  temps  qui 
sont  remplies  de  ses  grands 
et  continuels  exploits,  épar- 
gneront icy  le  soin  de  le  faille 


Artus  de  Cossé,  comte  de 
Gonnor,  mareschal  de  Fran- 
ce, estoit  bien  plus  jeune  que 
le  mareschal  de  Brissac  son 
frère.  Il  estoit  petit,  et  en  sa 
jeunesse,  on  l'appelloit  le  pe- 
tit Cossé.  Il  devint  gros  en- 
suitte.  C'estoit  un  homme 
de  beaucoup  desprit,  liant, 
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connoistre.  Fils  da  gouver- 
neur et  de  la  gouvernante  des 
Enfans  .de  France  et  de  la 
sœur  du  père  du  célèbre  con- 
nestable  Anne  de  Montmo- 
rency, etpetit  fils  de  la  sœur 
des  trois  Gout'fier,  grand 
maistre,  cardinal,  et  amiral, 
il  nasquit  au  milieu  d'une 
Cour  florissante  et  du  bril- 
lant de  ces  deux  maisons  à 
qui  il  tenoit  de  si  près.  Sa  fi- 
gure luy  acquit  la  faveur  des 
daines  qui  luy  donnèrent  le 
nom  du  beau  Brissac.  Son  es- 
prit, son  courage  d'âme  et  de 
cœur,  Grent  valoir  ses  grands 
talents  que  son  application 
rendit  également  utiles  et 
illustres,  que  ses  vertus 
comblèrent  d'honneur,  et  la 
fortune  de  charges  et  des 
plus  grands  emplois.  II  com- 
mença sa  jeunesse  enfant 
d'honneur  du  Dauphin  Fran- 
çois, frère  aisné  du  Roy 
Henry  II,  et  il  estoit  premier 
escuyer  de  ce  prince  et  par- 
faittementbien  avecluj,  lors- 
qu'il eut  la  douleur  de  le 
perdre  de  ce  verre  d'eau  em- 
poisonné qui  iluy  fut  donné 


rusé,  extrêmement  propre 
à  la  Cour  et  à  y  faire  for- 
tune. Il  eut  mesme  tenu  sa 
place  entre  les  grands  capi- 
taines si  son  siècle  avoit  esté 
moins  fécond  en  grands 
hommes  de  ce  costé  là.  11 
servit  beaucoup  sous  son 
frère,  il  en  apprit  beaucoup 
avec  luy,  et  luy  fut  fort  utile 
en  Piedmont. 

Il  fut  gouverneur  de  Metz 
qu'il  défendit  sous  le  duc 
de  Guise  en  1552,  contre 
Charles  Y  qui  fut  obligé  de 
lever  ce  célèbre  siège.  Il  fut 
après  gouverneur  de  Ma- 
riembourg  où  il  se  signala 
sur  cette  frontière.  Il  fut 
grand  pannetier  par  démis- 
sion de  son  frère,  et  quoyque 
fort  estroittement  lié  avec 
M""*  de  Montmorency,  il  ne 
laissa  pas  d'entrer  des  plus 
avant  dans  la  confience  de 
Catherine  de  Médicis  qui  le 
fit  surintendant  des  finances 
et  le  mit  bien  avec  les  Guises. 
C'estoit  un  homme  plaisant, 
gaillard,  badin,  et  qui  avoit 
toujours  le  mot  pour  rii^e, 
qui  aimoit  fort  tous  les  plai- 
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à  Tournon  par  MontecuUy, 
dont  Charles  Y  et  Catherine 
de  Médicis,  qui  y  gaignoit 
bien  davantage,  furent  tous 
deux  fort  accusés. 

Aussylost  après,  il  alla  aux 
guerres  de  Naples  et  de  Pied- 
mont,  il  y  eut  une  compa- 
gnie de  chevaux  légers  et 
une  de  gensdarmes,  qui  es- 
toit  alors  de  grandes  distinc- 
tions, surtout  à  son  aage,  et 
il  s'y  distingua  tellement 
qu'il  servit  de  colonel  géné- 
ral de  Tinfanterie  au  siège 
de  Perpignan  en  1541.  Il 
avoit  succédé  Tannée  précé- 
dente à  Louis  Prévost,  sieur 
de  Sansac,  à  la  charge  de 
grand  fauconnier  de  France 
qu'avoit  eue  le  gros  Brissac 
son  père,  et  Sansac  ne  Ta- 
voit  possédée  qu'un  an  entre 
deux.  Bientost  après,  il  fui 
fait  colonel  général  de  la  ca- 
valerie de  France,  puis  che- 
valier de  rOrdre,  et  se  si- 
gnala par  divers  exploits 
chaque  année  sur  les  fron- 
tières de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne jusqu'en  1547  qu'il 
fut  envoyé  ambassadeur  vers 


sirs,  surtout  le  vin  et  la 
bonne  chère  avec  la  meil- 
leure compagnie,  mais  qui 
portoil  bien  le  vin  et  ne 
s'enyvroit  point.  La  Reine 
aimoit  fort  à  rire  avec  luy. 
Estant  surintendant,  sa  pre- 
mière femme  vivoit  encore, 
qui  n'estoit  jamais  sortie  de 
sa  province.  La  Reine  qui 
cspéroit  quelque  avanture 
ridicule,  pressa  Gonnor  de 
la  faire  venir.  Il  s'en  défen- 
doit  dans  la  crainte  de  ce 
que  la  Reine  désiroit,  mais 
à  la  fin,  il  fallut  bien  céder. 
Il  la  mena  donc  faire  sa  ré- 
vérence,ettoutaussytost,elIe 
se  mit  à  remercier  la  Reine 
de  la  surintendance,  et  à  luy 
dire  que  sans  ce  bienfait,  ils 
estoient  ruinés,  qu'ils  dé- 
voient cent  mil  escus,  mais 
que  depuis  un  an  qu'ils 
avoicnt  les  finances,  il  les 
avoient  payés,  etgaignépour 
le  moins  autant  pour  achep- 
ter  quelque  belle  terre. 
Gonnor  qui  Tentendoit  et 
voyoit  rire  la  Reine  et  toulte 
l'assistance  de  cette  rare 
naïveté,  entre  en  furie,  et 
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l'Empereur  Ferdinand  pour 
renouveller  la  paix,  puis  ii 
eut  le  gouvernement  de  Pied- 
mont  et  le  commandement 
des  paîs  et  de  l'armée  au 
delà  des  monts,  en  la  place 
de  Jean  Can*accioli,  prince 
dcHelphe  et  mareschal  de 
France,  qui  mourut  en  reve- 
nant, et  dont  Brissac  eut  le 
baston  en  arrivant  à  Turin 
en  1550,  en  quoy  la  trop  cé- 
lèbre duchesse  de  Valenti- 
nois  le  servit  puissament. 

C'est  dans  ce  grand  et  pé- 
nible employ  où  on  sçait 
(iic)  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer,  ou  de  ses  exploits, 
ou  de  sa  conduitte,  ou  des 
traverses  qu'il  eut  à  essuyer 
de  la  Cour.  II  y  eut  affaire  à 
Ferdinand  Gonzague,  au  cé- 
lèbre duc  d'Albe,  les  deux 
premiers  capitaines  de  leur 
temps,  au  duc  de  Sesse  qui 
lestoit  grand  aussy,  et  nom- 
bre d'autres  inférieurs  à 
ceux  là,  mais  tous  habiles, 
appliqués,  et  qui  abondoient 
en  touttes  choses,  tandis  que 
les  plus  nécessaires,  et  les 
huppes    mesmes,   et  tou- 


s'escrie  que  le  voilà  bien 
ajusté,   que  la   sotte,  qu'il 
donna  à  tous  les  diables,  vui- 
deroit  de  la  Cour  et  n'y  re- 
mettroit  jamais  les  pieds. 
La  Reine  se  mit  aux  éclats 
et  toutte  la  Cour  avec  elle, 
mais  elle  eut  beau  rire,  ja- 
mais elle  ne  put  gaigner  que 
Madame  de  Gonnor  demeu- 
rast,  et  dès  le  lendemain 
matin,  sonmaryluyfilployer 
bagage  et  la  renvoya  dans  sa 
province.  Il  fut  ensuitte  gou- 
verneur d'Anjou,   de  Tou- 
raine   et  d'Orléannois ,    et 
choisy  par  la  Reine   pour 
mener  à  la  guerre  M'  d'An- 
jou, son  fils  favori,  depuis 
Henry  III,  et  fut  enfin  mares- 
chal de  France  en  1567,  par 
la  mort  du  mareschal   de 
Bourdillon.  Il  fut  blasmé  en 
Lorraine  d'avoir  laissé  man- 
quer à  Monsieur  de  battre 
les  Huguenots  à  Nostre  Dame 
de  TEspine,  mais  il  avoit  le 
secret  de  la  Reine,  et  sa  va- 
leur et  sa  capacité  à  la  guerre 
estoient  si  reconnues,  qu'en- 
core qu'il  donnast  de  mau- 
vaises raisons,  on  ne  s'en 
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jours  Targenty  manquoitau 
mareschal  qui  toultesfois  ne 
cessoit  de  faire  et  de  con- 
server des  conques  tes.  La 
guerre  vive  et  forte  partout, 
embarassoit  les  finances. 
Henry  II,  qui  la  sentoit  si 
près  de  luy  et  qui  l'y  faisoit 
quelquefois,  ne  vouloit  pas 
que  rien  manquast  à  ses 
plus  proches  frontières.  La 
guerre  éloignée  le  touchoit 
moins.  Il  n'a  voit  pas  este  sans 
jalousie  du  mareschal,  du 
costédes  dames,  il  coroptoit 
que  la  capacité,  la  vigilance, 
le  crédit  du  mareschal  sup- 
pleeroit  à  tout,  il  estoit  gou- 
verné par  les  Guises  qui  dès 
lors  favorisoient  l'Espagne 
et  ne  la  vouloient  pas  pous- 
ser en  effet,  ny  elle  ny  ses 
alliés,  encore  moins  M'  de 
Savoye,  quoyque  peu  après, 
leur  pressant  intérest  de 
gouverner  Rome,  et  encore 
plus  de  ruiner  les  affaires 
du  Roy  pour  rendre  les  plus 
grands  services  à  l'Espagne 
par  une  paix  honteuse,  les 
engageassent  en  apparence 
contre  elle  par  la  guerre  que 


prit  qu'à  celle  là,  et  peu  à 
luy.  11  lit  ensuitte  divers 
exploits  en  chef,  en  divers 
temps,  et  servit  très  utile- 
ment et  avec  grande  distinc- 
tion, surtout  aux  frontières 
de  Picardie.  11  se  trouva  à  la 
bataille  de  Saint  Denis  sous 
le  connestable  qui  y  fut  tué, 
en  1567,  et  deux  ans  après, 
sous  Monsieur  qu'il  condui- 
soit  à  celle  de  Jamac  et  Mon- 
contour,  mais  en  1570,  il 
fut  battu  à  Arnay  le  Duc  par 
les  Huguenots.  Il  servit  après 
très  dignement  en  1573,  au 
siège  de  la  Rochelle,  sous 
Monsieur,  et  fut  cause  prin- 
cipale que  Hontgommery  n'y 
put  faire  entrer  le  secours 
d'Angletterre.  Mais  Mon- 
sieur, bien  en  peine  de  la 
prendre,  leva  le  siège  et  s'ac- 
commoda sous  prétexte  de 
l'arrivée  des  ambassadeurs 
polonois  qui  luy  apportoient 
le  décret  de.  son  élection  à 
leur  couronne.  Il  fut  aussy 
gouverneur  d'Anjou,  Tou- 
raine  cl  Orléanois. 

Le  risque  que  le  duc  de 
Montmorency  évita  par  son 
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le  duc  de  Guise  alla  en  per- 
sonne porter  sur  les  fron- 
tières du  royaume  de  Naples, 
après  avoir  engagé  celle  de 
Parme  et  d'Urbin.  Le  car- 
dinat  de  Lorraine  avoit  les 
finances  et  les  épargnoit  es- 
trangement  à  Tarmée  de 
Piedmont.  Il  trouvoit  dans 
le  Roy  de  la  complaisance 
par  les  raisons  susdittes,  et 
mesme  jusque  dans  le  con- 
nestable,  qui  faisant  la  fonc- 
tion de  premier  ministre,  se 
trouvoit  serré  de  touttes 
parts.  On  ne  peut  lire  sans 
indignation  les  extrémités 
continuelles  où  le  mareschal 
setrouva  continuellement  ré- 
duit, les  promesses,  les  trom- 
peries, les  fautes  de  fonds 
qui  sembloient  tout  prests, 
les  vives  sollicitations  et  les 
réponses  illusoires  qui  lui 
firent  manquer  de  grandes 
choses,  et  nonobstant  les- 
quels (sic)  il  en  fit  et 
tant  et  de  si  grandes,  par  la 
seule  force  de  son  esprit,  de 
son  courage,  et  de  l'amour  et 
«Je  la  confience  des  trouppes 
cl  du  païs  qu'il  avoit  sceu  se 


absence  de  Paris  à  la  Saint- 
Barthélémy  où  les  Guises 
ne  luy  en  voulaient  pas 
moins  qu'aux  Huguenots, 
et  que  le  mareschal  de 
Cessé  évita  luy  mesme  par 
esti'e  allé  à  la  volerié,  et  que 
sa  liaison  intime  avec  les 
Montmorencis  avoit  aussy 
fait  condamner,  l'avoit  tout 
à  fait  retiré  de  la  liaison  des 
Guises,  d'autant  plus  que  le 
ducdeGuise,  sous  qui  il  avoit 
servi  au  siège  de  Metz  et  avec 
qui  la  Reine  l'avoit  de  plus 
en  plus  lié  lorsqu'elle  luy 
donna  les  finances,  avoit  esté 
assassiné  par  Pbl trot  au  siège 
d'Orléans  en  février  1562, 
que  nous  dirions  1563.  Le 
duc  d'Anjou  parti  pour  la 
Pologne,  le  mareschal  n'a- 
voit  plus  le  mesme  lien  avec 
la  Reine  mère,  et  par  les 
Montmorency  et  par  luy 
mesme,  il  se  trouva  plus  en 
butte  aux  Guises.  11  essuya 
plusieurs  mécontentements 
qui  l'attachèrent  au  duc 
d'Alençon  avec  le  duc  de 
Montmorency.  Ce  prince,  à 
la  mort  de  Charles  IX  son 
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concilier,  et  par  l'estime  et 
la  terreur  de  son  nom  qu'il 
avoit  par  ses  hauts  faits  et 
par  sa  vigilance  sans  pareille, 
imprimée  aux  ennemis.  Il 
s*y  acquit  tant  de  gloire  que 
d'y  avoir  servi  sous  lu  y  es- 
toit  devenu  la  dernière  mar- 
que d'honneur  et  de  valeur. 
Il  y  devint  le  père  de  tous 
les  grands  capitaines  de  son 
temps,  et  il  n'y  en  eut  aucun 
après  luy  qu'il  n'ait  com- 
mandé et  à  qui  il  n'ait  ap- 
pris la  guerre.  Avec  toutte 
cette  brillante  valeur  et  l'em- 
pressement des  princes  du 
sang,  des  Guises  et  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
en  France,  d'accourir  ap- 
prendre sous  luy  le  meslier 
des  armes,  il  trouva  le  moyen 
d'abolir  les  duels  qui  y  es- 
toient  fort  fréquents.  Il  les 
défendit  sans  exception  tous 
sans  son  congé,  et  fut  in- 
flexible d'une  part,  et  facile 
de  l'autre,  à  les  accorder, 
mais  en  les  reiglant.  Il  fai- 
soit  deux  barrières  sur  un 
pont,  ou  que  ce  fust,  il  les 
fermoit  bien,  puis  devant 


EXISTANTS. 

frère,  se  fit  chef  du  parti  des 
politiques  et  des  mécontents. 
La  Reine  mère  le  fit  arrester 
avec  le  Roy  de  Navarre,  leur 
donna  la  Cour  pour  prison, 
et  mit  à  la  Bastille  le  mares- 
chai  duc  de  Montmorency  et 
le  mareschal  de  Cossé,  où 
ils  coururent  grand  risque 
de  la  vie,  et  y  furent  seize  ou 
dix  sept  mois.  Henry  III  de 
retour  de  Pologne,  ces  deux 
princes  firent  leur  paix  avec 
luy  en  avril  1576,  où  le  duc 
d'Alençon  stipula  la  liberté 
et  le  restablissement  entier 
des  deux  mareschaux,  qui, 
sans  qu'on  leur  eust  dit  mot 
durant  leur  prison,  furent 
déclarés  innocents. 

Depuis,  le  mareschal  de 
Cessé  demeura  attache  au 
duc  d'Alençon  et  dans  ses 
mesmes  liaisons,  et  marcha 
toujours  très  précautionné 
avec  la  Cour.  11  fut  de  la 
promotion  du  nouvel  Ordre 
du  Saint-Esprit  du  premier 
janvier  1579,  et  il  mourut 
en  son  chasteau  de  Gonnor, 
en  Poitou,  15  janvier  1582. 
Il  estoit  depuis  longtemps 
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les  principaux  officiers  pla- 
cés aux  deux  bouts,  hors  les 
barrières,  il  fa  isoit  battre  les 
champions  entre  deux,  et 
par  ce  moyen,  il  en  désac- 
coustuma  les  plus  friands. 
Son  désintéressement  fut  tel 
dans  ce  long  et  absolu  co- 
mandement  d'un  si  grand 
pais  de  conqueste,  et  si  éloi- 
gné qu'il  se  seroit  puissam- 
ment enrichy,  mesme  en 
mesnageant  les  peuples  et 
ne  profitant  que  du  droit  de 
conqueste.  Mais  il  n'en  vou- 
lut rien.  Au  lieu  de  déserter 
le  païs  el  de  l'appauvrir,  il  le 
multiplia  et  renrichit  des 
dépouilles  des  ennemis,  et 
luy  donna  part  en  ses  pro- 
grès et  en  sa  gloire.  Il  eut  le 
mesme  soin  de  rendi*e  ses 
trouppes  des  lyons  dans  les 
combats,  et  des  agneaux  chez 
leurs  hostes,  et  malgré  la  sé- 
vérité de  sa  discipline  qui 
ne  pardonnoit  rien,  el  le 
manquement  où  la  Cour  le 
laissoit  de  touttes  choses,  il 
lestrailla  si  bien,  tant  qu'il 
put,  qu'il  s'en  fit  adorer.  Nul 
aussy  n'osoit  avoir  de  galan- 


cruellement  tourmenté  de 
la  goutte,  etcen'estoit  pour 
rien  qu'on  l'appelloit  le  ma- 
reschal  des  bouteilles. 

Il  fut  marié  deux  fois.  La 
première  à  Françoise,  fille 
de  Charles  du  Bouchet,  sieur 
de  Puygreffier,  et  de  Jeanne 
du  Bellay.  Il  n'en  eut  que 
trois  filles  : 

L'aisnée,  Renée,  espousa 
le  duc  de  Damville,  pair, 
amiral,  etc,  fils  et  frère  des 
deux  derniers  connestables 
de  Montmorency,  et  mourut 
sans  enfans  en  octobre  1622. 

Jeanne,  la  seconde,  es- 
pousa en  1572,  Gilbert  Gouf- 
fier,  duc  de  Roanois,  fils  du 
grand  escuyer,  puis  Antoine 
de  Silly,  comte  de  la  Roche- 
pot,  chevalier  du  Saint  Es- 
prit. 

Magdeleine,  la  troisiesme, 
espousa  en  may  1578,  Jac- 
ques de  l'Hospital,  marquis 
dejChoisy,  chevalier  du  Saint 
Esprit,  gouverneur  et  sénes- 
chal  d'Auvergne. 

La  seconde  femme  du  ma- 
reschal  de  Cossé  cstoit  vefve 
de  François  Ruffin,  sieur  de 
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Pécalvary  et  d*Âzay,  sénes- 
chal  d'AgenoiSy  et  fille  de 
Guyon  le  Roy,  sieur  du  Chil- 
lou,  vice  amiral  de  France, 
et  de  Radegonde  Maridor.  Il 
n'en  eut  point  d'enfans. 


terie.  Il  connoissoit  la  déli- 
catesse des  Italiens  sur  ce 
chapitre,  et  il  vint  à  bout  de 
i'empescher  à  qui  que  ce 
fust,  hors  à  luy  qui  estoit 
galand  et  qui  avoit  des  mais- 
tresses,  et  à  qui  le  païs  le 
passoit  en  considération  que  c'estoit  seulement  à  luy.  Ce 
n'estoient  dans  les  intervalles  des  exploits  que  tournois, 
ballets  et  fcstes  galantes  et  magnifiques,  dont  aucunes 
n*estoient  jamais  troublées,  et  dont  les  maris  et  les  femmes 
sortoient  également  charmés.  Âussy  personne  du  pais,  ny 
la  noblesse,  ny  le  peuple,  ny  le  paysan,  n*eut  de  joye 
quand  on  les  rendit  à  leur  prince  naturel,  tant  ils  regret- 
tèrent un  gouverneur  en  tout  si  unique.  Ce  malheur  arriva 
au  milieu  de  ses  plus  glorieuses  prospérités  que  M'  de 
Guise  vint  interrompre,  et  qui,  quoyquele  mareschal  pust 
représenter,  luy  emmena  ses  meilleures  trouppes  à  Rome, 
outre  celles  qui  l'avoient  suivi  de  touttes  les  frontières  de 
France  qu*il  avoit  dégarnies.  Il  se  vouloit,  comme  on  Ta  dit, 
faire  connoistre  à  Rome,  y  gaigner  des  créatures,  s'y  ren- 
dre maistre  au  loin  de  la  guerre,  donner  lieu,  sans  se  décou- 
vrir, aux  prospérités  d'Espagne  par  raffbiblissement  de 
touttes  nos  frontières,  et  se  la  dévouer  à  la  paix  à  force  de 
restitutions.  C'est  à  quoy  ce  dangereux  ennemi  de  l'Estat 
réussit  pleinement.  Il  emmena  la  fleur  de  la  noblesse  et 
des  trouppes  en  Italie,  et  les  plus  clairs  trésors  du  Roy.  11 
flatta  le  pape  Paul  IV  et  les  Caraffes,  ses  neveux,  delà  con- 
queste  du  royaume  de  Naples  pour  TËglise  et  pour  eux,  et 
de  plusieures  autres  conquestes  à  leur  convenance.  Sa 
lenteur  leur  devint  suspecte  dans  Texécution,  ils  se  brouil- 
lèrent, il  en  fut  encore  plus  lent  et  leur  en  imputa  les 
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causes  ;  leurs  besoins  et  leurs  désirs  les  obligèrent  à  se 
racomoder.  Pendant  ces  contrastes  qui  conservoient  les 
Estais  d'Espagne»  Henri  II,  dénué  de  tout  sur  ses  plus 
proches  frontières,  perdit  la  bataille  de  Saint  Quentin  ou 
le  connestable  de  Montmorency,  pour  comble  de  fortuné 
du  duc  de  Guise,  demeura  prisonnier,  10  aoust  1557,  avec 
une  perte  et  des  suittes  déplorables.  Nulle  ressource  qu'en 
la  personne  et  en  l'armée  de  Guise,  à  plus  de  trois  cents 
lieues  delà,  et  c'est  ce  qu'il  demandoit  pour  délivrer  tout 
à  coup  l'Espagne  en  Italie  et  sur  les  frontières  de  France, 
el  luy  devenir  dictateur.  Il  reprit  Calais,  et  fit  d'autres 
exploits  pour  sa  gloire,  mais  comme  on  l'a  dit  au  tillre  dé 
Guise^  le  préparatif  de  la  paix  produisit  une  entreveûe  des 
cardinaux  de  Guise  el  de  Granvelie  où  les  dernières  liai- 
sons furent  prises  avec  l'Espagne,  qui  coustèrent  le  domage 
irréparable  et  toutte  l'infamie  des  immenses  restitutions 
de  la  paix  de  Casteau  Cambrésis,  en  1559,  en  avril. 

Alors  il  fallut  quitter  le  Piedmont  à  M'  de  Savoye  en  y 
conservant  Turin  et  quelques  places.  Le  mareschal  de 
Brissac  revint  à  la  Cour  et  eut  le  gouvernement  de  Pi- 
cardie, puis  celuy  de  Paris  et  de  l'Isle  de  France.  Ce  fut 
lu;  qui  fut  mandé  à  la  mort  de  M'  de  Guise,  devant 
Orléans,  pourprendrc  le  comandement  de  son  armée,  mais 
la  paix  que  ce  duc  empeschoit  par  son  autorité  et  par  son 
intérest  fut  aussytost  après  sa  mort  conclue.  Le  mareschal 
de  Brissac  fut  toujours  en  grande  considération,  et  telle 
que  la  Reine  mère  qui  aimoit  fort  à  se  promener  à  pied 
longtemps  et  loin,  le  faisoit  marcher  à  costé  d'elle,  et  sou 
vent  le  connestable  de  Montmorency,  et  toujours  l'un  et 
l'autre  sur  deux  petits  chevaux,  l'un  pour  son  aage  avancé, 
Tautre  à  cause  de  sa  goutte,  et  les  entretenoit  ainsy  en  se 
promenant  avec  eux.  Depuis  son  retour,  il  contribua  fort  à 
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la  prise  du  Havre  de  fiarâcc  et  à  la  défaille  des  Huguenots 
au  combat  de  Châlons.  Il  estoit  fort  tourmenté  delà  goutte, 
et  en  mourut  à  Paris,  à  cinquante  s^t  ans,  le  dernier  dé- 
cembre 1563,  avec  le  tiltre  de  grand  capU^ine  qu'il  a  voit 
acquis  dès  seâ  premiers  comandements,  et  qw  tous  les 
historiens,  mesmes  estrangers,  luy  ont  donné.  C'est  oHwsa 
faveur  que  Brissac  avoit  esté  érigé  en  comté.  Il  fut  grand 
pannetier  en  1547,  après  le  vicomte  dTzès  qui  fut  le  pre- 
mier à  qui  ce  tiltre  de  grand  pannetier  fut  donné  au  lieu 
de  celuy  de  premier  pannetier  qu'avoit  le  gros  Brissac  à 
qui  il  avoit  succédé.  Ce  vicomte  d*Uzès  estoit  Jacques  de 
Crussol,  vicomte  d'Uzès  par  sa  femme,  et  père  de  Charles, 
sénéchal  de  Beaucaire  et  de  Nismes,  lieutenant  général  de 
Languedoc  et  grand  pannetier  après  son  père,  et  immédia- 
tement avant  le  marcschal  de  Brissac. 

Le  mareschal  de  Brissac  avoit  espousé  Charlotte,  fille  de 
Jean  d'Esquetot  et  de  Magdeleine  le  Picart.  Le  père  fut  tué 
à  la  bataille  de  Pavie.  Il  n*eut  qu'un  fils  qui  mourut  et 
laissa  sa  sœur  héritière.  Le  mareschal  en  eut  deux  fils 
illustres,  mais  tous  deux  bien  difTerement,  et  deux  filles 
pareilles  aussy  à  leurs  frères  par  leurs  différences.  Les 
fils  furent  Timoléon,  comte  de  Brissac,  colonel  de  l'infan- 
terie françoise,  et  Charles,  mareschal  de  France,  qui  fut 
fait  duc  et  pair.  Les  sœurs  furent  Diane  de  Cessé,  pre- 
mière femme  de  Charles,  comte  puis  fait  prince  de  Mans- 
feldt,  qui  Tayant  surprise  en  adultère  avec  le  comte  de 
Maure,  les  tua  tous  deux.  L'autre  fut  Jeanne  de  Cessé,  qui 
espousa  François  des  Bayes,  dit  d'Épinay,  seigneur  de 
Saint  Luc,  grand  maistre  de  l'artillerie.  Elle  eut  postérité, 
et  mourut  en  1602. 

Outre  cette  postérité  légitime,  le  mareschal  eut  un  bas- 
tard  qui  fut  évesque  de  Constances  après  son  oncle,  et 
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deux  bastardes  dont  Tune  fut  abbesse  d'Estival.  Venons  au 
célèbre  comte  de  Brissac. 

Thimoléon  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  estoit  beau,  bien 
fait,  et  le  plus  adroit  de  son  temps  en  touttes  sortes  d'exer- 
ciœs,  et  on  ne  comprend  rien  à  la  fantaisie  du  mareschal 
son  père,  de  luy  avoir  donné  ce  nom  de  baptesme  d'un 
payen  qu'on  n'avoit  vcu  porter  à  personne,  comme  Sci- 
pioo,  César  et  autres,  mais  Thimoléon  n'avoit  pas  encore 
esté  imaginé.  Buchanan  avoit  esté  son  précepteur,  et  le 
comte  n'estoit  pas  ignorant  pour  son  temps  et  pour  son 
aage,  car  il  alla  à  la  guerre  dés  quatorze  ans,  et  s'y  prit 
avec  tant  de  goust,  d'ardeur  et  d'application  que  dés  lors, 
il  donna  de  grandes  espérances.  Dans  la  suitte,  il  s'attacha 
à  M'  de  Guise  pour  apprendre  de  luy,  et  s'en  fit  aimer  et 
estimer.  Il  eut  de  fort  bonne  heure  un  régiment  d'infanterie 
et  une  compagnie  de  gensdarmes,  et  lorsque  M' le  prince 
de  Condé  quitta  Testât  de  colonel  des  bandes  de  Piedmont, 
il  continua  à  les  comander  en  chef  et  à  part  de  l'infanterie 
françoise  et  de  Strozzi  qui  en  faisoit  la  charge  de  colonel 
général,  en  sorte  que  tous  deux  avoient  le  drapeau  blanc, 
et  en  présence  l'un  de  Tautre.  Les  bandes  de  M'  de  Brissac 
estant  françoises  aussy,  son  drapeau  blanc  estoit  un  passe 
droit  ainsy  que  son  indépendance,  mais  ces  trouppes  de 
Piedmont  avoient  tant  d*acquit  que  cela  leur  fut  souffert. 
Quelques  autres,  sous  prétexte  de  trouppes  à  part,  comme 
le  comte  de  Sommerive,  puis  de  Tende,  qui  avoit  levé  des 
trouppes  en  Provence  où  il  comandoit,  voulurent  aporter 
leur  drapeau  blanc  dans  les  armées  où  estoient  les  deux 
autres,  et  cela  fit  une  grosse  affaire  avec  Brissac,  dont  il  eut 
tellement  l'avantage,  à  force  de  mutinerie,  parce  que  Strozzi, 
beau  frère  de  Sommerive,  ne  disoit  mot,  qu*on  eut  grand' 
peine  à  les  empescher  de  se  battre,  qu'il  fallut  que  Mon- 
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sieur,  qui  comandoit  Tarinëe,  fist  plier  le  drapeau  blanc  à 
Sommerive,  et  que  le  dépit  que  celuy  cy  en  eut,  luy  fit 
quitter  Tarmée  avec  ses  trouppes  qu41  ramena  en  Pro- 
vence. Timoléon  es  toit  fort  aimé,  mais  aussy  redouttè, 
hazardeux  et  cherchant  partout  les  actions,  et  brilla  dans 
touttes,  cruel  au  combat  et  aimant  à  tuer  de  sa  main, 
mais  tellement  estimé  de  ses  braves  bandes  qu'elles  le 
sui volent  partout,  et  qu'il  en  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit.  11 
se  signala  dès  Taage  de  seize  ans  à*  l'entreprise  de  Lyon, 
puis  à  la  bataille  de  Saint  Denis,  à  la  rencontre  de  Mes- 
signac  où  il  fit  des  prodiges,  à  la  bataille  de  Jamac. 
C'estoit  le  jeune  homme  de  son  temps  de  la  plus  grande 
espérance,  et  le  plus  sage,  quoyque  hazardeux,  et  quiavoit 
le  plus  d'ambition  et  de  projets  de  la^pousser  à  tout.  H  eut, 
à  la  mort  de  son  père,  le  gouvernement  de  la  ville  et  du 
chasteau  d'Angers,  et  sa  charge  de  grand  fauconnier.  Il  fut 
tué  malheureusement  en  reconnoissant  la  brèche  au  siège 
de  Mucidan,  en  may  1569,  à  vingt  six  ans,  déjà  si  couvert 
de  gloire  et  en  possession  d'une  si  haute  réputation,  que 
son  corps  fut  apporté  à  Paris  dans  la  chapelle  d'Orléans, 
aux  Céleslins,  où  le  Roy  lui  fit  faire  des  obsèques  en  pré- 
sence de  touttes  les  Cours  souveraines  par  députés.  Le 
soldat  de  Mucidan  qui  Ta  voit  tué,  et  s'en  estoit  vanté,  fut 
pris  ensuitte,  et  Monsieur  le  fit  pendre.  Les  dames,  les 
soldats,  les  grands  capitaines,  le  Roy  et  sa  Cour  le  regret- 
tèrent également,  et  les  Muses  se  picquèrent  à  l'envi  de  le 
célébrer  par  leurs  chants  lugubres. 


I 


Duc  et  Pair.        ChaHcs  H  de  Cossé,  ma- 
de  France,     rcschal  dc  Fraucc,  comte. 


L  Judith,  fille  et  héritière 
de  Jean,  sire  d'Âcigné,  et  de 
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bilt'r  it  P"'^  ^"^  ^^   Brissac,    fut     Jeanne  du  Plessis,  dame  de 
tamtr    ^^^^  ^"  capitaine,  mais  que 


wni  sa  fortune  gouverna,  et  qui 

Beocnii-r.  . 

f  ri>.  pour  elle  sceut  se  tourner  et 

lert  m. 


la  Bourgonnière. 

Mariée.... 

Morte  1598. 

II.  Louise,  iille  de  Louis 
d'Ougnies,  comte  de  Chaul- 
nes,  morte  sans  postérité. 


se  retourner  à  propos.  Il 
succéda  à  son  frère  et  au 
mareschai  son  oncle,  aux 
charges  de  grand  Faucon- 
nier et  de  grand  pannetier,  après  s'estre  déjà  fort  distingué 
en  plusieures  expéditions  dedans  et  dehors  le  royaume.  Il 
servil  de  lieutenant  général  sous  M*"  Strozzi  en  Tarmée 
navale  que  la  Reine  mère  envoya  aux  Açores,  tant  en  faveur 
d'Antoine,  prieur  de  Crato,  bastard  de  Portugal,  que  pour 
son  prétendu  droit  à  elle  sur  cette  couronne,  et  qui  fut  si 
cruellement  défailte  en  1582  par  le  marquis  de  Santa 
Cruz,  amiral  d'Espagne.  Tost  après,  M'  de  Brissac  se  laissa 
aller  aux  séductions  de  la  Ligue  qui  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  puissante  et  plus  formidable,  et  avec  laquelle  il 
cspéroit  mieux  faire  sa  fortune  que  parmi  la  foible  cour 
d'Henry  III.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  servit  si  bien  la 
Ligue,  que  le  duc  de  Mayenne,  qui  sous  le  nom  usurpé  de 
lieutenant  général  de  l'Estat  et  couronne  de  France,  faisoit 
le  Roy  en  tout,  le  fit  mareschai  de  France  avec  le  premier 
mareschai  de  la  Chastre,  et  fit  aussy  les  sieurs  de  Rhosne  et 
(le  Saint  Paul.  Sur  le  déclin  de  la  Ligue,  le  comte  de  Belin 
ayant  désiré  d'estre  déchargé  du  gouvernement  de  Paris, 
le  duc  de  Mayenne  le  donna  à  Brissac  comme  au  plus  con- 
sidérable de  sa  confience.  Dans  ce  premier  poste  du  parti, 
il  vit  tant  de  divisions  dans  son  sein  et  dans  celuy  de  la 
ville,  et  tant  de  prospérités  d'Henry  IV,  qu'il  commença  à 
penser  à  soy.  Peut  estre  mesme  que  la  mort  du  marquis 
de  Maignelets,  gouverneur  de  Péronne,  que  le  duc  de 

VIII  22 


358  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTAIiTS. 

Mayenne  y  envoya  l'assassiner  sans  façon  sur  quelque 
soubçon  qu'il  en  avoit  eu,  acheva  de  résoudre  Brissac. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  traitta  si  secreltement  et  si  heureu- 
sement avec  Henry  IV  qu'il  le  mit  dans  Paris  sans  coup 
férir,  22  mars  1594,  et  sans  le  moindre  trouble  dans  la 
ville.  Il  en  cust  le  baston  de  mareschal  de  France  et  le 
gouvernement  de  Paris,  c'est  à  dire  qu'il  demeura  comme 
il  estoit,  mais  avec  un  tiltre  certain  et  légitime,  et  eut  encore 
de  l'argent.  La  mesme  année.  M*"  de  la  Chastre  en  remettant 
Orléans  et  Bourges  à  Henry  lY,  en  fut  aussi  fait  mareschal 
de  France.  Toutles  fois,  on  ne  voit  pas  que  M' de  Brissac  ait 
beaucoup  figuré  sous  Henry  IV,  mais  aussylost  après  sa  mort, 
il  se  fit  compter,  et  obtint  en  avril  161 1  des  lettres  de  duc 
et  pair  sans  enregistrement,  c'est  à  dire  qu*il  fut  ce  qu'on 
appelle  improprement  duc  à  brevet.  Il  avoit  esté  fait  cheva- 
lier du  Saint  Esprit  l'année  d'après  la  réduction  de  Paris.  Il 
comanda  en  Bretagne  pendant  quelques  mouvements  sous 
Louis  XIII,  et  lors  de  la  seconde  prise  d'armes  contre  la 
Beino  mère,  en  1620,  il  y  fut  renvoyé,  mais  il  en  saisit  l'oc- 
casion avec  Bellcgarde.  grand  escuyer,  pour  eslre  fait  duc 
et  pair.  Ils  furent  donc  enregistrés  et  en  prestèrent  le  ser- 
ment le  8  juillet  1620,  et  partirent  le  lendemain,  l'un  pour 
aller  trouver  la  Reine  mère  avec  d'autres  députés  du  Roy 
qui  n'obtinrent  rien,  et  le  mareschal  pour  aller  comander 
en  Bretagne.  Il  se  trouva  l'année  suivante  au  siège  de  Saint 
Jean  d'Angeli,  et  mourut  la  mesme  année  en  son  chasteau 
de  Brissac  en  Anjou.  11  estoit  lieutenant  général  de  Bre> 
tagne.  Après  luy,  Robert  Coskaer,  premier  marquis  de  la 
Vieuville,  chevalier  du.  Saint  Esprit  et  père  du  surintendant 
des  finances,  fut  grand  fauconnier.  Le  mareschal  n'eut  que 
deux  fils,  François  et  Charles,  et  tous  deux  de  sa  première 
femme.  Charles  vescut  peu,  et  ne  laissa  point  de  postérité 
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de  la  vefve  de  René  Toumemine,  baron  de  la  Hunaudaye, 
qui  esloit  fille  unique  de  Toussaint  de  Beaumanoir,  vicomle 
du  ficsso. 


Irt  I6âl. 


H 


ijr3Dûeiier.  Fraiîçois  de  Cossé,  duc  de 
i!i"!'^T"  B"ssac,  grand  pannelier  et 
lieutenant  général  de  Bre- 
^ne,  1636,  et  gouverneur 
du  Port  Louis,  Hcnnebon  et 
Quimperlé,  et  chevalier  du 
Saint  Esprit,  1619. 

Les  Mémoires  du  cardinal 
de  Relz  Icsmoignent  qu'il 
ne  fil  aucune  figure  et  qu'il 
fut  toujours  incapable  d'en 
foire.  On  ne  le  trouve  en  effet 
en  rien  dans  des  temps  où 
il  n  esloit  pas  difficile  de  se 
faire   compter.   Cette  race 
s'estoit  espuisée  en  grands 
hommes,  et  après  tant  d'ef- 
fort, elle  ne  donna  plus  que 
de  la  lie.  Celuy  cy  mourut 
au  chasleau  de  Pouancé,  en 
Anjou,  à  soixante  dix  ans, 
5  décembre  1651. 


d'honneur  que  le  nom  (sic), 
"fioins  fait  pour  estre  jésuitle 
^'^ay,  franc,  plein  d'hoimeur, 


Guyonne,  fille  de  Gilles 
Ruellan,  sieur  du  Roger 
Portail,  et  de  Françoise  Mio- 
lais,  morte  en  janvier  1672, 
à  soixante  deux  ans. 

Le  continuateur  du  Père 
Anselme  leur  donne  deux  fils 
abbés  dont  l'un  avoit  esté 
jésuitte  et  l'autre  grand  vi- 
caire et  officiai  de  Chartres, 
mort  1706,  que  personne 
n'a  jamais  connu.  C'est  une 
faute  grossière  dont  un  pa- 
reil ouvrage  ne  peut  pas 
estre  entièrement  exempt. 
Pour  l'autre  abbé  de  Brissac 
que  tout  le  monde  a  veu, 
connu,  aimé  et  estimé, 
excepté  ses  proches  et  les 
jésuittes  chés  lesquels  il 
avoit  esté  tonnelle  comme 
un  sujet  dont  le  mérite  ne 
leur  devoit  pas  faire  moins 
Mais  jamais  homme  ne  fut 
.  C'estoit  un  homme  droit, 
haut  né,  extrêmement  libre, 
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de  bonnes  mœurs,  mais  aimant  fort  la  bonne  chère  et  sur- 
tout la  bonne  compagnie.  Aussy  n'eut  il  pas  plustost  senti 
où  on  Tavoit  fourré  qu'il  en  voulut  sortir, et  les  jésuittesle 
luy  pardonnèrent  d'autant  moins,  et  alors  et  le  reste  de  sa 
\ie,  qu'elle  fut  sans  cesse  irréprochable.  Aussy  ne  put  il 
jamais  avoir  qu'une  1res  petilte  abbaye  avec  laquelle  il 
vescut  sans  équipage.  Devenu  vieux  et  infirme,  et  hors 
d'eslat  de  proGter  de  la  compagnie  de  ses  amis,  il  fut  volé 
de  tout  le  peu  qu'il  avoit  par  un  très  ancien  domestique  à 
qui  il  se  fioit  de  tout,  et  qui  s'enfuit.  Il  passa  quelques 
mois  à  l'hostel  de  Villeroy,  à  Paris,  puis  se  relira  à  ChcUcs 
où  l'abbesse  sa  sœur  en  prit  soin  quelque  peu  d'années 
qu'il  vescut  encore,  sans  avoir  voulu  recevoir  aucun  secours 
de  ses  amis,  ny  de  M"^  le  Grand  qui  l'en  pressa  fort,  sans 
que  le  mareschal  de  Villcroy,  mari  de  sa  niepce  et  qui  avoit 
eu  tout  le  bien  de  la  maison  par  la  prédilection  de  sa 
belle  mère  pour  sa  femme,  l'ait  jamais  aidé  de  quoy  que 
ce  fust.  C'estoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  di- 
gnité, qui  sçavoit,  qui  esloit  d'excellente  compagnie  et 
toujours  recherché  de  la  meilleure,  toujours  à  sa  place, 
toujours  au  dessus  de  la  pauvreté,  qui  n'aimoit  ny  le  Roy 
ny  les  jésuitles,  et  qui  ne  se  contraignoit  guères,  mais  avec 
décence  et  sans  abboyer,  quand  il  se  comptoit  avec  ses 
amis  en  seureté. 

[Les  enfants  de  François  de  Cossé  furent]  : 
Timoléon,  coin  le  de  Cossé,  grand  pannetier  après  sou 
frère  cy  à  coslé,  chevalier  du  Saint-Esprit,  1661,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roy  et  gouverneur  de  Mésières, 
mort  à  Ormcilles,  15  février  1675.  Il  espousa  Élizabeth 
Charron,  fille  du  sieur  d'Ormeilles.  D'eux  sont  sortis  les 
derniers  dues  de  Brissac.  Madame  de  Cossé  mourut  en 
juin  1679. 
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Charles  de  Cossé,  jésuitte,  puis  abbé  de  Brissac,  mort  à 
Chelles,  6  septembre  1693. 

La  mareschale  duchesse  de  la  Mellerayc,  mariée  1637, 
morte  à  Paris,  à  quatre  vingt-neuf  ans,  14  may  1710,  sans 
postérité. 

Anne  Ursule  de  Cossé,  mariée  à  Charles  de  la  Porte, 
marquis  de  Yesins,  dont  un  fils  mort  lieutenant  général  des 
armées  navales  avec  grande  réputation,  sans  postérité. 
Remariée  au  désespoir  de  sa  famille,  à  Henry  Marc  Antoine 
le  Petit  de  Verno,  sieur  de  Chausseraye,  en  Poitou.  Aucun 
Cossé  ne  voulut  ouïr  parler  d'eux  depuis  ce  mariage  dont 
il  vint  un  fils  qui  a  vescu  et  est  mort  obscur,  et  une  fille  qui 
estoit  sans  pain  et  que  le  mareschal  de  Villeroy  fil  entrer 
comme  il  put  fille  d'honneur  de  Madame.  Ce  fut  une  per- 
sonne bien  faitte,  insinuante,  galante,  intrigante  au  dernier 
point,  meschante  de  mesme,  plaisante  quand  elle  vouloit, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  veues,  une  grande  hardiesse 
et  peu  de  fiein.  Elle  trouva  moyen  d'estre  bien  avec  Mon- 
sieur et  mesme  avec  le  Roy  qui  luy  fit  souvent  des  grâces 
et  qui  la  considéra  toujours.  Elle  fut  une  espèce  de  favo- 
rite de  Madame,  et  intimement  avec  Madame  de  Yenladour 
qu*elle  gouverna  pleinement.  Elle  devint  amie  intime  des 
trois  contrôleurs  généraux,  l'un  après  l'autre,  et  de  la 
plus  part  des  intendants  des  finances,  et  y  gaigna  beaucoup 
de  bien  et  de  considération,  au  demeurant,  joueuse  effré- 
née. Avec  toul  cela,  elle  devint  une  sorte  de  petit  person- 
nage qui  se  mesloit  tant  qu'elle  pouvoit  et  qu'on  mesna- 
geoit.  A  la  Régence,  elle  prit  un  plus  grand  vol  par  la  bonté 
et  la  facilité  de  M'  le  duc  d'Orléans  pour  qui  elle  avoit 
esté  commode  avec  ses  maistresses.  Elle  s'esloit  failte 
dévotte,  mais  sans  renoncer  à  rien.  Cela  décoroit  son 
aage  avancé  et  la  mit  bien  avec  le  cardinal  de  Nouilles  qui 
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la  prit  pour  une  pénitente.  De  là  elle  intrigua  faut  qu*ellc 
put  dans  les  affaires  de  la  constitution,  et  par  là  dans 
celles  du  Parlement,  avec  le  Régent  qui  Talloit  voir  souvent 
dans  une  maison  charmante  qu'elle  s'estoit  pratiquée  près 
de  Madrid,  que  Mademoiselle  de  Charolois  eut  après  sa 
mort.  Là  se  traittoient  les  matières  de  Rome  et  celles  du 
Parlement,  et  ensuitte  celles  du  roy  Jacques  d'Angletlerre 
où  elle  s'estoit  aussy  fourrée. 

Le  mareschal  d'IIuxelles  qui  mesnageoit  tout,  y  alloit 
compter  (sic)  quelquefois  avec  elle  sur  les  affaires  estran 
gères,  et  Tabbé  du  Bois  aussy,  jusque  dans  les  commence- 
ments de  son  grand  essort.  Touttes  les  machines,  les  sou- 
terrains, les  artifices  de  cette  fille  pour  se  rendre  considé- 
rable, estoienl  infinis;  sa  malice,  ses  artifices,  sa  fausseté  se 
picquant  toujours  de  droiture  et  de  simplicité,  estoient  les 
soutiens  de  tout  ce  qu'elle  remuoit.  Le  Mississipi  luy  valut 
plusieurs  millions.  Mais  la  grâce  qui  se  plaist  quelquefois 
à  abonder  où  le  péché  a  le  plus  triomphé,  la  convertit 
enfin  quelques  années  avant  sa  mort.  Celle  de  M**  le  duc 
d'Orléans,  et  dès  auparavent,  le  règne  jaloux  du  cardinal 
du  Bois,  Tavoient  laissée  fort  vuide  et  fort  tombée.  Elle  en 
profita  pour  son  salut,  ne  pensa  plus  qu'à  faire  pénitence, 
donna  immensément  aux  pauvres,  et  comme  tout  ce  qu'elle 
avoit  venoit  de  son  industrie,  et  rien  de  sa  famille,  elle  ne 
la  trompa  point,  leur  dit  toujours  à  tous  qu'elle  ne  leur 
laisseroit  rien,  et  leur  tint  parole.  Son  énorme  testament,  et 
le  gros  argent  comptant  qu'elle  avoit  de  beaucoup  plus  (sic) 
qu'elle  avoit  distribué  aux  pauvres,  tout  leur  fut  donné 
Elle  mourut  à  soixante  dix  sept  ou  soixante  dix  huit  ans, 
vers  1727.  On  s'est  estendu  sur  cette  singulière  fille, 
comme  une  anecdotte  curieuse  dont  personne  peut  estre 
ne  s'avisera  de  parler.  Depuis  qu'elle  fut  à  la  Cour,  les 
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Cossé  la  virent  les  uns  après  les  autres,  et  sa  situation  les 

approcha  tous.  Madame  Talloit  voir  tant  qu'elle  vescut,  et 

iesBironsqui  luy  faisaient  de  tout  temps  une  cour  assidue, 

ne  purent  par  leur  bassesse  rien  arracher  d'elle  que  des 

riens.  Son  frère  ne  laissa  qu'une  fille  unique  qui  n'en  eut 

• 

non  non  plus,  et  qui  n'a  point  d'enfans  du  comte  de 
Volvyre. 

Elîzabelh  de  Cossé,  mère  du  dernier  mareschal  duc  de 
Biron,  morte  1679. 

'"^rguerile  de  Cossé,  professe  de  Chelles,  coadjutrice, 
*66i.  de  Louise  Gondi,  prieure  de  Poissy,  morte  Tannée 

É 

suivante.  Elle  plaida  sept  ans  contre  les  religieuses  sur 
leur  droit  d'élection,  puis  céda  le  sien  à  la  sœur  du  duc  de 
Chaulnes  que  la  Reine  y  alla  elle  mesme  installer  par  force, 
1668.  Put  abbessc  de  Cliclles,  1671.  S'en  démit  en  faveur 
de  Marie  de  ScoraiUes,  sœur  de  Madame  de  Fontanges, 
"™3ïstresse  du  Roy,  et  après  la  mort  de  cette  abbesse,  la  rede- 
vint, et  mourut  à  Chelles,  dernier  juillet  1703,  très  vieille, 
^^rie  Marguerite  de  Cossé,  seconde  maveschale  du- 
chesse de  Yilleroy,  mariée  1662,  morte  à  Paris,  avec  pos- 
^^"lé,  20  octobre  1708,  à  soixante  ans,  [et] 


m 


Louis  de  Cossé,  duc  de 
DHssac ,  grand  pannetier , 
mourut  à  trente  cinq  ans  de 
la  pierre  dans  les  reins,  après 
^^^  maladie  de  plusieurcs 
années,  26  février  1661. 


Marguerite,  seconde  fille 
d'Henry  Gondi,  duc  de  Retz, 
pair  de  France,  et  de  Jeanne 
de  Scepeaux.  Elle  estoit 
sœur  unique  de  Catherine 
Gondi  qui  espousa  Pierre 
Goudi,  son  cousin  issu  de 
B^rnûain,  frère  du  célèbre  cardinal  de  Retz,  et  fils  du  Père 
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de  rOratoire.  En  faveur  de  ce  mariage,  le  duché  Pairie  do 
Retz  fut  érigé  de  nouveau  avec  rang  de  cette  nouvelle 
datte  pour  Pierre  Gondi,  qui  n'eut  que  deux  Glles,  la  géné- 
rale du  Calvaire  et  la  duchesse  de  Lesdiguières,  dont  le  fils 
estant  mort  sans  postérité,  tous  les  biens  de  Lesdiguières 
et  de  Gondi  tombèrent  dans  la  maison  de  Yilleroy. 


JV 


Henry  Albert  de  Cossé, 
duc  de  Brissac,  mena  toutte 
sa  vie  une  vie  obscure,  es- 
trangement  débauchée,  à  la- 
quelle il  se  ruina  radicale- 
ment, quoxque  ce  fust  un 
des  hommes  du  monde  qui 
eust  le  plus  d'esprit  et  qui 
sceust  davantage.  11  n'ai- 
moit  point  les  femmes.  La 
rarç  beauté  de  la  sienne  ne 
l'y  put  apprivoiser;  il  se 
passa  mesme  des  choses  qui 
alloient  à  luy  faire  perdre 
la  teste,  de  sorte  que  M*"  le 
Prince,  le  héros,  cousin  ger- 
main de  la  duchesse  de 
Saint  Simon,  enfans  du  frère 
et  de  la  sœur,  s'interposa 
entreux,  lit  leur  séparation 
de  corps  et  de  biens,  la  fil 
homologuer  au  Parlement,  . 
prit  en  dépost  tous  les  pa- 


I.  Gabrielle  Louise,  fille 
unique  de  Claude,  duc  de 
Saint  Simon^  et  do  sa  pre- 
mière femme,  Henriette  de 
Budos. 

Mariée  17  avril  1663. 

Morte  sans  postérité  à  Pa- 
ris,  de  la  petite  vérole,  à 
trente  huit  ans,  24  février 
1684,  l'une  des  plus  belles 
femmes  de  son  temps,  ainsy 
que  sa  mère.  Fort  comptée 
dans  le  monde,  de  beaucoup 
d'esprit,  presque  jamais  à 
la  Cour. 

II.  Élizabeth  Verthamont, 
sœur  unique  du  premier 
président  du  Grand  Conseil, 
très  laide,  très  bossue,  très 
riche,  de  beaucoup  d'esprit, 
que  son  mari  traitta  mal  et 
la  laissa  sans  pain,  en  sort« 
que  vefve,  son  frère  la  loge^ 
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piers  de  preuves  que  M''  le 
Prince,  son  fils,  garda  après 
sa  mort  pour  les  rendre  si 
jamais  la  séparation  venoit 
à  astre  troublée.  M'  de  Bris- 
sac  fut  un  des  trois  ducs 
exclus  de  rOrdre  en  1688, 
dont  on  a  veu  les  excuses 
et  les  raisons  que  le  Roy 
voulut  bien  en  alléguer,  til- 
tre  de  LuyneSy  page  305 .  Il  ne 
parut  presque  jamais  dans 
le  monde,  ny  à  la  Cour,  se 
ruina  de  très  bonne  heure, 
se  confina  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  Brissac,  et  y 
mourut,  29  décembre  1698, 
à  cinquante-trois  ans. 


et  la  nourrit  tant  qu'elle 
vescut,  et  que  la  duchesse 
de  Lesdiguières  Gondi  luy 
donna  pour  amitié  de  quoy 
s'entretenir,  et  luy  en  laissa 
davantage  en  mourant.  Cette 
duchesse  de  Brissac  qui  pa-r 
rut  peu  ou  point  dans  le 
monde,  mourut  à  soixante 
trois  ans  à  Paris,  13  février 
1721.  Sa  mère,  grande 
joueuse,  fille  du  dernier 
chancelier  Haligre,  s'estoit 
remariée  pour  son  argent 
au  maresch^l  d'Estrades 
(dont  elle  n'eut  point  d'en- 
fans),  pour  pouvoir  avoir 
dans  le  monde  les  avantages 


que  son  premier  mariage  ne 
luy  pouvoit  donner,  entrer  dans  les  carosses  de  la  Reine, 
jouer  avec  elle,  manger  à  table  à  Saint  Cloud,  d'où  elle  ne 
bougea  plus  après.  Elle  mourut  dans  une  saine  et  grande 
vieillesse,  également  occupée  jusqu'au  bout  du  jeu,  du 
monde  et  du  plaisir. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  se  souvenir  de  ce  qui  a 
^slé  dit  article  de  Thouars,  page  201,  du  bonnet  que  le  duc 
de  la  Trémoillc,  beaufrère  du  célèbre  Turenne,  s'avisa  de 
pi'cndre  à  ses  armes,  et  que  sa  postérité  a  continue  de  por- 
ter, de  ce  que  c'est  que  ce  bonnet,  de  ce  qui  le  luy  fit 
prendre,  et  qu'il  ne  donne  rien  de  plus  que  si  on  ne  le 
portoit  pas.  Il  faut  encore  ne  pas  oublier  qu'on  a  dit  que 
le  duc  de  Brissac  ^iont  on  vient  de  {)arler,  le  prit  à  cet 
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exemple»  et  c'est  cela  qu'il  faut  expliquer  qui  fera  une 
assés  ridicule  anecdotte. 

Rien  de  plus  glorieux  que  tous  les  Cossé  avec  leur  chi- 
mère des  Cossa  du  royaume  de  Naples,  dont  on  peut  voir 
le  faux  et  le  ridicule  page  320  des  Additions  aux  Mémoires 
de  CastelnaUf  et  par  ressemblance  de  nom  de  Cocceîus 
Nerva.  Mais  de  tous  les  Cossé  masles  et  femelles,  aucun 
n'a  pousse  cette  folie  si  loin  que  la  mareschale  de  la  Mel- 
leraye.  Au  commencement  du  mariage  de  son  neveu  à  la 
fille  du  duc  de  Saint  Simon,  ils  la  menèrent  h  Brissac,  qui 
est  un  fort  beau  chasteau  en  Anjou,  et  fort  orné,  avec  une 
belle  gallerie,  où  non  contents  des  portraits  des  trois  ma- 
reschaux  et  de  leurs  trophées,  ils  y  avoient  fait  peindre  une 
suitte  d*anceslres  suivant  leur  imagination.  La  mareschale 
de  la  Mellerayç  y  promenoit  souvent  la  jeune  duchesse  de 
Brissac,  et  passant  devant  ces  portraits,  faisoit  de  grandes 
révérences,  et  disoit  à  sa  nièce  de  saluer  aussy  ces  grands 
hommes.  Parmi  eux,  il  y  en  avoit  un  à  barbe  touffue  et 
vestement  bizarre  dont  la  mareschale  ne  put  dire  qui  il 
estoit  à  Madame  de  Brissac.  Celle  cy,  qui  estoit  jeune  et 
folle,  et  qui  s*ennuyoil  de  tant  de  grands  hommes  qui  ne 
parloient  point  et  que  personne  ne  connoissoit,  et  chez  un 
mari  qui  ne  Taimoit  point,  quoyqu'elle  mérilast  tant  de 
Testrc  :  Vous  verres,  dit  elle  à  sa  tante,  que  c'est  quelque 
prince  d'Italie,  il  m'en  a  tout  l'air.  Aussytost,  la  tante 
prend  à  l'hameçon.  Je  pense,  dit  elle,  que  vous  l'avés 
trouvé,  cela  me  semble  aussy.  Et  de  ce  moment,   n'en 
doutte  plus,  va  viste  à  son  neveu  luy  annoncer  la  décou- 
verte, et  fait  inscrire  ce  portrait  comme  son  imagination 
le  voulut.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Cette  imagination  alloit 
toujours  travaillant.  A  peu  de  jours  de  là,  elle  dit  au  duc 
de  Brissac  qu'elle  faisoit  réflection  que  Messieurs  de  la 
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Trémoille  portoient  un  bonnet  à  leurs  armes  à  cause  des 
princes  de  Tarente,  que  luy,  descendoit  aussy  de  ce  prince 
d'Italie  qu'ils  vcnoient  de  découvrir,  et  qu'il  falloit  de 
mesme  prendre  aussy  un  bonnet.  Qui  fut  bien  estonnée, 
ce  fut  Madame  de  Brissac.  W  de  Brissac  se  contenta  d'en 
rire,  mais  sa  tante  le  prit  au  sérieux,  et  tout  de  suitte, 
envoyé  chercher  un  barbouilleur  à  Angers,  qu'elle  con- 
duisit à  peindre  un  bonnet  partout  où  estoient  leurs  armes, 
et  mesme  sur  les  siennes  à  elle,  disant  qu'elle  estoit  vefve 
et  sans  enfans.  Voilà  quelle  fut  la  fondation  de  ce  bonnet 
qu'ils  raportèrent  à  Paris,  et  dont  M' et  Madame  de  Brissac 
eux  mesmes  ne  se  contraignirent  point  de  faire  le  conte,  et 
loutte  leur  vie,  d'appeller  ce  bonnet,  le  bonnet  de  leur 
tante.  Le  comte  de  Cossé,  autre  frère  de  la  mareschale  de 
la  Melleraye,  et  père  des  derniers  ducs  de  Brissac,  le  prit 
aussy,  et  Ta  transmis  à  sa  postérité  qui  toutte  le  porte 
encore. 

Ce  duc  de  Brissac  estant  morl  sans  postérité,  sa  dignité 
passoit  au  comte  de  Cossé,  son  cousin  germain,  estant  fils 
des  deux  frères  qui  estoient  fils  du  duc  François  de  Bris- 
sac, lequel  estoit  fils  du  mareschal  qui  avoit  esté  fait  duc 
et  pair.  En  cela  nulle  difficulté.  Mais  il  y  en  avoit  une 
autre  qu'on  a  déjà  veue  à  Retz.  C'est  que  la  mareschale  de 
Villeroy,  sœur  unique  du  duc  de  Brissac,  estoit  de  droit 
son  héritière,  par  conséquent  du  duché  de  Brissac,  qui 
n'allant  point  de  droit  au  comte  de  Cossé,  l'excluoit  de  la 
dignité  inséparable  de  la  terre  érigée.  La  mareschale  de 
IfUleroy,  autorisée  de  son  mari,  renonça  à  la  succession  de 
son  frère  et  y  fit  renoncer  tous  ses  enfans.  En  cela,  elle  ne 
renonçoit  à  rien,  parce  qu'il  y  avoit  moins  de  biens  que  de 
dcltes.Mais  cette  renonciation  ne  sulfisoit  point,  parce  que 
c'est  le  droit  d'héritier  qui  constitue  l'Appelle  par  les 
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lettres  duc  et  pair,  et  celuy  cy  en  estoit  exclus  par  cette 
sœur,  qui,  à  la  vérité,  renonçoit  pour  l'en  revestir,  mais 
qui,  malgré  elle,  luy  estoit  un  droit  né  avec  elle  qu'elle 
ne  pouvoit  luy  rendre  (sic),  et  de  qui  uniquement  dépen- 
doit  la  suc-cession  à  la  Dignité,  non  de  la  volonté  d*unc 
femelle  plus  proche  et  de  droit  héritière. 

Une  autre  difficulté  se  présentoit  encore.  L'érection 
appelloit  tous  les  masles  issus  de  masle  en  masle  de  Tim- 
pélrant,  mais  Tenregislrement  les  restraignoit  à  la  ligne 
directe,  et  le  comte  de  Cessé,  issu  de  masle  en  masle  de 
rimpétrant,  estoit  collatéral  et  (ils  d^un  cadet  qui  n'avoit 
point  esté  duc.  Ce  cas  estoit  cruel,  mais  à  la  rigueur,  Cossé 
estoit  exclus. 

La  troisiesme  difficulté  venoit  de  Taffreux  désordre  où 
M'  de  Brissac  avoit  laissé  ses  affaires.  Des  créanciers  de 
toutte  espèce  et  de  toutte  ancienneté,  des  reprises  de  deux 
femmes,  s'il  y  avoit  eu  de  quoy  pour  la  dernière,  cela 
absorboit  tous  les  biens  et  avec  eux  le  duché  qui  n'estoit 
point  substitué,  par  conséquent,  cela  le  mettoit  hors  de  la 
main  du  comte  de  Cossé  malgré  les  renonciations  de  la 
mareschale  de  Villeroy  et  de  ses  enfans,  et  encore  une  fois, 
on  n'est  point  duc  sans  posséder  héréditairement  la  terre 
érigée. 

Une  quatriesme  difficulté  vint  d'où  elle  auroit  deu  estre 
le  moins  attendue,  mais  de  la  part  de  gens  dont  la  profes- 
sion la  plus  particulière,  et  peut  estre  l'unique,  est  une 
parfaitte  ignorance  de  leurs  interests,  et  de  ne  s'en  sou- 
venir jamais  que  pour  y  nuire.  La  plus  part  des  ducs  posté- 
rieurs à  Brissac,  imaginèrent  qu'il  estoit  beau  de  gaigner 
par  son  extinction  un  rang  dont  ils  se  monstroient  si  libé- 
raux d'ailleurs  et  si  faciles  à  se  laisser  usurper  par  qui- 
conque. Us  se  virent  les  uns  les  autres,  et  ils  résolurent  de 
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s*opposer  à  la  prétention  du  comte  de  Cossé.  Heureusement 
pour  luy,  Ions  ne  pensèrent  pas  de  mesmc,  et  le  procès  de 
préséance  de  M'  de  Luxembourg  en  avoit  réunis  quelques- 
uns  ensemble.  Le  duc  de  Saint  Simon,  qui  avoit  \ingt  quatre 
ans  pour  lors,  estoit  de  ceux-là ,  et  beau  frère  du  duc  de 
Brissac  qui  venoit  de  mourir.  11  se  doutfa  de  ce  qui  pour- 
rait arriver,  il  pensoit  que  le  droit  de  Cossé  estoit  Tinté- 
resl  commun  pour  perpétuer  la  dignité  de  duc  dans  tous 
les  issus  de  masle  en  masle  des  impétrants,  bien  supérieur 
à  gaigner  un  rang,  et  que  ce  qui  arrivoit  lors  à  Cossé  pou- 
Yoit  dans  les  suittes  arriver  à  beaucoup  d'autres.  11  se 
hasta  donc  de  parler  aux  ducs  de  la  Trémoillc,  de  Riche- 
lieu, de  la  Rochefoucauld,  de  la  Force,  etc,  avec  qui  ce 
procès  de  M'  de  Luxembourg,  qui  leur  estoit  commun, 
Tavoit  fort  lié,  et  il  les  engagea  à  protéger  Cossé  el  à 
pi'endre  juridiquement  parti  pour  luy  si  des  ducs  le  vou- 
loienl  prendre  contre.  Peu  de  jours  après,  les  ducs  de 
Rohan  et  de  Gramont,  chargés  par  grand  nombre  d'autres, 
vinrent  à  Versailles  parler  à  ceux  qui  y  estoient.  Rohan 
s'adressa  d'abord  à  Saint  Simon  qui  tacha  de  luy  faire  en- 
tendre raison,  et  qui  n'en  put  venir  à  bout.  Gramont  parla 
à  d'autres  avec  mesme  succès.  Ils  retournèrent  trouver 
les  leurs,  tandis  que  les  autres  s'unissoient,  et  revenus  une 
seconde  fois,  ils  se  faschèrent  et  menacèrent.  Saint  Simon 
à  qui  ils  s'ostoient  encore  adressés  parce  qu'ils  avoient 
senti  qu'il  avoit  engagé  les  autres,  et  qui  dans  ce  court 
enlredeux,  avoit  pris  leur  parole  et  pouvoir  de  répondre 
en  leur  nom,  essaya  encore  de  leur  représenter  leur  véri- 
table inlérest,  et  finit  par  leur  nommer  les  ducs  avec  qui  il 
s'estoit  uni,  et  par  déclarer  en  leur  nom,  qu'on  verroit 
donc  un  schisme  parmi  les  ducs,  parce  que  luy  et  les  siens 
estoient  résolus  au  premier  pas  juridique  qui  seroit  fait 
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par  des  ducs  contre  Cossé,  de  se  joindre  à  luy  par  unfe 
requeste  juridique,  et  qu'on  verroit  alors  qui  des  deux 
costés  auroit  meilleure  grâce,  de  ceux  qui  pour  gaigner 
un  rang,  vouloient  suffoquer  la  dignité  dans  un  Issu  masle 
de  masle  en  masle  d'un  impétrant,  et  profiter  d'un  mal- 
heur qui  pouvoit  leur  anûver  à  tous  dans  leurs  races,  ou 
de  ceux  qui  aideroient  un  Cossé  à  jouir  de  la  dignité  de 
ses  pères,  à  la  transmettre  dans  sa  branche,  et  à  faire  un 
exemple  qui  dans  les  suittes,  sauvast  toutte  leur  postérité  à 
tous  du  malheur  d'une  extinction  injuste  et  prématurée. 
L'altercation  fut  forte,  et  telle  enfin  que  ces  Messieurs  re- 
tournés vers  les  leurs,  ils  virent  qu'ils  n'auroient  pour  eux 
ny  les  rieurs  ny  la  bienséance,  tellement  qu'ils  abandon- 
nèrent la  résolution  qu'ils  avoient  prise.  Ce  fut  un  coup  de 
partie  pour  Cossé  qui  ne  seroit  jamais  venu  à  bout  de  son 
affaire,  si  la  rigueur  de  la  loi,  celle  de  l'enregistrement  qui 
intéressoit  le  Parlement  à  les  maintenir,  l'embarras  des 
créanciers,  s'estoicnt  trouvés  appuyés  du  nombre  et  du 
bruit  de  plusieurs  ducs  prenant  fait  et  cause.  Le  rare  est 
que  le  duc  de  Saint  Simon  estoit  moins  ancien  que  le  duc 
de  Brissac,  qu'il  n'avoit  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec 
Cossé,  et  qu'il  avoit  tous  les  lieux  du  monde  de  ne  point 
mesnager  cette  Maison  après  tout  ce  qui  s'estoit  passé  à 
l'égard  de  sa  sœur,  et  que  depuis  la  mort  de  cette  sœur,  qui 
l'avoitfait  son  légataire  universel,  il  avoit  toujours  esté  en 
procès  très  animé  avec  son  beau  frère  qui  luy  demandoit 
cent  mil  escus,  dont  Saint  Simon  prétendoit  non  seulement 
ne  devoir  rien,  mais  demandoit  deux  cent  mil  francs  au 
duc  de  Brissac.  Ce  premier  trouble  appaisé,  Cossé,  qui 
sceut  avec  grande  surprise  à  qui  il  avoit  l'obligation,  vint 
aux  remerciements  et  aux  conseils  au  duc  de  Saint  Simon, 
et  qui  (sic)  luy  offrit  plusieures  fois  d'asseurer  sur  ses  biens 
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particaliers  sa  quittance  cl  sa  créance»  et  qui  l'en  pressa 
sar  lexemple  d'autres  créanciers  qu'il  avoit  appaisés  de  la 
sorte,  mais  M' de  Saint  Simon  ne  le  voulut  jamais,  quelque 
danger  qu'il  vist  bien  qu'il  auroit  à  courre,  et  s'exposa 
sciemment  à  perdre  ce  qui  esloit  en  contestation  pour 
faciliter  et  accélérer  l'afTaire  de  Cossé.  Il  le  conduisit  donc 
pas  à  pas.  Cossé  se  fit  héritier  par  bénéfice  d'inventaire, 
il  s'obligea  aux  debtes  tant  et  au  delà  qu'il  put,  et  à  la 
longue,  à  force  de  crédit,  d'argent,  de  manège,  appaisa  le 
gros  des  créanciers  et  ceux  qui  embarassoient  davantage. 
Le  mareschal  de  Villeroy  estoit  lors  très  bien  avec  le  Roy, 
et  ami  intime  du  premier  président  Harlay  qui  gouvernoit 
le  Parlement  à  baguette  et  qui  estoit  esclave  de  la  faveur. 
On  picqua  le  Roy  d'honneur  sur  son  autorité  limitée  par 
la  restriction  de  l'enregistrement  de  Brissac,  on  picqua 
d'honneur  llarlay  de  faire  sa  cour  au  Roy  et  de  se  dévouer 
une  famille  si  nombreuse  et  si  considérable,  et  après  dix 
huit  mois  de  peines,  de  travail  et  de  soins,  Cossé  fut  duc 
de  Brissac,  et  receu  pair  de  France  au  Parlement  le 
6  raay  1700.  C'est  à  cette  occasion  que  longtemps  depuis, 
redit  du  1711  sur  les  duchés  a  pourveu  en  faveur  des  Issus 
masles  de  masles  en  masles  des  impétrants  à  ces  inconvé- 
nients de  créanciers  et  de  filles  héritières. 

11  faut  achever  tout  de  suitte  cette  anecdotte.  Cossé  trans- 
porté de  joye  d'eslre  enfin  devenu  duc  de  Brissac,  en  tes- 
moigna  toutte  sa  rcconnoissance  au  duc  de  Saint  Simon, 
comme  à  celuyàqui,en  tant  de  manières,  il  devoit  sa  for- 
tune. Mais  au  bout  d'assés  peu  de  temps.  M' de  Saint  Simon, 
fut  estonné  de  luy  voir  reprendre  le  procès  du  feu  duc  de 
Brissac,  et  encore  davantage  de  le  luy  voir  pousser  avec 
toutte  la  chaleur  possible,  sans  qu'il  luy  eust  donné  aucun 
lieu  de  diminuer  sa  rcconnoissance,  et  sans  avoir  esté 
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averti  de  celte  démarche  par  aucun  préliminaire.  Les 
mareschales  de  la  Melleraye  et  de  Villeroy  en  furent  outrées. 
Elles  le  tesmoighèi  ent  à  M'  de  Saint  Simon  et  à  leurs  amis, 
mais  touttesfois  sans  abandonner  la  cause  de  M'  de  Brissac, 
quoyqu'elles  en  abandonnassent  la  reprise  et  la  conduire. 
Il  alla  mesme  jusqu^à  en  faire  une  cause  d'apparat  au 
Conseil,  où  elle  fut  d'abord  portée  en  reiglement  de  juges, 
et  où  tous  les  parents  et  les  amis  distingués  se  trouvèrent 
de  part  et  d'autre  à  l'entrée  des  juges.  M.  de  Brissac  y  parul 
fort  embarassé,  et  voulut  s'excuser  à  la  duchesse  de  Saint 
Simon  sur  la  différence  pour  luy  de  500000  livres.  Elle 
luy  répondit  froidement  qu'il  y  en  avoit  encore  une  bien 
plus  grande,  entre  estre  M' de  Cessé  ou  le  duc  de  Brissac, 
et  qu'elle  estoit  surprise  qu'il  l'eust  si  tost  oubliée.  Il  ré- 
pliqua qu'il  n'oublieroit  jamais  ce  qu'il  devoit  là-dessus  à 
M'  de  Saint  Simon,  sans  qui  il  n'eust  jamais  esté  duc,  fit  la 
pirouette,  et  disparut,'n'osant  plus  soustenir  le  personnage 
qu'il  faisoit,  et  deux  heures  après,  il  perdit  son  procès  avec 
l'acclamation  des  juges  et  de  toutte  la  Cour.  L'affaire  por- 
tée au  Parlement  de  Rouen  où  elle  avoit  esté  renvoyée,  y 
fut  conduitte  de  la  part  de  M'  de  Brissac  avec  foutes  les 
chicanes  possibles,  et  tout  le  crédit  qu'il  s'y  put  procurer. 
Mais  à  la  fin,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  ce  Parlement  y 
voulut  mettre  fin,  et  suspendit  pour  cela  toutte  auti^e  af- 
faire. M' de  Brissac,  y  fut,  et  sa  présence  obligea  M' de  Saint 
Simon  de  s'y  rendre  aussy.  Après  un  assés  long  travail 
pendant  lequel  ils  ne  se  virent  point,  on  estoit  à  la  veille 
du  jugement  et  des  vacances,  lorsque  M'  de  Brissac  qui 
sous  prétexte  de  créance,  avoit  mis  Madame  d'Aumont  la 
douairière  en  cause,  fit  signifier  des  lettres  d'Estat  de  son 
beau  fils  qui  estoit  à  son  gouvernement  de  Boulogne.  M' de 
Saint  Simon  s'en  alla  à  Marly,  les  fit  casser  sur  le  champ. 
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et  vingt  quatre  heures  après,  il  gaigna  sdn  procès  avec 

(ouïtes  les  sauces  les  plus  infamantes,  et  au  milieu  des 

réjouissances  publiques  de  la  ville  et  du  Parlement  égale- 

in6nl  indignés  du  procédé.  M^  de  Brissac  le  combla  en  se 

réjouissant  à  touttes  les  portes  et  y  contant  ses  lettres 

d'Iilstat  dans  la  confience  desquelles  il  csloit  revenu  si  tost 

qu'il  les  eut  signifiées.  On  s*cst  peut  estre  trop  estendu 

sur  celte  affaire,  mais  comme  elle  pouvoit  faire  un  procès 

pour  la  succession  à  la  dignité,  que  la  matière  y  estoit 

abondante,  et  que  cependant,  il  n'y  en  eut  point,  il  estoit 

aécessaire  de  Teipliquer  et  de  suppléer  aux  faclums  qui 

seroient  nés  du  procès  s'il  y  en  a  voit  eu.  Et  pour  le  reste, 

on  a  cédé  à  un  exemple  si  rare  de  l'ingratitude  la  plus 

singulière  et  la  plus  complettc  qu'on  a  estimé  mériter 

d'estre  succinctement  exposé.    Longtemps  après.   M'  de 

Brissac,  que  M'  de  Saint  Simon  ne  voyoit  point,  s'avisa  de 

luy  faire  quelques  excuses  à  Heudon,  qui  furent  froidement 

receues  et  qui  n'eurent  point  de  suitte.  Ajoustons  pour  ne 

nen  oublier,  queDesmarets,  son  beau  frère,  qui  rentroit  en 

place  et  en  faveur  et  qui  avoit  des  obligations  essentielles 

^n  père  du  duc  de  Saint  Simon,  ne  voulut  jamais  solliciter 

pour  le  duc  de  Brissac.  Venons  maintenant  à  luy  et  à  sa 

poslérité. 

I^  abbé  de  Cossé,  mort  1712. 

^'abbessc,  1708,  de  Saint  Pierre  de  Lyon. 

^'évesque  de  Condom.  [et] 


V  Appelé. 


^^lus  Timoléon  Louis  de 
^^^»  duc  de  Brissac,  grand 
P^'^^etier   et  brigadier  de 


Marie  Louise,  seconde  fille 
de  Louis  Béchamcil,  sieur 
de  Nointel,  surintendant  de 

VIII  23 
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cavalerie,  mort  subilement, 
montant  en  carosse  pour 
Meudon,premierjuilleH709, 
à  quarante  et  un  ans,  sans 
avoir  jamais  rien  moins  que 
figuré  nulle  part. 


la  maison  de  Monsieur  frère 
de  Louis  XIY,  et  sœur  de 
Madame  Desmarets;  leur 
mère  estoit  Colbert,  et  leur 
frùrc  fut  conseiller  d'Estal. 


VI 

Charles  TimoléondeCossé, 
duc  de  Brissac,  grand  pan- 
net  ier,  porta  un  des  hon- 
neurs à  la  pompe  funèbre 
de  Louis  XIY  à  Saint  Denis; 
mort  1733,  à  quarante  ans, 
sans  avoir  jamais  paru.  Il 
n*a  laissé  qu'une  fille  unique 
accordée  au  fils  aisné  du 
duc  de  Béthune,  chevalier 
du   Saint  Esprit,   capitaine 

VU 

Jean-Paul  de  Cossé,  grand 
pannelier,  brigadier  de  ca- 
valerie. 


Catherine,  fille  unique  et 
héritière  de  Claude  Pëcoil, 
niaistre  des  requestes,  fort 

riche,  et  de Le  Gendre 

dont  le  père  estoit  un  très 
riche  marchand  de  Rouen, 
et  dont  les  deux  frères  sont 
devenus  lieutenants  géné- 
raux des  armées  du  Roy. 

des  gardes  du  corps,  etc. 


fille  unique  et  héri- 
tière dé Sauroy. 


VI  générations.  Vil  ducs  et  pairs.  VIII  duchesses.  Mares- 
chal  de  France,  1,  et  2  autres.  Chevaliers  du  Saint  Esprit, 
2,  et  un  autre.  Charges,  7,  et  3  autres.  Emplois,  plusieurs. 
Ambassadeur,  1.  Provinces,  4.  Fonction,  \. 
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VIII.  IX. 


j^  XiB        RICBELIEU  ET  FRONSAC    pour  M.  le  Cardinal  de  RICHELIEU, 


:^'i^ 


On  a  joint  ces  deux  Duchés  Pairies  ensemble  parce 

qu  elles  ont  louttes  deux  [esté]  érigées  pour  M'  le  cardinal 

de  Richelieu,  parce  qu'elles  se  trouvent  réunies  sur  la 

mesiue  teste,  toultes  deux  existantes,  et  parce  qu'il  ne  s'en 

trouve  aucune  autre  subsistante  entre  deux.  M' le  cardinal 

de  Richelieu  estant  hors  d'estat  d'avoir  postérité  légitime, 

fit  appeler  les  enfans  de  ses  sœurs  à  ces  duchés.  Il  choisit 

ceux  de  l'aisnée  pour  Richelieu,  ceux  de  la  cadette  pour 

Fronsac,  et  en  cas  d'extinction  des  masles  d'une  de  ses 

sœurs,  les  fil  réversibles  à  ceux  de  l'autre  sœur,  encore 

qu'il  les  eust  obtenues  masles  et  femelles.  Le  cas  est  arrivé, 

e(  c'est  ce  qui  les  a  réunies  en  la  personne  du  père  du  duc 

de  Richelieu  d'aujourd'huy.  M'  le  cardinal  de  Richelieu 

dont  le  crédit  et  l'ambition  allèrent  toujours  croissant, 

obtint  par  l'érection  de  Fronsac  le  rang  d'ancienneté  de 

1708  de  sa  première  érection  faite  pour  François  de  Lon- 

guevillc,  comte  de  Saint  Paul.  Mais  on  ne  voit  ny  exécution 

ny  mesrae  aucun  vestige  de  prétention  de  cette  estrange 

clause.  Ces  érections  engagent  à  l'ordinaire  à  parler  de  la 

maison  du  Plessis,  de  celle  de  Maillé,  et  de  M"  de  Vignerot 

qui  ont  succédé  à  l'une  et  à  Taulre  en  ces  deux  dignités,  et 

dont,  par  cette  raison,  on  ne  parlera  qu'après  les  deux 

autres. 
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Plessis  Richelieu. 


Le  nom  du  Plessis,  commun  à  plusieurcs  maisons,  tire 
pour  celle  cy  son  origine  de  la  terre  du  Plessis  en  Poictou, 
et  relevant  de  Tévesque  de  Poitiers  à  cause  de  celle  d'Angle, 
dont  Taulre  est  à  trois  lieues.  Le  célèbre  du  Chesne  qui  à  la 
suite  de  la  maison  de  Dreux,  branche  esteinte  de  la  Maison 
Royale,  donne  la  généalogie  de  celle  cy,  la  fait  remonter 
jusqu'en  1201,  sous  Philippe  Auguste,  par  tiltres  très  appa- 
rents dont  il  donne  neuf  générations.  Ces  seigneurs  dès  lors 
le  paroissent.  Un  cadet  du  premier  connu  s'establit  en 
Angleterre,  où  veuf  d'une  Sanford,  il  devint  comte  de 
Warwich  par  un  second  mariage,  et  mourut  en  1263,  sans 
qu'on  en  voye  de  postérité.  11  paroist  par  divers  tiltres  qui 
ont  rapport  à  la  mouvance  de  cette  terre  d'Angle  du  siège 
de  Poitiers,  que  ces  seigneurs  du  Plessis  estoient  vérita- 
blement les  auteurs  de  la  maison  dont  il  s*agit  icy,  mais 
faute  de  femmes  et  de  filiations  suivies,  on  viendra  d'a- 
bord à  : 

Pierre  II  du  Plessis,  seigneur  dudil  lieu,  des  Breux,  de 
la  Verrolière,  qui  rendit  hommage  à  Tévesque  de  Poitiers 
en  1328,  et  qui  mourut  en  1334.  Sa  femme  toutesfois  est 
inconnue.  Toutesfois,  Guillaume  III  paroist  bien  estre  son 
fils  par  les  mesmes  seigneuries.  Il  mourut  vers  1374,  estant 
chevalier,  et  ayant  espousé  Charlotte,  fille  de  J^an  de  la 
Celle,  chevalier,  séneschal  de  Carcassonne,  dont  il  laissa 
deux  fils,  Pierre  III,  seigneur  du  Plessis,  et  Sauvage,  qui  a 
fait  la  branche  de  Richelieu,  un  troisième  fils  mort  jeune 
sans  alliance,  et  deux  filles  mariées,  Taisnëe,  Jeanne,  à 
Guillaume  de  Maignac,  sieur  du  Solier  et  de  Marconnay,  et 
Catherine,  à  Hugues  de  Puygiraut. 
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b  branche  aisnce  de  Pierre  111  du  Plessis  fiait  à  sa 
ciaquième  génération  vers  1560,  sans  tien  d'illustre  dans 
les  emplois  ny  dans  les  alliances,  ny  dans  le  nombre  ou 
la  distinction  des  seigneuries.  Ces  raisons  engagent  à  n'en 
pas  faire  un  détail  d*autant  plus  inutile  que  le  cardinal 
de  Richelieu  n'en  vient  pas,  et  à  passer  tout  de  suite  au 
chef  de  sa  branche.  Ce  fut,  comme  on  l'a  dit  : 

Sauvage  du  Plessis,  sieur  de  la  Vcrrollière,  etc,  mort  à 
la  fin  de  1409,  avoit  espousé  en  1388,  à  Montmorillon, 
Isabeau,  dame  de  Délabre,  fille  de  Jean  le  Groing,  sieur  de 
la  Mollhe  au  Groing,  et  de  Lucques  de  Praelles.  Ces  Groing 
sont  d'Auvergne,  et  ont  eu  plusieures  illustrations.  Un 
frère  de  cette  dame  fut  capitaine  de  la  garde  à  cheval  de 
Charles  Vil  et  le  servit  dignement  contre  les  Anglois  ;  un 
autre  frère  fut  escuyer  d'escurie  du  mesme  Roy,  et  deux 
autres  curent  des  abbayes  considérables.  Le  fils  de  ^qn 
frère  aisné  fut  bailly  de  Saint  Pierre  le  Mousiier,  cha^m- 
bellan  de  Louis  XI  dont  il  receut  de  grands  bienfaits.  Son 
neveu,  fils  du  capitaine  de  la  garde  à  cheval  de  Charles  VU, 
fut  chambellan  du  Roy,  capitaine  de  Lectoure,  bailly  de 
Mascon,  prévost  de  Laon,  gouverneur  d'Armagnac  et  grand 
maistre  et  visiteur  de  toutes  les  artilleries  de  France, 
vers  1469,  après  Gaspard  Bureau,  mais  quelques  mois 
après,  il  quitta  cette  charge  à  Louis,  sire  de  Crussol.  Ils  ont 
6u  un  gentilhomme  de  la  maison  de  Charles  VIIL  de 
Louis  XI  et  de  François  I",  qui  mourut  à  la  bataille  de 
Pavie,  dont  le  petit  fils  fut  capitaine  de  50  hommes 
d'armes,  chevalier  de  Saint  Michel,  et  lieutenant  général 
de  Berry  sous  le  mareschal  de  la  Chastre.  La  sœur  du 
mareschal  d'Effiat  en  avoit  espousé  un.  En  voilà  assés  sur 
des  gens  d'un  nom  ridicule,  mais  fort  bons,  comme  on 
voit,  que  l'on  ne  connoist  plus,  et  dont  il  en  reste  encore 
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en  Auvergne  assés  obscurs.  De  celte  Jeanne  le  Groing, 
Sauvage  du  Plessis  eut  une  fille  petitement  mariée,  et  : 

Geoffroy  dui^lessis,  seigneur  de  la  Verrollière,  etc,  mort 
vers  1480,  qui  de  Perrine,  fille  de  Jean  de  Clérembault, 
seigneur  de  Richelieu,  eut  trois  filles  petitement  mariées, 
et  : 

François  l"  du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu,  qu'il  eut  de 
Louis  de  Clérembault,  son  oncle  malernel,  qui  luy  donna 
celle  terre  et  celle  de  Beçay  et  le  fit  exécuteur  de  son 
testament,  13  décembre  1488.  Il  fut  escuyer  Iranchant 
de  Marie  d^Ânjou,  femme  de  Charles  YII  et  mère  de  Louis  XI 
et  du  duc  de  Guyenne,  duquel  il  le  fut  aussy.  II  avoit 
espousé,  1456,  Renée,  fille  de  Jacques  Eveillechien  et  de 
Marie  Sanglier,  autres  noms  ridicules,  mais  très  bons  en 
Anjou.  Il  en  eut  une  fille  mariée  comme  ses  tantes^ 
et  : 

François  II  du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu,  etc.  11  eut 
trois  filles  aussy  médiocrement  mariées  que  les  aufres, 
de  Guyonnc,  fille  de  Jean  de  Laval,  sieur  de  Brée,  et  de 
Françoise  Gasselin,  et  la  perdit  en  1494.  Ce  Jean  de  Laval 
estoit  puisné  de  Thibault  de  Montmorency,  dit  Laval,  che- 
valier, seigneur  de  Loué,  chambellan  de  Charles  YI,  et  de 
Jeanne  de  Maillé  de  père  et  de  mère.  François  II  du 
Plessis  se  remaria,  dernier  mars  1506,  avec  Anne,  fille  de 
Guyon  le  Roy,  seigneur  du  Chilou,  vice  admirai  de  France, 
et  d'Isabelle  de  Beauval.  II  en  eut  deux  filles,  dont  Taisnée 
espousa  George  rFiUfant,  sieur  delà  Patrirere  (sic),  l'autre, 
Gabriel  de  Mauvoisin,  seigneur  de  la  Forest,  séneschal  de 
la  Marche,  et  six  fils  :  Louis  du  Plessis,  seigneur  de  Riche- 
lieu, dont  on  parlera  le  dernier;  François  du  Plessis,  sieur 
de  Beaulieu,  qui  de  Françoise  de  Frion,  n'eut  qu'une  fille 
qui  espousa  François  d'Alloigny,  sieur  de  la  Groye;  Jacques 
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Ju  Plessis,  aumosnier  dlleiiri  II  et  évesque  de  Luçon  ; 
ffançois  du  Plessis,  dit  Pilon,  sieur  de  la  Jabinière,  gou- 
verneur de  Courtemille,  maislre  de  camp  de  Tun  des  deux 
^u's  régiments  qui  estoient  pour  lors  en  France,  qui  se 
distingua  dans  les  guerres  de  Piedmont  et  dans  celles 
contre  les  Huguenots,  défit  leurs  secours  pour  Poitiers, 
1562,  prit  Saint  Jean  d*AngeIi  qu'il  défendit  contre  le 
comte  de  la  Rochefoucauld,  etc,  et  fut  tué  devant  le  Havre 
de  Grâce  dont  il  estoit  nommé  gouverneur;  René  du 
Plessis,  moine  de  la  Chaise  Dieu,  abbé  de  Nicuil  et  prieur 
de  Coussay  ;  et  Antoine  du  Plessis,  dit  le  Moine  de  Richelieu, 
parce  qu'il  l'avoit  esté,  et  qu'ayant  jeté  le  froc  aux  orties, 
il  devint  célèbre  par  sa  hardiesse  et  par  beaucoup  de 
bonnes  et  de  mauvaises  actions,  et  n'est  presque  connu 
que  sous  ce  nom  de  Moine  de  Richelieu  dans  toutes  les 
histoires  et  les  mémoires  de  son  temps.  On  a  prétendu  que 
ce  nom,  et  la  liberté  sincère  qui  se  trouve  sur  ce  moine 
dans  l'admirable  histoire  de  M'  deThou,  ne  contribua  pas 
peu  à  la  mort  de  son  fils  décapité  avec  M.  de  Cinqmars 
pour  avoir  sceu  sa  conspiration  sans  l'avoir  révélée,  quoy- 
qu'il  eust  fait  tout  son  possible  pour  l'en  détourner.  Ce 
bon  moine,  à  force  d'actions,  devint  gouverneur  de  Tours, 
capitaine  d'une  compagnie  d'arquebusiers  de  la  garde  de 
François  II,  et  chevalier  de  Saint  Michel.  11  défendit  Blois 
contre  les  rebelles,  1568,  s'enferma  dans  Poitiers  avec  son 
frère,  aida  le  duc  de  Montpensier  à  la  réduction  de  beau- 
coup de  places  on  Poictou,  1574  et  1575,  et  menant  tou- 
jours une  vie  très  licentieuse,  il  fut  tué  par  des  gens  de  peu 
et  de  mesme  vie,  à  Paris,  19  janvier  1576,  qu'il  vouloit 
chasser  d'une  maison  proche  de  la  sienne. 

lieur  aisné,  Louis  du  Plessis.  seigneur  de  Richelieu,  etc, 
espousa  au  chasteau  de  Yerteuil,  en  Ângoulmois,  16  jan- 
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vier  1542,  Françoise!  fiUc  d'Antoine  de  Rochechouart, 
seigneur  de  Saint  Amant,  séneschal  de  Tolose,  et  de  Cathe- 
rine, dame  de  Barbasanetde  Faudoas.  Il  fut  lieutenant  de 
la  compagnie  d'ordonnance  de  son  beau  père,  et  séneschal 
de  Tolose  après  luy.  Servit  François  P  et  Henri  II,  et  mou- 
rut, 1551,  à  la  fleur  de  son  aage.  Il  laissa  trois  fils  et  deux 
filles.  L'aisnée,  Louise,  cspousa,  24  avril  1565,  François, 
seigneur  du  Cambout,  baron  de  Ponchasteau,  capitaine  des 
ville  et  chasteau  de  Nantes,  grand  veneur  et  grand  réfor- 
mateur des  eaux  et  forests  de  Bretagne,  fils  aisné  de  René, 
seigneur  du  Cambout,  et  de  Françoise  Baye,  dame  de  Cois- 
lin,  et  ce  mariage  fit  par  les  suites  la  fortune  de  cette 
maison.  La  cadette,  Jeanne,  espousa  premièrement  Pierre 
Frétart,  sieur  de  Sauve,  puis  le  baron  de  Marconnay.  Des 
trois  fils,  Louis  du  Plessis,  aisné,  fui  eschanson  d  Henri  I[, 
1548,  et  lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance  de  Louis, 
duc  de  Montpensier,  et  fut  tué,  avant  d'estre  marié,  par 
le  sieur  de  Brichcrieres,  allant  à  Champigny.  Benjamin  du 
Plessis,  le  troisième,  mourut,  1608,  abbé  de  Moustier  la 
Celle.  Le  second,  François  III  du  Plessis,  fut  père  du  car- 
dinal de  Richelieu. 

François  III  du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu,  de  Béçay, 
de  Chillou  et  de  la  Ycrrolière,  fut  page  de  Charles  IX»  se 
trouva,  1569,  à  la  bataille  de  Montcontour.  Fut  en  Pologne 
avec  le  sieur  de  Chemerault,  1573,  pour  recevoir  la  foy 
des  seigneurs  de  ce  royaume  pour  le  duc  d*Anjou  qu'ils 
venoient  d'élire  Roy,  et  employé,  1575,  en  la  négociation 
du  traité  fait  avec  le  prince  Casimir  Palatin  et  les  reistres, 
puis  fut  lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance  du  prince 
de  Dombes  depuis  duc  de  Montpensier.  Grand  prévost  de 
France,  1578,  sur  la  démission  de  Nicolas  de  BeaufTremont 
baron  de  Senesçay,  conseiller  au  conseil  d'Estat  et  privé. 
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enfin  chevalier  du  Sainl  Esprit,  1585.  Il  se  distingua,  1590, 
aux  combats  d'Arqués  et  d'Yvry  pour  Henry  IV,  receut  à 

Tours  vingt  mil  escus  en  considération  de  ses  services,  et 
fut  fait  capitaine  des  gardes  du  corps  la  mesme  année,  à 
la  place  de  Charles  de  Balsac,  sieur  d'Entragues,  et  mourut 
quelques  mois  après  à  Gonessc,  près  Paris,  à  quarante 
deux  ans.  François  de  Choiseul,  marquis  de  Prasiain,  le  fut 
après  luy,  qui  est  aujourd'huy  la  compagnie  de  Yilleroy, 
et  le  sieur  de  Fonlenay  eut  sa  charge  de  grand  prévost. 
Voilà  le  premier  de  la  maison  du  Plessis  qui  se  soit  élevé, 
quoyque  noble  et  ancienne.  Il  espousa....  Suzanne,  fille 
de  François  la  Porte  et  de  Cl.  Bochard,  et  Madame  de  Ri- 
chelieu estoit  en  1580,  dame  de  la  Reine  Louise  feitime 
d^Henry  III,  et  sœur  du  père  du  mareschal  delà  Melleraye 
qui  commença  leur  fortune,  et  du  Commandeur  de  la  Porte, 
grand  prieur  de  France.  François  de  la  Porte  estoit  un  avo- 
cat célèbre  chargé  des  affaires  de  M' de  Richelieu,  son  voi- 
sin, auquel  il  donna  sa  fille  avec  beaucoup  de  bien,  dont 
il  paya  ses  debtes,  et  parvint  à  une  fortune.  Luy  et  sa 
femme  laissèrent  leurs  enfans  en  bas  aage,  l'avocat  la 
Porte  encore  vivant,  qui,  en  mourant,  les  recommanda  à 
Bouthillicr,  aussy  avocat,  qui  avoit  esté  son  clerc,  et  qui 
en  prit  soin  comme  de  ses  enfans,  d'où  vint  sa  fortnne. 
On  sestendra  plus  sur  tout  cela  au  tiltre  de  la  Melleraye, 

Leurs  enfans  furent  trois  fils  et  deux  filles.  L'aisnée, 
Françoise  du  Plessis,  espousa  :  1^  Jean  de  Beauveau,  sei- 
gneur de  Pimpean,  sans  postérité  ;  2^  René  Yignerot,  dont 
le  petit  fils  fut  duc  et  pair  de  Richelieu  et  de  Fronsac,  et 
père  de  celuy  d'aujourd'huy. 

La  cadette,  Nicole  du  Plessis,  espousa  Urbain  de  Maillé, 
marquis  de  Brézé,  mareschal  de  France,  etc,  dont  le  fils 
unique  fut  duc  et  pair  de  Fronsac,  beau  frère  du  fameux 
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prince  de  Condé,  et  fut  tué  devant  Orbitelle,  sans  avoir 
esté  marié. 

Les  Ois  furent  Henri  du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu, 
qui  estoit  un  homme  de  mérite  à  la  guerre  et  en  affaires. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  avant  sa  grande  fortune,  l'atta- 
cha à  Marie  de  Médicis  dont  il  estoit  le  favori  et  le  ministre. 
Louis  XIII,  qui  pour  cela  Tavoit  exilé  à  Avignon,  le  rap- 
pella  lorsque  la  Reine  mère  évadée  de  Blois  par  le  duc 
d'Espernon  qui,  de  Metz,  l'y  alla  enlever  et  la  mener  en  son 
gouvernement  d'Angoulesme,  se  rendoit  difflcile  par  le 
grand  parti  qui  s'estoit  formé,  et  espéra  que  ce  prélat, 
arrivant  sans  estre  engagé  avec  ceux  en  particulier  qui  y 
estoient,  et  qui  auroit.  peine  à  souffrir  l'empire  que 
M'  d'Espernon  y  avoit  usurpé  et  sur  l'esprit  de  la  Reine 
mère  à  qui  il  venoit  de  rendre  un  service  tant  signalé, 
dérangeroit  tous  les  projets  et  la  rendroit  plus  flexible  par 
son  ascendant  sur  elle  et  par  le  désir  d'estro  l'instrument 
de  la  paix  et  de  la  réconciliation  qui  luy  pouvoit  ouvrir  un 
chemin  à  la  fortune.  Le  Roy  ne  s'y  trompa  pas,  et  tout 
réussît  parles  raisons  qu'il  avoit  jugées.  Rentré  delà  sorte, 
il  obtint  de  la  Reine  mère  le  gouvernement  d'Angers  pour 
son  frère.  C'estoit  à  elle  à  en  disposer  par  le  traité  de 
réconciliation  qui  luy  donnoit  le  gouvernement  d'An- 
jou, etc,  et  la  disposition  des  gouvernements  particuliers 
qui  s'y  trouvoient.  Le  marquis  de  Thémines,  fils  du  ma- 
reschal,  estoit  un  homme  d'un  grand  mérite,  d'une  grande 
distinction  à  la  guerre,  qui  avoit  pris  les  armes  pour  la 
Reine,  et  qui  par  luy  et  par  son  père  estoit  des  plus  con- 
sidérables de  cette  petite  cour,  prétcndoit  (sic)  cette  récom- 
pense de  ses  services,  et  se  trouva  si  offensé  de  la  pré- 
férence, qu'il  appella  M^  de  Richelieu  en  duel  et  le  tua. 
C'estoit  en  1619.  II  fut  tué  luy  mesme  au  siège  de  Montauban 


RICHELIEU  ET  FRONSAG.  CARDINAL  DE  RICHELIEU.  363 

en  i621,  le  4  septembre,  et  ne  laissa  que  deux  filles  dont 
Taisnée  n'eut  point  d'enfans  du  duc  de  Ventadour,  et  la 
cadette  espousa  le  marquis  de  Sourdis.  M*"  de  Luçon  fut 
au  désespoir  de  la  perte  d*un  frère  qu'il  aimoit  fort,  qui 
promettoit  beaucoup,  et  qui  estoit  l'unique  ressource  de 
leurmaison  qu'il  voyoit  périe  parce  qu'il  ne  laîssoit  point 
d'enfans  de  sa  femme,  Marguerite  Guyot  de  Charmeaux, 
dame  d'Ansac.  Mais  comme  l'offairc  s'estoil  passée  avec 
beaucoup  d*honneur,  M'  de  Luçon   devenu  cardinal  de 
Richelieu  et  premier  ministre,  ne  s'en  voulut  point  ressentir 
contre  cette  maison.  Il  traita  mesme  toujours  le  mares- 
chal  de  Thémines  avec  distinction,  luy  procura  les  emplois 
qui  luy  convenoient,  et  enfin  la  commission  au  gouverne- 
ment de  Bretagne  où  il  mourut,  23  juin  1626.  Voyons 
maintenant  l'autre  frère  du  cardinal  de  Richelieu,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Lyon, 

Alphonse  Louis  du  Plessis  Richelieu,  cardinal  de  Lyon, 
élevé  pour  l'église  ayant  un  frère  aisné,  fut  nommé  par 
Henri  IV  à  l'évesché  de  Luçon.  Il  ne  fut  point  sacré,  s'en 
démit  en  faveur  de  son  frère,  depuis  le  célèbre  cardinal  de 
Richelieu,  s'en  alla  à  la  Grande  Chartreuse,  et  s'y  fit  reli- 
gieux en  1605,  où  il  demeura  plusieures  années  simple 
religieux.  11  fut  ensuite  envoyé  officier  en  une  petite  Char- 
Ireuse  nommée  leLigel,  près  de  Loches,  et  rappelé  ensuite 
à  la  Grande  Chartreuse  pour  y  estre  aussy  officier.  Ce  nom, 
parmi  les  chartreux,  marque  un  procureur  dont  ils  ont 
ordinairement  trois  dans  chaque  chartreuse,  un  pour  le 
fetail  de  la  maison  et  de  ses  provisions,  qui  est  le  procu- 
reur proprement  dit,  et  deux  autres  qui  s'appellent  coad- 
juleurs,  l'un  pour  les  bois,  l'autre  pour  les  rentes,  les 
réparations  des  fermes  et  les  procès.  Ils  sortent,  parlent, 
et  logent  hore  du  cloistre.  La  fortune  de  M' de  Luçon  tour- 
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nant  au  grand,  nostre  chartreux  s*en  ressentit,  Le  génér.il 
le  nomma  commissaire  pour  faire  plusieurs  visites  dans 
l'Ordre,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  parce  qu'il  a  des  visi- 
teurs qui  sont  toujours  prieurs.  Enfin  M'  de  Luçou  estant 
devenu  cardinal,  dom  Alphonse  alla  en  avril  1623,  visiter 
en  cher  la  chartreuse  du  Val  Dieu  au  Perche,  dont  le 
prieur  estoit  lors  visiteur  de  la  province  de  France  et  ne 
pouvoit  ainsy  visiter  sa  propre  maison.  Le  vicaire  de  Paris 
accompagna  en  second  dom  Alphonse  en  cette  visite.  Enfin 
le  cardinal  de  Richelieu  estant  devenu  premier  ministre, 
il  le  fit  nommer  à  l'archcvôché  d'Aix  en  1626,  et  la  mesme 
année,  il  fut  sacré  en  l'église  des  chartreux  à  Paris,  puis 
à  la  fin  de  1629,  à  l'archevesché  de  Lyon.  Presque  en 
mesme  temps,  le  mesme  crédit  obtint  pour  luy  le  chapeau 
de  cardinal  d'Urbain  VIIl  Barberin  qui  le  dispensa  du 
reiglement  de  Sixte  V  qui  avoit  défendu  de  faire  deux 
frères  vivants  cardinaux.  On  persuada  au  cardinal  de  la 
Rochefoucauld,  en  1632,  qui  avoit  alors  75  ans,  et  qui 
toute  sa  vie  n'avoit  esté  occupé  que  de  réformations 
d'ordres  religieux  et  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
de  donner  sa  démission  de  grand  aumosnier  de  France  au 
cardinal  de  Lyon  qui  en  fut  pourveu,  et  de  l'ordre  du 
Saint  Esprit  par  conséquent.  En  1635,  il  alla  recevoir  le 
chapeau  des  mains  d'Urbain  VIII,  et  négocier  des  affaires 
importantes.  Il  revint  en  1638,  trouva  la  peste  à  Lyon,  y 
assista  les  malades  de  grandes  aumosnes  et  de  sa  personne 
avec  une  piété  et  un  courage  intrépide,  et  leur  admi- 
nistroit  luy-mesme  les  sacrements.  En  1644,  il  fut  à 
Rome  au  conclave  où  Innocent  X  Ludovisio  fut  élu,  et 
à  son  retour  en  1645,  il  présida  à  Paris  à  l'assemblée 
générale  du  clergé.  Il  passa  presque  tout  le  reste  de 
sa  vie  dans  son  diocèse,  appliqué  à  le  gouverner  et  à 
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y  faire  de  bonnes  œuvres,  et  ne  venoit  que  peu  à  la 

Cour. 

le  cardinal  de  Richelieu  avoit  pour  luy  beaucoup  de 
tendresse,  de  soins,  de  considération,  et  mesme  une  sorte 
de  déférence,  et  c'estoit  luy  plaire  dans  sa  famille  et  dans 
rintérieur  de  ses  amis  particuliers  que   d'en  user   de 
mesme.  Cela  paroist  par  les  attentions  du  fameux  père 
Joseph  et  d'autres  de  cet  intrinsèque,  et  par  plusieures  let- 
tres des  deux  frères.  Il  paroist  encore  que  le  cardinal  de 
Lyon  ne  s'en  prévaloit  point,  n'exigeoit  rien,  ne  se  mesloit 
de  rien  que  le  moins  qu'il  luy  estoit  possible,  et  que  c'estoit 
un  bon  homme  doux,  modeste,  pieux,  éloigné  de  goust  et 
de  volonté  du  monde,  et  toujours  chartreux.  Son  frère 
obtint  à  son  insceu  une  dispense  du  pape  de  l'abstinence 
de  la  viande  et  le  pressa  inutilement  de  s'en  servir,  telle- 
ment qu'il  obtint  un  bref  d'injonction  de  manger  gras 
sous  peine  de  désobéissance.  Le  cardinal  de  Lyon  prétendit 
que  ce  n'estoit  que  dans  le  cas  du  besoin,  et  cela  forma 
une  dispute  de  régularité  entre  eux  qui  donne  bonne  opi- 
nion de  l'un  et  de  l'autre.  Le  cardinal  de  Richelieu,  si 
grandement  occupé,  descendoit  dans  les  derniers  détails 
sur  luy,  escrivoit  luy  mesme  à  son  médecin  et  à  ses  prin- 
cipaux domestiques  et  sur  sa  santé  et  sur  ses  austérités  et 
sur  tout  ce  qu'il  jugeoit  luy  estre  nécessaire,  mesme  pour 
une  plus  grande  aisance  de  vie  et  d'autorité.  Le  cardinal 
de  Lyon  souffroit,  refusoit  avec  reconnoissance  et  senti- 
ment, et  vouloit  toujours  se  sentir  en  tout  de  son  premier 
estât.  11  en  avoit  conservé  ce  qu'il  avoit  pu  jusque  dans 
ses  habits.  Sa  soutane  estoit  de  laine  blanche,  son  man- 
teau noir,  et  il  n'avoit  de  rouge  que  la  calotte  et  le  bonnet, 
el  comme  grand  aumosnier,  il   portoit  l'ordre.  Il  se  fit 
aimer,  honorer  et  considérer,  mesme  après  la  mort  de  son 
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frère  et  celle  du  Roy,  à  la  Cour,  dans  sa  famille  et  dans 
son  diocèse.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  à  Paris  et 
à  la  Cour  luy  rendit  toujours  des  devoirs.  On  voit  par  ce 
que  luy  cscrivoit  la  princesse  de  Condé,  sa  nièce,  et  luy  à 
elle,  lors  de  la  prison  de  M' le  Prince,  combien  il  estoit 
compté,  tant  la  vertu  Test  quand  elle  est  douce  et  aimable. 
11  mourut  hydropique  à  Lyon,  23  mars  1653,  à  73  ou 
74  ans,  universellement  regretté,  et  voulut  y  estre  enterré 
à  l'hospital  de  la  Charité  qu'il  avoit  basti  et  fondé,  avec 
cette  seule  épitaphe  :  Pauper  naius  sum,  pavperlatem 
vovi,  pauper  morior^  inier  pauperes  sepeliri  volo.  Elle  fait 
souvenir  d'une  autre  bien  postérieure  du  cardinal  Porto 
Carrero  qui  fît  faire  le  testament  de  Charles  H  en  faveur 
de  Philippe  V»  qui  a  esté  deux  fois  régent  d'Espagne  et  qui 
y  a  fait  une  si  grande  figure.  Hic  jacet  pulvis^  cinis  et 
nihily  dans  un  collatéral  du  chœur  de  Tolède  dont  il 
estoit  archevesque.  Cette  humilité  si  naïvement  exprimée, 
ordonnée  par  luy  mesme,  et  fidèlement  exécutée,  mérite 
de  n'eslre  pas  oubliée  dans  un  tel  personnage  si  grand 
toute  sa  vie  et  toujours  si  modeste  et  si  véritablement 
homme  de  bien.  On  s  est  un  peu  estendu  sur  le  cardinal 
de  Lyon  par  la  singularité  de  son  estât  et  la  singularité 
encore  plus  grande  de  s*y  soustenir  si  dignement.  En  luy 
finit  la  maison  du  Plessis  Richelieu.  Le  cardinal  Antoine 
Barberin  fut  grand  aumosnier  après  luy. 

Le  troisième  fils  qui  donne  lieu  à  ce  tiltre,  fut  le  fameux 
Armand  Jean  du  Plessis,  cardinal  duc  de  Richelieu  et  de 
Fronsac,  deux  fois  pair  de  France,  si  connu  dans  touttes  les 
histoires  qu'on  se  contentera  icy  des  dates  des  événements 
principaux  de  sa  grande  fortune. 

Né  à  Paris,  5  septembre  1585,  élevé  comme  dernier 
cadet  pour  estre  ecclésiastique.  Eut  Tévesché  de  Luçon 
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par  la  démission  de  son  frère  lorsqu'il  se  fil  chartreux. 
Alla  à  Rome,  où  il  plut  et  se  fit  estimer,  mais  où  il  trompa 
sur  son  aage,  et  y  fut  sacré  par  le  cardinal  de  Givry, 
17  avril  1607,  à  21  ans  et  demi.  De  retour  en  Fiance,  il 
s  attacha  à  la  prédication  où  il  réussit.  La  célèbre  Ma- 
dame de  Guiercheville,  femme  et  mère  de  M""  de  Liancourl, 
dont  le  dernier  fut  duc  et  pair  en  1663,  estoitdame  d*hon- 
neurdela  reine  Marie  deMédicis  et  en  grande  considération, 
comme  on  peut  voir  tiltrede  Liancourl^  tome  YI,  page  213, 
et  tout  ce  qui  la  regarde.  Charmée  de  ses  sermons,  elle  le 
vanta  à  la  Reine,  l'en  approcha,  et  fut  par  là  cause  de  sa 
fortune.  11  devint  grand  *aumosnier  et  favori  de  la  Reine 
qui  par  elle  et  par  Barbin  le  fit  entrer  dans  le  Conseil..., 
puis  le  fit  faire  secrétaire  d'Estat.  11  perdit  Barbin  dans  la 
suite,  et  voulut,  comme  évesque,  précéder  les  trois  autres 
secrélaires  d'Ëstat  ses  anciens.  Il  y  eut  beaucoup  de  rési- 
stance de  leur  partt  mais  enfin  ils  cédèrent,  et  tout  cela  se 
passa  en  1616.  L'année  suivante,  {617,  le  mareschnl 
d'Ancre  ayant  esté  tué  sur  le  pont  du  Louvre  en  y  en- 
trant, par  Yitry,  qui  en  eut  son  baston,  et  THospital,  son 
frère,  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Vitry, 
Bt  qui  longtemps  après  fut  Mareschal  de  France,  la  Reine 
mère  sortit  de  la  Cour  deux  jours  après  cette  exécution 
qui  se  fit  le  matin,  à  onze  heures,  du  24  avril  1617; 
ses  créatures  furent  pareillement  disgraciées,  elle  fut  con- 
duite à  Blois,  et  Tévesque  de  Luçon  fut  exilé  après  avoir 
esté  obligé  de  donner  sa  démission  de  sa  charge  de  se- 
crétaire d'Estat  qu'il  avoit  eue. 

Il  se  retira  à  Avignon  où  il  s'adonna  à  Testudc  de  la 
controvei-se,  dont  il  se  picqua  toute  sa  vie.  Rappelé  au  bout 
de  plus  de  deux  ans  pour  faire  la  réconciliation  du  Roy 
avec  la  Reine  sa  mère,  comme  on  vient  de  voir,  il  y  réussit 
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si  bien  que  peu  après,  il  la  ramena  à  la  Cour  où  elle  de- 
vint puissante  et  fit  donner  le  chapeau  à  Tévesque  de  Luçon 
à  la  nomination  du  Roy,  par  Grégoire  XV  Ludovision 
(«ic),  5  septembre  1622,  à  37  ans  juste.  En  1624,  il  rentra 
dans  le  Conseil  par  la  mesme  protection  de  la  Reine  mère 
et  par  la  faveur  de  M'  de  la  Vieuville,  surintendant  des 
finances,  ministre  d*Estat,  premier  capitaine  des  gardes  du 
corps  et  grand  fauconnier,  qui  Ty  porta  de  tout  son  pou- 
voir. Il  est  très  remarquable  que  devant  toute  sa  fortune 
au  chancelier  de  Sillery  et  à  Puisieux,  son  fils,  ministre  et 
secrétaire  d'Estat,  il  les  perdit  tous  deux,  fit  osier  les 
sceaux  au  père,  la  charge  au  fils,  et  les  fit  exiler  sans  qu'ils 
s'en  soyent  jamais  relevés,  et  que  la  Vieuville  ayant  pro- 
curé au  cardinal  de  Richelieu  son  retour  dans  le  Conseil  et 
dans  les  affaires,  il  en  fut  tost  après  chassé  luy  mesme, 
mis  en  justice,  dépouillé  de  toutes  ses  charges  et  forcé  de 
gaigner  le  pais  estranger  où  il  resta  jusqu'après  la  mort 
du  cardinal  et  celle  de  Louis  XIII,  après  laquelle  il  fut 
rappelé  par  le  cardinal  Mazzarin  et  restabli.  II  fut  de  plus 
fait  duc  à  brevet,  et  mourut  en  janvier  1653. 

Cette  mesme  année,  1624,  le  cardinal  de  Richelieu  fut 
déclaré  premier  ministre,  à  39  ans.  Il  pensa  ensuite  à 
réunir  en  sa  personne  la  charge  d'amiral  de  France  et 
celle  d'amiral  des  mers  de  Levant.  Avant  que  l'amirauté 
eust  esté  érigée  pour  le  fameux  Coligny,  seigneur  de  Chas- 
tillon  sur  Loin,  en  office  de  la  couronne,  il  y  avoit  en 
France  ces  deux  amiraux,  celuy  de  Bretagne  et  celuy  de 
Guyenne.  Ce  dernier  disparut  le  premier,  et  celuy  de  Bre- 
tagne demeura  confondu  dans  le  gouvernement  de  cette 
province  et  l'est  encore  jusqu'à  aujourd'huy  distinct  et 
séparé  de  l'amiral  de  France.  Le  cardinal  de  Richelieu 
négocia  avec  les  deux  autres.  Le  duc  de  Montmorency,  fils 
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du  dernier  connestable,  l'estoit  de  France,  et  le  duc  de  Guise 
de  Le?ant,  fils  de  celuy  qui  fut  expédié  à  Blois.  On  a  veu, 
iilire  Ae  Guise  etiUire  de  Montmorency  [tomeV,  pages  102 
et  163],  la  catastrophe  de  ces  deux  seigneurs,  dont  le  pre- 
mier s'expatria  en  Italie  pour  le  reste  de  ses  jours,  et 
l'autre  périt  sur  unéchaflaut  pour  s'estre  rendu  inexorable 
et  implacable.  Pas  un  des  deux  n'ayant  donc  voulu  donner 
sa  démission,  ces  amirautés  furent  esteintes  en  1626,  par 
un  édit  enregistré,  et  M' de  Montmorency  accepta  à  regret 
un  baston  de  Mareschal  de  France.  Ensuite  il  se  fit  une 
création  de  la  mesme  charge  réunie  en  une  et  enregistrée 
sous  le  nom  de  chef  grand  maistre  et  surintendant  général 
de  la  navigation  et  du  commerce  de  France,  en  faveur  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  prit  à  ses  armes  les  mesmcs  ancres 
qu  y  portoit  Tamiral  de  France.  En  mars  1627,  il  obtint 
des  letlres  patentes  qui  luy  donnèrent  séance  et  voix  déli- 
bérative  au  Parlement  avec  les  mesmes  honneurs  des  Pairs 
de  France,  et  y  alla  prendre  place,  ce  qui  monstre  le  désir 
et  en  mesme  temps  Timpuissance  où,  malgré  sa  place  et 
son  crédit,  il  se  Irouvoit  de  parvenir  à  cette  première  di- 
gnité du  royaume  qu'il  n'obtint  que  près  de  quatre  ans 
sprès.  En  1630,  il  fut  déclaré  lieutenant  général  delà  les 
monts,  et  y  commanda  l'armée  avec  des  Mai*eschaux  de 
France  sous  luy,  dans  l'intervalle  de  l'absence  du  Roy.  En- 
fin, en  1651 ,  il  fut  fait  Duc  et  Pair  de  Richelieu,  et  affecta 
tellement  depuis  de  se  faire  appeler  le  Cardinal  Duc,  que 
personne  n'osoit  le  nommer  autrement.  En  1633,  il  fut  che- 
valier du  Saint  Esprit,  obtint  le  gouvernement  de  Bretagne 
avec  l'amirauté  de  Bretagne  qui  y  esloit  jointe,  en  sorte 
qu'il  réunit  enfin  en  luy  toutes  les  amirautés.  En  janvier 
1634,  il  fut  fait  Duc  et  Pair  de  Fronsac,  moins  pour  soy 
que  pour  égaler  ses  neveux  sortis  de  ses  deux  sœurs,  et 
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ractlrc  celuo  de  la  cadette  au  niveau,  en  ce  qu'il  pouvoil, 
de  Tautre,  que,  s'il  a  voit  esté  cadet,  le  Cardinal  se  seroit 
moins  pressé  d'égaler  à  son  cousin.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de 
croire  en  soy  et  par  ce  qu'on  verra  de  ce  propre  neveu 
aisné.  Il  y  avait  bien  longtemps  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu s'estoit  démis  de  son  évesché  de  Luçon,  et  il  n'en  vou- 
lut jamais  d'autre,  mais  il  eut  plusieures  abbayes  des  plus 
belles  par  leur  dignité  de  chefs  d'ordre  ou  par  leurs  col- 
lations. La  Sorbonne  luy  dut  sa  réparation  intérieure  et 
extérieure  et  ses  basliments,  et  l'Académie  française  son 
establissement.  On  le  répète,  pour  avoir  trop  à  dire,  on  ne 
dira  rien  du  tout  de  ce  grand  homme,  si  célèbre,  si  uni- 
versellement connu.  11  mourut  à  Paris  dans  ce  vaste  palais 
qu'il  avoit  basli  avec  tant  de  magnificence,  le  jeudy,  4  dé- 
cembre 1642,  sur  le  midy,  à  cinquante  sept  ans  de  vie, 
vingt  ans  de  Cardinal,  dix  huit  ans  de  Premier  Ministre, 
seize  ans  d'Amiral,  onze  ans  de  Duc  et  Pair,  neuf  ans  de 
Commandeur  de  l'ordre  du  Saint  Esprit,  cinq  mois  et  demi 
avant  Louis  XIII.  Ce  palais  nommé  Cardinal  de  son  vivant, 
et  qui  est  cncor  escrit  de  mesme  sur  la  porte,  il  le  donna 
au  Roy  en  mourant.  Louis  XIV  y  a  passé  sa  minorité,  et  Ta 
donné  depuis  à  Monsieur  son  frère,  d'où  il  a  pris  le  nom 
de  Palais  Royal.  Il  est  remarquable  que  l'horloge  qui  est 
sur  la  porte  de  la  seconde  cour,  dans  la  première,  fut  ar- 
restée  au  moment  de  la  mort  du  Cardinal,  qu'elle  marque 
encore  près  de  midy,  et  qu'elle  n'a  jamais  marché  depuis. 

Maillé. 

La  maison  de  Maillé  est  originaire  de  Touraine,  et  connue 
vers  Tan  1070.  Ouaniilé  de  seigneurs  de  ce  nom  se  ti*ou- 
vent  dans  les  archives  des  principales  abbayes  de  celle 
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province  et  des  voisines,  comme  bienfaictcurs,  ou  nommés 
d'ailleurs  dans  ces  tiltres.  Elle  est  illustre  par  ses  alliances 
et  par  ses  possessions.  Elle  Test  encore  par  ses  emplois. 
Elle  a  esté  si  nombreuse  qu'elle  n'a  pu  transmettre  que 
Tantiquité  de  son  origine  à  tant  de  branches  et  de  descen- 
dants, et  on  se  contentera  de  toucher  légèrement  tout  ce 
qui  ne  Tillustrc  pas  en  dehors  de  la  descendance  du  ma- 
reschal  de  Brczé,  père  du  duc  de  Fronsac  et  de  la  princesse 
de  Condé,  et  dans  cette  descendance  mesme,  tout  ce  qui 
n'est  pas  essentiel.  Aussy  bien  trouveroit  on  peu  de  satis- 
faction en  tout  genre  dès  qu'on  s'éloigne  de  l'origine  des 
temps  reculés. 

On  compte  donc  pour  le  premier  bien  connu  de  cette 
maison  Gilduiii  de  Maillé,  mari  d'Agnès,  fille  de  Foucher 
de  Vendôme.  Hardouin  1  de  Maillé,  son  fils,  connu  par  un 
tillre  de  l'abbaye  de  Marmoustier  en  1069,  vivoit  encore 
en  1093,  qui,  de  la  sœur  d'Odon,  doyen  de  Tours,  eut  un 
fils  archevesque  de  Tours  en  1 1 1 9,  mort  H  28 ,  et  Jacquelin , 
seigneur  de  Maillé,  qui  fut  fait  chevalier  par  Foulques, 
comte  d'Anjou,  qu'il  assista  avec  quatre  de  ses  frères  contre 
le  Roy  d'Anglcllerrc,  H15.  D'Adelaïs,  sa  femme,  dont  on  ne 
sçait  rien  de  plus,  il  eut  un  fils  de  l'ordre  des  Templiers 
en  M77,  et  Hardouin  II,  seigneur  de  Maillé,  père  et  grand 
père  d'Hardouin  111  et  IV,  seigneurs  de  Maillé.  Leurs  mères 
et  leurs  femmes  sont  inconnues  jusqu'à  Hardouin  IV. 

Ce  Hardouin  IV,  baron  de  Maillé,  est  connu  par  un  tiltre 
de  Marmoustier  de  1220,  où  est  son  sceau  avec  les  armes 
de  Maillé.  Il  secourut  les  vicomtes  de  Léon  et  de  Rohan 
contre  Pierre  Mauclerc,  cadet  de  la  branche  de  Dreux,  duc 
de  Bi-etagne,  qui  avoit  ce  duché  dans  sa  maison.  Hardouin 
y  resta  prisonnier.  Il  fut  depuis  à  la  guerre  contre  les 
Albigeois,  et,  ce  qui  est  considérable,  et  de  l'usage  de  ce 
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qui  s'appelloit  alors  le  baronnage,  il  scella  de  son  sceau  le 
traité  de  paix  auquel  il  fut  présent,  1229,  entre  Saint  Louis 
et  Roger  Bernard,  comte  de  Foix.  ilardouin  estoit  séneschal 
d'Anjou  en  1233.  Il  espousa  du  vivant  de  son  père,  Jeanne, 
dame  de  la  Roche  sur  Yon  et  de  Luçon,  fille  d'Aymery  de 
Thouars  et  de  Béatrix  de  Machecou,  dame  de  la  Roche  sur 
Yon  et  de  Luçon.  Cette  Jeanne  de  Thouars  se  remaria  à 
Maurice  de  Belleville  dont  elle  n'eut  point  d'enfans.  Mais 
de  son  premier  mari,  elle  eut  : 

Ilardouin  Y,  baron  de  Maillé,  qui,  en  J248,  fut  à  la  Terre 
Sainte  avec  Saint  Louis.  Alphonse,  comte  de  Poiclicrs  et  de 
Tolose,  écrivit  en  sa  faveur  à  l'évesque  de  Poictiers  sur  une 
excommunication  pour  estre  entré  en  armes  sur  ses  terres. 
Ce  mesme  Ilardouin  fit  un  compromis  avec  Tabbaye  dv 
Marmoustier,  où  son  sceau  est  un  homme  armé  de  toutes 
pièces,  à  cheval,  tenant  une  espée  à  la  main  droite  et  un 
escu  de  ses  armes  à  la  gauche,  et  le  cheval  caparaçonné 
des  mcsmes  armes  qui  sont  aussy  au  contre  scel,  les 
mesmes  que  Messieurs  de  Maillé  ont  toujours  portées 
jusqu'à  aujourd'huy.  Il  espousa  Jeanne,  fille  de  Hugues  de 
Bauçay,  surnommé  le  Grand,  dont  il  eut  plusieurs  enfans 
dont  Taisné  fut  Hardouin  Yl,  baron  de  Maillé,  et  Payen  ou 
Pean  de  Maillé,  tige  des  seigneurs  de  Maillé  Brézé  et  du 
duc  de  Fronsac.  Avant  que  de  venir  à  cette  branche  du  duc 
de  Fronsac,  la  cadette  de  touttes,  parcourons  les  autres. 

Hardouin  YI,  baron  de  Maillé,  servit  Philippe  le  Bel, 
estant  clievalier,  avec  huit  autres  chevaliers  et  quarante 
escuyers,  et  fut  de  sa  bataille  à  Bouvines,  1340,  et  mourut 
la  mesme  année.  De  Jeanne,  fille  de  Barthélémy,  seigneur 
de  Montbazon,  et  de  Marie  de  Dreux,  il  eut  Hardouin  YII; 
un  archevesque  de  Tours,  1594,  qui  tenoit  pour  l'anti- 
pape Benoist,  I4tiG,  et  fut  député  Tannée  suivante   au 


RICHELIEU  ET  FRONSAG.  CARDINAL  DE  RICHELIEU.  575 

coacile  de  Pisc  pour  la  paix  de  l'église  pendant  le  grand 
schisme;  et  Jean  de  Maillé,  tige  de  la  Roche  Boudrcuil  qui 
n'a  eu  rien  du  tout  d'illustre  en  quatre  générations  que  cette 
branche  a  duré,  jusque  vers  Tan  1500,  qu'elle  s'est  csteinte. 
Hardouin  VU  eut  de  Mahaut  le  Vayier,  héritière  de  plu- 
sieures  terres  sans  nom,  Hardouin  VIII,  baron  de  Maillé, 
qui  estoil,  1"  novembre  1433,  grand  maistre  d'hostel  de  la 
Reine,  femme  de  Charles  VII,  et  vivoit  encore  en  1466.  De 
Pcrrenelle,  dame  de  la  Rochecorbon  et  de  Renais,  fille 
i'fngerger  d'Amboise  et  de  Jeanne  de  Craon,  il  eut  entre 
autres  enfans  :  Hardouin  IX  ;  Juhez  de  Maillé,  tige  de  la 
branche  de  l'isletleet  de  Villeromain;  et  une  fille,  troisième 
femme  d'Alain  IX,  vicomte  de  Rohan,  [qui]  n  en  eut  qu'un 
iilsmort  sans  enfans,  et  se  i*emaria  à  Roland  de  Rostrenan. 
la  branche  de  Maillé  l'Islette,  ou  de  Kerman,  plus  connue 
sous  ce  nom  là,  et  qui  dure  encore,  n'a  rien  d'illustre  en 
elle  ny  dans  celles  de  la  Gueritaude  et  de  Latan  dans  les- 
quelles elle  s'est  subdivisée.  Celle  de  la  Gueritaude  est  finie. 
Juhez  de  Maillé,  chef  de  ces  branches,  espousa  Isabelle, 
fille  de  Brideau  de  Chasteaubriant  et  de  Jeanne  de  Sainte 
Maure.  Leur  belle  fille  estoit  Puy  du  Fou,  mariée  1403. 
François  de  Maillé,  première  génération  de  cette  branche, 
est  quaUfié  comte  de  Kerman  ou  Carman,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roy  et  chevalier  de  Saint  Michel.  On  m 
voit  point  par  où  la  terre  de  Carman  luy  est  venue,  n/ 
comment  comté.  Il  espousa,  1577,  Cl.  de  Plusquellcc,  et 
son  flls,une  Escoubleau,  fille  du  sieur  deSourdis,  gouver- 
neur de  Melun,  et  de  Jeanne  de  Rostaing.  H  fit  ériger  Car- 
man en  marquisat,  et  est  bisayeul  du  marquis  de  Carmaq 
d'aujourd'huy.  Dans  la  branche  de  Latan,  il  y  a  une  Anne 
de  Monlberon,  fille  dune  Sainte  Maure,  et  une  Mornay, 
pour  ne  rien  oublier. 
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Hardouin  IX,  frère  aisné  de  Juhez  de  Maillé,  chef  des 
branches  qui  viennenl  d'estre  parcourues,  s'éleva  plus 
qu'aucun  de  cette  maison.  Il  posséda  plusieures  terres,  fut 
conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI  à  qui  il  vendit,  1463, 
sa  terre  de  Montils  lès  Tours,  fut  capitaine  de  Mantes  et 
seneschal  de  Saintonge,  fonda,  1486,  le  chapitre  de  Maillé. 
11  espousa,  1458,  Antoinette,  vicomtesse  de  Brosse,  fille 
aisnée  de  Guy  de  Chauvigny,  baron  de  Chasteauroux,  vi- 
comte de  Brosse,  et  de  Catherine  de  Laval,  dont  ileut  cinq 
fils  dont  ie  dernier  mourut  jeune,  et  deux  filles.  Françoise 
de  Maillé,  Taisnée,  dame  de  la  Chastre,  espousa  : 
1"  François  de  Beaujeu,  seigneur  d*Amplcpuis;  2**  Jean, 
vicomte  d'Aumont,  baron  de  Couches  et  d'Estrabonne, 
laquelle  fut  grand'mëre  du  premier  mareschal  d'Aumont. 
Cl.  de  Maillé,  sa  sœur  cadette,  espousa  Jean,  sire  de  Ricux 
et  de  Rochefort,  comte  d'Aumale.  Les  fils  d'Hardouin  IX  de 
Maillé  furent  :  Jacques,  Taisné,  qui  succéda  à  son  père  et 
mourut  sans  alliance  ;  François,  baron  de  Maillé,  mort  1501 , 
qui  de  Marguerite,  fille  de  Louis  II  de  Rohan,  seigneur  de 
Guéménée,  et  de  Louise  de  Rieux,  n'eut  que  deux  filles  qui 
espousèrent,rune,  Gilles  de  Laval,  seigneur  de  Loué,  l'autre, 
François  de  Batarnay,  seigneur  du  Bouchage,  .etc., 
mort  1513;  Hardouin  X  de  Maillé,  qui  continua  la  posté- 
rité; un  quatrième  fils  mort  jeune.  Hardouin  IX  mourut 
vers  1450,  «'estant  remarié  à  Marguerite  de  la  Rochefou- 
cauld, dernière  de  la  branche  de  Barbesieux,  vefvedeJcan, 
seigneur  de  la  Rochefoucauld,  et  mère  de  François  T",  sei- 
gneur et  premier  comte  de  la  Rochefoucauld,  et  parrain  de 
François  I"'. 

Hardouin  X,  baron  de  Maillé,  fils  d'Hardouin  IX,  estant 
cadet,  espousa,  1494,  Françoise,  fille  aisnée  et  principale 
héritière  de  Louis,  seigneur  de  U  Tour  Landry,  etc., 
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condition  de  prendre  le  nonn  et  les  armes  de  sa  femme, 
sous  peine  de  50  000  écus.  Devenu  aisné  par  la  mort  de 
ses  frères,  leroy  François  T' le  releva  de  la  condition,  et 
luy  permit  de  reprendre  son  nom  et  ses  armes  à  condition 
pour  luy  et  sa  postérité  d'y  joindre  le  nom  et  les  armes 
de  la  Tour  Landrv.  Il  se  remaria  à  Antoinette,  fille  de 
Charles  d'Illiers,  et  vcfve  de  Robert  Chabot,  baron  d'Aspre- 
mont,  duquel  elle  avoit  des  cnfans.  Ilardouin  de  Maillé 
n  en  eut  point  d'elle.  Il  mourut  à  soixante  deux  ans,  1524, 
en  janvier,  et  de  sa  première  femme,  il  laissa  une  fille, 
mariée,  1517,  à  Jean  Esthuart,  seigneur  de  Thonins;  et 
Jean,  baron  de  Maillé,  qui  espousa  Anne  Chabot,  fille  du 
premier  mariage  de  Charlotte  d'IUiers  sa  belle  mère.  Il 
mourut  1567).  De  quantité  d'enfans  qu'il  laissa,  il  n'y  en 
a  eu  que  deux  qui  ayent  paru  et  se  soyent  mariés  :  une 
fille,  Antoinette  de  Maillé  la  Tour  Landrv,  mariée  :  P  à 
René  le  Porc  de  la  Porte,  baron  de  Vezins  en  Anjou  ;  2"  à 
Claude  de  la  Trémoille,  chef  de  la  branche  de  Noirmous- 
tier;  5**  à  Claude  Gouffier,  duc  de  Koannois,  fils  du  grand 
maistre  de  France  ;  et  un  fils,  qui  fut  : 

François,  baron  de  Maillé  la  Tour  Landry,  comte  de 
Chasleauroux,  chambellan  d'Henri  III  et  du  duc  d'Alençon 
avec  qui  il  passa  en  Angletlerre.  Il  fit  ériger  la  baronnie  de 
Chasleauroux  en  comté,  en  juin  1575,  et  mourut  en  1598. 
Il  avoit  espousé  Françoise,  dite  Diane,  de  Rohan  Gyé,  fille 
de  François,  dernier  de  celte  branche,  et  de  Catherine  de 
Silly.  Diane  estoit  sœur  cadette  d'Élconor  qui  porta  tous 
les  biens  de  cette  branche  dans  celle  de  Montbazon  par  son 
mariage,  et  de  Jacqueline  de  Rohan,  femme  de  François  de 
Balsac,  sieur  d'Entragues,  chevalier  du  Saint  Esprit,  qui 
en  secondes  nopces  espousa  Marie  Touchel,  maistresse  de 
Charles  IX,   mère  de  Marie  d'Angoulesme,   puis  eut  de 
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Marie  d'Entragues  la  marquise  de  Yerneuil,  maistresse 
d'IIcni^lV,  mère  de  Marie  de  Vcrneuil.  De  François,  baron 
de  Maillé,  et  de  Diane  de  Rohan,  vinrent  nombre  d'enfans, 
entre  autres,  Jean,  baron  de  Maillé  la  Tour  Landry,  qui 
espousa,  1601,  Louise,  tille  et  principale  héritière  de  Jean 
de  Chastcaubriant  et  de  Suzanne  de  Montausier.  Il  mourut, 
1635,  de  ses  blessures  au  siège  de  Négrcplisse,  après  avoir 
vendu  au  prince  de  Condé  son  comté  de  Cliasteauroux. 
Entre  autres  enfans,  il  laissa  Louis  de  Maillé,  baron  de  la 
Tour  Landry,  mari  d'Éléonor  de  Jalesnes.  Quelque  peu  de 
remarques  qu'il  y  ait  eu  à  faire  sur  leurs  prédécesseurs,  il 
s'en  présente  encore  moins  sur  les  trois  générations  sui- 
vantes jusqu'à  aujourd'huy.  Venons  maintenant  à  la 

Branche  de  Maillé  Biiézé. 

Payen  ou  Péan  de  Maillé,  fils  puisné  d'IIardouin  Y,  sei- 
gneur de  Maillé,  et  de  Jeanne  de  Bauçay  cy  dessus,  espousa 
Jeanne,  dame  de  Brézé,  tille  de  Macé  de  l'Estang  et  de 
Catherine,  dame  de  Brézé.  Ledit  Payen  l'avoit  enlevée,  et  fut 
pour  cela  poursuivi  criminellement,  1318,  et  plaidoit 
encore  là  dessus  dix  ans  après.  Fut  séneschal  de  Quercy 
et  de  Périgord  et  capitaine  de  Bourg  sur  Mer,  puis  capi- 
taine, gouverneur  et  séneschal  de  Bigorre,  et  servit  très 
noblement  en  cette  qualité,  1339  et  1340.  En  1341,  le  Roy 
le  fit  séneschal  de  Poitou  et  de  Limoges,  et  il  servit  en  cette 
qualité.  Mort  1347. 

Péan  il  de  Maillé,  son  fils,  servit  avec  distinction  dans 
toutes  les  guerres  de  son  temps,  et  n'eut  qu'une  fille  de  sa 
première  femme.  De  la  seconde,  Jeanne,  fille  de  Louis  Bou- 
chard, seigneur  d'Aubeterre,  et  de  Catherine  deLaubanière, 
qu'il  espousa  1379,  il  eut: 
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Péan  m  de  Maillé,  chambellan  du  bon  roy  René  de  Sicile, 
duc  d*Ânjou,  etc.,  qui  de  Marie,  fille  d'Hardouin  Yll  de 
Maillé  et  de  Mahaut  le  Vayer,  eut  deux  fils:  Ilardouin  de 
Maillé,  seigneur  de  Benehart,  dont  la  postérité  est  la 
branche  de  Benehart  qui  subsiste;  Gilles  de  Maillé,  sei- 
gneur de  Brézé,  dont  la  postérité  est  la  branche  de  Brézé, 
finie  dans  le  mareschal  de  Brézé  mort  après  le  duc  de 
Fronsac  son  fils. 

Ilardouin  de  Maillé,  seigneur  de  Benehart,  mort  1484, 
avoit  cspousé  Anne,  dame  de  Champagne,  fille  de  Guillaume 
de  Yilliers  et  de  Jeanne  de  Mar,  dame  de  Benehart  et  de 
Ruillé,  dont  deux  fils  :  Jacques,  qui  a  continué  la  branche 
de  Benehart  ;  et  Jean,  qui  a  fait  celle  de  Ruillé,  qui  est 
esteinte,  et  dans  laquelle  il  y  a  lieu  d'estre  surpris  de  ne 
voir  que  deux  générations  depuis  1525  jusqu'en  1615. 
Celle  de  Benehart,  qui  subsiste,  a  eu  sept  générations  jus- 
qu'à présent,  dans  pas  une  desquelles  il  ne  se  présente 
aucune  sorle  de  remarque  à  faire. 

Branche  de  Maillé,  proprement  dite  de  Bhézé. 

Gilles  de  Maillé,  fils  puisné  de  Péan  III  do  Maillé  et  de 

Marie  de  Maillé,  et  frère  cadet  d'IIardouin  de  Maillé,  sei- 
gneur de  Benehart  cy  dessus,  espousa  Jeanne,  fille  de  Jean 
Aménard,  seigneur  de  Chansé,  de  Bouille,  etc.,  et  de  Marie 
Turpin,  et  fut  seigneur  de  Brézé,  chambellan  et  grand 
maistre  de  la  vénerie  du  bon  roy  René  de  Sicile,  duc 
d'Anjou,  etc.,  et  chevalier  de  son  ordre  du  Croissant, 
1449,  et  le  suivit  en  Italie  pour  le  recouvrement  de  ses 
Ëlals.  Il  le  servit  toujours  en  paix  et  en  guerre,  et  en 
reçeut  plusieurs  bienfaits  pécuniaires.  Son  fils,  Ilardouin 
de  Maillé,  seigneur  de  Brézé  et  de  Milly,  mort  1508,  espousa 
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Ambr.  fille  de  Charles  de  Mclun,  seigneur  de  Normanville, 
grand  maistre  de  France,  et  d'Anne  Ph.  de  la  Rochefou- 
cauld, sa  première  femme.  Madame  de  Brézé  mourut 
1526,  et  de  son  mariage,  un  fils  et  deux  filles.  Marie, 
Taisnée,  espousa  Jean  de  Brézé,  grand  séneschal  de  Nor- 
mandie, qui  mourut  sans  cnfans.  11  estoit  troisième  fils 
de  Jacques  de  Brézé,  grand  séneschal  de  Normandie,  sei- 
gneur d*Ânct  et  de  quantité  de  grandes  terres,  qui  tua  sa 
femme,  sœur  bastarde  du  roy  Louis  Xf,  16  juin  1170, 
rayant  surprise  en  adultère,  ce  qui  eut  tant  de  suites, 
comme  on  le  peut  voir  tiltres  A'Aumale  et  de  Valentinois 
[tome  V,  p.  116].  Jean  de  Brézé  estoit  frère  cadet  de  Pierre, 
comte  de  Maulévrier,  mort  sans  enfants,  et  de  Louis, 
aussy  comte  de  Maulévrier  après  son  frère  aisné,  grand  ve- 
neur de  France  et  grand  séneschal  de  Normandie,  qui  n'eut 
point  d'enfans  de  sa  première  femme,  fille  de  Jean  do 
Dreux,  seigneur  de  Beaussart  et  d'Esneval,  et  qui  espousa 
en  secondes  nopces  la  fameuse  Diane  de  Poictiers  dont  il 
n'eut  que  la  seconde  mareschale  de  Bouillon  la  Marck  et 
la  duchesse  d'Aumale.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  eslrc 
vefve,  que  Diane  de  Poictiers  devient  maistresse  d'Henry  II 
et  duchesse  de  Valentinois.  Jean  de  Brézé  estoit  donc  son 
beau  frère,  et  fut  substitué  aux  biens  de  sa  maison  par 
la  donation  que  luy  en  fit  Louis  XI,  frère  de  sa  mèi*e, 
qui  les  avoit  confisqués  lorsque  son  mari  la  tua.  Ce  Jean 
de  Brézé  n'ayant  point  eu  d'enfant,  Gaston  de  Bi*ézé,  son 
frère  cadet,  hérita  de  tous  les  biens  de  la  maison,  comme 
compris  dans  la  donation  et  la  substitution  de  Louis  XI. 
De  Marie  de  Cerisay,  il  n'eut  qu'un  fils  qui  fut  évesque  de 
Meaux  et  grand  aumosnier  de  France  par  le  crédit  de  la 
duchesse  de  Valentinois,  et  qui  mourut  1589,  et  fut  le 
dernier  de  cette  Maison.  Ses  deux  sœurs  espousèrent  : 
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l'aisnée,  N.  de  Dreux,  vidame  d'Esneval,  et  alors  cette 
branche  de  la  Maison  Royale  s'en  trouvait  depuis  long- 
temps fatalement  arrachée;  la  cadette  espousa  Gilles  le 
Roy,  seigneur  du  Chilou.  Cette  curiosité  de  la  Maison  de 
Brézé  a  paru  mériter  de  trouver  place  icy  pour  éviter  la 
confusion  avec  la  branche  de  la  Maison  de  Maillé  dont 
on  traite  icy,  plus  connue  sous  le  nom  de  Brézé  que  sous 
son  véritable  nom  de  Maillé.  L'autre  fille  d'Hardouin  de 
Maillé,  seigneur  de  Brézé,  espousa,  1556,  Jacques  de 
Perriers,  seigneur  du  Bouchet. 

Leur  frère,  fils  d'Hardouin  de  Maillé,  seigneur  de  Brézé, 
chevalier  de  Saint  Michel,  lieutenant  du  ducd'Aumaleet  du 
marquis,  puis  duc  de  Mayenne,  au  gouvernement  d'Anjou, 
et  capitaine  de  cent  lances  et  de  cent  archers  de  la  garde 
de  François  1*',  avant  Jean  d'Kstrées,  espousa  Jeanne,  fille 
de  Jean  de  Loùan,  seigneur  de  Nogent  TArtaut  en  Bric, 
gouverneur  d'Orléans,  dont  il  laissa  Artus,  qui  continua 
la  postérité;  Simon,  mort  archevesque  de  Tours,  1597,  en 
odeur  de  sainteté;  Philippe,  seigneur  du  Verger  et  de  Yer- 
neuil,  capitaine  des  gardes  du  corps  d'Henry  II,  tué  devant 
Cambray,  1553,  sans  enfans  de  Jeanne  d'Hangest  ;  un  abbé 
de  Hontfaucon  et  de  Noirmoustier  ;  deux  abbcsses  du 
Ronceray;  Charlotte,  mariée  :  1"*  à  Lancelot  de  la  Touche, 
seigneur  deTranchylon;  2**  à  François  de  Monlgommery, 
seigneur  de  Lorges;  Marie,  qui  espousa  :  1°  François 
Bourré,  sieur  de  Jarzé  ;  2"*  Jean  de  Leaumont,  seigneur  de 
Puygaillard.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'estoit  le  chevalier 
du  Saint  Esprit,  1580,  et  gouverneur  d'Anjou,  fils  d'une 
sœur  du  père  du  duc  d'Espernon,  et  veuf  sans  enfans  en 
premières  nopces  de  Françoise  du  Puy  du  Fou,  vefve 
elle  mesme  du  sieur  de  Montalais  dont  elle  avoit  des  en- 
cans. Et  Jeanne,  la  troisième  &œur>  première  femme  d'JJec- 
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tor  de  Montberôn,  baron  d'Avoir,  dont  elle  n'eut  point 
d  enfans.  Leur  frère  fut  : 

Artus  de  Maillé,  seigneur  deBrczé,  chevalier  de  Saint  Mi- 
chel, genlilhomme  de  la  chambre  et  capitaine  des  gardes 
d'Henry  II,  choisy,  1548,  pour  aller  recevoir  la  jeune 
Reine  d'Escosse,  Marie  Stuart,  et  eut  la  mesme  année  le 
commandement  de  l'armée  de  Guyenne  contre  les  rebelles. 
Capitaine  des  cent  archers  de  la  garde  du  corps  du  Roy, 
1557,  et  gouverneur  d'Anjou  l'année  suivante.  Mort  en 
grande  réputation  et  fort  vieux,  1592.  Il  succéda  à  Louis 
d'Humières,  seigneur  de  Contay,  à  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  du  corps,  et  il  y  eut  pour  successeur,  en 
1575,  Nicolas  de  Grimouvile,  sieur  de  l'Archant,  cheva- 
lier du  Saint  Esprit,  qui  fut  du  secret  de  l'exécution  de 
M'  de  Guise  aux  derniers  Etats  de  Blois.  Cette  compagnie 
est  aujourd'huy  celle  d'Harcourt,  et  pour  entendre  la  suc- 
cession de  ces  trois  premiers  Maillé  Brézé  à  la  charge  de 
capitaine  des  gardes,  elle  fut  telle  :  Guy  de  Maillé  ;  Jean 
d'EsIrées,  1545  ;  Philippe  de  Maillé,  troisième  fils  de  Guy, 
1550;  Louis  d'Humières,  seigneur  de  Contay,  1555;  Artus 
de  Maillé,  seigneur  de  Brézé,  fils  aisné  de  Guy  et  frère 
aisné  de  Philippe.  Il  espousa  Cl.  fille  d'honneur  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  fille  d'Ambroise  de  Gravy,  sieur  des 
Coustcaux,  et  de  Renée  Cl.  du  Dellay  Langeay,  morte  1570, 
dont  une  fille,  mariée,  157*2,  à  Jean  de  Sansac,  capitaine 
de  la  Porte  de  Charles  IX  et  premier  gentilhomme  de  sa 
fauconnerie,  et  un  fils,  qui  fut  : 

Claude  de  Maillé,  seigneur  de  Brézé,  tué  à  vingt  sept 
ans  à  la  bataille  de  Coutras,  20  octobre  1587.  Il  avoit 
espousé  Robinette,  dame  de  la  Flocelière,  fille  de  Jean 
Hamon,  sieur  de  la  Flocelière,  et  de  Jeanne  de  Punevere, 
dont  quatre  fils  et  quatre  filles.  Les  fils  furent  : 
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Charles,  père  du  marcschal  de  Brézé;  Jacques,  seigneur, 
puis  marquis  de  la  Floceliere,  mort  1641 ,  sans  enfans  de 
Julienne,  fille  de  Jean  d*Angennes,  seigneur  de  Poigny,  et 
de  Magdeieine  Thierry  ;  et  deux  chevaliers  de  Malthe.  Les 
filles  furent  :  Jeanne,  qui  espousa  Hercules  de  Charnacé, 
gouverneur  de  Clermont  en  Argonne,  ambassadeur  aux 
Pays  Bas,  mort  au  siège  de  Breda,  1636;  deux  abbesses  du 
Ronceray;  et  Éléonor,  mariée  à  Charles,  marquis  de 
Jalesnes  en  Verfdosmois,  morte  1639. 

Charles  de  Maillé,  seigneur  de  Brézé  et  de  Milly,  espousa, 
*597,  Jacqueline,  fille  unique  et  héritière  de  Jean  de  The- 
^ale,  comte  de  Creans,  chevalier  du  Saint  Esprit,  gouver- 
ïïcur  de  Metz  et  païs  Messin,  et  de  Radegonde  Fresncau. 
^  ce  mariage,  il  n'y  eut  que  deux  fils  dont  le  cadet 
wïourut  jeune,  et  l'aisné  fut  : 

Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé,  Marcschal  de 
^ance,  chevalier  du  Saint  Esprit,  père  du  duc  de  Fronsac 
et  de  la  princesse  de  Condé.  Il  espousa,  25  novembre 
1617,  ayant  vingt  ans,  Nicole  du  Plessis,  sœur  de  l'évesque 
^e  Luçon  depuis  cardinal  de  Richelieu,  six  ou  sept  mois 
après  la  mort  du  marcschal  d'Ancre,  la  retraite  forcée  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  à  Blois,  et  l'exil  de  l'évesque 
de  Luçon  à  Avignon.  Elle  fut  dame  d'atours  de  cette  Reine 
depuis  1619  jusqu'en  1625.  Elle  y  succéda  à  la  maics- 
chalc  d'Ancre,  et  céda  celle  place  à  sa  nièce,  la  fameuse 
Madame  de  Combalet,  qui  fut  après  faile  Duchesse  d'Ai- 
guillon. M'  de  Brézé,  qui  promettoif,  et  à  qui  son  beau 
frère  sçavoit  beaucoup  de  gré  d'une  alliance  faite  au  fort 
de  sa  disgrâce,  se  fit  un  devoir  de  l'avancer  dès  qu'il  fut 
de  refour,  et  il  le  fit  capitaine  des  gardes  de  la  Reine 
mère,  et  devenu  cardinal  et  premier  ministre,  il  le  fil  capi- 
taine des  gardes  du  corps,  en  1627,  à  la  place  de  Louis  de 
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la  Marche,  marquis  de  Mauny,  depuis  Mareschal  et  Duc 
d'Aumonl,  qui  luy  succéda  en  1632  lorsqu'il  fut  fait  Ma- 
reschal de  France,  parce  qu'alors  celle  charge  estoil  au 
dessous  des  offices  de  la  Couronne,  comme  on  le  verra  au 
tiltre  d'Aumont.  W  de  Brézé  se  trouva  au  fameux  Pas  de 
Suze,  1629,  et  au  combat  de  Carignan,  1630.  Il  fut  en- 
suitte  ambassadeur  extraoïdinaire  en  Suède  vers  le  grand 
Gustave,  au  plus  fort  de  nostre  alliance  et  de  ses  exploits 
en  Allemagne,  en  revint  à  temps  de  se  troinr^  au  combat 
de  Caslelnaudary,  eut  ensuitte  le  baston  du  Mareschal 
d'Effiat  et  le  gouvernement  de  Calais  et  païs  i^conquis 
vers  la  fin  de  1632,  et  chevalier  du  Saint  Esprit  à  la  Pen- 
tecosle  suivante,  1633.  En  1634,  il  commanda  l'armée 
d'Allemagne,  secourut  Heidelberg,  et  prit  Spire,  1635,  en 
mars,  et  le  20  may  suivant,  gaigna  la  bataille  d'Avain. 
Peu  après,  il  fut  ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande, 
et  au  retour,  en  septembre  1636,  il  remit  le  gouverne- 
ment de  Calais  pour  celuy  d'Anjou  et  d'Angers.  Il  avoit 
perdu  sa  femme  au  chasteau  de  Saumur,  30  aoust  1635, 
et  le  cardinal  de  Richelieu  ne  luy  en  fut  pas  moins  uni 
toute  sa  vie.  C'est  mcsmc  trop  peu  dire.  Cet  homme  si 
élevé  et  si  accoustumé  à  voir  tout  à  ses  pieds,  estoit  sans 
cesse  en  mesure  et  en  complaisance  avec  son  beau  frère 
qui  le  faisoit  beaucoup  souffrir  de  ses  humeurs.  Il  l'envoya, 
1641,  vice  roy  en  Catalogne,  dont  il  voulut  revenir  de  pur 
ennui  fort  tost  après,  quoy  que  pust  faire  le  cardinal 
pour  l'y  retenir,  par  prières,  par  raisons,  et  par  l'y  faire 
vivre  avec  la  puissance  et  Topulence  d'un  souverain  de 
la  province.  Il  le  persuada  à  grand'pcine  d'accepter  le 
commandement  de  l'armée  de  Flandres  conjointement  avec 
les  Mareschaux,  de  Chastillon  et  de  Chaulnes,  qui  alors  et 
longtemps  depuis,  ne  s'obéissoient  point,  et  rouloient  en» 
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semble  pour  le  commandement  par  jour.  11  prit  Lens  el 
Bapaume,  puis  le  lieuvre  le  prit  de  s'en  aller  manger  des 
melons  et  des  prunes  en  Anjou,  et  planta  là  Tarmée  à 
moitié  campagne,  sans  congé  et  sans  le  demander,  et  ré- 
j3ondit  encore  durement  aux  remonstrances  douces  et  me- 
surées qu'il  reçeut  du  cardinal  là  dessus.  11  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  le  faire  revenir  à  la  teste  de  Tarméc  Tannée 
suivante,  toujours  essuyant  ses  humeurs,  ses  caprices,  sa 
paresse,  et  n'en  ayant  jamais  avec  luy,  et  ce  fut  peut  estre 
le  seul  homme,  et  en  France  et  au  dehors,  qui  ne  se  con- 
traignit en  quoy  que  ce  fust  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  qui  Tait  constamment  tenu  au  point  de  tout  souffrir  de 
luy,  et  de  raccommoder  encore  le  désordre  et  Tirrégula- 
ritéde  sa  conduite  auprès  du  Roy,  et  d'aller  toujours  au 
devant  de  luy  en  tout  et  pour  tout.  Le  Marcschal  à  la 
fin,  se  retira  tout  à  fait  dans  son  chasteau  de  Millv,  en 
Anjou,  où  il  vivoit  plustost  en  duc  d'Anjou  qu'en  gou- 
verneur de  la  province  et  y  mourut,  13  février  1650,  à 
cinquante  cinq  ans.  C'estoit,  à  ses  fantaisies  près,  un 
homme  de  grand  mérite  pour  la  guerre  et  pour  le  cabinet. 
H  ne  laissa  qu'un  fils  et  une  fille,  le  Duc  de  Fronsac  et 
la  Princesse  de  Condé 

Armand  de  Maillé,  Duc  de  Fronsac,  Pair  et  Amiral  de 
Kiaacesous  une  autre  dénomination,  naquit  en  1019.  11 
servit  en  Flandres  en  1658,  à  la  teste  d'un  régiment  de 
cavalerie.  L'année  suivante,  1659,  il  commanda  les  ga- 
lères, et  Tannée  d'après,  1640,  il  fut  général  de  la  flotte 
du  Ponenl,  et  défit,  le  22  juillet,  celle  d'Espagne  à  la 
veuc  de  Cadix.  11  alla  ensuite  ambassadeur  extraordinaire 
on  Portugal  où  il  aborda  11  aoustl641,  passa  dans  les 
mers  du  Levant,  et  défit,  après  deux  jours  de  combat,  la 
flotte  d'Espagne  qui  venoit  au  secours  de  Perpignan,  1642, 
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dont  le  Roy  faisoit  le  siège.  Le  cardinal  de  Richelieu 
estant  mort  à  Paris  le  jeudy  4  décembre  1642,  le  Duc  de 
Fronsac  presta  serment  entre  les  mains  du  Roy,  à  Saint 
Germain,  au  commencement  de  janvier  1643,  de  la  charge 
de  grand  maistre  chef  et  surintendant  général  de  la  navi- 
gation et  commerce  de  France,  dont  les  lettres   furent 
enregistrées  au  Parlement  le  16  juillet  de  la  mesme  année, 
1643,  dont  il  avoit  esté  pourveu  le  lendemain  de  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  eut  en  mesme  temps  le  gou- 
vernement de  Brouage,  des  isles  de  Rhé  et  d'Oléron,  de  la 
Rochelle  et  du  pais  d'Aulnis,  qu*avoit  le  cardinal.  Il  fut 
receu  au  Parlement  le  10  avril,  aussy  1645,  Duc  et  Pair  de 
Fronsacenson  rang,  après  tous  ses  anciens,  en  conséquence 
d'un  arrest  rendu  le  mesme  jour  qui  appointa  Toppo- 
sition  que  les  Ducs  de  Luynes,  de  Lesdiguières  et  de 
Brissac  avoient  formée  au  rang  de  Tancienne  érection  de 
Fronsac  qu'il  prétendoit  en  vertu  de  la  clause  de  la  sienne, 
jusqu'à  ce  qu'aulrement  il  en  eut  esté  ordonné,  xit  l'in- 
stance en  est  périe  et  n'a  jamais  esté  reprise,  en  sorte  que 
les  Ducs  de  Fronsac  ont  tacitement  passé  condamnation. 
M' de  Fronsac  contraignit,  le  4  septembre  suivant,  la  flotte 
d'Espagne  qui  vouloit  jetter  du  secours  dans  Roses,  de  se 
retirer  à  Cartagène.  Il  tenta  inutilement  par  mer  le  siège 
de  Terragone,  en  1644,  et  fut  tué  sur  mer  d'un  coup  de 
canon  devant  Orbitelle,  14  juin  1646,  à  vingt  sept  ans.  Ses 
obsèques  solemnelles  se  firent  le  13  novembre  de  la  mesme 
année  dans  Nostre  Dame  de  Paris.  11  ne  fut  point  marié. 
On  s'est  estendu  sur  ses  exploits  à  cause  de  sa  jeunesse, 
de  la  douceur,  de  la  valeur,  de  la  modestie,  de  l'applica- 
tion, de  la  prévenante  politesse,  de  la  vertu  et  du  mérite 
qui  le  firent  généralement  aimer,  estimer  et  regretter,  et 
qui  se  trouvent  si  rarement  dans  un  fils  de  la  fortune  et 
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dans  un  homme  de  cet  aage  élevé  si  haut.  Il  portoit  le  nom 
de  Duc  de  Brézé. 

Sa  sœur  unique,  Claire  Clémence  de  Maillé,  et  par 
révènemenl  héritière  de  toute  cette  riche  branche,  née 
1628,  mariée  à  Paris,  11  février,  au  Palais  Cardinal,  par 
Jean  François  Gondi,  archevesquc  de  Paris,  au  célèbre 
Louis  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  depuis  le  Grand 
Prince  de  Condé,  aagé  lors  de  vingt  ans,  six  mois,  fut 
aussy  malheureuse  que  ce  grand  mariage  luy  promettoit  de 
bonheur.  H'  le  Prince,  en  haine  du  comte  de  Soissons  qui 
avoil  méprisé  Talliance  du  cardinal,  et  haine  héréditaire 
entre  leurs  deux  branches,  Tavoit  recherchée  avec  toutes 
les  bassesses  qui  Tavoient  enrichi,  et  on  ajousteroit  élevé, 
s'il  s'agissoit  de  tout  autre  que  du  premier  prince  du 
sang.  On  voit  encore  dans  Thistoire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, par  Aubery,  des  lettres  de  ce  prince  au  cardinal  sur 
ce  mariage,  qui  auroient  mesme  esté  indécenles  du 
mareschal  de  Brézé  à  M'  le  Prince.  Le  mariage  arresfé, 
M' le  Duc,  revenant  de  Catalogne,  vit  le  cardinal  deLyon  en 
passant.  Le  bon  Chartreux  luy  donna  la  main  chez  luy,  et 
comblé  de  Thonncur  de  l'alliance,  ne  sceut  quelle  chère 
cl  quelle  feste  luy  faire.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  sceut. 
cl  outré  de  ce  que  son  frère  avoit  avili  le  cardinalat  qu'il 
avoil  si  fort  élevé  et  dont  il  estoit  entesté  au  point  où  on  Ta 
vcu,  tiltre  [d'EspemoUy  tome  V,  page  295],  il  exigea  de 
M'  le  Prince  de  renvoyer  M'  son  fils,  tout  en  arrivant  à 
Paris,  sur  ses  pas  à  Lyon,  pour  laver  celte  faute,  et  M' le 
Prince  eut  la  foiblcsse  de  le  faire.  Ce  ne  fut  pas  tout.  On 
estoit  à  la  fin  de  Tannée  1640,  et  le  cardinal  de  Lyon  avoit 
eslé  transféré  d'Aix  à  Lyon  tout  à  la  fin  de  1639.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  luy  manda  d'aller  de  Lyon,  où  il  estoit, 
^  Aix,  sous  prétexte  de  quelque  reste  d'affaires,  pour 
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donner  au  duc  d'Enghien  la  mortification  d'y  courir  après 
luy.  En  effet,  Tayant  trouvé  parti  en  arrivant  à  Lyon,  cl 
ayant  ordre  de  M*^  le  Prince  de  le  voir  absolument,  il  fut 
obligé  d'aller  à  k\\  et  d'y  essuyer  lout  le  cérémonial  pres- 
crit au  bon  Chartreux  par  le  cardinal  de  Richelieu  qui 
s'en  fit  un  triomphe  pour  soy  et  pour  tout  le  sacré  Col- 
lège. Les  Mémoires  du  sieur  Laisné,  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  el  qui  sont  d'autant  plus  curieux 
que  l'auleur  estoit  à  la  teste  des  affaires  domestiques  de 
M'  le  Prince  et  très  avant  dans  les  politiques  dont  il  rend 
un  compte  fort  destaillé,  donnent  une  idée  très  avantageuse 
de  cette  princesse  de  Condé  à  propos  de  la  prison  des 
princes  de  Condé  et  de  Conli  el  du  duc  de  Longueville,  et 
de  tout  ce  qui  suivit.  On  y  voit  une  femme  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  toutte  occupée  de  son  mari,  de  sa  famille, 
de  sa  seureté,  de  sa  grandeur,  de  son  parti,  ferme,  tcndi^e, 
courageuse,  docile,  ne  craignant  ny  fatigue,  ny  périls,  ny 
réduction  pour  soy,  conciliant  les  principaux  du  parti,  y 
en  attirant  tant  qu'elle  pouvoit,  docile  aux  conseils,  judi- 
cieuse à  discerner  et  à  exécuter,  sans  présomption,  sans 
orgueil,  sans  bassesse,  et  rien  qui  pust  tendre  ny  à  galan- 
terie, ny  à  quoy  ce  soit  de  peu  décent  ou  de  déplacé.  Elle 
se  conduisit  toujours  de  la  sorte  depuis  Chantilly  jusqu'à 
Monron,  puis  à  Bordeaux,  où  elle  se  retira,  et  jusqu'à  la 
soumission  de  la  ville  au  Roy  en  personne,  et  il  paroist 
mesmc,  à  son  passage  à  Bourg,  où  elle  vit  la  Cour  après 
l'accord,  qu'elle  y  estoit  aussy  estimée  et  considérée  qu'elle 
l'estoit  à  Bordeaux  et  dans  le  parti  de  M'^  le  Prince,  et 
qu'elle  s'y  conduisit  aussy  bien.  Tout  cela  luy  devoit  con- 
cilier l'estime  et  le  cœur  de  M'  le  Prince.  Cependant,  peu 
Hprès  son  retour,  à  la  paix  des  Pyrénées,  en  1660,  on  pré- 
foiidil  (]ue  sa  conduite  s'estoit  démentie,  et  sur  quelque 
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bruit  qui  fut  ouï  dans  sa  chambre  à  Paris,  à  Thostel  de 
Condé,  on  voulut  voir  ce  que  c'esloif,  et  on  en  vit  sortir 
précipitamment  un  de  ses  pages  qui  s'appelloit  Rabutin,  et 
qui  cstoit  de  cette  maison  là.  Cela  fit  aussytost  un  grand 
éclat;  le  page  ne  reparut  plus,  il  gaigna  TAUemagne  où  il 
a  fait  fortune  dans  les  troupes  de  l'Empereur  et  est  mort 
général  d'artillerie  commandant  en  Transylvanie,  très 
riche  et  très  grandement  marié,  mais  sans  postérité,  il  n'y 
a  pas  plus  de  vingt  cinq  ans.  Pour  Madame  la  Princesse, 
elle  fut  conduite  peu  de  jours  après  à  Chasteauroux,  où, 
sous  la  sévère  garde  d'un  petit  nombre  de  domestiques, 
elle  a  passé  le  reste  de  sa  vie  sans  estre  vcue  ny  appro- 
chée de  personne,  et  sans  écrire  ny  recevoir  de  lettres  de 
qui  que  ce  soit,  n'ayant  de  liberté  que  pour  quelques  courtes 
promenades  dans  le  jardin  et  le  parc,  très  médiocrement 
entretenus,  et  dont  âme  vivante  n'approchoit  sitost  qu'elle 
se  promenoit.  Elle  ignora  jusqu'à  la  mort  celle  de  M'  le 
Prince  qu'elle  survescut  de  plus  de  sept  ans,  sans  avoir 
jamais  sçeu  estre  vefve,  et  sans  s'éstrc  aperceue  d'aucun 
changement  dans  son  traitement  que  M'  son  fils  fit  conti- 
nuer dans  la  mesme  sévérité  et  la  mesme  exactitude.  Elle 
mourut  enfin  dans  cette  sorte  de  prison,  à  près  de  soixante 

• 

SIX  ans,  après  y  avoir  passé  une  trentaine  d'années,  le 
16  avril  1694.  On  a  tasché  de  la  faire  passer  pour  folle. 

ViGNEROT. 

La  loy  qu'on  s'est  imposée  de  suivre  le  Père  Anselme  et 
son  continuateur,  oblige  à  ne  s'en  départir  nulle  part. 
On  s'y  attache  donc  icy.  On  y  voit  des  tiltres  cités.  On  a 
peine  à  croire  qu'on  en  ait  voulut  imposer  à  l'auteur  en 
luy  en  fournissant  de  tels.  On  y  voit  abondance  de  curés 
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qui  font  rorncment  et  la  distinction  de  cette  famille  dans 
des  temps  peu  recules  au  delà  desquels  ils  ne  remontent 
pas,  des  terres  en  convenance  aux  cadets  de  ces  curés,  et 
des  alliances  dont  les  noms  sont  peu  propres  au  sérieux. 
Trois  duchés  pairies  ont  succédé  aux  cures,  et  le  nom  de 
Lorraine  à  ces  bizarres  noms.  Suivons  donc  cette  race 
heureuse,  et  admirons  la  fortune. 

Jean  I  Vignerot,  escuyer,  vivoit  encore  en  1475.  Il  n'est 
fait  aucune  mention  d'employ  ny  de  terres  d'aucune  sorte. 
De  son  service,  pas  un  mot,  et  c'est  le  premier  qu'on  con- 
noisse.  Il  avoit  espousé  Iluguette  de  la  Roche,  dame  du 
Pont,  paroisse  de  Courlay  en  Poictou,  vefve  de  Estienne 
Herpin,  escuyer,  avec  deux  fils.  Une  seigneurie,  non 
niesme  de  paroisse,  mais  dans  une  parroisse,  est  bien 
courte.  Ce  Herpin,  non  plus  que  le  second  mary,  n'a  ny 
cmploy  ny  seigneurie.  De  ce  second  mary  vinrent  quatre 
fils  :  Pierre,  Guillaume,  Eustache  et  Jean  Vignerot.  Les 
deux  aisnés,  Pierre  et  Guillaume,  furent  :  l'aisné,  curé  de 
Bressuire,  et  le  cadet,  curé  aussy  de  Bressuire,  mais  l'un, 
de  la  parroisse  Notre  Dame,  l'autre  de  celle  de  Saint  Jean. 
Voilà  de  médiocres  establissements  pour  des  aisnés.  Le 
troisième,  qui  fut  : 

Eustache  Vignerot,  escuyer,  qui,  par  la  mort  de  Pierre 
Herpin,  devint  seigneur  du  Pont  en  la  parroisse  de  Courlay, 
et  de  là  dite  Pont  Courlay  depuis,  par  corruption,  puisque 
la  paroisse  de  Courlay  n'estoit  pas  de  la  seigneurie  du 
Pont,  laquelle  au  contraire  estoit  sise  dans  cette  paroisse. 
Elle  relevoil  de  la  seigneurie  de  la  Forest  appartenant  à 
Thibaut  de  Beaumont  qui  esloit  aussy  seigneur  de  Eres* 
suire  et  d'autres  lieux,  et  à  qui  Eustache  Vignerot  en  fit 
roy,  hommage  et  dénombrement  en  1496,  et  il  ne  paroisl 
pas  qu'il  ait  esté  marié. 
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Jean  II  Vignerot,  le  quatrième  et  dernier  de  ces  frères, 
escuyer,  seigneur  de  Villeneuve  et  du  Pont  après  son 
frère,  sous  le  mesme  hommage,  espousa  Jeanne,  fille  de 
Payen  le  Faur,  escuyer,  seigneur  de  Semengue,  et  de 
Louise  Bastard.  Ces  frères  eurent  une  sœur,  Marguerite 
Vignerot,  mariée  à  Jean  Berry  duquel  il  n'est  rien  dit  de 
plus,  ny  de  son  père,  seigneur  de  la  Fonchottière.  Jean 
Vignerot  eut  deux  fils  :  autre  Jean  Vignerot,  et  François, 
religieux  et  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Mauléon,  ordre 
(le  Saint  Augustin,  près  la  Rochelle,  prieur  de  Versonne, 
enfin  curé  de  Courlay,  et  trois  filles  mariées  :  Marguerite 
Vignerot,  en  1520,  à  Nicolas  Frondebœuf,  escuyer,  sei- 
gneur du  Pont  d'Hérisson  ;  Souveraine  Vignerot,  à  François 
des  Prés,  escuyer,  seigneur  du  Vivier  ;  et  Hardie  Vignerot; 
à  Antoine Marsac,  escuyer,  seigneur  du  Playt. 

Leur  frère  aisné,  Jean  III  Vignerot,  seigneur  du  Pont 
Courlay  sous  le  mesme  hommage  rendu  5  décembre  1506, 
espousa  Françoise  des  Prés,  laquelle  se  remaria  à  Jean 
natoulleau,  escuyer,  seigneur  de  Charnay.  Du  premier  ma- 
riage, une  fille,  mariée  à  Urbain,  seigneur  de  la  Motte,  et  : 

François  Vignerot,  escuyer,  seigneur  du  Pont  Courlay, 
dont  on  ne  sçait  autre  chose  sinon  qu'il  vendit  deux  petites 
terres  situées  en  deux  différentes  paroisses,  desquelles 
par  conséquent  il  n'avoit  pas  la  seigneurie,  et  qu'il  espousa 
en  1554,  Renée  Goulard  dont  il  n'eut  point  d'enfans  et 
dont  il  n'est  rien  dit  autre  chose;  puis,  en  1560,  Renée, 
fille  de  René  de  la  Forest,  seigneur  de  Beaurcpaire,  et  de 
Renée  Bodin,  qui  se  remaria  à  François  du  Vergier,  sei- 
gneur de  la  Rochejacquelin,  dont  elle  eut  aussy  postérité. 
Du  premier  lit,  elle  n'eut  qu'un  fils,  qui  fut  : 

René  Vignerot,  chevalier,  seigneur  de  Pont  Courlay  et 
gentilhomme  ordinaire  delà  chambre  du  Roy,  ainsy  qu'il 
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est  qualifié  en  son  contracl  de  mariage.  On  n'oublie  pas 
que  le  duc  d'Angoulesme  marque  dans  ses  Mémoires, 
p.  95,  qu'il  eut  son  cheval  tué  de  cinq  coups  de  lance  au 
combat  d'Arqués,  et  que  la  Rochejacquelin  reçeut  un  coup 
de  mousquetade,  estant  tous  deux  près  de  luy.  Yoilà  donc 
le  premier  exploit  de  la  maison  de  Yigncrot  en...,  encore 
sans  marquer  en  quelle  qualité.  Celle  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy,  on  ne  la  discutera  pas. 
Mais  la  notoriété  publique  passée  depuis  lors  jusqu'à  pré- 
sent, s'accorde  mieux  avec  tout  ce  qui  vient  d'estre  veu  de 
ses  prédécesseurs,  sçavoir  qu'il  estoit  fort  bon  joueur  de 
luth,  et  qu'avec  ce  mestier  et  ce  talent,  et  apparamment 
une  figure  aimable,  il  sceut  tellement  charmer  les  ennuis 
du  veuvage,  qu'il  espousa,  28  aoust  1603,  Françoise  du 
Plessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  veuve  sans  enfans 
de  Jean  Baptiste  de  Beauveau,  seigneur  de  Pimpean  et  des 
Roches.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'avoit  pas  encore  dix  huit 
ans  ;  le  cardinal  de  Lyon  n'estoit  pas  encore  Chartreux  ; 
Madame  de  Brézé  ne  fut  mariée  que  treize  ou  quatorze 
ans  depuis  ;  et  leur  frère  aisné  à  tous  estoit  encore  bien 
jeune,  et  peut  estre  enfant,  puisqu'il  estoit  jeune  encore 
en  1619  loi^squ'il  fut  tué  par  M'  de  Thémines.  Leur  pèi*c 
estoit  mort  treize  ou  quatorze  ans  aussy  auparavent,  et  si 
la  mère  vivoit  alors,  elle  ne  pouvoit  avoir  grande  autorité 
sur  une  vefve  si  fort  l'aisnée  de  tous  ses  enfans.  Cette 
vefve,  remariée  à  son  gré,  ne  vit  rien  de  la  fortune  nais- 
sante de  sa  famille  ;  elle  mourut  en  1615.  Mais  son  mary, 
qui  la  survescut  de  dix  ans  entiers,  vit  de  loin  toute  Télé- 
vation  et  la  fortune  de  son  beau  frère  cardinal  et  premier 
ministre.  On  peut  juger  que  ce  ne  fut  que  de  bien  loin 
et  sans  oser  en  approcher,  puisque,  luy  tenant  de  si  près, 
il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  de  luy  en  quelque  occasion 
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que  ce  soit,  pas  mesme  en  aucune  domestique.  Il  ne 
faut  pas  obmettre  qu'il  roçeut  un  don  dllenry  IV,  de 
6,000  livres,  le  dernier  mars  1 604,  comme  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre.  Mais  dans  tout  ce  règne,  pas  un 
mot  de  luy,  nulle  part.  Dès  lors,  il  y  avoit  bien  de  petites 
charges  sans  aucune  figure,  dont>  en  province,  se  relevoit 
qui  pouvoit.  Il  mourut  donc  en  1625,  dans  son  obscu* 
rite,  tandis  que  M'  de  Rrézè,  son  beau  frère,  estoit  déjà 
capitaine  des  gardes  de  la  Reine  mère.  Madame  de  Brézé, 
sa  dame  d'atours  depuis  six  ans,  et  M' le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, cardinal  depuis  trois  ans,  et  venoit  d'estre  fait 
premier  ministre.  Le  curdinal  de  Lyon  estoit  encore  Char- 
treux. Tel  esloit  Testât  de  la  famille  à  la  mort  de  René 
de  Vignerot.  De  son  mariage,  il  laissa  un  fils  et  une  fille, 
tous  deux  uniques.  La  fille  fut  la  célèbre  Madame  de 
Combalet,  vefve  sans  enfans  d'Antoine  de  Beauvoir  du 
Roure,  seigneur  de  Combalet.  Elle  fut  faite  duchesse  d'Ai- 
guillon, 1658,  et  figura  jusqu'en  i675  qu'elle  mourut 
fille  ($ic).  On  verra  à  en  parler  au  filtre  d'Aiguillon.  Le 
Gis  fut  : 

François  Vignerot  II,  marquis  du  Pont  Courlay,  propre 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  qui  luy  fit  donner  le  gou- 
vernement du  Havre  de  Grâce  et  du  pays  de  Caux,  et  che- 
valier du  Saint  Esprit,  1633,  à  Taage  de  vingt  cinq  ans,  par 
dispense  de  dix  ans.  Il  servit,  1634,  au  siège  de  la  Mothe, 
et  par  la  démission  de  Pierre  Gondi,  duc  de  Retz,  il  fut 
général  des  galères  en  mars  de  l'année  suivante,  1635, 
et  il  gaigna  une  célèbre  victoire  sur  les  galères  d'Espagne 
près  de  Gennes  en  1638.  11  mourut  pulmonique  à  Paris, 
janvier  1646,  à  trente  sept  ans.  11  avoit  espousé  en  1626 
une  riche  héritière  de  Bretagne,  Marie  Françoise,  fille 
unique  de  Th.  baix>n  de  Guémadeuc,  et  de  Jeanne  de 
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Ruelan,  qui  se  remaria,  en  1647,  à  Charles  de  Grossore, 
comte  d'Ouroûer,  gouverneur  de  Fougères,  assassiné  dans 
son  carrosse  à  Paris  en  décembre  1658.  Elle  mourut  à 
Paris,  15  janvier  1674.  De  son  premier  mariage,  elle 
avoit  eu  le  premier  duc  de  Richelieu;  le  marquis  de 
Richelieu,  duquel  et  de  sa  postérité  on  remet  à  parler  au 
tiltre  d'^t^utï/on  ;  la  duchesse  d'Aiguillon  seconde,  dont 
on  remet  à  parler  au  inesme  tiltre  ;  le  comte  de  Richelieu, 
qui  quoyque  abbé  de  Saint  Oucn  de  Rouen  et  de  Mar- 
moustier,  et  prieur  de  Saint  Martin  des  Champs  à  Paris, 
porloit  ce  tiltre,  et  se  trouve  en  Hongrie  au  combat  de 
Saint  Godart,  1"  aoust  1664,  et  mourut  à  Paris,  reve- 
nant de  Venise,  9  janvier  1665,  à  vingt  cinq  ans;  et  Made- 
moiselle de  Richelieu,  morte  à  Paris,  sans  alliance,  en 
septembre  1665.  Leur  frère  aisné  à  tous  fut  donc  : 


uâvie.  Armand  Jean  Viraerot,  dit 

Galères. 

ch.  d'fl.  de  la  D.  du  Plcssis,  duc  dc  Richelicu 

première.  <      i       t^  j  r  » 

cii.ciu  S.  Esprit,  et  de  Fronsac,  deux  fois 
''seans.^'  pîi"'  de  France.  Il  nacquit 
en  1629.  Son  père  survescut 
trois  ans  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  estoit  fils  de  sa 
sœur.  Il  paroist  mesme  par 
son  gouvernement,  par  sa 
charge  et  par  Tordre  qu'il 
eut  à  vingt  cinq  ans,  que 
son  oncle  s*estoit  enfin  ac- 
coustumé  à  Teslre,  et  le 
vouloit  avancer  et  grande- 
ment et  tost,  et  néantmoins 
il   ne    put    se  résoudre   à 


I.  Anne,  fille  de  François 
Poussart,  baron  du  Yigean, 
marquis  dcFors,  et  d'Anne 
de  Neubourg. 

Mariée  à  Trie,  26  dé- 
cembre 1649. 

Dame  d'honneur  de  la 
Reine  femme  de  Louis  XIV, 
puis  par  confience,  de  Ma- 
dame la  Dauphine  de  Ba- 
vière. Morte  à  Paris  sans 
enfans,  28  may  1684. 

II.  Anne  Marguerite,  Glle 
aisnée,  et  par  l'événement 
unique  héritière,  dc  Jean 
Léonard  d'Acigné  et  de  Marie 
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luy  faire  porter  son  nom  et 
ses  armes  ny  à  luy  faire 
passer  sa  dignité.  Ces  sub- 
slilulions,  avec  celles  de  ses 
biens,  ne  furent  faites  qu'aux 
enfans  de  ce  neveu  dont  cet 
aisné  cy  les  recueillit,  et  fut 
duc  et  pair  de  Richelieu  par 
la  mort  de  son  grand  oncle., 
le  cardinal  duc  de  Richelieu, 
puis  de  Fronsac  quatre  ans 
après,  par  celle  du  duc  de 
Brézé  sans  avoir  eslé  marié, 
cousin  germain  de  son  père, 
suivant  la  substitution  de 
l'érection  et  des  biens  faite 
par  le  mosme  cardinal  de 
Richelieu,  el  le  père  du  duc 
de  Richelieu  estoit  mort  six 
mois  avant  le  duc  de  Brézé. 
Non  seulement  M'  de  Pont 
Courlay  vit  son  fils  duc  et 
pair  succédant  au  cardinal 
son  oncle  par  dessus  sa 
les!e,   et    sans  Teslre   luy 


Anne,  héritière  et  comtesse 
d'Acigné. 

Mariée  30  juillet  1684. 

Morle,  avec  postérité,  à 
Paris,  19  aoust  1698. 

III.  Marguerite  Thérèse 
Rouiller,  vefve  du  marquis 
de  Noailles,  frère  du  mares- 
chal  duc  et  du  cardinal  do 
Noailles,  avec  une  fliic  uni- 
que. 

Mariée  10  mars  1702. 

Morle  à  Paris...,  sans 
enfans  de  M'  de  Richelieu. 

Elle  estoit  fille  de  Jean 
Rouillé,  sieur  de  Meslay, 
conseiller  d*Estat,  et  sœur 
du  sieur  de  Meslay  dont  le 
testament  pythagoricien  cl 
les  sujets  des  prix  fondés  à 
TAcadémie  des  Sciences  ont 
fait  tant  de  bruit,  do  Madame 
de  Bullion,  et  de  Madame 
Bouchu,  depuis  duchesse  de 
Chastillon. 


mesme,  mais  dès  1634,  il 
avoil  veu  Madame  de  Combalet,  sa  sœur,  vefve  sans  en- 
fans, estre  faite  duchesse  d'Aiguillon  par  une  prédilection 
personnelle  et  singulière  de  leur  oncle,  et  luy  toujours 
exclus.  On  ne  conçoit  pas  non  plus  comment  son  fils 
aisné  fut  abbé  de  Saint  Ouen  de  Rouen,  si  ce  n'est  pour 
le  revenu,  dans  son  enfance.  Aussy  la  quitta  l' il  bienlost. 
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Il  eut  la  cliarge  de  général  des  galères  en  survivance  de 
son  père,  en  janvier  1645,  et  fit  avec  elles  deux  voyages  à 
Naples  en  1647  et  1648,  pour  favoriser  l'entreprise  du 
duc  de  Guise  sur  ce  Royaume.  11  vendit  cette  charge  en 
1661,  au  marquis,  depuis  dernier  Mareschal  de  Créquy, 
que  M'  Fouquet,  dans  sa  splendeur,  luy  achepta  pour  se 
l'attacher,  et  par  son  intime  amitié  pour  Madame  du  Plessis 
Bellière  sa  belle  mère.  M*"  de  Richelieu  estoit  un  petit 
neveu  de  premier  ministre,  c'est  à  dire  qu'il  ne  songea 
guères  qu'à  ses  plaisirs,  et  peu  à  la  Cour,  encore  moins  à 
à  la  guerre,  sinon  quand  son  gros  jeu  et  ses  autres  des- 
penses l'eurent  fort  incommodé.  L'histoire  de  son  mariage 
est  dans  toutes  celles  de  ces  temps  là  et  dans  tous  les 
mémoires  particuliers.  On  se  contentera  de  dire  îcy  en 
deux  mots,  qu'ayant  l'honneur  d'estre  fort  proche  de  M' le 
Prince,  de  M^  le  prince  de  Conli  et  de  Madame  de  Longue- 
ville,  desquels  son  père  se  trouvoit  cousin  germain,  et 
vivant  fort  avec  eux,  comme  on  faisoit  alors  dans  les 
familles  longtemps  avant  que  les  princes  du  sang  imagi- 
nassent de  vivre  sans  parents,  ceux  cy  avoient  grand 
besoin  du  Havre  pour  s'asseurer  de  toute  la  Normandie 
dont  le  duc  de  Longucville  estoit  gouverneur.  Le  duc  de 
Richelieu  avoit  eu  le  gouvernement  de  son  père  à  sa  mori, 
et,  à  cause  de  son  bas  aage,  la  duchesse  d'Aiguillon  en 
faisoit  toutes  les  fonctions,  comme  sa  tutrice.  Ces  fonctions, 
dans  ces  temps  là,  estoient  d'y  estre  obéi  en  tout  et  sur 
tout,  d'y  commander  absent  comme  présent,  de  disposer 
de  Testât  major  et  de  la  garnison  à  volonté,  et  d'avoir  dans 
sa  place  des  troupes  à  sa  solde,  qui,  non  plus  que  Testai 
major,  ne  reconnaissoient  que  le  gouverneur,  qui,  par  là, 
estoit  seul  maistre  de  sa  place  et  faisoit  compter  le  Roy 
mesme  avec  luy.  M""  de  Richelieu  n'avoit  que  vingt  ans;  il 
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estoit  tenu  de  fort  court  par  sa  tante,  et  il  commcnçoil  à 
porter  impatiemment  le  joug.  Le  cardinal  Mazzarin,  mal- 
gré la  haine  de  la  Reine  pour  la  mémoire  du  cardinal  de 
Richelieu,  s'estoil,  par  politique  pour  les  siens,  picqué  de 
tenir  en  grande  considération  et  en  grand  honneur  toute  la 
famille,  les  parents  et  jusqu'aux  amis  particuliers  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  se  tcnoient,  et  faisoient  une  sorte 
de  groupe  dont  Madame  d'Aiguillon  estoit  comme  Tâme 
et  le  chef,  et  tout  cela  par  intérest  et  par  reconnoissance  ; 
demeura  attaché  au  cardinal  Mazzarin.  Il  estoit  donc  bien 
seur  du  Havre  entre  les  mains  de  Madame  d* Aiguillon,  et 
ne  vouloit  pas  qu'elle  le  remist  à  son  neveu  à  son  aage 
dont  on  pourroit  abuser.  On  en  abusa  en  effet.  Les  princes 
Tcxcitèrent  à  sortir  de  page,  et  après  luy  avoir  fait  naistre 
un  grand  désir  de  se  marier  pour  finir  la  tutelle  et  Tau- 
torité  de  sa  tante  sur  luy,  ils  luy  brusquèrent  en  peu  de 
jours  un  mariage  fort  disproportionné  de  sa  fortune,  mais 
qui,  par  cela  mesme,  estoit  plus  disposé  à  se  faire  en 
cachette,  parce  qu'il  ne  se  seroit  jamais  fait  autrement. 
M' le  Prince  avoit  esté  éperduement  amoureux  de  Made- 
moiselle du  Vigcan  qu'il  oublia  entièrement  au  retour 
d'une  de  ses  campagnes,  et  les  médecins  prétendirent  que 
ce  fut  l'effet  de  la  quantité  de  sang  qu'il  avoit  perdu  d'une 
blessure.  La  fille,  qui  estoit  belle  et  sage,  ne  laissa  pas 
d'en  esire  outrée  au  point  de  s'en  faire  religieuse.  M""  le 
Prince,  à  force  de  fréquenter  la  maison,  se  l'estoit  attachée, 
et  se  l'estoit  conservée  malgré  cette  aventure.  11  imagina 
de  s'asseurer  de  M'  de  Richelieu  en  le  mariant  à  sa 
sœur  aisnée  pour  qui  c'estoit  une  grande  fortune.  11  per- 
suada le  jeune  homme  avec  son  frère  et  son  beau  frère, 
remmenèrent  à  Trie,  près  Gisors,  chez  M""  de  Longueville,  y 
firent  le  mariage,  26  décembre  1649,  et  aussitost  après. 


396  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

renvoyèrent  au  Havre  dont  il  se  saisit  comme  en  eslanl 
le  gouverneur  en  liltre,  et,  par  ce  moyen,  les  princes  furent 
asseurés  de  la   place.   Tout  aussytost,   grand  vacarme, 
Madame  d'Aiguillon  aux  hauts  cris,  et  la  Cour,  par  son 
inlérest  du  Havre,  cria  aussy  haut  qu*ellc.  Les  suites  et 
raccommodement  nous   meineroient   trop    loin    et    se 
trouvent  dans  tous  les  mémoires  et  les  histoires  de  ce 
temps  là,  mais,  en  deux  mots,  telle  fut  l'histoire  du  ma- 
riage. Il  faut  mainlenant  expHquer  qui estoit  cette  première 
duchesse  de  Richelieu.  Cestoit  Anne,   fille  de  François 
Poussait,  baron  du  Yigean,  marquis  de  Fors,  etd'Anne  de 
Neubourg,  vefve   de    François   Alexandre,  des    bastards 
d'Albret,  sire  de  Pons,  comte  de  Marennes,  mort  Tannée 
précédente,  et  frère  du  Mareschal  d'Albret  mort  à  Bor- 
deaux   chevalier    du    Saint    Esprit  et    gouverneur   de 
Guyenne  en  i676,  à  soixante  deux  ans.  Celle  vefve  avoit 
un  fils  unique,  tué  par  M' de  Lamet,  venant  voir  sa  femme 
dont  il  estoit  amoureux,  dans  son  chasteau  de  Pinon,  en 
Picardie,  6  aoust  1678,  à  qui  il  avoit  défendu  ce  com- 
merce, et  il  n'en  fut  autre  chose.  Ce  jeune  homme  avoit 
espousé  la  fille  unique  du  Mareschal  d'Albret,  sa  cousine 
germaine,  pour  réunir  tous  les  biens,  dont  il  ne  laissa 
qu'une  fille  unique  qui  se  i^emaria  depuis  au  comte  de 
Marsan  dont  elle  fut  la  première  femme,  luy  donna  tous 
ses  biens,  et  mourui  sans  enfans  en  1692,  comme  on  le 
verra  tiltre  de  Guise  [Elbœuf,  page  86].  Cette  duchesse  de 
Richelieu  estoit  une  femme  de  vertu,  très  laide,  mais  de 
beaucoup  d'esprit,  de  monde  et  de  dignité.  Voicy  ce  qui  la  fit 
dame  d'honneur  de  la  Reine  à  la  mort  de  la  duchesse  de 
Montausier  morte  tout  à  la  fin  de  novembre  1671 .  M' de  Mon- 
tespan  et  le  premier  mary  de  Madame  de  Richelieu  estoient 
cousins  germains,  car  la  mère  de  M'  de  Montespan  estoit 
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sœur  du  père  de.  ce  premicrmary  et  du  Marcschai  d*Albret, 
et  la  liaison  entre  eux  estoit  fort  grande,  en  sorte  que  M^  et 
Madame  de  Montespan  estoient  continuellement  à  Paris 
chez  le  Mareschal  d'Âlbret  qui  tenoit  un  grand  estai  et  une 
grande  table,  et  qui  avoit  toujours  chez  luy  la  meilleure  com- 
pagnie de  la  Cour  et  de  la  ville.  Il  estoit  grand  courtisan, 
et  il  demeura  parfaitement  lié  avec  Madame  de  Montespan 
brouillée  avec  son  mary  et  déclarée  maistresse  du  Roy. 
Madame  de  Richelieu,  quoyque  remariée,  avoit  toujours 
continué  de  vivre  intimement  avec  le  Mareschal  d'Albret 
frère  cadet  de  son  premier  mary,  d'autant  plus  que  depuis 
qu  elle  s'cstoit  remariée,  elle  avoit  marié  son  fils  unique, 
propre  neveu  du  Mareschal  à  sa  fille  unique,  en  1662, 
et  que  ce  mariage,  qui  subsista  jusqu'en  1678,  les  unissoit 
encoredavantage,  en  sorte  que  le  Mareschal  estoit  sans  cesse 
à  riiostel  de  Richelieu  et  M^  et  Madame  de  Richelieu  ne 
bougeoient  de  Thostcl  d'Âlbret,  toutles  deux  très  voisines,  à 
la  place  Royale  et  dans  la  rue  des  Francs  Bourgeois.  Leurs 
sociétés  étoient  presque  toutes  les  mesmes.  Rien  ne  con- 
venoit  tant  au  Mareschal  d'Albret  que  de  faire  la  mère  de 
son  propre  neveu  et  la  belle  mère  de  sa  fille  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine.  C'estoit  au  commencement  des  amours 
déclarés  et  consommes  de  Madame  de  Montespan.  M'  du 
Maine  estoit  né  en  mars  de  Tannée  précédente,  1670. 
Madame  de  Montespan  sçavoit  un  gré  infini  au  Mareschal 
d'avoir  comme  abandonné  pour  elle  son  mary  dont  il 
estoit  cousin  germain,  elle  se  picqua  de  reconnoissance  et 
de  crédit,  et  fut,  outre  cela,  fort  aise  de  remplacer 
Madame  de  Montausier,  dont  elle  avoit  éprouvé  la  seureté 
de  l'amitié,  par  une  autre  dame  d'honneur  de  qui  elle  ne 
la  fust  pas  moins  ;  et  c'est  ce  qui  fit  la  duchesse  de  Riche- 
lieu dame  d'honneur  de  la  Reine  tout  à  la  fin  de  1671,  à 
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la  mort  de  la  duchesse  de  Monlausier.  Yoicy  maintenant 
comment  elle  le  fut  de  Madame  la  Dauphine  de  Bavière  à 
son  mariage,  en  1680. 

Le  mesme  hostel  d'Albrel  qui  avoit  fait  Tun,  fit  l'autre, 
quoyque  n'estant  plus,   mais  non  pas   du  tout  par  là 
mesme.    Madame  de  Marntenon,  dont  on  dira    quelque 
chose  au  tiltre  de  Noailles,  estant  Madame  Scarron,  belle, 
gueuse  de  petit  alloy,  et  plus  que  courtisée  pour  ses  appas 
et  son  esprit,  s'estoil  par  là  mesme  introduite  à  Thostel 
d'Albrct  où  ses  besoins  la   rendirent  aimable  à  tout  le 
monde,  et  son  petit  estât  utile  à  touttes  les  petittes  com- 
missions dont  l'invention  des  sonnettes  a  depuis  délivré  en 
appellant  par  ce  moyen  les  valels  dans  l'antichambre,  sans 
bouger  de  sa   place.  Elle  y   fut  connue  et  goustée  de 
Madame   de  Montespan  qui   y  estoit  sans  cesse,    telle- 
ment qu'aidée  du  mareschal  d*Albret,  Madame  de  Montes- 
pan,  devenue  maistresse  et  mère,  la  fit  agréer  au  Roy 
pour  gouvernante  de  M' du  Maine,  dès  qu'il  vint  au  monde, 
et  que,  dans  ces  premiers  temps,  le  Roy   ne  vouloit  pas 
monstrer,  et  de  Madame  la  Duchesse  trois  ans  après,  telle- 
ment que  Madame  Scarron  en  eut  le  secret  et  la  confience, 
et  qu'on  la  mit  avec  eux  dans  une  maison  à  Paris,  avec 
tout  ce  qui  leur  falloit,  qui  passoit  pour  une  maison  de 
Madame  Scarron.  Sa  fortune  s'estant  depuis  élevée  par  le 
goust  du  Roy,  et  bien  au  delà  de  toute  espérance,  quoyque 
bien  disproportionnée  du  prodige  où  elle  arriva  depuis, 
avoit  déjà  changé  d'estat  et  de  nom.  Elle  s'appelloit  Ma- 
dame de  Maintenon  depuis  l'acquisition  de  cette  terre,  et 
lorsque  la  Dauphine  de  Bavière  vint  en  France,  et  qu'on  fit 
sa  maison,  ce  fut  Madame  de  Maintenon  qui  en  distribua 
presque  touttes  les  places,  et  qui  y  prit  d'autant  plus  d*in- 
tércst  que  pour  se  décrasser,  elle  fut,  au  grand  scandale 
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lie  loutte  la  Cour,  seconde  dame  d*atour.  Il  n'en  falloit 
qu'une  ;  la  seconde  estoit  une  nouveauté  inconnue  jus- 
qu'alors ;  mais  Testre  seule,  cela  eust  esté  aussy  par  trop 
fort.  Elle  choisit  donc  la  Mareschale  de  Rochefort  pour 
leslre  en  premier,  comme  une  femme  qui  par  son  estât 
de  vefvc  d*officier  de  la  Couronne,  et  par  sa  naissance  à 
elle,  de  la  maison  de  Laval,  faisoit  honneur  à  la  place,  et 
qui  accoustumée  à  Tesclavage  des  ministres  et  des  mais- 
tresses,  estoit  parfaitement  propre  à  partager  cette  place 
avec  Madame  de  Maintenon.  On  la  leurra  d'un  air  de  con- 
fiance pour  luy  faire  quitter  celle  de  dame  du  palais  de 
la  Reiae,  et  comme  il  estoit  de  Tintérest  de  Madame  de 
Maintenon  d'environner  la  Dauphine  de  gens  parfaitement 
à  elle,  l'ancienne  amitié  formée  à  l'hostel  d'Âlbret,  et  tou- 
jours cultivée  depuis,  luy  fit  proposer  au  Roy  d'oster  la 
duchesse  de  Richelieu  à  la  Reine  et  de  la  mettre  dame 
d'honneur  de  la  Dauphine  pour  estre  absolument  seure 
de  cette  jeune  princesse  avec  une  femme  de  ce  mérite  et 
si  faite  a  la  Cour  et  au  grand  monde,  et  son  mary,  chevalier 
d'honneur,  pour  luy  faire  passer  ce  changement  et  leur 
donner  une  subsistance  qui  ne  scroit  point  indifférente  à 
I  estai  de  leurs  affaires.  Voilà  ce  qui  fit  celle  là  ;  et  la 
duchesse  de  Créquy,  dont  le  mray  estoit,'alors  parfaitement 
avec  le  Roy  et  sur  le  pied  d'une  grande  distinction  à  la 
Cour,  fut  dame  d'honneur  de  la  Reine.  iMadame  de  Main- 
tenon n'oublia  pas  ses  anciens  amis,  les  Yillarceaux,  ny 
Montchevreuil,  chez  qui  elle  avoit  passé  tant  de  beaux 
estes  de  sa  vie  à  la  campagne.  Ils  cstoicnt  ruinés;  elle  fit 
choisir  pour  gouvernante  des  filles  d'honneur  de  Madame 
la  Dauphine  Madame  de  Montchevreuil,  la  plus  sotte  et 
la  plus  duppeet  la  plus  insupportable  fée  qui  ait  jamais 
porté  baguette,  et  leur  fit  depuis  leur  fortune,  et  les  tint 
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en  grande  considération  jusqu'à  leur  mort.  Dans  les 
suites,  M' de  Richelieu,  qui  avoit  eu  en  don  sa  charge  de 
chevalier  d'honneur  de  Madame  la  Dauphine,  songea  a  en 
faire  de  l'argent,  et  par  le  inesme  crédit  de  Madame  de 
Maintenon,  qui  ne  luy  manqua  jamais,  il  eut  permission 
d'en  tirer  tout  ce  qu'il  pourroit.  C'est  cette  raison,  el 
400  000  livres  que  Dangeau  luy  en  donna,  et  qu'il  n'eut 
pas  trouvé  ailleurs,  qui  en  valut  l'agrément  à  ce  dernier 
qui  en  fut  chevalier  du  Saint  Esprit  et  en  devint  un  sei- 
gneur. M'  de  Richelieu,  ayant  perdu  sa  femme  et  n'ayant 
point  d'en  fans,  mal  avec  le  marquis  de  Richelieu  à  qui 
tout  estoit  substitué,  se  remaria  el  fort  noblement  et  tout 
à  la  fois  fort  richement.  Il  en  eut  trois  filles  et  un  fils,  et 
ne  laissa  pas  encore  de  se  remarier  une  troisième  fois. 
C'estoit  un  panier  percé.  Il  vouloit  manger  et  vivre,  et 
celle  qu'il  espousa  vouloit  un  tabouret.  Comme  elle  n'avoit 
qu'une  fille  unique,  fort  riche,  et  luy  un  fils,  ils  stipu- 
lèrent leur  mariage  lorsqu*ils  seroienten  aage.  Ny  l'un  ny 
l'autre  ne  fut  heureux.  La  duchesse  de  Richelieu  demeura 
toujours,  malgré  son  mariage,  fort  attachée  à  la  famille 
de  son  premier  mary,  et  liée  d'une  amitié  et  d'une  con- 
fience  intime  avec  le  cardinal  de  Noailles  qui  a  duré  toute 
leur  vie.  Elle  survescut  à  ce  second  mary  et  à  sa  belle  fille* 
qui  n*eut  point  d'enfans,  et  elle  disposa  de  tout  ce  qu'elle 
put  en  mourant,  et  elle  pouvoit  donner  beaucoup,  en 
faveur  des  enfans  du  duc  de  Noailles.  Lors  de  la  promotion 
de  1688,  M*"  de  Richelieu,  que  le  jeu  avoit  poussé  à  bout, 
estoit  à  Richelieu  ;  il  y  demeura  sans  venir  des  années,  et 
c'est  peut  estre  l'unique  qui  ait  eu  permission  de  porter 
l'Ordre  avant  de  recevoir  le  collier,  sans  que  son  absence 
fust  pour  le  service  du  Roy.  Il  vescut  dans  une  santé  sin* 
gulière  de  corps  et  d'esprit,  aussy  vif  dans  ses  dernières 
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années  que  dans  les  premières,  et  il  Testoil  extrêmement, 
et  il  ne  tomba  que  pour  mourir  d*apopIexie,  à  quatre 
vingt  six  ans,  10  may  1715,  à  Paris. 

La  singularité  du  mariage  de  sa  fille  aisnëe  mérite  de 
n*estre  pas  obmise.  Ses  deux  sœurs  estoient  religieuses  ; 
l^une  est  prieure  perpétuelle  de  la  Présentation  à  Paris  ; 
l'autre,  abbesse  du  Trésor.  Celle  cy  ne  vouloit  point  du 
voile,  elle  avait  vingt  neuf  ans,  et  enfin  venoit  à  Paris.  Cavois , 
ancien  ami  de  M'  de  Richelieu,  fort  en  peine  de  ce  qu'il 
feroit  de  cette  fille  chez  luy,  imagine  tout  à  coup  le  fils  du 
marquis  du  Chastelet  avec  le  gouvernement  de  Vincennes 
de  son  père.  Madame  du  Chastelet  estoit  fille  du  Mareschal 
de  Bellefonds  et  sœur  du  marquis  de  Bellefonds  qui  l'avoient 
eu,  et  le  fils  de  ce  dernier  encore,  qui  n'ayant  laissé  qu'un 
fils  en  maillot,  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne  se  fit 
une  affaire  de  le  faire  avoir  au  marquis  du  Chastelet 
dont  la  femme  estoit  dame  du  palais,  et  une  sainte  en 
vénération,  et  avec  cela  aimée  de  tout  le  monde,  qui 
laissa  faire,  et  son  mary  aussy,  sans  remuer  le  moins  du 
inonde,  et  il  est  remarquable  qu'elle  est  l'unique  des 
dames  de  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne  qui  en  ait 
tiré  parti.  La  Providence  fut  encore  icy  bien  marquée  sur 
elle.  Sa  Princesse  n'estoit  plus,  et  depuis  ce  malheur, 
Madame  du  Chastelet,  avide  de  retraite,  passoit  presque 
toutte  ^a  vie  à  Vincennes.  Elle  y  estoit  avec  son  mari  fort 
à  l'estroit,  et  hors  de  moyens  de  songer  à  aucun  mariagOi 
lorsque  Cavois  s'en  avisa.  Dans  la  mesme  conversation  où 
il  en  parla  la  première  fois  à  M'  de  Richelieu,  celuy  cy  y 
consentit,  puis,  ne  sçacliant  pas  un  mot  des  biens  de 
l' du  Chastelet,  Cavoyc  envoya  prier  Mesdames  de  Saint 
Geran  et  de  Nogaret,  qui  avoient  esté  dames  du  palais, 
Tune  de  la  Reine,  l'autre  de  la  dernière  Dauphine,  et 
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finies  intimes  de  Madame  du  Chastelet/  de  venir  trouver 
M' de  Richelieu  chez  luy:  Elles  luy  dirent  le  peu  qu'il  y 
avoit.  Cela  ne  rebuta  point,  parce  que  la  fille  devoit  estre 
riche  un  jour  après  son  père  et  sa  tante  maternelle  fille 
et  hors  d*aage  de  se  marier.  Ils  convinrent  de  tout  avec 
ces  dames.  M' de  Richelieu»  de  Versailles  à  Versailles,  écrivit 
à  Madame  de  Maintenon,  et  cependant,  ces  dames  man* 
dèrent  à  M^  à  et  Madame  du  Chastelet  de  venir  le  lendemain 
pour  chose  pressée,  sans  dire  quoy.  Ce  mesme  soiri 
Madame  de  Maintenon  manda  à  M'^de  Richelieu  que  le  Roy 
approuvoit  fort  le  mariage  et  luy  accordoit  pour  son 
gendre  la  survivance  de  Vincennes,  chose  qu'il  n'accordoit 
plus  il  y  avoit  longtemps.  Le  lendemain.  M'  et  Madame  du 
Chastelet  arrivent  à  Versailles,  en  peine  de  ce  que  leurs 
deux  amies  avoient  de  si  pressé  à  eux«  Elles  viennent  les 
trouver,  et  leur  demandent,  sans  auti^  préalable,  si  ils 
seront  bien  aises  de  marier  leur  fils  à  la  fille  d'un  ancien 
Duc  et  Pair,  avec  la  survivance  de  Vincennes,  et  plu6  de 
500  000  livres  d'asseuré.  Voilà  des  gens  si  surpris  qu'ils 
n'entendirent  rien  à  ce  langage,  et  que  lorsqu'ils  l'eurent 
compris,  ils  ne  le  pouvoient  croire  que  dans  l'idée  et  que 
comme  une  chose  à  quoy  il  s'agissoit  de  travailler.  Ce  ne 
fut  donc  qu'avec  grande  peine  qu'elles  les  persuadèrent 
que  l'affaire  cstoit  faite,  si  ils  y  vouloient  consentir.  Elles 
leur  nommèrent  la  future  et  leur  contèrent  la  jour* 
née  précédente,  et  le  mariage  se  fit  incontinent  après, 
23  avril  1714, 


m 

Louis  François  Armand 
Vignerot,  dit  du  Plessis,  Duc 
de  Richelieu  et  de  Fronsac, 


I.  Anne  Catherine,  fille 
unique  et  héritière  de  Jean 
François,  frère  du  Mareschal 
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deux  fois  Pair  de  France, 
Ambassadeur  à  Vienne,  che- 
valier du  Saint  Esprit  à  trente 
et  mi  ans»  né  avril  1696.  Une 
aimable  figure,  soustenue 
d'espril  et  de  hardiesse  et 
surtout  de  la  faveur  de  Ma- 
dame de  Mairïtenon  qui  en 
faisoit  les  honneurs,  le  firent 
entrer  dans  le  monde  avec 
tous  les  agrémentspossibles. 
le  jeu  et  les  plaisirs  ne 
pouvant  estre  contenus  par 
i^autorité  de  son  père»  il  le 
fit  metire  à  la  Bastille  pour 
ie  corriger,  et  l'y  tint  près 
d'un  an.  Au  sortir  de  prison, 
il  fil  du  bruit  chez  les  dames, 
et  parmi  les  plus  grandes,  et 


Duc  et  du  Cardinal  de  Noaii- 
les,  et  de  Marguerite  Thérèse 
Rouillé,  seconde  femme  du 
père  de  son  mary. 

Mariée  à  Paris,  12  février 
1711. 

Morte  à  Paris,  sans  pos- 
térité, 7  novembre  1716. 

[II].[N...] seconde  fille  d'A. 
M.  Joseph  de  Lorraine,  comte 
d'Harcourt,  puis  de  Guise  sur 
Moselle,  et  de  Marie  Louise 
Christine  Castille,  dite  Jean- 
nin,  sœur  de  la  Duchesse  de 
Bouillon  douairière. 

Mariée  au  chasteau  de 
Montjeu,  en  Bourgogne,  en 
présence  de  son  père  et  de 
sa  mère,...  mayl733. 


ayant  pris  querelle  au 
bal  de  TOpéra,  en  1716,  avec  le  comie  de  Gacé,  ils  se  bat* 
tirent  dans  la  rue  de  Richelieu  presque  sur  le  champ,  et 
tost  après  conduits  à  la  Bastille.  La  question  fut  de  la 
forme  d'instruire  leur  procès  criminel.  On  raditplùsieures 
ibis,  ces  courtes  nettes  ne  souffrent  point  de  dissertations. 
On  se  contentera  donc  de  dire  que  le  Parlement,  tout 
occupé  de  s'élever  et  de  profiler  de  la  conjoncture  d'une 
Régence  qui  le  mesnageoit  avec  une  crainte  qui  se  laissoit 
apercevoir  il  tous  les  instants,  contesta  tout  ce  quineFavoit 
jamais  esté,  et,  de  façon  ou  d  autre,  emporta  tout  ce  qu'il 
voulut.  Presque  nulle  forme  de  Pairie,  point  de  lettres 
piifentes  qui  luy  donniast  pouvoir  d'instruire  ce  procès 
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crimmel,  les  Pairs  avertis  par  un  greffier  du  Parlement 
dé  sa  part,  qui  alloit  chez  eux,  leur  dire,  la  veille,  qu  il  y 
avoit  à  s'assembler  sûr  cette  affaire,  et,  à  chaque  fois,  une 
lettre  du  Roy  à  chaque  Pair  pour  s'y  trouver.  Tout 
cela  allongea  fort  la  procédure  qui  finit  par  un  hors 
de  Cour.  En  1718,  M'  et  Madame  du  Maine  ayant  esté 
^rrestés,  luy  à  Sceaux,  par  la  Billarderie,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  29  décèml)re,  et  conduit  au  chasteau 
de  Dourlens,  elle,  par  le  Duc  de  Béthune,  capitaine  des 
gardes  du  corps,  et  conduite  par  un  lieutenant  des  gardes 
du  corps  au  chasteau  de  Dijon,  l'ambassadeur  d'Espagne 
arresté  chez  luy  et  conduit  aux  frontières,  plusièures 
personnes  se  trouvèrent  fort  en  peine,  et  le  Duc  de  Riche- 
lieu chargé  d^avoir  promis  de  mettre  Rayonne  entre  les 
mains  des  Espagnols  au  moyen  plus  que  très  faible  de  son 
régiment  qui  y  estoit  en  garnison,  moyennant  qu'il  fust 
récompensé  ensuitte  de  la  charge  de  colonel  du  régiment 
des  gardés  françoises.  Il  fut  arresté  avec  d'autres,  et  con* 
duit  à  la  Rastille.  Il  en  sortit  sans  que  cette  affaire  ait  eu 
de  suites,  mais  il  y  demeura,  du  temps.  A  sa  sortie,  il  fit 
des  liaisons  nouvelles.  Celle  qu'il  eut  1res  cstroite  avec  le 
Duc  de  la  Feuillade  le  rapprocha  de  M'  le  Duc  avec  qui 
une  galanterie  poussée  fort  loin  l'avoit  extrêmement 
brouillé,  et  il  eut  la  complaisance  d'aller  au  Parlement 
avec  les  Ducs  de  Rrancas  et  de  la  Feuillade  pour  le  procès 
que  M**  le  Duc  faisoit  instruire  criminellement  contre  M' le 
Blanc  qui  avoit  esté  secrétaire  d'Estat  delà  guen*e,  comme 
on  le  voit  mieux  au  tiltre  de  Roannois  la  Feuillade  [tomeTl, 
page  393],  ainsy  que  la  honte  que  ces  trois  Pairs  en  rem- 
portèrent. Ces  mesmes  liaisons  le  firent  choisir,  en  1725, 
poUr  l'ambassade  extraordinaire  de  Vienne*  à  vingt  neuf 
ans,  et  il  y  fit  son  entrée,  7  novembre  de  cette  année.  A  la 
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Pentecôste  suivante,   1726,   le  plumier  ministère  ayânl 
ehangé  par  la  retraite  de  M' le  Duc  à  Chantilly,  M' Fleury,; 
ancien  evesque  de  Frëjus,  qui  lui  succéda  au  principal 
maniement  des  affaires  et  qui  avoit  eu  la  nomination  du 
Roy  au  Cardinalat,  rencontroit  des  difficultés  de  la  part  de 
TEmpereur  à  estre  fait  seul,  en  attendant  la  promotion  de^ 
Couronnes;  que  W  de  Richelieu  applanit,  en  sorte  que  le 
nouveau  Cardinal  crut  luy  avoir  l'obligation  de  n'avoir  pas 
attendu  la  pourpre  plus  longtemps.  M'  Stricklandt,  qui, 
quoyque  jeune,  s'estoit  meslé  de  beaucoup  d'affaires  pour 
FEmpereur,  avoit  eu  la  nomination  de  Pologne  dont  le^ 
Polonois  ne  sont  pas  friands.  Ses  mœurs  et  sa  conduitte  luy 
firent  désespérer  d'obtenir  le  chapeau  ;  il  se  laissa  persuader 
d'en  tirer  parti  et  de  se  mesnager  ressource  et  appuy  pour 
revenir  30US  un  autre  pontificat.  M'  de  Sintzendorff,  chan- 
celier de  la  Cour  et  un  des  quatre  ministres  de  l'Empe- 
reur, et  fort  dans  la  confience  et  les  bonnes  grâces  de  ce 
prince,  donna  gros  à  l'abbé  Slricklandt,  luy  procura  l'é- 
yesché  de  Namur,  luy  promit  toute  sa  protection,  eut  sa 
cession,  et  obtint  pour  son  fils  la  nomination  de  Pologne. 
Ce  fils  estoit  dans  la  première  jeunesse.  Il  avoit  fait  chez 
son  père  grande  connoissance  avec  le  Duc  de  Richelieu, 
el  tant  fut  procédé  entre  eux  qu'il  leur  arriva  une  é])o\\^ 
Yantable  aventure.  On  prétendit  qu'ils  s'enfermèrent  plu- 
sieures  nuits  dans  les  souterrains  d'une  église  ruinée, 
dans  les  champs,  mais  tout  proche  des  fauxbourgs  de 
Vienne,  que  là  ild  consultoient  le  diable,  le  Duc,  pour  en 
obtenir  une  faveur  constante  des  princes,  l'abbé,  et  le 
comte  de  Westerlo,  qui  depuis  longtemps,  avoit  quitté 
Philippe  V  pour  l'Empereur  dont  il  estoit  alors  capitaine 
des  Ijallebardiers,  et  qu'ils  y  égorgèrent  un  Arménien 
Vy\h  y  avoiç^t  mené  avec  eux  pour  l'immoler  au  diable  ; 
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qu'aux  cris  de  ce  malheureux»  des  gens  qui  traTailloient 
là,  aux  environs,  dans  les  champs,  accoururent,  et  en 
allèrent  avertir.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le 
comte  de  Westerlo  fut  chassé  à  l'instant,  et  sa  charge 
donnée  au  comte  d'Hamilton,  et  le  comte  de  Westerlo 
s'enfuit  aux  Pais  Bas  où  estoient  ses  biens,  et  a  depuis 
mené  une  vie  très  obscure  et  très  méprisée  jusqu'à  sa 
mort  en  1733;  que  le  comte  de  Sintzendorff,  qui  sentit 
son  fils  et  son  Cardinalat  perdus  s'il  n'estouffoit  cette 
affaire,  y  employa  tout  son  crédit,  et  dépescha  un  courrier 
au  Cardinal  de  Fleury  pour  cela,  qui,  de  son  costè,  fut 
fort  aise  de  l'obliger  en  chose  si  vivement  intéressante,  et 
qui,  si  elle  eust  éclaté,  eust  porté  sur  le  caractère  de 
nostre  ambassadeur  en  flétrissant  sa  personne  à  qui 
nostre  premier  ministre  comptoit  avoir  obligation.  Sintzen- 
dorff dépescha  en  mesme  temps  à  Rome  où  il  déploya 
toute  l'autorité  de  l'Empereur.  Cependant,  comme  Vienne 
est  un  paîs  qui,  commandant  en  effet  à  Rome,  garde  à  son 
égard  le  plus  religieux  extérieur,  l'abbé  de  Sintzendorff 
disparut,  et  pour  le  Duc  de  Richelieu,  qui  n'en  pouvoit 
faire  autant  par  son  caractère,  il  fut  obligé  de  demeurer 
renfermé  chez  luy  sans  en  sortir  pour  quoy  que  ce  fust, 
sans  que  personne  sans  exception  l'allast  voir,  et  sans  plus 
faire  par  conséquent  aucune  sorte  de  fonction,  parce  que 
tout  commerce  estoit  interdit  avec  luy  ipso  facto,  sous 
peine  d'excommunication.  Il  dépescha  icy  pour  s'excuser 
comme  il  put,  y  écrivit  des  apologies  qu'on  supprima,  et 
dans  lesquelles  il  se  plaignoit  amèrement  de  l'espèce  de 
prison  dans  laquelle  il  se  trouvoit.  Cela  dura  plus  de  deux 
mois,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  pour  sauver  le  bruit,  le  confes- 
seur de  l'Empereur  receut  pouvoir  de  les  absoudre  en 
particulier  ;  après  quoy  l'abbé  de  Sintzendorff  repaq^  t,  et  le 
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Due  de  RioheKea  reprit  ses  fonctions  ordinaires.  C'estoit  en 
1726|  et  deux  mois  après,  c*esl  à  dire  [le]  9  décembre  1726, 
Benoisl  XIII  Ursin  fit  la  promotion  des  Couronnes,  dans 
laquelle  Tabbé  de  SintzendorfT  fut  compris  pour  la  Pologne, 
un  an  et  trois  mois  après  celle  du  Cardinal  Fleury  seul. 
Cet  événement,  qui  suivit  de  si  près  l'autre  qui  n*avoit 
pas  laissé  de  faire  grand  bruit  malgré  tous  les  soins  et  les 
précautions  des  ministres  des  deux  cours,  surprit  estran* 
gement.  Ce  fut  un  nouveau  motif  de  laisser  M' de  Riche- 
lieu encore  quelque  temps  à  Vienne,  et,  ce  qui  est  rare, 
c*en  fut  un  autre  de  luy  donner  l'Ordre  avant  l'aage,  au 
premier  jour  de  l'an  1728,  en  le  rappellant,  et  de  le  luy 
envoyer  à  Vienne  où  il  le  porta  quelque  temps  avant  d'en 
partir,  et  revint  par  Tltalie  pour  l'y  monstrer,  sans  pourr 
tant  passer  à  Rome.  Il  fut  parfaitement  bien  reçeu  à  Ver- 
sailles en  arrivant,  et  a  continué  d'y  estre  avec  distinction. 
Dans  la  suite,  il  songea  à  se  remarier  et  désira  toujours 
de  faire  une  grande  alliance,  estant  fort  riche  de  luy.  Il 
pensa  donc  à  celle  qu'il  a  faite  depuis,  à  laquelle  sa  nais- 
sance mit  d'abord  un  long  obstacle.  A  la  fin,  M'  de  Lor- 
raine se  laissa  vaincre,  et  Madame  sa  mère,  mais  ils  dési- 
rèrent qu'aucun  de  leur  Maison  ne  se  trouvast  à  la  nopce, 
quoyqu'ils  y  consentissent  et  voulussent  bien  y  signer, 
c'est  à  dii*e  Madame  la  Duchesse  de  Lorraine,  car  pour  luy, 
il  estoit  à  Vienne.  C'est  pour  cacher  cette  difforme  absence 
que  le  mariage,  qui  avoit  passé  pour  rompu,  parut  brus^ 
quement  refait  comme  on  alloit  partir  pour  ce  bout  de 
campagne  où  on  prit  le  fort  de  Kell,  et  qu'en  partant, 
M'  de  Richelieu  le  déclara.  Pour  la  mesme  raison,  la 
famille  où  il  alloit  entrer  se  trouva  alors  à  Montjeu,  chez 
eux,  en  Dourgogne,  qui  est  sur  le  chemin  à  peu  près  de 
la  haute  Alsace,  où,  en  y  allant»  M'  de  Richelieu  passa  par 
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ce  chasteau  et  s'y  maria,  en  présence  du  père,  de  la  mèret 
el  de  fort  peu  d'autres.  Toute  la  Maison  de  Lorraine  imita 
M' et  Madame  de  Lorraine:  ils  le  virent  tous,  et  trouvèrent 
le  mariage  fort  bon.  Les  deux  derniers  cadets  de  toute  la 
Maison  seuls  se  distinguèrent  en  propos,  l'aisné  des  deux 
frères  néantmoins  avec  plus  de  mesure,  mais  Fàulre 
s'échappa  fort.  M' de  Richelieu  n'en  fil  aucun  semblant  et 
coula  l'hyver  de  la  sorte.  Mais  arrivant  à  l'armée,  il 
s'estoit  bien  proposé  d'en  avoir  le  cœur  net  dans  un  lieu 
où  les  suites  n'estoient  pas  à  craindre  comme  ailleurs.  U 
trouva  donc  le  Prince  de  Pons  et  le  Prince  de  Lixin  comme 
on  alloit  former  le  siège  de  Philipsbourg.  U  fut  plusieurcs 
fois  de  suite  chez  le  dernier  sans  l'avoir  pu  trouver.  U  luy 
parla  là  dessus,  et  sur  son  empressement  à  le  chercher, 
avec  plus  de  politesse  qu'il  n'auroit  fait  s'il  n'avoit  pas 
eu  de  dessein,  et  cela  devant  tout  le  monde.  Le  Prince 
de  Lixin  luy  répondit  seichement  que  c'estoit  une  peine 
qu'il  pouvoit  s'épargner,  et  dont  il  le  dispensoit.  M^  de 
Richelieu,  sans  s'embarrasser,  ne  fit  pas  semblant  de 
prendre  garde  à  une  réponse  si  estrange,  mais  un  peu 
après,  il  luy  parla  à  part  un  moment.  Deux  jours  après, 
on  attaqua  le  fort  d'en  deçà  du  Rhin,  vis  à  vis  Philipsbourg. 
Ce  fut  le  moment  qu'ils  choisirent.  Le  Prince  de  Pons  et 
le  Prince  de  Lixin  vivoient  dans  la  plus  intime  union. 
Sortant  tous  deux  de  la  tranchée,  le  Prince  de  Lixin  pria 
son  frère  de  l'attendre  un  moment,  qui  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  débarrasser  de  luy.  M'  de  Pons 
n'attendit  en  efiel  qu'un  moment.  M' de  Richelieu  attendoit 
là  tout  près.  M' de  Lixin,  comme  ils  en  estoient  convenus. 
Us  se  battirent  dans  l'instant  tous  deux  seuls,  à  coups 
d'épée,  et  au  troisième  ou  quatrième  coup  qu'ils  se  por- 
tèrent,  le  Prince  de  Lixin  tomba  mortellement  blessé. 
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H'  de  Richelieu,  qui  ne  l'estoit  point,  se  retira ,  et  avertit 
en  passant  que  M'  de  Lixin  estoit  là  auprès,  blessé.  Un 
moment  après,  M"  de  Pons,  qui  atlendoit  son  frère,  fut 
avcrli,  et  courut  dans  la  première  tente  où  on  Tavoit  porté. 
La  playe  fut  d*abord  jugée  mortelle.  M'  de  Lixin  p«nrla  à 
son  frère,  et  luy  dit  qu'il  n*avoit  que  ce  qu'il  s'estoit  attiré, 
et  qu'il  luy  demandoit  en  amitié  de  ne  pas  songer  à  le 
venger,  et  mourut  deux  heures  après,  dans  la  mesme 
tente.  Son  régiment,  qui  campoit  fort  près  de  celuy  de 
Richelieu,  fut  détaché  dès  le  lendemain  avec  des  troupes 
qu  on  envoyoit  remonter  le  Rhin  avec  Quoade,  lieutenant 
général,  pour  ester  M'  de  Pons  de  là  dans  ces  premiers 
monients.  Le  combat  passa  pour  un  boulet  de  canon  des 
ennemis,  et  comme  ils  s'estoient  battus  en  braves  gens, 
chacan  contribua  à  couvrir  une  affaire  qui  ne  fut  ignorée 
de  personne  et  qui  n'a  laissé  paroistre  depuis  aucun  res- 
sentiment, et  qui  a  fait  honneur  au  Duc  de  Richelieu  par 
la  valeur  et  par  la  façon  dont  il  Ta  conduitte.  Elle  ne  Ta 
brouillé  avec  aucun  delà  Maison  de  Lorraine,  mais,  comme 
on  peut  Juger,  ne  l'a  pas  rapproché  du  Prince  de  Pons.  La 
Duchesse  de  Richelieu  alla  mesme,  l'esté  suivant  de  1735, 
le  passer  auprès  de  Madame  la  Duchesse  de  Lorraine,  et  a 
esté  depuis  invitée  à  Lunéville  au  mariage  de  l'aisnée  des 
filles  de  Madame  la  Duchesse  de  Lorraine  avec  le  Roy  de 
Sardaigne,  représenté  par  le  Prince  de  Carignan. 

11  Générations  de  Vignerot.  II  Ducs  et  Pairs  de  deux 
Duchés  Pairies.  V  Duchesses.  Charges,  2.  Chevaliers  du 
Saint  Esprit,  2.  Ambassadeur,  1. 
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uuis  XIII.     S.  SIMON,  EN  PICARDIE,         pour       \  CLAUDE  db  S.  SIMON. 

P%  f.  1635. 

DANS  LB  VbRMANDOIS. 


Saint  Simon  n'est  point  le  nom  de  la  Maison  des  Ducs 
de  SairU  Simon.  Pour  l'expliquer»  il  faut  reprendre  les 
choses  de  bien  loin. 

Bernard,  Roy  d'Italie,  après  Pépin,  son  père,  second  fils  de 
l'Empereur  Charlemagne,  prit  les  armes  contre  l'Empereur 
Louis  le  Débonnaire,  fut  contraint  de  se  rendre  à  sa  dis- 
crétion, privé  de  la  veûe  et  de  ses  Estats,  mourut  17  ayril 
818,  trois  jours  après  avoir  esté  aveuglé,  laissa  Pépin  1, 
seigneur  de  Péronne  et  de  Saint  Quentin,  qui  laissa 
Herbert  I,  frère  de  Béatrix,  femme  de  Robert,  Roy  de 
France.  Herbert  I  laissa  Herbert  II,  comte  de  Vermandois« 
dont  il  transmit  le  nom  à  sa  postérité,  et  laissa  Albert  L 
comte  de  Yermandois,  et  plusieurs  autres  enfans,  entre 
lesquels,  Alix,  espousa,  934,  Amoul,  comte  de  Flandres,  et 
Leutgarde,  première  femme  de  Guillaume  If  Duc  de  Nor- 
mandie. Albert  I  laissa  Herbert  IV^  comte  de  Yermandois; 
celuy  cy  Othon,  comte  de  Yermandois,  père  d'Herbert  T, 
comte  de  Yermandois,  qui  assista  au  sacre  du  Roy  Philippe  I 
en  1059,  et  vivoit  encore  en  1076.  Longtemps  avant  1068, 
il  avoit  esponsé  Adelle,  comtesse  de  Crespy  et  de  Valois, 
sœur  du  bienheureux  Simon,  comte  de  Crespy,  et  fille  de 
Raoul  II,  comte  de  Crespy  et  de  Valois,  et  d'Aix,  comtesse 
de  Bar  sur  Aube,  sa  première  femme. 

Cet  Herbert  V,  comte  de  Vermandois,  laissa  un  fils  et  une 
fille.  Le  fils  Eudes,  dit  VInsenséy  seigneur  de  Saint  Simon, 
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fut  deshérité  vers  1077  par  le  Conseil  des  Barons  de 
France,  parce  qu'il  estoit  de  petit  entendement  et  sans 
gouTcrnemcnt.  On  reviendra  à  luy  après  avoir  parlé  de  sa 
sœur  Adelle,  qui,  par  cette  exhérédation,  fut  comtesse  de 
Vermandois,  de  Crespy  et  de  Valois.  Elle  espousa  :  l""  Hugues 
le  Grand,  Iroisiesme  fils  d*Henri  I,  Roy  de  France,  et  d'Anne 
de  Russie,  dont  postérité  ;  S""  Renaud  II,  comte  de  Clermont 
en  Beauvoisis.  Ainsy  Hugues  le  Grand,  troisième  fils  du 
petit  fils  d'Hugues  Capet,  devint  tige  des  derniers  comtes 
de  Termandois. 

Eudes  I  de  Vermandois,  seigneur  de  Saint  ^mon,  Vin- 
%enîé  elle  Déshérité^  vivoit  encore  en  1083.  II  espousa 
Avide,  fille  du  seigneur  de  Saint  Simon,  entre  Hara  et  la 
Fère,  dont  il  eut  cette  seigneurie,  aujourd  huy  le  Duché 
Pairie  de  Saint  Simon,  et  laissa  Eudes  II,  dit  €  Farin  »  de 
Vermandois,  seigneur  de  Saint  Simon,  père  de  Jean  I. 

Ce  Jean  I  est  le  premier  qui  prit  le  nom  de  Saint  Simon 
en  quittant  celuy  de  Vermandois,  en  quoy  il  fut  imité  par 
sa  postérité,  et  céda  les  droits  et  les  prétentions  qu*il  avoit 
sur  le  Vermandois  et  le  Valois  au  Roy  Philippe  Auguste,, 
qui  fit  faire  une  enqueste  pour  prouver  qu'il  descendoit 
des  comtes  de  Vermandois.  Ce  Jean  I  l'accompagna  à  la 
Terre  Sainte^  1188,  servit  au  siège  d'Acre,  1191 ,  et  vivoit 
encore  1195.  Il  fut  père  de  Jean  II,  seigneur  de  Saint 
Simon,  qui  se  trouva  à  la  bataille  de  Bouvines,  1214,  et 
qui  de  sa  femme,  Marguerite  de  Beauvoir,  eut  Simon,  sei- 
gneur de  Saint  Simon,  qui  vivoit  encore  en  1260,  et  qui 
de  sa  femme,  Béatrix  de  Coudun,  laissa  Jacques,  seigneur 
de  Saint  Simon,  dernier  masle  de  cette  branche  aisnée 
de  Vermandois,  seigneurs  de  Saint  Simon. 

Ce  Jacques,  seigneur  de  Saint  Simon,  eut  un  fils, 
lacques  U^  mort  sans  alliance  avant  1333,  et  deux  filles» 
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Marguerite  et  Béalrix,  de  sa  femme  Agnès,  damé  d'ÉstoùilIy» 
fille  de  Beaudouin  de  Campremy,  seigneur  tl'EstouiUy, 
laquelle  vivoil  encore  en  1354. 

'  Hargueritte,  Taisnëe,  eèpousa  Mathieu  de  Rouvroy,  dit 
le  Borgne^  et  de  ce  mariage  descend  toute  la  maison  dont 
sont  issus  de  masle  en  masle  les  Ducs  de  Saint  Simon.  Ce 
àiariage  précéda  Tan  1332.  Béàtrix,  la  cadette,  estoil 
aûssy  mariée,  1332,  à  Raoul,  seigneur  de  Frémicourt, 
chevalier,  et  en  1334,  à  Guillaume,  seigneur  de  Prëcy 
sur  Oise,  duquel  vint  Philippe  de  Précy,  père  de  Louis, 
seigneur  de  Précy,  qui  se  voyant  sans  enfans  de  Catherine 
de  Nautouiliet,  sa  femme,  fit  donation  de  sa  terre  de  Précy 
et  de  plusieui^s  autres^  le  7  juillet  1451;  à  Gilles  de  Saint 
Siinon,  second  fils  de  Mathieu  II  de  Rouvroy,  seigneur  de 
Saint  Simon,  son  cousin  issu  de  germain,  et  te  Gilles  est 
le  chef  de  la  branche  des  Ducà  de  Saint  Simon. 
.  Après  avoir  monstre  comment  cette  Maison  des  comtes 
de  Yermandois,  issue  masculinement  de  Charlemagne,  est 
tombée,  comment  elle  a  quitté  le  nom  de  Vermandois  pour 
celuy  de  Saint  Simon,  et  comment  par  Thérîtière  de  ces 
Vermandois,  devenus  Saint  Simon,  qui  espousa  Mathieu 
de  Rouvroy,  toutte  leur  postérité,  qui  est  la  Maison  dite 
de  Saint  Simon,  a  pris  ce  nom  jusqu'aux  Ducs  de  S^int 
Simon  qui  descendent  de  ce  mariage  de  masle  en  masle, 
voyons  l'autre  branche  unique  de  cette  Maison  de  Yef- 
niandois. 

Eudes  I,  frère  puisné  d'Herbert  IV,  comte  de  Verman- 
dois, pèi^  d'Eudes  Vln^ensë  et  le  Déshérité  et  d'Adelle, 
femme  d'Hugues  le  Grand,  troisième  fils  du  Roy  de  France 
Henry  I,  laquelle,  par  cette  exhérédatiôn,  porta  tous  les 
biens  de  sa  Maison  à  son  mary,  cet  Eudes,  dis  je,  puisné 
de  son  père,  et  surnommé  Pied'de  loup,  fut  seigneur  de 
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Bam,  et  père  de  Lancelin  de  Ham,  dont  le  fils  Eudes  II, 
seigneur  de  Ham,  et  mary  d'Isabelle  de  Béthencourt»  ne 
porta  plus  du  tout  le  nom  ny  les  armes  de  Yermandois, 
ny  pas  un  de  sa  postérité,  ihris  uniquement  le  nom  de 
Ham,  et  d'or  à  trois  croissants  de  gueules.  Cela  remarqué, 
il  suffit  d'ajouster  qu'il  «y  eut  cinq  générations  depuis  luy, 
et  que  cette  branche  finit  sous  le  Roy  Jean,  tout  au  plus 
tard  soiis  Charles  V,  sans  rien  d'illustre  en  aucun  genre, 
ny  avoir  jamais  figuré. 

Venons  maintenant  à  la  Maison  de  Rouvroy,  dont  les 
armes  sont  de  sable,  à  la  croix  d'argent  chargée  de  cinq 
coquilles  de  gueules. 

Cette  Maison  qui  a  touttes  les  marques  d'ancienneté 
et  d'illustration  qu'on  peut  désirer,  et  qui  n'a  déchu  qu'à 
mesure  qu'elle  a  vieilli,  manque  au  dessus  de  Mathieu, 
mari  dé  Marguerite  de  Saint  Simon,  ou  plustost  de  Ver- 
mandois,  de  beaucoup  d'anciens  tiltres.  Mais  par  les 
quitlances  pour  service  de  guerre,  patentes  et  sceaux  de 
leurs  armes,  les  antécesseurs  de  Mathieu  ne  sont  contestés 
d'aucun  généalogiste.  Le  premier  qu'on  connaisse  porte 
un  éclat  qui  montre  bien,  par  ce  peu  qu'on  en  voit,  qu'il 
esloit  grand  seigneur,  et  qu*il  avoit  une  longue  suilte 
d'ancestres,  dans  ces  temps  reculés  où  la  fortune  ne  don- 
noit  pas  des  gens  nouveaux  pour  commander  en  chef  à 
un  royaume.  C'est  : 

Renaut  de  Rouvroy,  fait  gouverneur  du  royaume  de 
Navarre  après  Eustache  de  Beaumarchez,  qui  cessa  de 
leslrc  en  1277,  sous  Philippe  III  le  Hardi,  fils  et  succes- 
seur de  Saint  Louis. 

Alphonse  de  Rouvroy,  séneschal  de  Beaucaire,  1296, 
fait  gouverneur  du  royaume  de  Navarre  en  1297,  sous  Phi- 
lippe lY  le  Bel.  Il  est  qualifié  gouverneur  et  réformateur  du 
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royaume  de  Navarre  dans  un  tillre  de  1323»  sous  Charles  IV 
le  Bel»  au  bas  duquel  est  un  sceau  en  cire  rouge  sur  lequel 
paroist  une  croix  chargée  de  cinq  coquilles,  avec  unlambel. 
Il  pouvoit  avoir  un  frère  aisné,  oû  un  frère  de  son  père 
aisné,  et  cette  briseure,  en  ces  temps  l'cculés,  ne  se  por* 
toient  [sic]  que  par  les  pui^nés  de  la  première  noblesse.  Il 
y  a  des  sceaux  à  cheval,  armé,  Tespée  h  la  main»  bardés 
des  mesmes  armes,  avec  les  noms  de  baptesme,  le  mile$t 
et  de  Roboreto. 

Guillaume  de  Rouvroy  est  qualifié  chevialier  bannerel 
de  la  baillée  de  Vermandois  dans  uiie  quittance  qu'il 
donna  en  1302,  sous  Philippe  le  Bel,  pour  ses  gages  de  deux 
chevaliers  et  douze  escuyers  de  sa  compagnie,  du  service 
qu'il  avoit  i^endu  en  Tost  de  Flandres.  Il  eii  donna  une 
pareille  à  Paris,  20  avril  1303.  Nicolas  et  Gilles  de  Rouvro; 
donnèrent  quittance  la  mesme  année,  1302,  5  septembre, 
à  Arras,  pour  gages  d'eux  et  de  leurs  gens  en  Tost  de 
Flandres. 

Jean,  seigneur  dé  Rouvroy,  d'IIarly,  du  Mesnil  et  de 
Saint  Laurent,  céda  au  chapitre  de  Saint  Quentin  la  justice 
de  ses  terres,  et  se  retira  en  1315  au  royaume  de  Naples, 
auprès  du  roy  Robert. 

Guy  de  Rouvroy,  seigneur  du  Plessier  et  de  Coivrel, 
espousa  Péronne  de  Moy.  Il  mourut  en  1316,  sous  Phi- 
lippe V  le  Long,  et  fut  enterré  en  l'église  de  Tous  les  Saints 
à  Saint  Quentin,  où  sa  tombe  a  esté  trouvée  dans  la  case 
matte  du  boulevard  de  la  Reine  auprès  duquel  estoit 
l'église  de  Tous  les  Saints  et  Yhosiel  de  Saint  Simon,  ruiné 
au  retranchement  de  cette  ville  sous  Charles  IX,  en 
laquelle  église,  les  anciens  seigneurs  de  cette  Maison 
avoient  leur  sépulture,  suivant  le  testameht  de  Gaucher  de 
Saint  Simpn,  dit  le  Borgne  de  Rouvroy.  Sut  cette  tombe 
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est  gravé  un  chevalier  armé,  hors^  la  teste,  *  avec  ces 
mol:  €  Gy  gist  M.  Guy^  dit  de  Rouvroy^  fiU  jadis  Mon^ 
seigneur  Jarremonty  seigneur  de  Rouvroy^  qui  trépassa 
1316,  Priés  Dieu  pour  son  âme.  »  On  prétend  qu*ÊléonoK 
fille  d'Adam,  seigneur  de  Magny  et  de  Boilancourt  eh 
Termandois,  fut  femme  de  ce  Jarreinont,  ou  Jean,  sei-^ 
gDcup  de  Rouvroy. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  dire  un  mot  de  la  dis« 
pute  qui  est  entre  les  historiens  et  généalogistes,  dont 
les  uns  prétendent  que  ces  Rouvroy,  et  Mathieu  de  Rou-» 
vroy  qui  espousa  Marguerite  de  Saint  Simon,  c'est  à  dire 
de  Termandois,  et  leur  postérité,  aujourd'hui  la  Maison 
des  Ducs  de  Saint  Simon,  sont  Yermandois;  et  les  autres 
qu'ils  n'en  sont  point,  mais  Rouvroy,  et  que  cette  Maison 
prend  son  origine  et  son  nom  de  la  terre  de  Rouvroy 
eo  Picardie. 

Ceux  qui  sont  de  cette  opinion  allèguent  qu'on  ne  voit 
par  aucun  tiltre  que  Mathieu  de  Rouvroy,  ny  ses  auteurs, 
soyent  issus  par  masles  des  comtes  de  Yermandois  ;  que 
leur  nom  de  Rouvroy  est  tout  différent  et  leurs  armes  dé 
mesme,  et  on  les  a  icy  expliquées  exprès  ;  qu'avant  Mathieu, 
nul  vestige  des  armes  de  Yermandois  avec  celles  de  Rou-f 
vroy;  que,  lors  du  mariage  de  Mathieu  avec  la  fille  héritière 
de  Saint  Simon  Yermandois,  nulle  marque  qu'ils  fussent 
tous  deux  de  la  mesme  maison.  Enfin,  pour  les  modernes, 
que  le  premier  Duc  de  Saint  Simon,  dans  sa  faveur,  né  l'a 
ny  recherché  ny  prétendu,  et  que  ce  qui  est  inséré  dans 
les  lettres  d'érection  du  Duché  Pairie  de  Saint  Simon,  que 
les  sieurs  de  Saint  Simon  sont  issus  en  ligne  directe  des 
comtes  de  Yermandois,  ne  prouve  point  que  ce  soit  de 
masle  en  masle,  et  n'exprime  qu'une  vérité  connue,  avérée 
par  les  tiltres,  et  qui  n'a  jamais  e^té  ny  pu  estre  mise  eh 
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disputie,  sçavoîr  que  les  sieurs  de  Saiut  Simon  descendent 
masculinement  du  mariage  de  Mathieu  de  Rouvroy  avec 
Marguerite  de  Saint  Simon  Vermandois,  laquelle  estoit 
bien  véritablement  issue  de  masie  en  masle  des  comtes  de 
Vermandois,  et  masculinement  du  sang  de  Charle- 
magne. 

Ceux  qui  soutiennent  l'opinion  contraire»  comme  Mézeray» 
dans  Tabrégé  qu'il  a  fait  luy  mesme  de  son  histoire  de 
France,  et  qui  la  donne  pour  certaine,  sans  entrer  dans 
une  dispute,  et  plusieurs  autres,  s'appuyent  sur  Tin^lité 
du  partage  entre  les  deux   sœurs,  dont  Taisnée,  qui 
espousa  Mathieu  de  Rouvroy,  eut  tout,  la  cadette  n'eut 
qu'une  légitime,  comme  si  son  frère,  qui  mourut  incon- 
tinent sans  avoir  esté  marié,  eust  vescu  et  fait  lignée,  et 
prétendent  qu'une  telle  différence  entre  deux  sœurs  esloit 
non  seulement  insuportable,  mais  illicite,  si  Mathieu  n'eust 
pas  esté  de  leur  mcsme  Maison;  que  cependant,  ny  le 
premier  mari  de  la  cadette,  ny  son  second  mari,  ne  s'en 
plaignirent  pas,  et  que  le  petit  fils  de  cette  cadette  s'en 
trouva  si  peu  lésé,  à  Texemple  de  son  pëi^c  et  de  son 
grand  père,  qui  estoit  le  second  mari,  que  se  voyant  luy 
mesme  sans  enfans  de  sa  femme,  il  fit  donation  de  sa  terre 
de  Précy,  et  de  plusieures  autres,  à  Gilles  de  Saint  Simon, 
àeigneur  de  Rasse,  son  cousin,  et  second  flls  du  petit  fils 
de  cette  sœur  aisnée  de  sa  grand'mère;  que  dans  ces 
anciens  temps,  on  n*estoit  point  soigneux  à  marquer  et  i 
réviser  lès  choses  connues,  et  que  la  seule  inégalité  entre 
deux  sœui*s,  dont  l'aisnée  emporte  tout,  et  la  cadette  est 
réduite  à  une  simple  légitime,  sans  s'en  plaindre,  nyses 
deux  maris,  ny  leur  postérité,  est  une  preuve  de  leur 
opinion  qui  n'a  pas  eu  besoin  d'estre  autrement  rappelée 
dans  ce  mariage  de  Ma^fiieu.  Ils  prétendent  en  tirer  une 
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fort  expresse  de  cette  tombé  trouvée  k  Saint  Quentin.  C'est 
un  Guy  de  Rouvroy,  seigneur  du  Plessier  et  de  Coivret,  fils 
de  Jarremonl  ou  Jean,  auquel  on  ne  peut  se  méprendre 
par  Tépitaphe,  antérieur  de  plusieurs  années  au  mariage 
de  Mattiieu,  entende  dans  la  sépulture  de  la  Maison  de 
Saint  Simon  Vermandois.  Nulle  autre  chose  dans  Tèpi- 
taphe  que  son  nom  et  celuy  de  son  père,  sa  représentation 
en  chevalier  armé,  et  Tannée  de  sa  mort,  qui  fait  foy 
qu'elle  a  de  longtemps  précédé  le  mariage  de  Mathieu  de 
Rouvroy  avec  Marguerite  de  Saint  Simon  Vermandois  ;  par 
conséquent,  que  ce  chevalier  mis  dans  cette  sépulture,  n'y 
esloit  qu'au  droit  de  sa  Maison,  puisqu'on  n'enterroit 
personne  dans  la  sépulture  d'autruy,  et  d'une  Maison  telle 
que  celle  là,  quoyque  si  déchue,  sans  cause  très  particu- 
lière que  ceux  de  cette  Maison,  dont  il  y  avoit  encore 
alors  des  masles  et  de  la  branche  de  Vermandois  Saint 
Simon,  et  de  celle  de  Vermandois  Ham,  n*auroient  pas 
obmise  dans  l'épitaphe  en  permettant  cette  sépulture.  Us 
tirent  une  autre  preuve  de  ce  qu'il  est  dit  que  les  anciens 
seigneurs  de  Saint  Simon,  c'est  à  dire  Vermandois  (car  les 
Vermandois  Saint  Simon  n'estoient  plus  connus  que  sous 
ce  nom  d'anciens  seigneurs  de  Saint  Simon  depuis  que 
sous  Philippe  Auguste,  à  qui  ils  cédèrent  leurs  droits,  ils 
quittèrent  entièrement  le  nom  de  Vermandois  pour  celuy 
de  Saint  Simon),  de  ce  qu'il  est  dit  que  les  anciens  sei* 
gneurs  de  Saint  Simon,  c'est  à  dire  Vermandois,  avoient  là 
leur  sépulture  suivant  le  testament  de  Gaucher  de  Saint 
Simon,  dit  le  Borgne  de  Rouvroy.  Or,  qui  estoit  ce  Gaucher? 
On  n'en  trouve  aucun  dans  la  généalogie  de  Saint  Simon 
Vermandois  prédécesseurs  de  Marguerite,  femme  de  Mathieu 
de  Rouvroy.  Il  faut  donc  venir  à  l'arrière  petit  fils  de 
l'héritière  et  de  Mathieu,  qui,  en  1416,  ef^toit  chambellan 
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du  Roy  Charles  YU  et  qui  vivoit  dans  un  temps  trop  proche 
p<Sur  avoir  pu  citei^  faux.  Ainsy  la  sépulture  de  la  Maison 
de  Saint  Simon  Verraandois  est  constante,  la  sépulture  de 
Guy  dans  ce  tombeau  est  ce):taine,  Tépoque  en  est  escrite 
sur:  la  pierre,  antérieure  au  mariage  de  Mathieu  avec 
Thérilière  de  Saint  Simon  Vermandois,  et  si  toutes  ces 
choses  réunies  prouvent  que  Guy,  et  pai*  conséquent 
Mathieu  de  Rouvroy,  sont  Yermandois,  rien  dans  Tépitaphe, 
ny  ailleurs,  qui  marque  pourquoy  Guy,  n*en  estant  pas, 
auroit  esté  mis  dans  leur  sépulture.  A  ce  raisonnement, 
ils  en  ajoustent  un  autre  tiré  des  paroles  gravées  sur  la 
tombe,  qui  sont  telles  :  «  Cy  gist  M.  Guy^  dit  deRouvroy\  fUs 
jadis  de  Monseigneur  Jarremont^  qui  trépassa  1316.  Priés 
Dieu  pour  son  âme  b.  Ils  prétendent  que  de  ce  mot,  «  dit  de 
Rouvroy  »,  il  conste  que  Rouvroy  estoit  un  nom  estranger  «^ 
Guy,  sans  quoy  Tépitaphe  eut  mis  simplement  «  Guy  de 
Rouvroy  v  ;  d'où  il  résulte  que  Rouvroy  n'estant  pas  son 
nom,  et  se  trouvant  dans  la  sépulture  des  Yermaudois,  ce 
dernier  nom  estoit  le  sien,  et  qu'il  estoit  Vermandois  luy 
mesme;  que  si  ce  mot,  «  dit  de  Rouvroy  »,  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs  d'aucun  Rouvroy,  c'est  que  l'épitaphe  a 
voulu  lever  Terabarràs  d'un  Rouvroy  enterré  avec  les 
Vermandois,  et  monti*er  qu'il  estoit  Verraandois  luy 
mesme  ;  et  si  elle  ne  luy  a  pas  donné  ce  dernier  nom, 
c'est  parce  qu'il  ne  le  portoit  pas.  Ils  en  infèrent  que 
ces  Rouvroy  estoient  une  branche  de  Vermandois  qui, 
par  mariage  avec  l'héritière  de  Rouvroy,  ou  pour  avoir 
eu  Rouvroy  en  partage,  en  ont  pris  le  nom  et  les 
armes,  comme  sans  sortir  de  la  Maison  de  Vermandois 
et  dans  ces  temps  là  mesmes,  la  branche  aisnée  avoit 
tout  à  fait  quitté  le  nom  de  Vermandois  pour  prendre 
celuy  de  Saint  Simon  seul,  et  la  branche  cadette  avoit 
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encore  plus  fait»  puisqu^avec  son  nom,  elle  ayoit  quitté 
entièrement  ses  armes,  et  ne  portoil  plus  que  le  nom  et 
les  armes  de  Ilam  jusqu'à  son  extinction.  Nyles  uns,  ny 
les  autres,  nulle  part,  ne  sont  appelés  «  dit  de  Saint  Simon  9 , 
t  dit  de  Ham  »,  et  toutesfois  ils  n*en  estoient  effectivement 
que  dits,  puisqu'ils  estoient  Yermandois,  mais  ce  mot  c  dit 
ieBouwroy  »,  a  esté  mis  sur  la  tombe  de  Guy  pour  lever 
toute  obscurité  sur  cette  sépulture.  Ils  remarquent  que 
cette  tombe  a  esté  trouvée  sous  Charles  IX,  c'est  à  dire  au 
temps  du  plus  grand  abbaissemenl  de  la  Maison  de  Saint 
Simon,  et  plus  de  soixante  ans  avant  que  la  fortune  ait  com- 
mencé à  la  relever.  Ils  répondent  à  la  différence  entière 
du  nom  et  des  armes  de  Vermandois  et  de  Saint  Simon  ce 
qui  vient  d'estre  dit  des  Saint  Simon  Vermandois  et  des 
Ham  Vermandois,  ce  qui  est  arrivé  aux  branches  Royales 
de  Dreux  et  de  Courtenay  qui  a  voient  quitté  les  armes  de 
leur  origine  masculine  pour  prends  celles,  la  première 
de  son  apanage,  l'autre  de  l'héritière  que  son  chef  espousa, 
et  ce  que  nul  généalogiste  n'ignore  estre  arrivé  à  tant  de 
particuliers,  dont  nous  avons  aujourd'huy  sous  les  yeux 
H'*  de  Monaco,  d'Humières,  de  Richelieu,  et  tant  d'autres 
en  exemple,  qui  ont  quitté  en  entier  les  noms,  armes  et 
livrées  de  leur  Maison  pour  en  prendre  d'estiangères. 
Enfin,  que  personne  ne  s'est  avisé  de  révoquer  en  doute 
que  Guy,  enterré  avec  les  Vermandois  en  1316,  et  Mathieu, 
espoux  de  Catherine  de  Saint  Simon  Vermandois  avant 
1332,  tous  deux  du  nom  de  Rouvroy,  ne  fussent  du  mesme 
nom  et  Maison,  et  que  si  Guy  estoit  Vermandois,  Mathieu 
l'estoit  aussy,  et  toute  la  Maison  de  Saint  Simon  qui  en 
^t  masculinement  descendue,  et  qu'il  est  plus  qu'appa- 
rent que  ce  Guy  estoit  père  de  Mathieu.  Leurs  raisons  sont 
que  Guy,  suivant  la  tombe,  est  fils  de  Jarrcmont  ou  Jean^ 
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et  on  n'en  connoit  qu'un  avant  luy;  on  nesçauroit  donc 
s'y  méprendre.  Or,  la  femme  de  ce  Jean  n'est  point  nom- 
mée, et  toutesfois  des  mémoires  luy  donnent  pour  femme 
Éléonor,  fille  d'Adam,  seigneur  deMagny  et  de  Boilancourt, 
en  Vermandois.  î)e  mesme,  la  femme  de  Guy  est  nommée 
avec  luy  Péronne  de  Moy,  et  la  mère  de  Mathieu  ne  l'est 
poini.  Mais  Guy  et  Mathieu,  dont  les  époques  d'années  fixes 
et  certaines  se  rencontrent  à  estre  père  et  fils,  sont  tous 
deux,  l'un  après  l'autre,  seigneurs  des  mesmes  seigneuries, 
le  Plessier  et  Coivrel,  ce  qui  forme  une  preuve,  et  la  terre 
de  Saint  Simon,  apportée  en  dot  à  Mathieu  de  Rouvroy  par 
sa  femme,  Catherine  de  Saint  Simon  Vermandois,  n'est 
jamais  sortie  de  sa  postérité  masculine,  et  fait  aujourd'huy 
le  Duché  Pairie  de  Saint  Simon.  Pour  finir  un  desiail 
curieux,  mais  trop  long,  ceux  qui  prétendent  que  la  Mai- 
son de  Saint  Simon  est  masculinement  issue  des  comtes 
de  Vermandois  répondent  encore  à  l'objection  tirée  de  ce 
que  le  premier  Duc  de  Saint  Simon,  dans  sa  faveur,  ne 
l'a  jamais  prétendu,  et  de  ce  qui  est  inséré  dans  les 
lettres  d'érection  du  Duché  de  Saint  Simon.  Ils  disent  donc 
que  quelque  destituées  de  droit,  de  raison  et  de  sens  com- 
mun que  pussent  estre  des  visions  fondées  sûr  le  sang 
de  Charlemagne  contre  huit  siècles,  il  n'en  falloit  pas  tant 
à  un  ministre  tel  que  le  Cardinal  de  Richelieu  pour  peindre 
un  favori  qu'il  n'avoit  pas  donné,  avec  qui  il  comptoit 
quelquefois,  contre  son  gré  asseurémeht,  et  qu'il  vint  à 
bout  enfin  de  chasser  à  Blaye  sur  une  querelle  d'Alle- 
mand, et  de  l'y  tenir  jusqu'à  sa  mort,  comme  on  le 
verra  à  son  article;  qu'il  estoit  donc  de  la  prudence  du 
favori  d'éviter  toute  occasion  de  prise  sur  luy,  et  de  se 
contenter  de  sa  naissance  reconnue  depuis  les  vice  rois  de 
Navarre  au  siècle  de  Saint  Louis,  sans  en  rechercher  une 
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dont  l'apparence  pouvoil  bien  ôstre  fondées,  mais  non  pas 
sur  des  tillrei  clairs  et  exprès,  d'éviter  mesme  tout  ce  qui 
en  poûvoif  devenir  occasion  la  plus  éloignée.  Il  ne  voulue 
donc  jamais  écouter  la  moindre  chose  sur  la  Maison  d^ 
Vermandois,  et  se  conlenta  de  ce  qui  en  est  dans  ses  lettres 
d'érection,  comme  il  y  est  exprimé,  et  qui  contient  une 
vérité  que  personne  ne  peut  reprendre,  et  de  manière  qui 
sans  marquer  formellement  une  descente  masculine,  ne 
l'exclut  pas.  Le  second  Duc  de  Saint  Simon,  son  fils,  ami 
intime  du  Duc  de  Chevreuse  malgré  la  grande  difTénence 
d'âge,  estant  chez  luy,  a  Dampierrc,  en  eut  une  véritable 
dispute  avec  luy.  M'  de  Chevreuse,  en  se  promenant 
et  parlant  de  Maisons,  vint  à  celle  de  Saint  Simon  et  à  la 
dispute  entre  les  généalogistes  et  les  historiens,  et  entraisné 
par  l'autorité  de  Mézeray,  il  voulut  persuader  M'  de  Saint 
Simon  de  prétendre  estre  Vermandois.  Mais  celuy  cy,  con- 
tent d'une  alliance  directe  et  bien  nette  de  Yermandoi^  de^ 
puis  quatre  siècles,  dont  il  sortoit  de  masles  en  maslesbien 
prouvés,  et  de  vice  rois  de  Navarre  encore  plus  éloignés, 
iuy  demanda  ce  que  luy  produiroit  cette  prétentioifi,  ce 
qui  luy  reviendroit  mesme  d'une  preuve  bien  claire  d'estre 
dune  Maison  réduite  à  Testât  particulier  dès  818,  par  la 
mort  violente  de  Bernard,  Roy  d'Italie,  dégradée  en  1077 
par  l'exhérédation  d'Eudes  pour  enrichir  de  tous  ses  biens 
Hugues  de  France,  troisième  fils  du  Roy  Henry  I,  qui 
cspousa  sa  sœur,  anéantie  dans  Jean  F,  fils  du  fils  de  ce 
deshérité,  forcé  par  le  Roy  Philippe  Auguste  à  luy  céder 
jusqu'à  ses  droits  et  ses  prétentions  sur  le  Vermandois  et 
le  Valois,  et  à  quitter  son  nom  de  Vermandois  pour  ne 
porter  plus  que  celuy  de  Saint  Simon.  Il  ajousta  que  les 
ohimères  luy  avoient  toujours  tant  déplu  dans  les  autres, 
que  quoyqul^  cette  prétention  pust  très  bien  n'en  estre  pas 
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une,  il  en  vouloil  éviter  jusqu'à  l'ombre  et  à  la  ressem- 
blance, et  demeurer  comme  il  estoit,  d'une  naissance  avérée 
et  prouvée  grande,  sans  Tembarrasser  de  rien  d'équivoque 
ou  qui  pust  passer  pour  tel,  et  après  avoir  longtemps 
disputé,  ils  ne  se  persuadèrent  ny  l'un  ny  l'autre.  Hais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  questiotiy  il  est  temps  d'en  venir  à 
la  Maison  de  Saint  Simon  Yermandois,  ou  Rouvroy.  On  se 
souviendra  de  ce  qui  a  esté  dit  cy  dessus  des  antécesseurs 
de  Mathieu  de  Rouvroy.  On  commencera  donc  par  luy  et 
par  trois  illustres  borgnes,  et  qui  en  portoient  et  signoient 
le  sobriquet.  On  le  remarque  icy  comme  une  curiosité  de 
ces  anciens  temps,  et  comme  une  marque  apparente  qu'ils 
avoient  perdu  chacun  un  œil  à  la  guerre,  qu'ils  firent  tous 
(rois  avec  grande  réputation,  comme  on  le  voit  dans  les 
histoires. 

Mathieu  I  de  Rouvroy,  dit  le  Borgne,  chevalier,  seigneur 
du  Plessier  Saint  Just  et  de  Coivrel,  en  Beauvoisis,  servoit 
au  siège  de  Lille  sous  le  comte  d'Alençon,  1339,  suivant 
Froissart,  tome  I,  chapitres  xi.vui  et  lxxxu,  et  demeura  pri- 
sonnier des  Anglois  en  Hainault,  1340,  où  il  estoit  allé  au 
voyage  du  Duc  de  Normandie;  servit  en  d'autres  occasions; 
fut  gouverneur  de  Lille  en  Flandres,  et  enfin,  sous  le  Duc  de 
Bourgogne,  aux  guerres  de  Picardie  et  de  Flandres,  1352 
et  1353,  avec  trois  chevaliers  et  vingt  escuyers.  Il  fut  com- 
mis en  1356,  avec  Simon  de  Clermont,  pour  faire  la  reveue 
des  gendarmes  qui  estoient  au  service  du  Roy  Jean,  suivant 
un  acte  scellé  de  deux  sceaux,  l'un,  une  clef  en  pal, 
l'autre,  une  croix  chargée  de  cinq  coquilles.  11  servoit 
encore  en  1358,  et  mourut  vers  1370,  sous  Charles  Y.  Il 
signa  l'acte  susdit  simplement  :  <  le  Borgne  de  Bouvroy  ». 
Il  espousa  Marguerite,  fille  aisnée  de  Jacques,  seigneur 
de  Saint  Simon,  issu,  comme  on  vient  de  voir,  de  masle 


SAINT  «MON.  CUtiDÈ  DE  SAlNt  StMON.  4^ 

en  masle  des  comtes  de  Vermandois  du  sang  de  (IhidîS 
lemagne,  et  d'Agnès  de  Campremy,  dame  d'Ëstouilly.  Marr 
guérite  estoit  sœur  de  Jacques  IL  mort  sans. alliance,  et 
de  Béatrix»  femme,  1332,  de  Raoul  de  Frémicourt,  che- 
valier, dont  il  ne  paroist  point  de  postérité,  puis  rema- 
riée après  1334,  à  Guillaume,  seigneur  de  Précy  sur 
Oyse,  dont  postérité.  Mathieu  de  Rouvroy  partagea,  après 
la  mort  de  son  beau  père,  de  sa  belle  mère  et  de  son 
beau  frère,  avec  Guillaume  de  Précy  et  sa  belle  sœur,  et 
il  eut  la  terre  de  Saint  Simon,  la  moitié  de  celle  de 
Gavre,  en  Cambrésis,  et  la  moitié  de  celle  de  Coudun.  Ce 
partage  est  du  29  may  1334  et  5  septembre  1337,  scellé 
de  deux  sceaux  en  cire  rouge,  dont  Tun  est  une  croix 
chargée  de  cinq  coquilles,  et  signé  ainsy  :  <  Mathieu,  dit 
le  Borgne  de  Rouvroy  ».  La  difTérence  de  cette  signature 
d'avec  celle  de  la  reveue  des  gens  d'armes  cy  dessus 
fournit  encore  aux  raisonnements  de  ceux  qui  prétendent 
que  Mathieu  estoit  Vermandois  comme  sa  femme  ;  Tune 
est  simplement  le  nom  sous  lequel  il  estoit  connu, 
l'autre,  où  il  s'agit  d'un  acte  et  d'un  partage  avec  la  sœur 
de  sa  femmci  il  met  son  nom  de  baptesme,  et  n'ajouste 
pas  seulement  le  nom  de  Rouvroy,  mais  «  dit  le  Borgne 
de  Rouvroy  ».  Le  rapport  de  cette  signature  avec  l'épi- 
taphe  susdite  leur  donne  encore  plus  lieu  de  fortifier  leur 
opinion.  A  cela  ceux  qui  pensent  autrement  répondent 
que  sa  femme,  bien  constamment  Vermandois,  signe  au 
mesme  acte,  et  ne  met  que  Marguerite  de  Saint  Simon. 
Les  autres  répliquent  que  depuis  la  cession  de  Jean  I  de 
Vermandois,  seigneur  de  Saint  Simon,  à  Philippe  Auguste, 
de  ses  droits  sur  le  Vermandois  et  le  Valois,  et  qu'en 
mesme  temps,  il  cessa  de  porter  le  nom  de  Vermandois 
pour  se  tenir  au  seul  nom  de  Saint  Simon,  sa  postérité  n'a 
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jamais  signé  autrement  que  le  nom  seul  de  Saint  Simon, 
que  seul  elle  portoit.  A  cela  d'autres  répliques.  Hais  en 
voilà  assés  pour  la  curiosité. 

Du  mariage  de  Mathieu  de  Rouvroy  avec  Marguerite  de 
Saint  Simon  Vermandois  :  Marguerite,  femme  de  Jean 
d'Humières  ;  Marie,  religieuse  de  Poissy,  puis  abbesse  de 
Notre  Dame  de  Fervacques  ;  et 

Jean  de  Rouvroy,  dit  le  Borgne,  seigneur  de  Saint  Simon, 
de  Pont  Avesne,  d*Estouilly,  de  Coudun  (biens  de  sa  mère, 
et  cependant  la  sœur  de  sa  mère  avoit  postérité  vivante), 
du  Plessier  Saint  Just  et  de  Coivrel,  se  trouva  aux  batailles 
de  Crécy,  sous  Philippe  de  Valois,  1346,  etdePoictîers,  sous 
le  Roy  Jean,  1356,  et  à  la  reprise  d'Abbeville  et  de  Saint 
Valéry  en  Ponthieu,  1369;  rendit  aveu  de  sa  terre  de 
Saint  Simon  à  Tabbé  de  Saint  Berlin,  1370;  estoit  lieute* 
nant  de  Roy  en  la  province  de  Rheims,  1381,  suivant  un 
aiTest  du  Parlement  qui  fait  mention  de  luy  de  cette 
année.  Il  fut  aussy  escuyer  de  la  Reyne,  la  trop  fameuse 
Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI  et  mère  déna- 
turée de  Charles  VU,  fit  hommage  au  Roy  Charles  VI, 
24  décembre  1382,  de  sa  terre  du  Quesnoy,  et  ne  vivoit 
plus  en  1392.  Il  avoit  cspousé  Jeanne  de  Bruyères,  dite  de 
Monligny  en  Artois,  et  en  laissa  cinq  fils  :  Mathieu,  l'aisné, 
dont  on  parlera  après;  Guillaume,  dit  le  Gallois^  servoit 
avec  un  chevalier  et  huit  escuyers  de  sa  compagnie,  1378 
et  1379,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d*Azincourt, 
1415,  sous  Charles  VI,  où  Monstrclet  dit  qu'il  fut  tué; 
Jacques,  dont  rien,  sinon  que  dans  une  vente  qu*il  fit  à 
Charles  VI,  1392,  il  est  qualifié  fils  de  Mathieu  de  Rouvroy, 
chevalier  ;  Pierre,  aussy  qualifié  chevalier  dans  un  tiltre 
du  Trésor  de  1400;  Jean,  employé  en  qualité  de  chevalier 
bannefet,  à  trois  chevaliers  bacheliers  et  onze  escuyers, 
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dans  les  registres  du  Trésor,  fui  lue  à  la  bataille  d'Azin- 
court.  Aucun  ne  fut  marié  que  : 

Mathieu  II  de  Rouvroy,  dit  le  Borgne^  comme  son  père  et 
son  ayeul,  seigneur  de  Saint  Simon»  Pont  Avesne,  Flavy  le 
Marte)»  Estouilly»  Coudun»  Plessier  Saint  Just  et  Coivrel, 
vendit  ces  deux  dernières  terres,  1389,  au  Chancelier  de 
Corbie.  Ce  Matthieu  U  servit  en  qualité  de  chevalier  ban* 
neret  avec  dix  escuyers  devant  Arras,  1414,  et  fût  tué 
Tannée  suivante»  1415,  à  la  bataille  d*Azincourt,  avec  son 
frère,  selon  Monstrelet.  Il  cspodsa  Jeanne  de  Hâvesquerque, 
dite  de  Wicqtic,  fille  et  héritière  de  Pierre  de  Havesqucrque, 
seigneur  de  Rasse,  de  Bray,  de  Raimbaucourt,  chastelain 
d*Orchies  et  de  Bailleul,  et  de  Jeanne  de  Lallain.  On  a  dit 
<  héritière  »,  parce  qu'on  voit  toutes  les  (erres  de  son  père 
passées  à  ses  enfans.  De  ce  mariage,  trois  G  lies  :  Jeanne, 
chanoinesse  de  Sainte  Aldegonde  de  Maubeuge  ;  Isabcau, 
mariée,  1417,  à  Jean  de  Braque,  chevalier,  puis  à  Aubert 
Sorel,  bailly'et  capitaine  de  Chauny  et  de  Noyon;  et 
Péroîihe,  mariée  à  Pierre  d'Oinville,  chevalier;  et  deux  fils  ; 
Gaucher,  seigneur  de  Saint  Simon,  et  Gilles,  seigneur  de 
Rasse,  qui  a  fait  la  branche  des  Ducs  de  Saint  Simon.  Voyons 
d*abord  la  branche  aisnée. 

Gaucher  de  Rouvroy,  seigneur  de  Saint  Simon,  du  Pont 
Avesne,  de  Flavy  le  Martel,  d*Estouilly,  de  Coudun, 
vicomte  de  Chartres  et  de  Ham,  fut  élevé  auprès  de  Jean, 
Duc  de  Bourgogne,  dont  il  fut  chambellan,  1416,  puis 
chambellan  du  Roy  Charles  VI,  qui,  en  1418,  luy  donna  le 
gouvernement  et  capitainerie  de  Riblemont  en  Thierache. 
Il  le  servit  en  ses  guerres  contre  les  Anglois  et  se  signala 
à  la  journée  de  Mons  en  Vimeu,  1421 ,  où  il  suivit  Philippe 
le  Bon,.  Duc  de  Bourgogne,  dont  il  suivoit  le  parti,  qu*il 
quitta^  1424.  Daps  une  quittance  de  l'an  1426,  qu'il  donna 
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pour  affaires  de  famille  à  Mathieu,  seigneur  de  Roye,  de 
Muret  et  de  Germigny,  est  un  sceau  en  cire  rouge  avec  uo 
escusson  d*une  croix  chargée  de  cinqcoquiiles,  supporté  par 
deux  sauvages,  il  donna,  en  1448,  à  Fabbé  de  Saint  Bertin, 
son  aveu/ comme  ses  pères  avoient  tous  fait,  de  sa  terre  de 
Saint  Simon,  mourut  1458,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle qu'il  avoit  bastie  et  fondée  en  Téglise  des  Cordèliers 
de  Saint  Quentin.  Il  n'est  point  dit  que  celuy  cy  fusl 
borgne.  Il  espousa,  1416,  en  premières  nopces,  Jeanne,  fille 
de  Robert,  seigneur  de  Waurin,  chambellan  du  Duc  de  Bour- 
gogne, et  de  [N...  de]  Gaucourt,  dont  il  eut  un  fils  unique, 
Antoine  de  Rouvroy,  dit  de  Saint  Simon,  qui  fut  un  des 
tenants  au  tournoy  de  Dijon  avec  Thérilier  de  Clèves,  au 
rapport  d'Olivier  de  la  Marche,  p.  302  et  303,  vendit  à 
Gilles  de  Saint  Simon,  son  oncle  paternel,  la  terre  de  Basse 
et  plusieures  autres  que  son  père  luy  avoit  données,  après 
avoir  fondé  un  hospital  en  la  ville  de  Rasse  et  une 
chapelle  dans  le  chasteau,  ce  que  son  père  confirma, 
16  avril  1450;  se  fit  Cordelier  à  Besançon,  sans  avoir  esté 
marié. 

Son  père  ayant  perdu  sa  première  femme,  1421,  se 
remaria,  2  juin  1422,  à  Marie,  vefve  de  Jean  de  Hangest, 
seigneur  de  Genlis,  capitaine  de  Chauny,  fille  d'Ame  de 
Sarrebruche,  seigneur  de  Commercy,  dont  Jean  II,  auquel 
on  reviendra  ;  Aubert,  abbé  de  Saint  Satur,  prieur  de  Vil- 
leselve,  chanoine  et  trésorier  de  Téglise  cathédrale  de 
Noyon,  conseiller  clerc  au  Parlement  de  Paris;  et  en  ces 
temps  reculés,  les  ecclésiastiques  de  la  première  noblesse 
y  estoient  souvent  conseillers  clercs;  celuy  cy  le  fut  depuis 
1454  jusqu'en  1458,  qu'il  mourut;  Isabeau,  mariée  à  Jean 
d'Aunoy,  seigneur  de  Louvres,  Orvillé,  etc,  dit  le  Gallois; 
Jeanne,  dite  la  belle  Blanche^  fut  une  des  douze  dames  ej 
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demoiselles  à  hacquenées  ornées  de  drap  d'or  qui  accom- 
pagoèrent  Isabelle,  fille  de  Jean  I,  Roy  de  Portugal,  femme 
de  Philippe  le  Bon,  Duc  de  Bourgogne»  vivant  lors  et  mère 
de  Charles  dernier  Duc  de  Bourgogne,  à  son  entrée, 
1443,  en  la  ville  de  Besançon,  pour  y  recevoir  l'Empereur 
Frédéric;  elle  espousa  ensuite  Jean,  seigneur  de  Berghes 
surTEscault;  Marguerite,  chanoinesse  de  Mons,  1431,  puis 
mariée  à  Jean  du  Moulin,  seigneur  de  Fontenay  en  Brie  et 
de  Hessy,  duquel  la  mère  estoit  Marie  de  Courtenay;  et 
Jacqueline,  mariée  :  1"*  à  Jean  d'Inchy,  seigneur  de  Bogy 
et  de  Marquais  ;  2^  à  Philippe,  seigneur  de  Sombrin.  Reve- 
nons au  iils  aisnc  : 

Jean  II  deRouvroy,  seigneur  de  Saint  Simon,  etc,  cham- 
bellan du  Roy  Louis  XI,  dont  il  tenoit  le  parti  à  la  bataille 
deMontlhéry,  où  il  se  trouva,  15  juillet  1465.  Il  se  jetta 
avec  sa  compagnie  d'ordonnance,  1471,  dans  Amiens 
assiégée  par  le  Duc  de  Bourgogne,  où,  pendant  le  siège,  il  fit 
QQ  combat  singulier  contre  Baudoin  de  Lannoy,  un  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  du  Duc  de  Bourgogne,  sui» 
Tant  Olivier  de  la  Marche,  p.  334  et  355.  Mourut  à  Amiens, 
6  novembre  1492,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  des  Char- 
treux de  Noyon,  comme  un  des  principaux  bienfaiteurs  de 
cette  maison.  11  avoit  espousé  Jeanne,  fille  de  Jean  de  la 
Trémoille,  seigneur  de  Dours,  baron  d*Engoutsen,  et  de 
Jeanne  de  Créquy;  elle  mourut  à  Amiens,  23  juillet  1500, 
et  fut  enterrée  en  la  Chartreuse  de  Noyon,  près  de  son 
mary.  Ils  laissèrent  deux  fils  :  Louis,  et  un  ecclésiastique,  un 
troisième,  mort  enfant,  une  fille  religieuse,  et  Françoise, 
qui  espousa  Louis  d'Hédouville,  seigneur  de  Sandricourt, 
et  qui  fut  une  des  dames  de  la  Reine  Anne  de  Brelagne. 
Elle  et  son  mary  firent  toute  la  despense  et  les  honneurs 
du  célèbre  tournoy  du  Pas  d'armes  de  Sandricourt,  com- 
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mencé  16  septembre  1493.  EUebastit  et  fonda,  1498»  un 
couvent  de  Minimes  h  Amiens,  et  donna,  1507,  par  testa- 
ment, à  Jean  de  Saint  Simon,  son  neveu,  la  terre  de  Sandri- 
court  et  autres  dont  elle  s*estoit  rendue  adjudicatrice  après 
la  mort  de  son  mari  sans  enfans. 

Louis,  fils  aisné  de  Jean  II,  fut  seigneur  de  Saint 
Simon,  etc,  quitta  le  nom  de  Rouvroy,  et  prit  celuy  de 
Saint  Simon  seul,  et  sa  postérité  après  luy.  On  n'en  sçait 
autre  chose,  sinon  qu'il  avoit  une  pension  des  Roys  Louis  XI, 
Charles  Ylll  et  louis  XU,  qu'il  servit  Charles  VIII  en  Italie, 
se  trouva  h  la  bataille  de  Fornoue,  et  qu'en  1498,  il 
obtint  l'establissement  d'une  foire  à  Saint  Simon.  11 
espousa  Yolande,  fille  de  Gérard  de  Rochebaron  et  de 
Michèle  de  Monchy.  La  Reine  Anne  de  Bretagne  la  choisit 
pour  estre  dame  d'honneur  de  Renée,  Duchesse  de  Fer- 
rare,  sa  seconde  fille,  et  la  conduire  en  Italie.  Elle  estoit 
auprès  d'elle  quand  elle  fit  son  testament,  et  mourut 
1544.  Elle  n'eut  qu'une  fille,  morte  sans  alliance,  el 
quatre  fils  :  François,  seigneur  de  Saint  Simon;  Jean, 
seigneur  de  Sandricourt,  tige  de  la  branche  de  Saint 
§imon  Sandricourt,  dont  on  parlera  après  celle  cy;  et 
deux  ecclésiastiques,  Philippe,  protonotaire  du  Saint 
Siège,  aumosnier  du  Roy  et  employé  en  plusieures  négo- 
tiations  importantes,  abbé  de  Genlis,  doyen  de  Saint 
Quentin,  tuteur  de  ses  neveux,  et  bienfacteor  des  Corde- 
liers  de  Saint  Quentin  ;  et  Charles,  abbé  de  Saint  Sauve  de 
Montreuil  et  prieur  de  Quercy. 

Leur  frère  aisné,  François,  seigneur  de  Saint  Simon,  etc, 
estoit  mineur  à  la  mort  de  son  père,  et  eut  pour  cura- 
teurs Charles  de  Hangest,  evesquc  comte  de  Noyon,  et 
Louis  d'IIaluyn,  gouverneur  de  Picardie.  11  fit  le  voyage 
de  la  Terre  Sainte,  où  il  fut  fait  chevalier  du  Saint  Se- 
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pulcre,  et  servit  depuis  le  Roy  dans  ses  gueri*es.  Il  coni«< 
maiidoit  en  1521  dans  Saint  Quentin  et  aux  environs, 
estoit  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy  François  I, 
1531,  commandoit  une  partie  des  troupes  qui  secouru- 
rent Landrecies,  1543,  assiégée  par  Charles  Y,  et  mou- 
rut, 1345,  après  avoir  beaucoup  despensé  à  la  guerre 
et  vendu  plusieurcs  de  ses  terres,  éntr'autres  celle  de 
Ham,  à  la  Duchesse  de  Vendosme,  28  juillet  1528.  De 
sa  première  femme,  Magdeleine,  fille  de  Giiy  de  Refuge, 
seigneur  de  Dammartin,  escuyer  tranchant  du  Roy, 
et  de  Jeanne  de  May,  il  n'eut  qu*un  fils,  mort  jeune, 
1560,  et  sans  alliance,  après  avoir  esté  guidon  de  la  coni* 
pagnie  d'ordonnance  du  Duc  de  Nevers  et  s'estre  trouvé, 
1557,  à  la  bataille  de  Saint  Quentin;  une  fille  reli-» 
gieùsé;  et  une  autre  mariée  à  N.  de  Gerbes,  maistre 
d'hostel  du  Roy. 

11  se  remaria  à  Françoise,  fille  d'Antoine  de  Blecourt, 
seigneur  de  Béthencourt,  de  Vaux  et  des  Marests,  et  d'An- 
toinette du  Bois.  Elle  se  remaria  au  seigneur  de  iViontblerui 
lé  survéscut  sans  en  avoir  eu  d'enfans,  se  fit  adjuger  la 
térrë  de  Montbteru,  et  la  laissa  à  son  fils  unique,  qui 
fut  : 

Tituis,  seigneur  de  Saint  Simon,  etc.  11  fut  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Charles  IX,  qui  le  fit  chevalier  de  Saint 
Michel.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Sentis,  17  may  1589, 
commandant  une  compagnie  de  chevaux  légers,  servit 
Henry  lY  en  toutes  ses  guerres  lorsqu'il  fut  parvenu  à  la 
Couronne,  et  mourut  1609.  11  n'eut  qu'une  fille,  morte 
enfant»  de  sa  première  femme,  Antoinette,  vefve  de  Florent, 
seigneur  de  Sorel,  et  fille  de  Gabriel  de  Montmorency,  sei- 
gneur de  Bours,  etdeMichelle  de  Ba}  encourt.  Il  espousa  : 
S"*  Françoise,  fille  deJeand'Averhoust,  seigneur  de  la  Lobbe, 
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et  de  Françoise  de  Verrières.  De  ce  mariage»  trois  fils  : 
Isaac,  seigneur  de  Saint  Simon  ;  Louis^  qui  servit  au  siège 
de  la  Rochelle,  1622,  et  mourut,  1638,  sans  enfans  de 
Michelle,  fille  de  Jean  Bouchard,  seigneur  d'Hellecourt  et  de 
Ravenél,  et  de  Jeanne  du  Plessis  Biache;  et  Charles  de 
Saint  Simon,  seigneur  de  Montbléru,  tige  de  cette  branche, 
dont  on  parlera  après  celle  cy. 

Isaac,  seigneur  dé  Saint  Simon,  etc,  servit  si  dignement 
au  siège  d*Amiens,  1597,  par  Henry  lY,  qu'il  en  eust  une 
pension   de  ce  Prince.  Il  leva,  en  1616,  une  compagnie 
de  200  hommes  d'infanterie,  avec  laquelle  il  se  jetta 
dans  Saint  Quentin,  qu'il  maintint  contre  les  efTorts  du 
Mareschal  d'Ancre.  Il  servit  au  siège  de  la  Rochelle,  1622, 
et  fut  envoyé,  1625,  en  la  Yalteline,  auprès  du  marquis  de 
Cœuvres,  depuis   le  premier  Mareschal   Duc  d'Estrées, 
général  de  l'armée  du  Roy,  et  y  comanda  un  corps  avec 
lequel  il  se  distingua.  Puis,  en  1629,  il  passa  les  Alpes 
avec  400  hommes  qu'il  comandoit,  et  joignit  l'armée 
du  Roy.  11  fut,  en  1631,  gouverneur  de  Saverne,  de  Phaltz- 
bourg  et  d'autres  places  en  Alsace.  Il  céda  par  eschange  à 
Claude  de  Saint  Simon,  son  cousin  au  sixième  degré,  la 
terre  de  Saint  Simon,  pour  la  faire  ériger  en  Duché  Pairie, 
qui,  jusqu'alors,  n'estoit  pas  sortie  de  la  Maison  d*aisnéen 
aisné  depuis  plus    de  trois  cents  ans   qu'elle  y  estoit 
entrée  par  le  mariage  de  Mathieu  de  Rouvroy  avec  Mar- 
guerite de  Saint  Simon  Yermandois.  Isaac,  seigneur  de 
Saint  Simon,  devenu  seigneur  de  Yaux  par  une  partie  de 
cet  échange,  mourut  en  aoust  1643.  Il  avoit   espousé, 
1611,  Marie,  fille  de  Nicolas  d'Amerval,  seigneur  deLian- 
court,  chevalier  de  Saint  Michel,  bailly  et  gouverneur  de 
Chauny,  et  d'A.  Gouffier  :  ce  Nicolas  d'Amerval  qui  avoit 
espousé  la  trop  fameuse  Gabrielle  d'Estrées,  maistresse 
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dlenry .  IV,  dont  il  eut  César,  Duc  de  Yendosme,  qu'il 
voulu!  faire  Dauphin  et  sa  mère  Reine,  et  pour  cela  ré- 
pudier la  Reine  sa  femme;  fille  d*Henry  II,  et  espouser  la 
belle  Gabrielle.  Ce  fut  pour  exécuter  cet  estrange  dessein 
que  Gabrielle  se  fit  juridiquement  démarier,  et  que 
Heory  IV  força  par  les  plus  cruelles  menaces  Nicolas 
d'Amerval  à  y  donner  les  mains.  Il  espousa  ensuite  Anne 
GouilBer,  et  survescut  longtemps  Gabrielle,  morte  la  veille 
dePasques  1599,  comme  tout  cela  se  voit  plus  au  long, 
tiltre  i'Estrées  [t  YI,  p.  119].  Du  mariage  d'Isaac,  sei- 
gneur de  Saint  Simon,  et  de  Marie  d'Amerval  :  Claude  de 
Saint  Simon,  seigneur  de  Yauxr  cinq  filles  religieuses, 
dont  la  dernière,  Charlotte,  mourut  à  cinquante  cinq  ans, 
26  janvier  1672,  religieuse  de  Port  Royal,  dont  sa  vie 
BYoitparu  digne;  et  Anne,  qui,  12  juillet  1643,  espousa 
son  cousin,  Charles  François  Gouilier,  marquis  de  Crève- 
cœur,  etc,  dont  elle  n'eut  point  d'enfans,  mais  150  000 
livres  des  héritiers  de  son  mari,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent où  elle  mourut,  17  septembre  1681 . 

Claude  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Yaux,  etc,  mena  une 
vie  très  obscure.  Il  espousa  Henriette,  fille  d'Antoine  le 
Clerc,  sieur  de  Lesscville,  maistre  des  comptes,  et  de 
CI.  Pencher.  Il  eut  deux  fils  :  Taisné,  Nicolas,  espousa 
Marie  le  Bossu,  fut,  s'il  se  peut,  plus  obscur  que  son  père, 
et  acheva  de  se  ruiner  entièrement,  ce  que  le  père  avoit 
bien  avancé.  11  ne  laissa  qu'une  fille.  Michel  Billard,  sieur 
de  Laurières,  solliciteur  de  procès  et  fils  d'un  procureur 
du  Mans  qui,  à  force  de  friponneries,  avoit  acquis  quelque 
bien,  fit  connoissance  avec  la  mère  et  la  fille,  mineure  sous 
la  tutelle  de  son  oncle,  trouva  moyen  de  se  faire  conseiller 
au  grand  conseil,  donna  de  l'argent  à  la  mère,  et,  en  sa 
présence,  et  soufflant  les  bans,  l'espousa  clandestinement 
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à  Chaillot  où  elles  n'avoient  aucune  demeure.  L'oncle 
n'en  fui  averti  que  bien  tard  après,  et  voulut  faire  casser 
le  mariage.  C'estoit  un  procès,  et  par  conséquent  de 
l'argent,  dont  le  cadet  mal  marié  d'un  père  ruiné  n'avoit 
guères.  Il  se  laissa  aller  aux  menaces  et  aux  promesses 
de  Laurières,  qui  le  plaida  depuis,  et  perdit  son  procès 
contre  ses  cnfans.  Cet  oncle,  second  fils  de  Claude  de  Saint 
Simon,  seigneur  de  Vaux,  fut  : 

Titus  Eustache  de  Saint  Simon,  fort  estimé  et  considéré 
dans  le  régiment  des  gardes,  ou  son  ancienneté  le  fit  capi- 
taine et  brigadier.  Il  mourut  1"  septembre  1712,  à  cin- 
quante huit  ans.  Il  avoit  espousé,  17  mars  1687,  Claire 
Eugénie,  fille  de  Guillaume  d'Hauterive,  mai^schal  des 
camps  et  armées  du  Roy,  et  de  Marie  de  la  Croix,  dont  il 
a  laissé  beaucoup  d'enfans.  Ceux  qui  ont  vescu  sont  : 

Titus  Bernard,  mort  colonel  d'un  régiment  d'infanterie 
de  son  nom,  à  vingt  quatre  ans,  sans  avoir  esté  marié; 

Claude,  d'abord  clianoine  régulier  de  l'abbaye  de  Saint 
Victor,  à  Paris,  passé  ensuite  dans  l'ordre  de  Malthe,  où  il 
est  bailly,  grand'croix,  général  des  galères  de  la  Religion, 
commandeur; 

Autre  Claude,  abbé  de  Jumiège,  20  janvier  1716,  à  vingt 
ans.  Fait  prestre  à  Rome...,  evesque  comte  de  Noyon,  Pair 
de  France...,  et  reçeu  au  Parlement...,  puis  evesque  de 
Metz,  le  premier  sans  qu'il  eust  esté  demandé,  et  le  second 
après  l'avoir  opiniastrement  refusé  ; 

H.,  connu  sous  le  nom  de  Marquis  de  Saint  Simon^ 
eut  à  quatorze  ans  le  régiment  vacant  par  la  mort  de  son 
frère,  et  sert  avec  distinction  en  l'armée  d'Italie  où  il  a 
esté  fait  mareschal  de  camp,  1734; 

Marie  Eliz.  mariée  à  vingt  quatre  ans,  10  mars  1728,  à 
Guy  Claude  Rolland  de  Montmorency  Laval,  seigneur  de 


SAIKT  SIMON.  GUUDË  DE  SAINT  SINON.  455 

Chatton  et  Vallon  au  Haine,  gouverneur  de  Landrecies, 
serrant  à  Taiinée  d'Allemagne,  où  il  a  esté  fait  lieutenant 
général,  1734; 

Marie  Magdeleine,  abbessé  du  Pré,  au  Mans; 

Ëliz.  mariée...  à...  de  la  Richardie. 

La  branche  de  Hontbleru,  sortie  par  Charles  de  Saint 
Simon,  de  Titus,  seigneur  de  Saint  Simon,  et  de  Françoise 
d*A?erhoust,  dont  il  fut  le  troisième  fils,  n'a  eu  que  trois 
générations.  Celuy  cy  espousa  rhéritière  de  Prunelé,  dont 
il  eut  deux  fils,  qui,  comme  leur  père,  ont  servi  avec  repu* 
tation  toute  leur  vie.  Le  cadet,  dit  le  comte  de  Saint 
Simon,  après  force  combats  singuliers,  fut  tué  brigadier 
à  la  teste  de  son  régiment  de  cavalerie  à  la  bataille  de 
Neerwinden,  29  juillet  1693.  L'aisné  a  voit  eu  plusieurs 
enfans,  dont  deux,  Tun  tué  à  la  guerre,  Tautre  noyé 
lieutenant  [de  vaisseau.  Il  n'en  reste  qu'un,  dont  le  fils 
unique  est  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  cava- 
lerie d'un  des  fils  du  Duc  de  Saint  Simon. 

La  branche  de  Sandricourt,  sortie  de  Louis,  seigneur 
de  Saint  Simon,  et  d'Yolande  de  Rochebaron,  par  Jean  de 
Saint  Simon,  leur  second  fils,  subsiste  aussy.  Outre  les  terres 
qu'il  eut  en  partage,  le  don  de  sa  tante  paternelle  y  en 
ajousta  plusieures  autres  avec  celle  de  Sandricourt.  Il  fut 
premier  pannetier  de  la  Reine  Éléonor  d'Autriche,  deuxième 
femme  de  François  I,  et  mourut  après  1550.  Il  avoit 
espousé,  21  décembre  1521,  Louise,  fille  de  Roland  de 
Montmorency,  baron  deFosseux,  et  de  Louise  d'Orgemont. 
lis  laissèrent  quinze  enfans,  dont  dix  filles:  Jeanne, 
mariée,  1599,  à  Jean,  seigneur  d'Amiily,  etc.  ;  Louise, 
mariée,  1551,  à  Claude'  de  Clermont,  baron  de  Montoison, 
chevalier  de  Saint  Michel  ;  Marthe,  mariée,  1577,  à  Pierre 
Dauvet,  seigneur  du  Marais,  etc.  ;  Charlotte,  mariée,  1556, 

Tm  98 
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à  Adrien  de  Gallot,  seigneur  dé  Fontaine  la  Giiyon,  etc, 
capitaine  dé  cinquante  hommes  d'armes  des  ordon- 
nances, dont  elle  n'eut  point  d'enfans.  Toutes  les  autres 
furent  religieuses,  et  la  quatrième  sauta  les  murs,  se  fil 
huguenottc,  et  se  marîa  à  Léon  Pellisari/ 

Des  cinq  fils,  l'un  fut  tué  sans  alliance  aux  guerres 
d'Escosse,  et  un  autre  fut  ecclésiastique»  Louis  continua 
la  postérité.  Jean,  seigneur  d'Hédouville,  etc,  servit;  est 
qualifié  chevalier,  porteur  de  guidon  de  la  compagnie  de 
quatre  vingts  lances  du  Duc  de  Nevers.  Il  fut  chef  de  la 
vénerie  du  duc  d'Alençon,  Fils  de  France,  et  capitaine  de 
risle  Adam.  Il  espousa,  1576,  par  dispense,  Geneviève, 
fille  de  Claude  de  Montmorency,  seigneur  de  Fosseux,  et 
d'A.,  dame  d'Aumont,  dont  une  fille  unique,  mariée  à 
Charles  de  Pertuis,  chevalier,  seigneur  des  Vosseâux.  Cette 
Montmorency  estoit  vefve  en  premièi^s  nopces  de  Gilles  de 
Pellevé,  seigneur  de  Rebais. 

Charles,  seigneur  de  Sandricourt,  etc,  escuyer  d'escurie 
du  Roy  Henry  II,  mort  vers  1560,  qui,  d'Antoinette  de 
Cléry,  dite  de  Biches  fille  de  Jean  de  Cléry,  seigneur 
d'Esnc,  etc,  et  de  Marguerite  de  Grainville,  dont  une  tille 
unique,  mariée,  10  septembre  1572,  [à]  Claude  de  Cré- 
quy  II,  dit  le  Sage^  seigneur  de  Bernieules,  chambellan  de 
François,  Duc  d'Alençon,  Fils  de  France. 

Louis  I,  seigneur  de  Sandricourt,  etc,  escuyer  de  Fran- 
çois, Duc  d'Alençon,  1589,  chevalier  de  Saint  Michel  et 
chambellan  du  Roy  Charles  IX .  Il  espousa,  8  septembre  1572, 
Marguerite,  fille  de  Claude  de  Créquy,  seigneur  de  Ber- 
nieules, dont  on  vient  de  parler  tout  à  l'heure,  et  de  Mar* 
guérite  de  Guisancourt,  dont  un  fils  tué  au  siège  de 
Dourlens  sans  alliance,  et  : 
,  Louis  II,  seigneur  de  Sandricourt,  etc.  gentilhomme  de 
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la  Chambre  du  Roy.  Il  espousa,  1607,  Marguerite,  fille  de 
Guy  de  Monceaux,  dit  Auxy,  seigneur  de  Saint  Samson,  ctc« 
et  de  Suzanne  de  Serocourt,  dont  cinq  filles  ;  une  morte 
jeune,  et  quatre  religieuses,  desquelles  une  fondatrice 
des  Drsulines  de  Clermont  en  Reauvoisis,  un  fils  mort 
jeune,  et  autre 

Louis  m,  seigneur  de  Sandricourt,  elc,  mort  à  soixante! 
six  ans,  1608,  qui,  de  Marie  le  Bossu,  fille  d'Eustache,  sei- 
gneur de  Courbevoye,  et  de  Marguerite  Belle,  dont  il  laissa 
autre  Louis,  qui  continua  la  postérité;  François,  dit  le 
comte  de  Sandricourt^  mort  sans  alliance,  brigadier  et 
gouverneur  de  Nismes,  1717;  Louis  François,  tué  à  Senef, 
11  aoust  1674,  dans  le  régiment  des  gardes;  le  chevalier 
de  Sandricourt,  mort  à  Namur,  1693;  et  quantité  de  filles 
religieuses,  dont  une  première  religieuse  et  première 
prieure  de  Bonsecours  à  Paris. 

Louis  lY,  seigneur  de  Sandricourt,  espousa,  |1678,  Marie 
^e,  fille  unique  et  héritière  de  Charles  Michel  de  Montho- 
mer  et  de  Magdeleine  Grongnet  de  Vassé,  morte  1727, 
vefve,  à  soixante  quinze  ans,  dont  un  fils  unique  : 

Louis  Y,  seigneur  de  Sandricourt,  etc,  lieutenant  général 
des  armées  du  Roy,  servant  en  Italie,  qui  a  plusieurs 
enfans  de...  de  Gourgue. 

La  branche  dont  les  Ducs  de  Saint  Simon  sont  issus  sort 
de  Gilles  de  Rouvroy,  dit  Saint  Simon^  second  fils  de 
Mathieu  II  de  Rouvroy,  dit  Saint  Simon^  et  de  Jeanne, 
héritière  d'Havcsquerque. 

Gilles,  seigneur  de  Rasse,  près  Dôuay,  qui  a  donné  le 
nom  à  cette  branche,  du  Plessier  Choisel,  près  Sentis,  de 
Bray,  Bersée,  Raimbaucourt.  chastelain  d'Orchies  et  de 
Bailleur  par  acquisition,  1450,  d'Antoine  de  Rouvroy,  dit 
Saint  SimoUf  son  neveu,  de  Précy  et  de  plusieures  autres 
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terres  par  donation  de  Louis,  seigneur  de  Précy,  son 
cousin,  dont  a  esté  fait  mention  plus  haut,  fut  élevé  près 
de  Charles  VII.  Il  a  rendu  sa  vie  mémorable  à  la  postérité 
par  les  signalés  services  qu'il  rendit  à  ce  Prince,  suivant 
les  chroniques  de  Monstrelet,  d'Alain  Chartier,  et  l'histoire 
d'Artus»  comte  de  Richement,  Connétable  de  France  et 
mort  Duc  de  Bretagne.  Il  fut  l'un  des  seigneurs  qui, 
en  1419,  allèrent  secourir  la  forteresse  célèbre  alors 
de  Saint  Martin  le  Gaillaixi,  sur  la  Seine,  assiégée  par  les 
Anglois,  et  il  y  fut  fait  chevalier;  se  signala  à  la  défaite 
des  mesmcs  ennemis  près  de  Baugé,  en  Anjou,  1421; 
servit  en  Picardie  Tannée  suivante,  et  se  trouva,  1423,  à 
la  bataille  de  Verneuil.  En  1424,  Charles  VII  le  fit  son 
chambellan  et  le  mit  auprès  du  Connestable  de  Richement, 
fils,  frère  et  oncle  des  Ducs  de  Bretagne,  et  qui  le  fut  luy 
mesme.  Gilles  fut  aussy  son  chambellan  et  maistre 
d'hostel,  et  fort  employé  par  luy  en  toutes  affaii*es  de  con- 
fience.  Il  le  suivit  aussy  en  toutes  ses  expéditions  mili- 
taires. Il  alla  au  secours  de  Monlargis  en  1426,  fut  pour- 
veu  de  la  charge  de  capitaine  et  bailly  de  Sentis,  1430,  et, 
en  cette  qualité,  il  acquit,  6  décembre  1448,  des  héritiers 
de  Jacques  de  Pacy,  chevalier,  la  terre  et  seigneurie  du 
Plessier  Choisel,  près  Senlis,  qui  est  toujours  demeurée 
à  sa  postérité,  où  le  père  et  le  frère  aisné  du  premier  Duc 
de  Saint  Simon  sont  morts,  et  qui  a  esté  vendue  après  la 
mort  de  cet  aisné,  pour  payer  ses  debtes,  en  1691.  Gilles 
assista  à  l'assemblée  d'Auxerre,  1432,  pour  aviser  aux 
moyens  d'une  paix  générale,  et,  en  1435,  au  traité  de  paix 
fait  à  Arras.  11  servit  au  siège  de  Montereau  en  1437,  et 
estoit  à  la  suite  de  Charles  VII  à  son  entrée  à  Paris.  Il  se 
trouva  au  siège  de  Meaux,  1439,  à  ceux  de  Creil  et  de 
Pontoise,  1441  ;  fut  présent,  à  Chinon,  à  l'hommage  que 


SAINT  SIMOX.  aAUDE  I>E  SAINT  SIMON.  437 

François  l;  Duc  de  Bretagne»  rendit  à  Charles  VII,  1443, 
et  les  années  suivantes,  servit  au  recouvrement  de  la  Nor- 
mandie. Charles  VIU  par  ses  lettres  du  24  avril  1448,  luy 
donna  la  seigneurie  d'Ossemer  en  dédommagement  de 
deux  mil  escus  d*or  et  d'autres  pertes  qu'il  avoit  sour- 
fertes.  Il  commanda  les  archers  et  les  gens  d'armes  à  la 
bataille  de  Fourmigny,  1450.  Il  fut,  avec  les  Pairs  de 
France  et  les  hauts  barons  du  Royaume,  l'un  des  juges  du 
procès  criminel  du  Duc  d'Alençon,  1458,  et  assista  en 
1461,  au  sacre  de  Louis  XI,  qui  Testablit,  en  14t)5,  l'un 
des  seigneurs  pour  la  garde  et  seurelé  de  la  ville  de  Paris. 
Il  se  rendit  auprès  de  luy  à  Péronne,  et  le  suivit  au  siège 
de  Lille.  Il  fonda  une  chapelle  qu41  bastit  dans  la  cathé- 
drale de  Sentis,  1471,  où  luy  et  toute  sa  postérité  a  eu  sa 
sépulture,  et  qui  s'appelle  eticore  à  présent  la  chapelle  du 
Grand  BaUly.  Il  mourut  chevalier  de  Saint  Michel  a  près 
de  cent  ans,  plein  de  réputation  et  d'honneurs  mérités 
par  les  plus  singuliers  et  les  plus  grands  services.  Il  avoit 
espousé  Jeanne,  611e  de  Robert  de  Flocques,  seigneur  de 
Grumesnil,  mareschal  héréditaire  de  Normandie  et  bailly 
d'Evreux,  homme  illustre  en  son  temps  et  fort  renommé 
à  la  guerre,  et  de  Jacq.  Crespin,  dame  de  Gru- 
mesnil, etc,  qui  se  remaria  ensuite  à  Louis  de  Yilliers.  Il 
ea  eut  Jacq.  mariée  à  Valeran  de  Sains,  seigneur 
de  Marigny,  eschanson  du  Roy,  bailly  et  gouverneur  de 
Senlis  ;  Antoine,  dit  Floquet,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roy  Charles  VUf,  mort  sans  alliance,  1490,  enterré 
à  l'abbaye  de  Saint  Corneille  de  Compiègne  ;  et  leur 
aisné  : 

Guillaume  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Rasse,  etc, 
chambellan  du  Roy  François  I,  le  suivit  en  Italie,  1514,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Marignan,  et  mourut  sur  la  fin 
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de  1525,  après  avoir  transigé  avec  le  chapitre  dé  Senlis  et 
confirmé  la  donation  de  son  père.  II  espousa  Marie,  fille 
et  unique  héritière  de  Jean  de  la  Vacquerie,  seigneur  de 
Yerguigneul,  et  de  Marie  de  Frémault,  dont  il  laissa  trois 
fils  :  Méry,  seigneur  de  Précy,  mari  de  Géraude,  fille  d'An- 
toine du  Prat,  seigneur  de  Nantouillet,  Chancelier  de 
France,  depuis  Cardinal  et  Archevesque  de  Sens,  qui  fit  le 
fameux  concordat  entre  Léon  X  Médicis,  et  François  I,  et 
de  Françoise  Yeny  d'Arbouze,  dont  il  n'eut  qu^une  fille, 
dame  dePrécy,  de  Dalagny,  etc,  mariée,  1536,  à  Jean  de 
Canonville,  seigneur  de  RafTetot,  et  en  secondes  nopces  à 
liOuis  de  Montafié,  seigneur  en  partie  de  Monlafié  et  comte 
de  Yarizelles,  en  Piedmont,  chevalier  de  Saint  Michel.  Leur 
petite  fiUé  espousa  le  comte  de  Soissons,  Prince  du  Sang 
et  Grand  Maistre  de  France,  père  de  celuy  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Sedan. 

Antoine  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Grumesnil, 
fut  le  troisième,  qui  fit  la  branche  de  Grumesnil,  qui 
finit  en  1665,  à  la  quatrième  génération,  sans  rien 
qui  mérite  d'estre  remarqué.  Jean  de  BoufQers,  sei- 
gneur de  Rouverel,  près  Mondidier,  grand  voyageur 
qui  avoit  parcouru  toute  l'Europe,  espousa  Aimée 
de  Saint  Simon,  morte  1596,  petite  fille  d'Antoine. 
Louis  I  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Rasse,  etc,  fut  le 
second  de  ces  trois  frères  et  servit  fort  aux  guerres  de 
François  I.  Henry  II  le  fit,  1547,  bailly  et  gouverneur  de 
Hesdin,  puis  de  Senlis,  et  Charles  IX  luy  permit  de  céder 
à  son  fils  aisné  ce  dernier  gouvernement,  1570.  II  mourut 
huit  ans  après,  à  quatre  vingt  neuf  ans.  II  avoit  espousé, 
29  novembre  1531,  Antoinette,  vefve  de  Louis  de  Hariconrf. 
baron  de  Moucy  le  Chastel,  etc,  et  fille  de  Robert  de  Mailly, 
seigneur  de  Rumesnil,  etc,  et  de  Françoise  d'Yaucourt, 
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dont  :  François  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Basse;  Lo'uia 
de  Saint  Simon,  seigneur  de  Camberonno  et  de  Vaux,  qui, 
de  Julienne,  vefve  de  Jean  de  Mailly,  seigneur  d'Auvilliers, 
et  fille  de  Jean  de  Conti,  seigneur  de  Roquencourt,  près 
Hondidier,  et  d'Anne  d'Herbelot,  eut  une  seule  fille,  mariée, 
1616,  à  Robert,  seigneur  de  Chéry,  en  Bourgogne,  etc;  et 
Anne  de  Saint-Simon,  sœur  de  François  et  de  Louis, 
mariée  :  l**  1558,  à  Jean  Perdriel,  seigneur  de  Bobignyr 
2^  1570,  à  Nicolas  Popillon,  seigneur  d'Ànsac,  dont  elle 
fut  la  seconde  femme,  et  n*en  eut  point  d'enfans; 
3M572,  [à]  Louis  de  la  Fontaine,  seigneur  de  Lesches,  etc  ; 
4*  1585,  à  Charles  de  Noient,  seigneur  de  Saint  Contest, 
dont  elle  estoit  vefve  1597,  et  mourut  vers  1602. 

François  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Rasse,  fils  aisné 
de  Louis  I,  cy  dessus,  et  d'Antoinette  de  Mailly,  et  seigneur 
du  Plessis  Ghoisel,  d'Invillé,  de  Bray,  de  Bersée,  de  Raim- 
baucourt,  d'Ouillé  et  de  Saint  Léger,  chaslclain  d'Orchies 
et  gouverneur  et  bailly  de  Sentis  dès  1568,  servit  Charles  IX, 
Henry  DI  et  Henry  IV,  dans  toutes  les  guerres  de  son  temps. 
Il  fut  blessé  au  siège  de  Rouen,  1562,  à  ta  bataille  de 
Saint  Denis,  1567,  se  trouva  à  celles  de  Jaiiiacet  de  Mont- 
contour,  1569,  et  mareschal  de  camp  à  la  prise  de  Saint- 
Denis,  1591.  Alors  il  n'y  a  voit  point  de  lieutenants  géné- 
raux. Il  mourut  1620.  Il  perdit  deux  fils  et  trois  filles 
jeunes  et  sans  alliance,  en  eut  une  religieuse,  et  eut  deux 
fils  qui  vescurent.  Il  avoit  espousé  :  1"*  Anne,  damed^Ansac, 
fille  de  Nicolas  Popillon  et  de  Cl.  Fraguîcr,  sa  première 
femme.  Il  eut  de  celle  là  :  Louis  II  de  Saint  Simon,  seigneur 
de  Rasse,  et  Estienne  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Saint 
Léger,  près  Dourlens,  qui  de  Gilberte,  fille  de  Jacques, 
seigneur  de  BofOes,  et  de  Marie  de  Bigan,  n'eut  que  deux 
fils  morts  sansalfiance.  François  de  Salint  Simon  se  remaria 
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à  Jeanne,  fille  de  Jean  Picquet,  chevaKer,  seigneur 
d*Esguenon,  et  de  Françoise  d'Hcricourt,  dont  Marie  de 
Saint  Simon,  mariée  à  Marc  de  Bucy,  seigneur  de  Seloinc 
et  d'Uénonville  ;  et  Françoise  de  Saint  Simon,  mariée, 
[1*]  1586,  à  Robert  Gollan,  seigneur  de  Roilecourt,  dont 
la  mère  estoit  Hailly  ;  ^  à  Charles  de  Grambus,  seigneur 
dTvrancheul  ;  ^''à  Jean  de  Sueres,  seigneur  de  Belain 
^n  Artois. 

Louis  II  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Rasse,  du  Plessis 
Choisel,  d*Invillé  et  de  Vaux,  près  Meulan,  gouverneur  et 
Bailly  de  Sentis,  servit  Henry  lY  en  toutes  ses  guerres,  h 
la  bataille  d'Ivry,  au  siège  de  Paris,  1590,  à  celuy  de 
Rouen,  1591,  à  celuy  d*Amicns,  1597.  Il  espousa,  28  avril 
1594,  Denise,  fille  et  héritière  de  Louis  de  la  Fontaine, 
chevalier,  seigneur  de  Lesche,  de  Vaux  sur  Meulan,  de 
Boubiers,  etc,  et  de  Jeanne  de  Canjon,  dame  des  Orgereux. 
Il  en  eut  trois  fils  :  Charles,  marquis  de  Saint  Simon; 
Claude,  Duc  de  Saint  Simon,  et  le  Commandeur  de  Saint 
Simon;  et  deux  filles  :  Jeanne,  mariée,  11  février  1619,  à 
Louis  de  Fay,  seigneur  de  Chasteaurouge  et  de  Cressonsac, 
dont  la  mèi*e  esloit  Ailly;  et  Louise,  mariée,  1624,  à  Lau- 
rent du  Chastelet,  seigneur  de  Fresnières. 

Ce  Louis  II  de  Saint  Simon,  seigneur  de  Rasse,  se  trouva 
ruiné  par  une  suite  de  malheurs  domestiques,  et  en 
dernier  lieu  parce  que  son  père  avoit  répondu  pour  son 
cousin  germain  de  Mailly,  comme  c*estoit  fort  la  coustume 
en  ce  temps  là,  dans  les  familles,  et  qu'il  fallut  payer  en 
son  lieu.  Il  se  retira  donc,  après  avoir  longtemps  s<i*vi, 
dans  son  chasteau  du  Plessier,  près  Sentis,  et  mit,  comme 
c*estoit  fort  la  mode  alors,  ses  deux  fils  aisnés  pages  de 
Louis  XIII  à  la  petite  escurie.  Il  eut  le  bonheur  de  jouir 
pleinement  de  leur  fortune.  Son  second  fils,  qui  la  fit  très 
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prooiptement,  et  qui,  dans  la  suite,  Tacheva,  ne  manquoit 
point  toutes  les  semaines  de  l'aller  voir  au  moins  quelques 
heures,  tant  que  Louis  XIH  estoit  à  Paris  ou  aux  environs, 
et  ce  Prince  Ten  louoil,  quoyqu'il  eust  des  emplois  fort 
assidus  auprès  de  luy,  et  ce  fils  faisoit  à  son  père  un 
hommage  continuel  de  sa  faveur  et  de  son  crédit  avec  une 
joye  qui  fut  toujoura  la  mcsme,  et  prenoit  ses  conseils  sur 
tout.  Le  sage  père  n'en  voulut  jamais  sortir  de  sa  retraite, 
ny  voir  la  Cour,  et  ce  mesme  fils  luy  estant  venu  appi:endre 
que  le  Roy  les  avoit  tous  deux  nommés  chevaliers  de 
Tordre  du  Saint  Esprit  pour  la  Pentecoste  prochaine  de 
1633,  il  luy  répondit  qu'il  estoit  trop  vieux  et  trop  retire 
pour  aller  faire  connoissance  avec  une  Cour  qu'il  n'avoit 
jamais  veue,  ny  pour  se  soucier  de  monstrer  chez  luy  un 
cordon  bleu  ;  que  puisque  c'esloit  pour  faire  plaisir  à  son 
fils  que  le  Roy  le  luy  donuoit,  il  vouloit  qu'il  priast  le  Roy 
de  le  donner  à  son  autre  fils,  qui  estoit  l'aisné,  et  qui, 
eâtani  jeune,  et  à  la  Cour  et  à  la  guerre,  le  porteroit  long- 
temps et  avec  bien  plus  de  plaisir  que  luy  ;  et  cela  fut  fait 
de  la  sorte.  Il  vescut  tout  le  règne  de  Louis  XIII,  et  ne  le 
survescut  que  d'un  mois,  estant  mort  chez  luy  à  soisanie 
quinze  ans,  eii  juin  1643.  Parlons  maintenant  de  ces  trois 
frères,  premièrement,  de  l'aisné,  puis  du  troisiesme,  et  du 
second,  pour  plus  de  suite,  le  dernier. 

Charles,  marquis  de  Saint  Simon,  seigneur  du  Plessis 
Choisel,  d'Invillé,  d'Ouillé  la  Versine  et  Pont  Sainte 
Maixance,  et  bailly  et  gouverneur  de  Senlis  après  son  père, 
eut,  en  1630,  le  régiment  de  Navarre,  et  fut  deux  ans 
après  lieutenant  général.  11  eut  aussy  le  gouvernement  de 
Pecquais,  en  Languedoc,  et  la  capitainerie  de  Chantilly 
tant  que  le  Roy  eut  ce  chasteau,  puis  conserva  celles  des 
plaines  et  des  forests  de  Senlis  et  de  Halaire;  chevalier  du 
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Saint  Esprit,  163S,  par  la  volonté  de  son  père,  en  sa  place; 
comme  il  vient  d'estre  dit;  et  vescut  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  Xni,  et  longtemps  depuis,  dans  la  plus  intime 
union  avec  son  frère,  qui  avoit  huit  ans  moins  que  luy, 
et  qui  déféroit  beaucoup  à  son  esprit  et  à  sa  sagesse.  Il 
emporta  le  prix  de  la  bonne  mine  à  sa  promotion  dans 
Tordre,  et  le  porta  cinquante  sept  ans.  Il  espousa  au 
chasteau  de  laVersine,  près  Chantilly,  14  septembre  1634, 
Louise  de  Crussol,  fille  d'Emmanuel,  Duc  d'Uzès,  et  de 
Cl.  Ebrard  de  Saint  Sulpice. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  expliquer  cette  Louise  de 
Crussol  et  son  premier  mariage,  pour  l'intelligence  de  ce 
qui  [va]  suivre. 

Mademoiselle  de  Crussol  estoit  fille  et  sœur  des  deux 
Ducs  d'Uzès  chevaliers  du  Saint  Esprit  et  chevaliers  d'hon- 
neur de  la  reine  Anne  d'Autriche  ;  elle  estoit  sœur  aussy 
des  marquis  de  Saint  Sulpice  et  de  Monsalés,  qui,  tous 
deux,  ont  fait  branche,  et  tante  paternelle  du  Duc  d'Uzès 
gendre  du  Duc  de  Montauzier,  et  du  marquis  de  Florensac. 
Mademoiselle  de  Crussol  :  l""  marquise  de  Portes;  2^  mar- 
quise de  Saint  Simon,  espousa  :  1%  en  1626,  Antoine 
Hercules  de  Budos,  marquis  de  Portes,  vice  Amiral  de 
France,  chevalier  du  Saint  Esprit,  1619,  tué,  1629,  au 
siège  de  Privas,  près  d'estre  Mareschal  de  France  et  surin- 
tendant des  finances.  De  ce  mariage,  deux  filles:  Marie 
Félice  de  Budos,  morte  à  Paris,  fille,  février  1695;  et 
Diane  Henriette  de  Budos,  première  femme  du  Duc  de 
Saint  Simon.  Ainsy  les  deux  frères  espousèrent  la  mère  et 
la  fille,  et  de  ce  premier  mariage  du  Duc  de  Saint  Simon 
vint  la  Duchesse  de  Brissac.  Ce  marquis  de  Portes,  premier 
mari  de  la  marquise  de  Saint  Simon  et  père  de  la  première 
Duchesse  de  Saint  Simon^  eut  un  frère,  dont  le  fils  unique 
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mourut,  1643,  et  un  autre  frère,  Évesque  d*Agdet  mort 
i629,  la  mesme  année  que  luy,  et  quatre  sœurs  :  Louise 
de  Budos,  mariée  :  l""  à  Jacques  de  Gramont,  seigneur  de 
Vachères;  2""  à  Agde,  29  mars  1593,  à  Henry,  Duc  de 
Montmorency,  Pair  et  Connestable  de  France,  chevalier  du 
Saint  Esprit  et  gouverneur  de  Languedoc,  veuf  depuis 
deux  ans;  et  de  ce  mariage,  le  Duc  de  Montmorency, 
Amiral,  puis  Mareschal  de  France,  qui  eut  la  teste  coupée 
à  Tolose,  1632,  sans  postérité  ;  et  Charlotte  Marguerite, 
mariée,  3  mars  1609,  à  Henry  de  Bourbon,  Prince  de 
Condé,  laqueHe  mourut  à  Chastillon  sur  Loing  pendant 
la  prison  de  M'  le  Prince,  le  héros,  et  de  M' le  Prince  de 
Conti,  ses  eufans,  et  du  Duc  de  Longueville,  son  gendre, 
2  décembre  1650,  à  cinquante  six  ans.  La  Connestable, 
sa  mère,  estoit  morte  à  Chantilly,  26  septembre  1508.  Voir, 
si  on  veut,  le  tiltre  de  Montmorency  [tome  V,  page  152]*  Il 
y  avoit  encore  trois  autres  sœurs  du  niarquis  de  Portes  et 
de  la  Connestable,  Tune,  mariée  à  Alexandre  Guérin  de 
Chasteauneuf,  baron  deTournel;  l'autre,  à  César,  comte 
de  Disimieux  ;  la  dernière,  abbesse  de  la  Trinité  de  Caen, 
Par  cette  explication,  on  voit  que  le  marquis  de  Portes 
estoit  beau  frère  du  dernier  Connestable  de  Montmorency, 
que  le  marquis  de  Portes  survescut  longtemps  à  sa  sœur 
Bt  à  luy,  et  que  Mademoiselle  de  Portes  et  la  première 
Dnchesse  de  Saint  Simon,  mère  de  la  Duchesse  de  Brissac, 
estoient  cousines  germaines  de  Madame  la  Princesse,  mère 
de  M' le  Prince,  le  héros,  de  M' le  Prince  de  Conti  et  de 
Madame  de  Longueville. 

Cela  expliqué,  revenons  au  marquis  de  Saint  Simon, 
qui  n'eut  point  d'enfans,  et  qui  se  retira  de  bonne  heure 
au  Plessier,  où  il  recevoit  beaucoup  de  visites,  de  soins  et 
d'amitiés  de  M'  le  Prince  et  de  M' le  Duc,  depuis  dernier 
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Prince  de  Condé,  qui  n'appeloient  jamais  sa  femme  que 
leur  tante.  Ces  empressements  n'aboutirent  qu'à  une 
tromperie  trop  plaisante  pour  ne  la  pas  rapporter.  Os 
vouloient  tirer  du  bonhomme  la  capitainerie  des  chasses 
des  plaines  et  des  forcsts  de  ces  pais  là,  qu*il  avoil,  et  son 
gouvernement  de  Senlis.  Ce  dernier,  ils  n'en  purent  venir 
à  bout.  Pour  Tautre,  M' le  Prince,  le  dernier,  arrive  de 
bonne  heure,  l'âprès  disnée,  au  Plessier,  et  leur  conte  que 
le  Roy,  fatigué  des  plaintes  continuelles  touchant  les  capi- 
taineries des  chasses  des  lieux  où  il  ne  va  jamais,  a  résolu 
de  les  supprimer,  et  que  l'édit  en  va  paroistre  ;  que  celle 
de  Senlis,  d'IIalatre  et  de  Chantilly  y  est  comprise  comme 
les  autres,  encore  qu'il  n*y  ait  aucunes  plaintes,  mais 
pour  ne  point  faire  d'exception  ;  que  le  remboursement 
sera  nul,  ou  court  et  lent;  que  s'ils  avoient  envie  de  se 
délivrer  de  l'embarras  de  cette  suppression  et  raccom- 
moder de  celte  capitainerie,  il  espèroit  qu'entre  ses  mains, 
le  Roy  ne  la  supprimeroit  pas,  et  que  cela  luy  feroit  un 
plaisir  infini  à  cause  de  la  chasse  et  du  gibier,  dont  eux, 
leurs  gens  et  leurs  amis  demeureroient  les  maistres  toute 
leur  vie.  Tant  de  caresses  furent  ajoustées,  qu'ils  se  lais- 
sèrent aller  à  la  crainte  de  la  suppression  et  à  faire  ce 
plaisir  à  M' le  Prince,  qui  leur  en  donna  galamment  trois 
cens  pistoles,  et  à  la  vérité,  leur  tint  parole  pour  la  chasse 
et  le  gibier  le  reste  de  leur  vie.  Mais  quand  ils  vii*ent 
après  qu'il  ne  se  parloit  point  de  suppression,  et  qu'il 
n^en  avoit  jamais  esté  question,  ils  se  plaignirent  amère- 
ment de  la  supercherie,  et  le  pais  bien  plus  qu'eux,  qui 
estoit  en  paix  et  en  honneste  liberté  avec  eux,  et  qui 
tomba  dans  un  dur  esclavage  sous  M'  le  Prince,  qui 
cstendit  fort  cette  capitainerie  au  delà  de  ses  anciennes 
bornes,  et  que  M' le  Duc^  son  petit  fils,  a  reculées  depuis 
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au  triple.  H'  le  Prince  demanda  le  baillageet  le  gouverne- 
ment de  Sentis,  croyant  le  marquis  de  Saint  Simon  mou- 
rant ou  mort,  un  peu  avant  qu'il  mourust  en  etteU  et  en 
fui  reftisè,  et  le  Roy  le  dit  au  Duc  de  Saint  Simon  à  qui 
ille  destinoit.  Le  marquis  de  Saint  Simon  mourut  au 
Plessier»  sans  enfans,  25  janvier  1690,  à  quatre  vingt  neuf 
ans,  et  sa  femme,  à  Paris,  à  quali^  vingt  onze,  1!)  avril  1695. 
Elle  avoit  perdu  Mademoiselle  de  Portes,  sa  fille  aisnée, 
quelques  années  auparavant,  à  qui  H'  le  Prince  de  Conti 
faisoit  fort  sa  cour,  et  à  qui  aussy  elle  légua  ses  terres  de 
Languedoc  sous  une  condition  qui  seuremcnt,  n'aura  pas 
esté  tenue.  C'estoit  que  le  sceel  qui  serviroit  à  la  justice  de 
ces  terres  el  à  toutte  autre  chose  les  concernant,  scroit 
mi  partie  de  Bourbon  et  de  Budos.  Telle  fut  la  vanité 
d'une  vieille  dévoste,  qui  mouroit  d'un  cancer,  et  qui  ne 
pardonna  jamais  au  Duc  de  Saint  Simon  d'avoir  préféré 
sa  sœur  à  elle. 

Louis  de  Saint  Sinion,  chevalier  de  Mallhe,  fut  capitaine 
au  régiment  des  gardes,  et  c'estoit  fort  ia  mode  alors.  Il 
eut  un  commandement  particulier  au  siège  de  la  Ilochelle, 
fut  abbé  de  Saint  Sauveur  de  Blaye  et  commandeur  de 
Piéton  en  Flandres  et  de  Pézcnas  en  Languedoc.  C'estoit 
un  homme  d'esprit,  mais  qui  aimoit  mieux  son  plaisir 
que  loutcs  choses,  et  fort  aimable  aussy.  11  mourut 
2  juin  1679. 


I 


^      Claude  de  Saint  Simon, 


UiT.  fait  Duc  et  Pair,  fournira 
hQi  ^tô  curiosités  dignes  d*es- 
^hn.  tre  rapportées. 


I.  Diane  Henriette,  se« 
conde  tille  d'Antoine  Her- 
cules de  Budos,  marquis  de 
Portes,   ctc,   chevalier    du 
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itoyeii  des  cher.  H  ftit  avcc  son  frère  page 
Noi-t  1683.  de  Louis  XIII  de  la  petite 
escurie.  Le  Roy  aîmoit  pas- 
sionément  la  chasse.  On  ne 
connoissoit  point  alors  les 
routes  percées  dans  les  fo- 
rests,  ny  la  manière  de 
prendre  les  cerfs  en  une 
heure  ou  deux,  à  force 
d* hommes  et  de  chiens.  Le 
Roy  y  estoit  fort  ardent.  Le 
page  s'aperceut  de  son  im- 
patience à  relayer  dans  la 
crainte  de  manquer  la 
chasse,  et  chercha  en  luy 
mesme  quelque  moyen  de 
l'y  servir  à  son  gré,  quand 
ce  seroit  à  son  tour  à  lui 
présenter  le  relais.  Il  le 
trouva  aisément,  parce  que 
le  Roy  estoit  dispos,  léger, 
et  très  bel  et  bon  homme  de 
cheval.  Lorsque  ce  fut  à  luy 
à  le  relayer,  il  luy  tourna 
son  cheval  frais  la  teste  à 
la  croupe  de  l'autre,  telle- 
ment que  sans  mettre  pied 
à  terre,  le  Roy  n'eut  qu'à 
sauter  de  l'un  sur  l'autre. 
Cette  invention,  qui  satis- 
faisoit  son  impatience,  luy 
plut  tant,  qu'il  demanda  le 


Saint  Esprit,  vice  Amiral 
de  France,  et  de  Louise  de 
Crussol  Uzès,  remariée  lors 
1  à  Charles,  marquis  de  Saint 
Simon,  chevalier  du  Saint 
Esprit,  frère  aisné  du  Duc  de 
Saint  Simon,  qwUe  espousa 
au  chasteau  de  la  Yersine, 
près  de  Chantilly,  26  sep- 
tembre 1644;  morte  de  la 
petite  vérole,  &  Paris,  2  dé- 
cembre 1670,  à  quarante 
ans,  universellement  re  - 
grettée  pour  sa  vertu,  sa 
douceur,  et  parfaitement 
belle.  Elle  estoit  amie  in- 
time de  la  princesse  de 
Conti  Martinozzi,  et  luy 
donnoit  à  disner  toutes  les 
semaines  avec  Madame  de 
Gamaches  en  tiers,  et  sou- 
vent Madame  de  Longue- 
ville.  Le  Duc  de  Saint  Simon 
alloit  disner  ailleurs,  pour 
les  laisser  en  liberté  passer 
leurs  journées  ensemble. 

Elle  fut  exilée  immédia- 
tement après  l'entrée  du  Roy 
et  de  la  Reine  à  Paris,  à 
huit  ou  dix  lieues  de  Paris 
et  de  la  Cour,  son  mari  es- 
tant lors  à  Blaye,  où  il  avoit 
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mesme  page  à  l'autre  relais, 
el  Ty  Youloit  toujours  a  voir. 
Bientost  il  luy  parla  lors^ 
qu'il  estoit  à  sa  suite,  et 
peu  à  peu,  il  prit  goust  à 
luy;  mais  ayant  envie  de 
faire  sa  fortune,  comme 
luy  mesme  le  hiy  a  dit 
depuis,  il  se  fit  secrètement 
informer  de  sa  naissance, 
pour  n'y  estre  pas  trompé 
comme  il  Tavoit  esté  là  des- 

m 

SUS  à  un  homme  qu'il  avoit 
prodigieusement  élevé, qu'il 
luy  nomma,  et  qu'on  croit 
icy  devoir   taire.    Content 
sur    la    naissance,     qu'il 
trouva  susceptible    de   ses 
plus  grandes  grâces,  il  s'in- 
forma de  mesme  du  person- 
nel, autant  qu'en  ce  premier 
aage  on    pouvoit    l'estre. 
H'  de  Baradat  estoit  lors 
Premier  Escuyer  et   avoit 
esté  favory,  mais  il  ne  ces- 
soii    de  se    détruire    luy 
mesme  par   la  continuelle 
affectalion  de  ses  contradic- 
tions jusque  sur  les  moin- 
dres choses.  Cela  dura  assés 
longtemps  et  alla  toujours 
augmentant,  bien  loin  de 


^7 

reçeu  la  Cour  superbement, 
mais  cet  exil  ne  dura  que 
deux  mois,  et  elle  fut  rap- 
pelée avec  les  autres  qui  le 
furent,  pour  lamesmecause, 
sans  qu'elle  ny  aucuti  d'eux 
en  eust  fait  la  moindre  dé- 
marche. L'occasion  en  fut 
que  le  Cardinal  Mazzarin, 
qui  aimoit  extrêmement  sa 
fameuse  niepce,  qu'il  avoit 
mariéeau  comte  dé  Soissons 
Savoye,  et  pour  laquelle  il 
inventa  la  charge  de  surin^ 
tendante  de  la  maison  de  la 
Reine,  voulut  qu'à  l'entrée, 
le  comte  de  Soissons  précé- 
dast  les  Ducs  et  la  Maison 
de  Lorraine.  Ceux  cy  se  con- 
tentèrent de  marcher  autour 
de  la  Reine,  mais  les  Ducs 
ne  voulurent  point  céder, 
et  après  bien  des  allées  et 
venues,  s'abstinrent  tous  de 
se  trouver  à  l'entrée,  et  la 
virent  par  les  fcnestres  de 
l'hostel  de  Sully,  pour  la 
pluspart.Peu  de  jours  après, 
plusieurs  d'eux  et  quelques 
duchesses  furent  exilés,  et 
le  tinrent  à  honneur;  dont 
le   Cardinal   Mazzarin     se 
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s'en  corriger  sur  les  avis 
de  ses  amis  et  sur  ceux  que 
le  Roy,  par  bonté,  iuy  fai- 
soit  donner  Iuy  mesmc. 
Enfin  il  fut  chassé,  et  M' de 
Saint  Simon,  estant  encore 
page,  fut,  à  son  grand  eston- 
nement,  et  de  toute  la  Cour, 
nommé  Premier  Escuyer, 
5  mnrs  1627,  n'ayant  pas 
vingt  ans.  Tost  après,  il  eut 
la  capitainerie  des  chasses 
et  le  gouvernement  de^  Saint 
Germain  en  Laye,  de  Meu- 
lan  et  de  Versailles,  où  le 
Roy,  lassé,  et  sa  suite  plus 
que  Iuy,  d'avoir  couché  sou- 
vent, partie  dans  un  mou- 
lin à  vent,  partie  dans  une 
sale  hostellcrie  à  roulicrs, 
qui  estoit  alors  tout  Ver- 
sailles, après  de  longues 
chasses  dans  les  forests 
de  Saint  Léger  et  des 
environs,  qui  ne  leur  per- 
mettoient  pas  de  i^aigner 
Saint  Germain,  y  fit  bas- 
tir  un  petit  chasieau  qui 
ne  contenoil  que  le  lieu 
où  est  maintenant  la  pe- 
tite cour  de  marbre,  et  où 
le  Roy,  d'abord  fort  h  Vos- 


trouva  également  picqué  et 
embarrassé.  Le  Duc  de  Saint 
Simon,  qui  estoit  à  Blayc, 
apiM*ouva  fort  sa  femme  et 
félicita  les  exilés. 

Elle  estoit  destinée  à  estre 
dame  d'honneur  de  la  Reine, 
lorsqu'elle  mourut.  Madame 
de  Montausier,  qui  l'esloit, 
avoit  quitté  la  Cour,  il  y  avoit 
déjà  du  temps,  attaquée  de 
cette  maladie  de  corps  et 
d'esprit  si  singulière  dont 
on  a  parlé  au  tiltre  de  Mon- 
/aumr  [tome  VI,  page3i7|. 
Elle  ne  voyoit  déjà  presque 
plus  personne,  et  on  jugeoit 
qu'elle  n'en  reviendroit  pas. 
En  effet,  elle  mourut  le 
15  de  novembre  suivant, 
1671 ,  près  d'un  an  après  la 
Duchesse  de  Saint  Simon. 

Celle  cy  fut  mère  de  la  Du- 
chesse de  Brissac,  et  toutes 
deux  parfaitement  belles.  On 
a  parlé  de  cette  dernière  au 
tiltre  de  Brissac  [page3i4|- 

H.  Charlotte,  fille  de  Fran- 
çois del'Àubespine,  marquis 
d'Hauterive,  etc,  et  d'Éléo- 
nor,  héritière  de  la  branche 
aisnée    de    la  Maison  de 


SAUiiT  SIHOM.  GUtJOB  DE  SAINT  SIUÛN. 


440 


troil,  puis  un  peu  plus  au 
large»  couchoit  à  des  re- 
tours de  chasse,  avec  huit 
ou  dix  courtisans  qui  Ty 
avoient  suivi. 

François   de   Silly,   Duc 
non  vérifié  de  la    Roche- 
giiyon,  chevalier  du  Saint 
Esprit  et  Grand  Louvelier  de 
France,    estant  mort  sans 
postérité  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, 19  janvier  1628,  le 
Boy  donna  cette  charge,  le 
dernier  février  1 628,  à  M' de 
Saint  Simon,  et,  le  4  mars 
suivant,  c'est  à  dire  trois 
jours  après,  il  luy  donna 
encore  celle  de  Premier  Gen- 
tilhomme de  sa  Chambre, 
dcM'deBlainville,quiravoit 
depuis  longtemps,  et  qui  ve- 
noit  de  mourir  sans  enfans 
et  n*ayant  qu'un  frère  cadet, 
sans  proportion  plus  jeune 
que  luy,  qui  n'estoit  jamais 
sorti  de  sa  province  de  Nor- 
mandie, et  qui  fut  père  de 
la  comtesse  de  Saint  Géran, 
dame  du  palais  de  la  Reine, 
si  connue  dans  le  monde  et  a 
la  Cour  où  elle  a  demeuré 
jusqu'à  la  mort  deLouisXIV, 


Volvyre,  marquise  de  Ruf- 
fec,  etc.  Sa  mère  estoit  sœur 
du  premier  Duc  de  Morte- 
mart. 

M' d'Haulerive  estoit  petit 
fils  du  secrétaire  d'Estat  qui 
mit  cette  charge  le  premier 
hors  de  page,  et  qui  com- 
mença à  signerpourHenrylY  ; 
et  on   verra   au    tillre  de 
Villeroy,  qu'il  fit  leur  for- 
tune, qu'ils  ont  bien  sçeu 
pousser  depuis,  en  luy  don* 
nant  sa  fille  et  une  de  ses 
deux  charges  de  secrétaire 
d'Estat  en  mariage.  M'd'Hau- 
tcrive  servit  toute  sa    vie 
avec  grande  réputalion,  fut 
lieutenant  général  et  colo- 
nel   général    des    troupes 
françoises  en  Hollande,  dont 
le  Roy  secouroit  les  Eslats, 
et  c'estoit  l'école  où  toul  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  distin- 
gué en   France    alloil    ap* 
prendrcà  faire  la  guerre  sous 
M*"  d'Haulerivc.  Il  estoit  si 
bien  avec  le  Prince  d'Orange, 
qu'il  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Bréda,  de  l'agré- 
ment du  Roy,  et  sans  quitter 
ses  emplois.  Il  avoit  parole 
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et  se  retira  après  aux  Filles 
de  Sainte  Marie  du  faubourg 
Saint  Jacques,  où  elle  est 
morte,  vefve  depuis  long-» 
temps  et  sans  postérité,  eu 
1731.  M'  de  Blainville,  son 
oncle,  s'appelloit  Jean  de 
Varignier,  a  voit  esté  Ambas- 
sadeur en  Angleterre*  che- 
valier du  Saint  Esprit,  1619, 
et  avoit  espousé,  1611^  Ca- 
therine Voisin,  dame  de  Tour- 
ville  et  d*Infreville.  M'  de 
Saint  Simon  vendit  cette 
charge,  lorsqu'il  fut  fait  Duc 
et  Pair,  au  Duc  de  Lesdi- 
guiëres,  pour  Monsieur  de 
Canaples,  son  petit  fils  cadet, 
qui  a  depuis  esté  le  Duc  de 
Créquy,  célèbre  par  son  am- 
bassade de  Rome  et  l'afTaire 
des  Corses  ;  et  comme  il  es- 
toit  alors  enfant,  et  son  père 
mort,  ce  fut  à  condition  que 
M'  de  Lesdiguières  l'exerce- 
roit  lorsqu'il  seroil  à  la  Cour  ; 
mais  il  passoit  presque  toute 
sa  vie  en  Dauphiné.  Pour 
M'  de  la  Rocheguyon,  il  es- 
toit  fils  de  cette  célèbre  An- 
toinette de  Pons,  marquise 
de  Guiercheville,  et  de  son 


d'estre  Mareschal  de  France 
et  chevalier  du  Saint  Esprit 
incontinent,  lorsque  le  garde 
des  sceaux  de  Chasteauneuf  , 
son  frère,  fut  ajrresté  et  mis 
au  chasteau  d'Angoulesme, 
où  il  demeura  quatorze  ans. 
Cette  anecdote  est  burieuse« 
Il  avoit  toujours   aimé  les 
dames,  quoyque  grave  et 
grand   homme    d'Estat.  Il 
estoit  amoureux  de  la  fa- 
meuse  Duchesse   de    Che- 
vreuse.  Les  histoires  et  les 
mémoires  de  leur   temps, 
surtout  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  sont  pleins  dû 
ces  deux  grands  personnages 
masle    et   femelle,   et    de 
l'union  intime  qui  fut  tou- 
jours entr'eux.  Elle  haîssoit 
le    Cardinal    de   Richelieu 
plus  encore  qu'elle  n'a  hai 
le  Cardinal  Mazzarin  depuis, 
et  ce  Premier  Ministre,  qui 
estoit  galant,  en  estoit  aussy 
amoureux.  Il  tomba    fort 
malade  à   Bordeaux,  et  y 
demeura,  la  Cour  revenant 
à  Paris,   et  si  mal,  qu'on 
crut  qu'il  n'en  reviendroit 
pas,   mais  pas  assés  pour 
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premier  mary,  qui,  se  rema- 
riant à  M'  de  Linncourt  Pre- 
mier Ecuyer,  père  de  celuy 
qui  fut  fait  Duc  et  Pair, 
ne  le  fit  qu'à  condition  de 
conserver  ce  nom,  pour 
ne  pas  s'appeller  comme  la 
belle  Gabrielle,  alors  Ma- 
dame de  Liancourt.  Les  cu- 
riosités de  cette  femme  forte 
se  Yoyent  au  tiltre  de  Uan- 
court  la  Rocheguyon  [tome 
VI,  page  212). 

M' de  la  Rocheguyon  cstoit 
un  homme  fort  à  la  mode 
par  h  considération  de  sa 
mère,  qui  le  survescut  de 
neuf  ans,  et  par  luy  mesme; 
chevalier  du  Saint  Esprit, 
1619,  avec  dispense  d'aage, 
et  Duc,  1621 ,  sans  avoir  esté 
enregistré.   Il  n'eut    point 
d  enfaos  de  Gillonne  Goyon, 
fille  du  comte  de  Thorigny 
et  de  la  Longueville.  En  luy 
^'est  esleinte  la  maison  de 
Silly.  Assés  peu  après,  Pierre 
Ant bonis,  seigneur  de  Roque* 
mont,  cornette  des  chevaux 
légers  de  la  garde,  homme 
dé  fort  peu,    mais   grand 
chassQur,     achepla     cette 


qu'il  ne  fust  pas  très  cu- 
rieux  de  voir    les   lettres 
des  principaux  personnages, 
pour  découvrhr  leurs  senti- 
ments pour  luy  dans  ilnc 
occasion  si  critique,  et  il 
fut  bien  servi.  Il  en  inter- 
cepta en  effet  du  garde  des 
sceaux  à  Madame  de  Che- 
vreuse,  qui  plaisantoient  sur 
son  mal,  sur  sa  mort  apa- 
rament   prochaine,   et  qui 
l'appelloient    cul    pourri. 
Cest  que  la  maladie  dont  il 
mourut  longtemps  depuis, 
et  dont  alors  on  ignoroit  la 
cure  par  l'opération  de  la 
fistule,  et  de  laquelle  il  se 
cacha  tant  qu'il  put,  com- 
mençoit  lors  à  se  déclarer. 
Le  dépit  d'estre  découvert, 
insulté,  mocqué,  mesprisé, 
comme    un    homme   déjà 
mort,  luv  fit  résoudre  leur 
perte.  A  son  retour,  il  sup- 
posa ce  qui  luy  fut  néces- 
saire pour  cela,  et  il  en  vint 
à   bout.   Madame  de   Che- 
vreuse,    avertie    à  temps, 
s'enfuit,  puis  se  sauva  en 
Espagne.  En    ces  prétieux 
moments,  le  marquis  d'Hau- 
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charge  de  M' dé  Saint  Si  mon, 
qui  n'avoit  aucun  bien  de 
patrimoine    et   qui    estoit 
Premier  Escuyer  et  Premier 
Gentilhomme  delaChambre, 
et  toutesfois  la  lùy  revendit 
en  1636. 11  mourut  en  1652, 
et  sa  Famille  s*est  évanouye 
depuis  dans  son  obscurité. 
M'  de  Saint  Simon  fut 
conseiller  d^Estat,  28  avril 
1630,    distinction    qui    se 
donnoit  déjà  à  presque  tous 
les  sefgnéurs,  et  qui  n'avoit 
pliis  guères  dès  lors  que  le 
nom. 

Le  Duc  dé  Luxembourg, 
frère  du  feu  Connéslable  de 
Luynes  et  du  Mareschal  Duc 
de    Chaulnes,    mourut    à 
Paris,  25  novembre  de  cette  1 
niesme  année  1630.  Il  estoif 
ca  pita  ine  des  chevaux  légers 
de  la  garde  du  Roy  et  Gou- 
vemeur    de  Blaye,   et   ne 
laissoitqu'une Tille  au  mail- 
lot et  un  fils  qui   n'avôit 
pas  quatre  mois.  Le  Roy  ap- 
prit cette  mort  à  M'  de  Saint 
Simon,  et,  en  mesme  temps, 
luy  dit  qu'il  luy    donnoit 
ijne  des  deux  charges,  à  son 


terive,  qui  comptoit  sur  son 
baston  et  dont  le  manteau 
de  rOrdre  estoit  fait,  jouoit 
avec  les  filles  dé  la  Reine. 
M'deCharost,  capitaine  des 
gardes  en  quartier,  venoit 
d^apprendre  par  le  Cardinal 
mesme,  à  qui  il  estoit  fort 
attaché,  te  qui  se  passoit. 
Il  avoit  porté  le  mousquet 
en  Hollande  sous  M'  d'Hau- 
terive,  estoit  demeuré  inti-* 
mement  de  ses  amis,  et  ne 
Tappelloit  jamais  que  «  mon 
colonel  ».  Dans  le  raésme 
instant,  ilquilte  le  Cardinal, 
cherche  M'  d'Hauterive,  le 
trouve  au  jeu,  et  luy  dit  à 
roreillc  :  «  Sauvés  vous,  mon 
colonel,  actuellement  on  ar- 
reste  vostre frère  ». M'd'Hau- 
terive  rie  fait  semblant  de 
rien,  inais,unmomentaprès, 
feint  un  besoin    pressant» 
court  chés  luy,  y  prénd  de 
l'argent  et  son  meilleur  che- 
val, et  se  sauve.  On  etivoya, 
moins  d'un  quart  d'heure 
après,  l'arrester.  Le  Cardi- 
nal, oulré  de  sa  fuite,  s'en 
prit  au  comte  de  Charost, 
qiii  le  luy  avoua,  et  ajouta  : 
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choix,  qu'il  laissoit  vacantes. 
M'  de  Saint  Simon  n*avoit 
jamais  rien  demandé  pour 
luy»  et  se  trouvoit  très  suf- 
fisamment  establi.  II  le  re? 
présenta»  et  supplia  le  Roy 
de  disposer  des  deux  emplois 
en  faveur  de  gens  qui  le 
méritassent  mieux  que  luy, 
et    qui   estoient    dans   le 
besoin  de  ses  grâces.    Le 
Roy  insista  ;  lûy  aussy.  A  la 
fin,  le  Roy  se  fascha^  luy 
dit  que  c*estoit  sa  volonté» 
et  luy  donna  jusqu'au  len- 
demain pour  luy  venir  dire 
son  choix.  Le  lendemain,  le 
Roy  luy  demanda  s'il  Tavoit 
fait.  M'  de  Saint  Simon  luy 
répondit  que,  n'osant  plus 
luy  rien  représenter  de  ce 
qu'il   avoit'fait   la    veille» 
quoyque  la   mesme  chose 
fust  toujours  dans  son  cœur, 
il  n'avoit  pu  rien  choisir,  et 
croyoit   mieux  faire    qu'à 
s'en  raporter  à  celuy  que 
sa  bonté  feroit  ellemésme. 
Le  Roy»  content  de  la  ré- 
ponse, l'en  loua,  et  luy  dit 
que  là  charge  des  chevaux 
légers,  plus  brillante  et  plus 


€  M'aviéâ-vous  défendu  de  le 
lùy  dire?  Vous  sçaviés  bien 
h  quel  point  nous  sommes 
amis».  Le  Cardinal  s'a  ppaiaa» 
ne  l'estima  que  d'avantage» 
et  ne  l'en  aima  pas  moins. 
On  envoya  tout  sceller  chez 
M'  d'Haulcrive,  et  courir 
après  luy,  et  surtout  ordre 
à  Madame  de  Rouillon  de 
l'arrester  s'il  passoit  à  Se** 
dan,  comme  on  s'en  doutoit. 
Il  y  passia  en  eflet.  Madame 
de  Bouillon,  qui  avoit  receu 
Tordre,  n^osa  le  recevoir, 
mais  luy  fil  tenir  des  che- 
vaux et  de  l'argent  à  la 
porte  de  Sedan»  ef  luy  manda 
de  se  haster  de  passer  outre', 
et  l'ordre  qu'elle  àvoit  receu. 
Il  estoil  ami  intime  de  M'  et 
de  Madame  de  Bouillon,  et 
par  luy,  et  par  la  liai-* 
son  du  Prince.  d'Orange, 
qu'il  alla  trouver,  et  qui  le 
reçeut  à  bras  ouverts;  il  y 
demeura  pendant  toute  la 
disgrâce  de  son  frère.  Au 
scellé,  il  arriva  un  estrange 
contre  temps  Un  lieutenant 
des  gardes  du  corps  fut  en^ 
voyé  pour  veiller  à  ce  qu'on 
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sensible,  luy  feroit  seure- 
ment  plus  de  plaisir,  mais 
que,  de  solidité,  elle  n'en 
avoit  aucune,  au  lien  que 
le  gouvernement  de  Blaye, 
qui  paroissoit  pour  lors  peu 
de  chose,  estoit  par  sa  posi- 
tion, de  quoy  faire  compter 
avec  son  gouverneur  et  la 
Cour,  et  tous  les  partis  qui 
pourroient,  après  luy,  s'éle- 
ver contr'elle;  que  c'estoil 
le  chemin  d'une  figure  et 
d'une  grande  fortune,  et 
que,  par  ces  raisons,  il  le 
préféroit  à  la  charge  des 
chevaux  légers,  et  luy  con- 
seilloit  de  le  préférer  aussy. 
Ce  fut  de  la  sorte  qu'il  eut 
Blaye,  le  27  septembre  1630, 
et  il  se  trouva  par  l'événe- 
ment, qui  sembloit  alors  si 
esloigné,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  que  le  Roy  fust 
prophète. 

En  1631  et  1632,  il  com- 
manda 5000  gentilshommes 
de  tous  les  arrières  bans  du 
Royaume  dans  l'armée  du 
Mareschal  de  la  Mellerayc, 
et  en  1633,  à  vingt  sept  ans 
j^usle,  fut  chevalier  du  Saint 


ne  détoumast  rien.  Il  se 
trouva  que  c'estoit  encore 
un  homme  qui  avoit  servi 
en  Hollande,  et  fort  attaclié 
aux  deux  frères.  En  arrivant, 
il  expliqua  sa  commission  à 
la  marquised'Hauterive,  fort 
civilement,  et  ajousta  qu'il 
la  prioit  et  s'attendoit  bien 
qu'on  ne  romproit  rieu, 
mais  que,  du  reste,  il  avoit 
le  sommeil  si  dur  que  rien 
ne  l'éveilloit.  C'estoit  parler 
françois  ;  mais  cela  fut  inu- 
tile. Un  secrétaire  confident 
du  garde  des  sceaux,  car 
les  deux  frères  logeoienl 
ensemble  à  Paris,  avoit 
toutes  les  clefs  de  ses  pa- 
piers, et  il  avoit  pris  une 
telle  épouvante  qu'il  s'en 
estoit  fuy,  et  si  bien  caché 
que  jamais  on  ne  peut  le 
trouver,  tellement  que  Ma- 
dame d'Hauterive  n'osant 
et  ne  pouvant  mesme  faire 
lever  ny  rompre  les  serru- 
res, il  n'y  eut  pas  un  papier 
de  destourné.  Us  faisoient 
bien  foy  d'une  entière  in- 
nocence à  l'égard  du  Roy 
et  de  l'Ëstat,  mais  les  lettres 
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Esprit  avec  son  frère  aisné, 
comme  ila  esté  dit  cy  dessus* 
son  frère  ayant  trente  cinq 
ans  juste.  Sur  quoy  on  re- 
marquera qu'entre  cheva- 
liers faits  en  mesme  pro- 
motion, non  Ducs  ny  Princes 
de  Maison  actuellement  Sou- 
veraine, les  offices  de  la  Cou- 
ronne, non  pas  mesme  les 
lellres  de  Duc  non  vérifiées, 
ne  donnoient  aucune  pré- 
séance, beaucoup  moins  les 
grandes  charges  de  la  mai- 
son du  Roy,  comme  les 
exemples  en  sont  continuels 
jusqu'à  Louis  XIV,  et  en- 
core, en  sa  seconde  gi^ande 
promotiondel688,que,  pour 
la  première  fois,  parmi  les 
chevaliers  qu'il  fit^  il  mesla 
les  Hareschaux  de  France  et 
les  Ducs  à  brevet  à  la  suite 
des  Ducs,  et  après  les  Ma- 
reschaux  de  France  et  les 
Ducs  à  brevet  meslés  en- 
semble, il  donna  le  premier 
lieu  aux  charges  de  sa  Mai- 
son, suivant  leur  rang,  et 
après  eux,  au  chevalier 
d'honneur  de  Madame  la 
Dauphine  de  Bavière,   qui 


u>riginales  de  Mndàme  de 
Chevreuse  s'y  trouvèrent, 
et  c'estoit  le  véritable  crime. 
Cette  Duchesse  de  Saint 
Simon  estoit  fort  vertueuse, 
et  fort  belle  aussy.  Madame 

* 

de  Montespan,  de  qui  elle  es- 
toit  issue  de  germaine,  là  fit 
dame  du  palais  de  la  Reine 
aux  premières  qu'on  luy 
nomma,  et  le  luy  manda  par 
un  billet.  Il  arriva  qu'elle 
estoit  sortie,  et  son  mari 
chez  luy,  lorsque  le  gentil- 
homme de  Madame  de  Mon- 
tespan  la  demanda,  et  qu'on 
le  fit  parler  au  Duc  de  Saint 
Simon .  Il  ouvrit  la  lettre,  prit 
une  plume,  et  manda  bien 
poliment  à  Madame  de  Mon- 
tespan qu'à  son  aage,  il  avoit 
pris  une  femme  pour  luy,  et 
non  pas  pour  la  Cour,  et  la 
remercia.  Quand  la  Duchesse 
fut  revenue,  son  mari  luy 
conta  le  billet  et  sa  réponse. 
Elle  en  fut  bien  faschée, 
mais  il  n'y  parut  point. 

Elle  n'a  eu  qu'un  fils 
unique,  le  Duc  de  Saint 
Simon  d'aujourd'huy,  et  est 
morte  à  Paris  d'apoplexie, 
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7  octobre  1725,  à  quatre 
vingt  sept  ans.  Elle  ayoit 
infiniment  d'esprit;  mai$ 
fort  relirëe  toute  sa  vie. 


estoit  Dangeaut  car  son  pre- 
mier escuyer  esloit  le  Ma- 
reschal  de  Bellefonds;  et 
M'  le  Duc,  Premier  Ministre 
en  1624,  Tobserva  de  mesme 
en  la  nombreuse  promotion  qu'il  fit,  la  première  après 
celle  de  1688. 

A  la  fin  de  16«54,  le  Roy- confia  à  M'  de  Saint  Simon 
qu'il  se  raccomodoit  avec  Monsieur,  que  le  traité  estoit 
fait,  et  qu'il  l'attcndoit  à  tout  moment  de  Bruxelles,  d'où 
il  se  déroba,  et  arriva  sans  que  personne  sçeut  rien  de  cet 
accomodement.  Le  Roy  ajousla  qu'il  avoit  résolu  de  le 
faire  Duc  et  Pair,  non  si  tost,  à  cause  de  son  aage,  mois 
que  ne  pouvant  se  résoudre  à  en  faire  d'autres  sans  luy, 
qu'ilTalloit  faire  présentement;  qu'à  la  vérité,  il  y  avoit 
une  condition  qui  luy  paroistroitdure,  mais  que  Monsieur, 
qui  avoit,  par  le  traité,  demandé  que  Puylaurcns  le  fust, 
avoit  aussy  stipulé  que  si,  à  cette  occasion,  il  en.  faisoil 
d'auli^es,  Puylaurens  passeroit  le  premier  ;  puis  ajousta 
qu'il  cherchast  très  promptement  une  ten^e  à  achepter, 
car  il  n'en  avoit  aucune  susceptible  d'estre  érigée,  et  de 
se  hasler.  La  condition  de  la  préséance  de  Puyiayrens 
parut  en  effet  si  dure  à  M'  de  Saint  Simon,  qu'il  eut  la 
folie  de  balancer  vingt  quatre  heures,  comme  si  Puylaurens, 
qui  le  devoit  précéder  comme  son  ancien,  ne  l'eust  pas 
précédé  de  bien  plus  haut  et  de  bien  plus  loin  s'il  n'eust 
pas  esté  Duc  et  Pair  aussy.  Il  songea,  tout  aussytost  qu  il 
eut  accepté,  à  avoir  la  terre  de  Saint  Simon,  parles  raisons 
qu'on  en  a  veues  cy  devant  dans  la  généalogie,  qui  avoit 
esté  apportée  en  mariage  par  Marguerite  de  Saint  Simon 
Vermandois,  plus  de  trois  siècles  auparavant,  à  Mathieu  de 
Rouvroy,  et  qui  avoit  depuis  esté  transmise  de  père  en 
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fils  et  d'aisné  en  aisné,  sans  esd'e  jamais  sortie  de  la  Mat- 
son,  dont  Taisné  la  possédoit  actuellement.  Il  Téchangea 
donc  pour  la  terre  de  Vaux»  près  Heulan,  avec  un  gros 
retour  en  argent  que  luy  donna  M'  de  Saint  Simon,  Irfes 
pressé  de  finir  cette  affaire.  Aiguillon  fut  enregistré  au 
mois  de  septembre  1634,  et  M' de  Puylaurens  fut  reçeu  au 
Parlement  incontinent  après  ;  et  M' de  Saint  Simon  fut  enre- 
gistré et  reçeu  Duc  et  Pair  tout  à  la  fois,  le  premier  février 
i635.  H  n*eut  pas  longtemps  la  peine  d*estre  précédé  par 
le  Duc  de  Puylaurens.  Celuy  cy  fut  arrestë  quinze  jours 
après^  et  conduit  à  Yincennes,  où,  six  mois  après,  il 
mourut  sans  postérité  de  la  nièce  du  Cardinal  de 
Richelieu,  qu'il  venoit  d'espouser.  On  a  veu  cette  prompte 
et  terrible  catastrophe  tiltre  d'Aiguillon  Puylauretts 
[tome  VI,  page  85]. 

H'  de  Saint  Simon  suivit  Louis  XIII  dans  tous  ses  voyages 
et  ses  expéditions  militaires,  le  servant  dans  ses  deux 
charges,  et  en  1638  et  1639,  il  commanda  la  cavalerie  de 
Tarmée  de  M' le  Prince,  père  du  héros,  sur  les  frontières 
d'Espagne. 

Arrivant  dans  la  faveur  sans  autre  appuy  que  la  faveur 
mesme,  et  sans  autre  appuy  que  le  Roy  tout  seul,  il  trouva 
le  Cardinal  de  Richelieu  déjà  establi  au  plus  haut  point 
de  la  fortune.  11  n*en  estoit  point  connu,  et  ce  Premier 
Ministre  n*aimoit  pas  à  voir  élever  personne  sans  sa  parti- 
cipation et  son  appuy.  Cela  mesme  luy  déplut  d'autant  plus 
dans  M'  de  Saint  Simon,  qu'il  ne  luy  fut  en  rien  redevable 
d'aucun  de  tous  les  degrés  de  la  sienne,  qu'il  dcut  tous  à 
la  bonté  du  Roy,  sans  luy  en  avoir  demandé  pas  un,  et  à 
qui  aussy  il  demeura  immédiatement  attaché,  sans  dépen- 
dance aucune  du  Premier  Ministre.  M'  de  Saint  Simon, 
quoyque  si  jeune  et  si  rapidement  élevé,  fut,  au  tesmoi- 
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gnage  de  tous  ceux  qui  en  ont  escrit  et  laissé  des  histoires 
et  des  mémoires  de  ces  temps  là,  un  favori  sans  envie, 
qui  ne  se  mesla  que  de  bien  servir  Louis  XIII,  et  à  luy 
plaire  directement,  qui  fit  du  bien  tant  quMl  put,  et  il  le 
put  beaucoup,  et  jamais  mal  à  personne.  Les  mémon*es  du 
Mareschal  de  Bassompierre  sont  les  seuls  qui  s'en  expli- 
quent peu  favorablement,  sans  alléguer  aucun  fait  ny 
aucune  chose,  et  dont  le  coup  de  patte,  en  deux  mots,  est, 
par  cela  mesme,  et  par  Tindécence  et  Tabsurdité  de  Tin- 
jurieux  mépris,  indigne  de  croyance.  Ce  Mareschal  estoit 
tout  rempli  du  fiel  de  sa  longue  prison  et  de  tout  ce 
qu'elle  luy  avoit  fait  perdre,  et  du  despit  de  se  voir,  au 
sortir  de  la  Bastille,  tombé  du  personnage  qu'il  avoit  si 
longtemps  fait  à  la  Cour  et  dans  le  monde,  dans  l'ordre 
commun  de  tous  les  autres  grands  seigneurs,  tandis  qu'il 
voyoit  si  au  dessus  de  luy,  en  faveur,  en  dignité  et  en 
figure,  un  homme  qu'il  avoit  laissé  tout  jeune,  quoyque 
déjà  Premier  Escuyer  et  Premier  Gentilhomme  de  la 
chambre,  si  fort  d'ailleurs  derrière  luy  par  l'aage,  la 
représentation,  le  personnage  et  les  establissements. 
Mais  il  y  avoit  quelque  chose  de  plus  personnel.  II  ne 
pouvoit  pardonner  à  M'  de  Saint  Simon  la  fameuse 
journée  des  Duppes,  qui  changea  toutes  ses  espérances 
en  quatorze  années  de  prison,  et  qui  se  passa  précisé- 
ment comme  le  Vassor  la  raconte  dans  son  histoire  de 
Louis  XIII.  Mais  il  luy  en  a  échappé  des  particularités 
qui  donnèrent  lieu  à  ce  renversement  des  choses.  On 
donnera  donc  cette  curiosité  entière,  parce  qu'on  la  sçait 
d'original. 

Tout  ce  qui  reste  d'histoire  et  de  mémoires  des  règnes 
d'Henry  lY  et  de  Louis  XIII,  ceux  mesmes  qui  sont  les  plus 
favorables  à  Marie  de  Médicis,  laissent  une  estrange  idée 
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de  cette  Reine.  On  y  voit  une  femme  haute  et  ambitieuse 
dé  dominer  et  de  gouverner,  qui  ne  sçait  par  où  s'y 
prendre^  et  qui,  faute  d'esprit  et  de  sens,  s'abandonne  à 
4e8  femmes  de  chambre  et  à  des  valets  qu'elle  élève,  puis 
qu'elle  craint,  et  dont  elle  devient  l'esclave.  Une  humeur 
insuporlable  la  rendoit  toujours  jalouse,  cliagrine,  soup- 
sonneuse  et  mécontente,  qui,  jointe  à  son  entière  incapa* 
ciié  et  à  son  défaut  de  discernement,  luy  donnoit  une 
légèreté  qui  l'attachoit  sans  mesure  aux  personnes  pour 
qui  elle  se  prenoit,  et  la  détachoit  de  mesme  de  celles  à 
qui  elle  avoit  les  plus  grandes  obligations,  de  qui  elle 
pouvoit  attendre  le  plus  de  service,  et  qui  luy  estoient  le 
plus  sincèrement  attachées.  Ces  mesmes  défauts  la  fer- 
moient  aux  conseils  qui  n'estoient  pas  conformes  à  ses 
passions,  et,  si  l'affection  pour  elle  et  la  considération  de 
l'importance  de  ce  dont  il  s'agissoit,  opiniastroit  ceux  qui 
luy  parloient  à  la  vouloir  persuader,  elle  se  figuroit  aussy 
lost  que  c'estoit  pour  quelque  intérêt  caché  qui  les  regar- 
doit,  et  les  prenoit  en  déiience  et  en  aversion.  On  voit 
lout  ce  que  Henry  lY,  si  doux  et  si  patient  dans  l'intérieur 
domestique,  eut  sans  cesse  à  souffrir  d'elle,  et  M' de  Sully, 
si  haï  et  si  ennemi  des  maistresses,  et  aussy  intimement 
avec  Henry  lY  dans  tous  ces  demeslës  domestiques  que 
dans  les  affaires  d'Estat,  n'en  estre  pas  mieux  avec  la 
Reine,  qu'il  accuse  enfin  assés  ouvertement  du  meurtre 
du  Roy  son  mari,  en  quoy  il  n'est  pas  le  seul;  et  ce  qui 
parut  incontinent  après  du  dégagement  de  la  Reine,  de 
son  application  à  se  procurer  toute  l'autorité  dès  les  pre* 
miers  moments,  la  description  qui  nous  reste  de  son 
cabinet  et  de  sa  manière  d'y  traiter  d'affaires,  le  mesme 
jour  et  les  suivants,  laissent  d'estranges  soupçons  d'une 
vefvesi  peuestourdie  et  si  peu  touchée  d'un  coup  subit 
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qui  affligea  la  plusparL  de  TEurope,  et   qui  l'estourdit 
toute  entière.  Que  si  Ton  joinl  à  ces  considérations  le  soin 
t[u'on  prit  d'estoufTer  tout  ce  qui  pouvoit  conduire  à  toute 
connoissance  de  ce  qui  regardoit  cet  épouventable  crime, 
et  à  Tadresse  avec  laquelle  on  évita  de  laisser  parler  le 
meurtrier  et  avec  laquelle  on  hasta  son  supplice,  tout 
cela  ensemble  laisse  d'estranges  impressions  dans  Fesprit. 
De  là,  si  on  passe  &  l'éducation  du  Roy,  son  fils,  à  qui  elle 
laissa  ignorer  tout,  jusqu'à  lire  et  à  escrire,  qu'elle  tint 
dans  une  \raye  prison  sans  souffrir  que  nul  en  approchast» 
excepté  quelque  peu  de  valets  de  confiance,  à  son  abandon 
à  l'Espagne  conti*e  toutes  les  voues  d'Henry  IV,  contre  le 
sentiment  de  tout  ce  qu'il  avoit  laissé  d*exceUents  mi- 
nistres,  contre  le  vœu  de  tout  l'Ëstat,  à  sa  dépendance 
du  Mareschal  d'Ancre,    et  encore  plus   de  sa  femme, 
malgré  les  scènes  qu'elles  avoient  si  souvent  ensemble, 
on  plaindra  un  Roy  et  un  Estât  qui  se  trouvent  soumis  à 
une  mère  et  à  une  régente  pareille.  Ce  n'est  pas  tout. 
Après  la  catastrophe  du  Mareschal  d'Ancre,  reléguée  à 
Blois,  et  tirée  de  là  et  mise  à  la  teste  d'un  parti  par  le 
plus  surprenant  exploit  qu'un  particulier  pust  exécuter 
dans  le  milieu  du  Royaume,  devant  tout  au  Duc  d'Esper- 
non  et  se  trouvant  encore  dans  sa  dépendance,  elle  ne 
peut  se  tenir  de  luy  tesmoigncr  son  ingratitude  et  de  le 
traiter  avec  tous  les  soupçons,  toutes  les  jalousies  et 
et  toutes  les  hauteurs  possibles.  Raccomodée  avec  le  Roy 
son  fils  et  revenue  au  timon  de  l'Estat,  elle  ne  put  encore 
se  contenter  d*une  situation  si  brillante,  ny  se  garantir  de 
Fentraisnement  à  de  nouveaux  partis  qui  allumèrent  une 
nouvelle  guerre  entre  elle  et  Je  Roy  son  fils,  qu'il  termina 
par  sa  victoire,  au  Pont  de  Ce,  d'un  parti  qui  estoit  devenu 
redoutable.  Traitée  ensuite  en  Reine  et  en  mère,  et  bien- 
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tost  après  rentrée  encore  une  fols  dans  la  confiance  de 
son  fils  et  dans  tonte  l'autorité  et  le  secret  des  resnes  du 
gouvernement,  elle  ne  put  résister  à  la  jalousie  qu'elle 
conçeut  de  sa  propre  et  unique  créature,  qu'elle  seiile 
avoit  élevée  au  plus  haut  point,  et  dont  rattachement  et 
lès  services  l'avoient  remise  au  point  où  elle  se  voyoit  à 
la  Cour  et  dans  TEslat.  Le  Cardinal  de  Richelieu  luy  devint 
odieux.  Ses  respects,  ses  soins,  toutes  les  mesures  qu'il 
put  prendre  ne  la  ramenoient  que  pour  des  moments. 
Elle  voyoit,  elle  sentoit  ses  torts,  et  le  peu  de  fondement 
de  ce  qui  la  mettoit  en  défiance,  et  puis  en  colère.  Aussy- 
tosl  après,  c'estoit  à  recommencer.  Une  Cour  templie  de 
gens  (le  tous  estats,  formés  par  les  grandes  affaires,  où 
chacun,  suivant  le  sien,  avoit  esté  nourri  par  les  suites  de 
la  ligue,  du  parti  Huguenot,  de  ces  guerres  civiles  de  la 
Reine  mère,  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  de  la 
situation  d'esprit  de  Marie  de  Médicis  pour  le  Cardinal  de 
Richelieu,  ny  sans  chercher   à  en  profiter  conti-e    une 
puissance   toujours  odieuse  dans  un  sujet  à  tous  les 
autres.  La  haine  éclata.  La  Reine  ne  voulut  plus  se  trouver 
avec  luy  aux  Conseils;  elle  espéra  qu'une  telle  option  à 
faire  par  le  Roy  son  fils  ne  pouvoit  que  luy  eslre  favo- 
rable et  perdre  le  Cardinal.  C'est  aussy  ce  qui  fut  si  près 
d'arriver,  que,  la  Reine  et  son  parti  s'en  tenant  seurs,  à 
deux  jours  de  là,  un  conseil  fut  tenu  entre  les  principaux 
personnages  pour  délibérer  de  ce  qu'on  feroit  du  Cardinal 
après  sa  chute,  qui,  par  la  connoissance  exacte  qu'en  eut 
ie  Cardinal,  éprouvèrent  chacun  la  mesme  peine  que  cha- 
cun avoit  proposée  contre  luy,  et  c'est  ce  qui  fit  donner 
à  ce  conseil  et  n  cette  journée  célèbre  ie  nom  de  la  Journée 
t'es  Dupe$,  Mais  voicy  l'anecdotte.  La  Reine  mère,    qui 
s'estoit  en  apparence  raccomodée  avec  le  Cardinal  de 
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Richelieu  pour  rendormir  mieux  sur  le  point  de  le  perdre, 
ne  pouYoit  plus  souffrir  ny  luy,  ay  pas  un  de  ses  parents. 
Elle  avoit  souvent  traité  exlrèmement  mal  Madame  de  Corn- 
balet,  sa  niepce,  qui  fut  depuis  faite  Duchesse  d'Aiguillon, 
et  qui  estoit  lors  sa  dame  d'atour.  11  fut  question  de  les 
raccomoder  aùssy.  Le  Roy  avoit  presque  consenti  à  Véloi- 
giieiiient  du  Cardinal  des  affaires  pour  quelque  temps, 
pour  contenter  la  Reine.  Quelque  dangereuse  que  fusl  cette 
supension  et  cet  exil,  le  Cardinal  se  voyoit  forcé  de  le 
subir.  La  Reine  et  ceux  qui  la  menoient  comptoient  bien 
d'achever  assez  seurement  de  perdre  radicalement  le  Car- 
dinal, dès  qu'il  seroit  éloigné,  pour  empescher  à  jamais 
son  retour;  et  luy,  dans  une  telle  destresse,  ne  songeoit 
qu'à  se  séparer  bien  d'avec  la  Reine,  de  raccomoder  les 
siens  avec  elle  pour  y  tenir  par  ce  lien,  et  k  faire  valoir  un 
sacrifice  dont  il  craignoit  tout,  dans  l'espérance  de  se 
sauver  et  de  l'abréger.  La  Cour  estoit  à  Paris,  la  Reine 
dans  son  palais  de  Luxembourg,  qu'elle  avoit  basti  pour 
elle,  et  le  Roy,  pour  en  estre  plus  près  dans  ces  moments 
de  crise,  s'cstoit  logé  dans  la  rue  Tournon,  à  l'hostel  des 
Ambassadeurs  extraordinaires.  Il  avoit  instamment  de- 
mandé à  la  Reine  sa  mère,  qui  avoit  chanté  pouille  et 
chassé  de  sa  présence  Madame  de  Combalet,  de  luy  par 
donner  et  de  la  recevoir  en  grâce,  en  considération  de  ce 
qu'elle  s'estoit  elle  mesme  raccomodée  avec  le  Cardinal, 
et  surtout  en  faveur  de  la  complaisance  qu'elle  exigeoit 
de  sa  retraite  pour  un  temps.  La  Reine  y  consentit  et 
promit  au  Roy  qu'elle  la  recevroit  bien,  elle  el  le  Cardinal, 
qui  devoit  la  luy  amener,  qu'elle  vouloit  qu'il  y  fust  pré- 
sent et  tesmoin  qu'elle  s'acquitleroit  à  son  gré,  à  luyf  de 
la  parole  qu'elle  luy  en  donnoit.  Ce  devoit  estre  le  lende- 
main matin.  Le  soir  de  ce  lendemain,  le  Roy  devoit  aller  à 
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Versailles;  la  Reine  mère  devoit  Ty  aller  trouver  le  jour 
suivant  et  7  faire  avec  luy  les  changements  à  peu  près 
convenus,  et  cependant^  le  Cardinal  sortir  de  Paris  le 
mesme  Jour  que  le  Roy,  aussy  tost  après  son  départ,  et 
s'en  aller  à  Richelieu.  Tout  cela  arrangé  de  la  sorte,  lé 
Boy  s'en  va  à  pied  à  Luxembourg,  et  trouve  la  Reine  sa 
mère  à  sa  toilette.  Comme  elle  fut  achevée,  on  fil  sortir 
tout  le  monde .  Le  Roy  seul  demeura  et  M'  de  Saint  Simon . 
Alors  arriva  le  Cardinal,  menant  sa  nièce  à  la  Reine,  qui 
luy  firent  leurs  compliments  les  plus  respectueux.  La 
Reine  rougit  de  colère  et  se  contint  un  moment,  puis 
éclata  en  reproches  contre  Toncle  et  la  nièce,  de  là  en 
injures  et  en  fureurs,  les  chassa  de  sa  chambre,  et  leur 
défendit  d'estre  si  insolents  que  d'oser  jamais  se  présenter 
devant  elle.  Le  Roy,  qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins, 
demeura  danà  un  estonnement  inconcevable,  et  le  favori 
stupéfait,  qui  n'osoil  presque  respirer.  Le  Cardinal  et  la; 
nièce  sortirent  outrés  de  rage,  et  la  nièce  en  pleurs.  Le 
Roy,  à  diverses  reprisés,  avoit  essayé  vainement  de 
mettre,  si  on  ose  dire,  le  holà  !  d'arresler  la  furie  de  la 
Reine,  qui  luy  faisoit  proférer  les  plus  basses  et  les  plus 
grossières  injures,  et  de  la  rappeler  à  elle  mesme  et  à  ce 
qu'elle  luy  avoit  promis.  Mais  le  robinet  estoil  tourné; 
rien  ne  put  ralentir  cette  fougue,  soit  que  la  présence 
eust  rallumé  une  colère  de  l'emportement  de  laquelle  elle 
nefut  pluâ  maiàtresse,  soit  qu'elle  éust  voulu  monstrer  par 
là  qu'il  n'y  avoit  plus  de  retour,  et  que,  seure,  comme  elle 
^  te  croyoit,  de  l'éloignement  imminent,  puisque  c'estoit 
l6  jour  mesme,  elle  se  crust  au  dessus  de  tout  et  en  estât 
de  pouvoir  ester  toute  espérance  poiir  l'avenir,  et  au  Roy 
toute  envie  d'y  travailler.  11  sortit  uii  moment  après  te 
Cardinal,  après  une  révérence  assés  seiche  à  la  Reine  sa 
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mère,  s'en  retourna  à  pied  chez  luy,  passa  droit  dans 
son  cabinet,  y  fit  entrer  M'  de  Saint  Simon  seul  avec  luy, 
et  défendit,  en  y  entrant,  que,  pour  quelque  chose  que  ce 
pust  estre,  personne  en  ouvrist  la  porte.  En  entrant,  il  se 
jetta  sur  un  lit  de  repos,  et  il  esloit  tellement  sufToqué  de 
cette  estrange  scène,  qu*a  Tinstant,  tous  les  boulons  de  son 
pourpoint  pétèrent  et  sautèrent  en  place  tout  à  la  fois. 
Après  s*estre  un  peu  remis  en  silence,  puis  repris  les 
principales  choses  de  cet  événement,  il  se  mit  à  raisonner 
avec  son  favori  sur  la  grande  affaire  de  la  journée,  qui 
estoit  le  11  novembre  1630.  M' de  Saint  Simon,  comme  ou 
Ta  dit,  n'avoit  aucune  dépendance  du  Cardinal,  mais,  pen- 
dant ce  qui  se  venoit  de  passer  à  Luxembourg  en  sa  pré- 
sence, et  depuis,  dans  le  cabinet  du  Roy,  tout  jeune  qu'il 
estoit  alors,  il  a  voit  fait  de  grandes  réflexions.  L'humeur 
et  rincapacité  de  la  Reine,  toujours  livrée  à  aussy  inca- 
pables qu'elle,  un  nombre  de  gens  qui  voudroient  partager 
Tautorité  du  maniement  des  affaires,  et  qui,  s'entrecho- 
quant  par  leurs  cabales,  y  mettroient  la  confusion  dans  la 
situation  où  l'Estat  et  la  Cour  se  trouvoient,  luy  faisoient 
appréhender  de  tristes  suites.  Il  pensoit  de  l'autre  costé  à 
l'abatement  du  parti  Huguenot,  à  l'humiliation  de  TEs- 
pagne  et  du  duc  de  Savoye,  à  la  capacité,  a  la  sagacité,  à 
la  vigilance  du  Cardinal  de  Richelieu  qui  avoil  si  puis- 
samment aidé  le  Roy  à  l'exécution  de  ces  grandes  choses, 
mais  qui  toutes  fumoienl  encore  et  avoient  besoin  du 
mesme  secours.  Il  se  représenta  la  difficulté  de  trouver 
une  teste  pareille  à  celle  du  Cardinal,  et  de  la  mettre  et  la 
maintenir  après  à  la  teste  des  affaires,  où  elle  éprouveroit 
les  mesmes  traverses  intestines,  et  par  les  mesmes  motifs 
d'envie  et  de  jalousie  que  le  Cardinal.  Tout  cela  le  déte^ 
mina,  dans  ces  moments  critiques,  à  soustenir  un  homme, 
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pour  le  bien  de  TEstat  et  l'avantage  et  le  soulagement  du 
Roy,  à  qui  uniquement  il  estoit  attaché,  et  de  qui  ses 
paroles  seroient   mieux  reçeucs,  comme  non  suspectes, 
parce  que  le  Roy  sçavoit  bien  qu'il  ne  tenoit  ny  ne  vouloit 
tenir  à  autre  qu'à  luy  seul,  et  à  luy  immédiatement.  Le 
Roy  le  pressa  de  luy  parler  librement  :  il  le  fit,  et  la  con- 
versation Tut  de  trois  grosses  heures.  Tout  fut  bien  pesé, 
balancé,  discuté.  Le  Roy  s'estoit  engagé  ;  il  avoit  peine  à  y 
manquer.  Il  avoit  peine  aussy  à  se  priver  de  son  Premier 
Ministre.  Il  sentit  tout  le  poids  des  raisonnements  de 
M' de  Saint  Simon,  il  y  entra,  il  combattit  pour  les  deux 
costés;  enfin  il  se  rendit  à  ne  pas  sacrifier  un  Ministre  qui 
le  servoit  si  utilement,  au  caprice  intarissable  de  la  Reine 
sa  mère,  qui  en  prendroit  tout  aussy  aisément  contre  un 
autre,  puisque  celuy  cy  estoit  sa  créature  et  l'ouvrage  de 
ses  mains,  et  à  ne  se  pas  jetter  au  milieu  d'une  trouppe 
d'ambitieux  qui  ne  seroient  d'accord  ensemble  que  jus- 
qu'au moment  du  départ  du  Cardinal,  et  s'entreheurte- 
Foient  tous  après  par  la  mesme  ambition  qui  les  avoit 
unis.  Saint  Simon,  qui  connut  l'importance  de  serrer  la 
mesure,  voyant  le  Roy  résolu  à  garder  le  Cardinal,  se 
tourna  tout  aussytost  à  y  mettre  le  sceau  dès  le  jour 
mesme,  et  il  en  vint  aisément  à  bout,  parce  qu'il  repré* 
senta  que  ce  seroit  se  délivrer  de  beaucoup  de  choses 
importunes  qui  dureroient  toujours  tant  que  la  chose  ne 
seroit  pas  consommée,  et  il  se  fit  commander  d'envoyer 
dire  au  Cardinal  de  venir  ce  soir  là  mesme  trouver  le 
Cardinal  (sic)  à  Versailles.  L'attente  cependant  estoit  grande 
dans  le  logis  du  Roy,  après  ce  qui  avoit  esté  sçeu  de  la 
retraite  résolue  du  Cardinal  et  ce  qui  avoit  transpiré  à 
quelques-uns  de  la  scène  du  Luxembourg,  lorsqu'on  vit 
sortir  M'  de  Saint  Simon  du  cabinet  et  demander  s'il  n'y 
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avoit  point  là  quelques  uns  de  ses  gentilshommes,  car 
alors,  ny  longtemps  depuis,  on  ne  vivoit  pas  comme  anjour- 
d*huy,  et  les  seigneurs  en  avoient  toujours  plusieurs  qui 
les  accompagnôient  partout.  Tourville,  qui  estoit  à  M'  de 
Saint  Simon,  et  père  du  Mareschal  de  France  si  célèbre 
depuis  à  la  mer,  se  présenta.  M.  de  Saint  Simon  le  mena 
dans  l'embrasure  d'une  fenestre  et  luy  ordonna  d'aller  de 
sa  part  dire  au  Cardinal  de  Richelieu  qu'il  y  avoit  plus  de 
trois  heures  qu'il  estoit  seul  avec  le  Roy,  enfermé  dans  son 
cabinet,  qu'il  en  sortoit  exprès  pour  luy  mander  que  le 
Roy  luy  commandoit  de  se  rendre  ce  soir  mesme  auprès 
de  Sa  Majesté,  à  Versailles,  et  d'ajouster  que  c'estoit  luy  qui 
le  luy  mandoit,  et  qu'il  y  vinst  sur  sa  parole.  On  peut  juger 
si  le  cercle  estoit  grand  et  les  yeux  attentifs  sur  le  maistre 
et  sur  le  gentilhomme,  après  une  si  longue  closture  avec 
le  Roy  dans  des  moments  si  curieux  et  si  décisifs.  Tour- 
ville  partit,  et  M'  de  Saint  Simon  rentra  dans  le  cabinet 
du  Roy.  Bienlost  après,  le  Roy  mangea  un  morceau,  puis 
s'en  alla  tout  de  suite  à  Versailles.  A  l'arrivée  de  Tourville 
chez  le  Cardinal,  il  trouva  son  carrosse  à  six  chevaux  et 
les  bagages  chargés  dans  sa  cour,  et  grande  confusion 
parmi  le  domestique.  A  la  mention  de  la  part  de  qui  il 
venoit,  toutes  les  portes  tombèrent  devant  luy,  et  les  prin- 
cipaux domestiques  l'environnèrent  et  l'accompagnèrent 
jusqu'au  cabinet  du  Cardinal,  cherchant  dans  ses  yeux  et 
dans  son  maintien  des  nouvelles  de  leur  sort.  Il  trouva  le 
Cardinal  seul  avec  son  ami  le  Cardinal  de  la  Valelte,  barri- 
cadé contre  qui  que  ce  pust  estre,  dans  un  extrême  abat- 
tement, et  que  le  Cardinal  de  la  Valette  avoit  empeschë 
deux  ou  trois  fois  de  partir,  et  qui  le  fit  attendre  maigre 
luy  que  le  Roy  fust  parti  luy  mesme.  Tous  deux  furent 
bien  agréablement  surpris,  mais  le  Premier  Ministre  à 
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tel  point,  qu'il  se  le  fit  répéter.  Il  embrassa  eslroitemenl 
Tourville,  et  le  chargea  de  dire  à  M'  de  Saint  Simon  ce 
qui  se  peut  imaginer  d'un  tel  homme,  qui,  de  précipité, 
se  Yerroit  remis  dans  sa  place.  Peu  de  moments  après,  il 
partit  avec  son  ami  pour  Versailles^  et  les  histoires  sont 
pleines  de  ce  qui  s'y  passa.  Telle  fut  la  journée  des  Dupes, 
et  avec  une  exactitude  sur  laquelle  on  peut  compter'.  Le 
Cardinal,  raiTermi  dans  sa  place,  n'y  estoit  pas  sans  inquié- 
tude, quelque  puissant  qu'il  parust,  et  il  est  maintes  fois 
arrivé  à  M'  de  Saint  Simon  de  le  voir  entrer  dans  sai 
chambre,  la  nuit,  à  toutes  les  heures,  de  réveiller,  et  de 
luy  dire,  tout  effarouché,  qu'il  estoit  perdu,  et  re- 
courir  à  ses  conseils  et  à  ses  offices.  Il  éprouva  bien  un 
jour,  et  tout  le  Conseil  avec  luy,  qu'il  n'estoit  pas  le 
maistre;  ce  fut  lors  des  rapides  prospérités  des  ennemis 
de  la  France.  Les  Impériaux  a  voient  repris  Philipsbourg, 
Spire  et  Mayence,  en  1635,  et  l'année  suivante,  les  Espa- 
gnols prirent  la  Capelle,  le  Catelet  et  Corbie,  ce  qui  porta 
l'alarme  jusque  dans  Paris.  Le  Roy,  aussytost  après 
l'arrivée  du  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  perle 
de  celte  dernière  place,  assembla  le  Conseil,  et  il  vouloit 
que  M' de  Saint  Simon  y  fust  toujours  présent,  non  pour 
y  opiner,  mais  pour  le  former  aux  affaires,  et,  en  par- 
ticulier, luy  en  proposoit  quelquefois,  pour  voir  où  alloit 
son  sentiment,  et  le  rectifier  ou  l'approuver.  En  ce  Con» 
seil,  le  Cardinal  de  Richelieu  parla  le  premier  et  conclut 
à  des  partis  timides,  et  tout  le  Conseil  aprùs  luy.  Le  Roy 
les  laissa  parler,  puis  leur  dit  qu'après  les  avoir  bien 
attentivement  écoutés,  il  ne  pouvoil  estre  de  leur  senti- 
ment; que  ses  troupes  esloient  estonnées,  Paris,  et  par 
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conséquent  les  provinces  effrayées,    et  par  une  suite 
nécessaire,   les  bourses    fermées;  qu*il   n*y  avoit   que 
Taudace  qui  pust  remédier  à  ces  maux  en  encourageant 
ses  troupes,  en  rasscurant  Paris,  et,  en  ouvrant  les  espé- 
rances et  les  cœurs  de  ses  sujets,  ouvrir  les  bourses; 
qu'il  estimoit  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  que  par  sa 
présence;  el  tout  de  suite,  se  tournant  à  M' de  Saint  Simon, 
luy  ordonna  que  le  plus  nécessaire  fust  prest  à  partir  avec 
sa  personne  le  surlendemain,  et  que  le  reste  suivroit  quand 
il  pourroit.  Le  Cardinal  demeura  consterné  d'une  résolu- 
tion si  hardie  et  si  périlleuse,  et  tout  le  Conseil  avec  luy, 
car  ils  voyoient  bien  tous  qu'il  ne  s'alloit  pas  mettre  à  la 
teste  de  ses  troupes  pour  ne  rien  tenter.  Les  remonslranccs 
furent  inutiles.  Le  Roy,  qui  avoit  pris  son  parti,  leva  le 
Conseil,  el  l'exécuta  avec  un  succès  qui  passa  les  espé- 
rances, et  que  le  Cardinal  attendit  avant  d'oser  joindre 
'armée,  qui  repoussa  les  Espagnols,  reprit  Corbie,  et  fit 
tout  ce  que  les  histoii^s  de  ces  temps  là  racontent.  Le 
Roy,  pernicieusement  élevé,  n'avoit  pu,  dans  les  suites, 
suppléer  à  la  perfidie  de  cette  éducation.  Il  n'avoit  doue 
point  d'acquis,  et  une  difficulté  d'organe  qui  le  faisait 
bégayer,  le  rendoit  timide  à  parler.  Une  mère  telle  que  la 
sienne,  un  frère  toujours  prest  à  toutes  sortes  de  partis 
et  qui  fut  sans  cesse  à  la  teste  de  ceux  qui  se  formèrent 
sous  luy,  qui  prirent  les  armes,  qui  se  lièrent  aux  enne* 
mis  de  l'Estat  avec  d'autant  plus  de  hardiesse  que  Mon- 
sieur estoit  présomptif  héritier  de  la  couronne  d'un  Roy 
à  qui  on  désespéroit  de  voir  naistre  des  enrans  ;  des  guerres 
domestiques  et  estrangèrcs  de  toutes  parts,  et  de  puissants 
restes  des  factions  de  la  Ligue  et  de  celle  des  Huguenots; 
tout  cela  ensemble  engageoit  le  Roy  à  laisser  à  son  Premier 
Ministre  le  nom  de  faire  beaucoup  de  choses  que  le  Roy 
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faisoit,  et  que  le  Premier  Ministre  exécutoit,  e(  se  tiroit 
par  l'adresse  de  cette  conduite  de  beaucoup  d*importunités^ 
de  traverses  et  d'embarras;  et  le  Premier  Ministre  aussy 
en  sçavoit  bien  profiter  pour  s'attirer  la  louange  des  plus 
grandes  choses,  méprisée  par  la  modestie  du  Roy,  et  pour 
accroistre  aussy  son  pouvoir  effectif,  que  la  complaisance 
du  Roy  pour  son  grand  et  utile  travail,  et  souvent  aussy  sa 
politiquoy  ne  resserroit  pas.  Mais  il  estoit  des  choses,  et 
de  toutes  les  natures,  qui  passoient  son  pouvoir,  comme 
ce  qui  vient  d'cstre  dit  de  Gorbie,  comme  le  passage  des 
Alpes,  malgré  la  peste,  comme  Topiniastreté  à  forcer  le 
Pas  de  Suze,  ce  qu'on  a  veu  ailleurs,  et  une  infinité  de 
choses  semblables.  Il  y  en  a  voit  d'autres  qu'il  désiroit 
passionément,  et  qu'il  n'osoit  mesme  entamer,  dont  voicy 
un  exemple.  Il  aimoit  fort  le  Chancelier  Séguier,  et  cet 
ambitieux  et  rusé  magistrat  prit  si  bien  son  temps,  qu'il 
en  obtint  parole  de  faire  donner  le  tabouret  à  sa  femme. 
Le  Cardinal  sentoit  son  impuissance  ;  il  connaissoit  l'aff  ec- 
lion  et  la  distinction  du  Roy  pour  les  seigneurs,  et  combien 
il  seroit  éloigné  d'accorder  le  tabouret  à  la  femme  du 
chef  de  la  justice  et  des  magistrats,  et  cette  grande  pré- 
rogative au  dessus  de  celles  des  ofGciers  de  la  couronne. 
II  n'osa  donc  en  faire  la  proposition,  et  alla  trouver  M'  de 
Saint  Simon  chez  luy,  pour  Ty  engager.  Le  favory  eut 
peine  à  s'y  résoudre,  mais  le  Cardinal  l'en  pria  si  instam- 
ment, qu'après  luy  avoir  représenté  la  difficulté  qu'il  y 
auroit  à  vaincre  la  répugnance  du  Roy,  il  promit  d'y  tra- 
vailler. Il  le  fit  en  efi'et,  et  avec  beaucoup  de  peine,  il  oblint 
le  principal.  La  toilette  estoit  alors  une  heure  de  privance, 
non  de  cour  publique  comme  elle  l'est  devenue  depuis, 
et  ce  fut  pour  cette  heure  là  seulement,  mais  bien  exclu- 
sivement à  toute  autre,  que  ce  tabouret  fut  obtenu.  Il  en 
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est  demeuré  là  jusqu'au  temps  de  la  dernière  Dauphine 
de  Savoye.  La  Duchesse  du  Lude  estoit  sa  dame  d'honneur, 
obligeante  au  possible,  cherchant  à  se  faire  des  amis,  et 
Testant  fort  du  Chancelier  dePontchartraîn  et  de  sa  femme. 
Ils  complotèrent  qu'un  jour  de  toilette  qu'il  devoit  y  avoir 
tout  de  suite  une  audience,  la  Chancelière  y  demcureroit  ; 
et  cela  fut  exécuté.  La  surprise  fut  grande;  on  murmura, 
la  Duchesse  du  Lude  fit  l'ignorante,  et  dit  qu'elle  avoit 
toujours  cru  que  ce  tabouret  s'estendoit  à  toute  la  matinée 
jusqu'au  disner  exclusivement,  et  qu'elle  le  devoit  bien 
sçavoir,  puisqu'il  avoit  esté  accordé  pour  sa  grand'mère, 
et  qu'à  tout  prendre,  puisque  la  toilette  estoit  devenue 
heure  publique  de  Cour,  et  que  la  Chancelière  avoit  con- 
tinué d'y  estre  assise,  quoyque  ce  ne  fust  plus  une  heure 
de  particulier  et  de  privance,  elle  ne  voyoit  pas  ce  qu'une 
audience  immédiate  à  la  toilette  et  sans  interruption  avoit 
de  plus.  Le  Roy  ne  laissa  pas  de  le  trouver  mauvais,  mais 
ce  fut  tout,  il  ne  voulut  pas  donner  le  dégoust  au  Chan- 
celier, ny  à  sa  femme,  de  reformer  l'usurpation,  mais  il 
déclara  qu'il  ne  prétendoit  pas  au  moins  que  ce  tabouret 
s'estendil  davantage,  et,  en  effet,  il  en  est  demeuré  là, 
c'est  à  dire  à  la  toilette  et  aux  audiences  immédiates  et  de 
suite  à  la  toilette,  et  nulle  part  ailleurs.  Jusqu'à  la  der- 
nière régence,  il  ne  s'estoit  point  trouvé  de  femmes  de 
Garde  des  Sceaux.  Argenson  en  avoit  une  lorsqu'il  eut  les 
sceaux.  11  n'y  avoit  point  de  Reine,  encore  moins  de  Dau- 
phine, mais  il  obtint  le  tabouret  pour  sa  femme  à  la 
toilette  de  Madame,  devant  laquelle  il  n'y  a  que  les  dames 
assises  devant  la  Reine  qui  pussent  s'asseoir.  Cet  exemple 
a  servi  à  M'  Chauvelin,  Garde  des  Sceaux,  dont  la  femme  a 
eu  le  tabouret  comme  la  Chancelière.  M'  de  Saint  Simon 
fit  une  autre  chose  bien  plus  considérable  à  la  prière  de 
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Monsieur.  Il  estoit  héritier  présomptif  de  la  Couronne,  et 
il  n'avoit  qu'une  fille  unique  alors»  si  connue  depuis  sous 
le  nom  de  Mademoiselle  et   de  Mademoiselle  de  Monl- 
pensier.  Il  estoit  fort  peiné,  quoyqu'elle  fust  enfant,  de  ne 
lay  voir  aucune  préférence  sur  les  Princesses  du  Sang, 
quoyquesi  différentes  d*elles  par  la  proximité.  11  en  parla 
à  M' de  Saint  Simon,  et  la  petite  Princesse,  qui  venoit  voir 
le  Roy,  son  oncle,  qui  s'y  amusoit,  en  parla  elle  même  au 
favori.  Il  crut  qu'il  y  avoit  justice  à  distinguer  la  proxi- 
mité du  Sang,  et  plus  encore  qu'il  estoit  fort  important 
d'unir  de  plus  en  plus  Monsieur  au  Roy  par  un  bienfait 
touchant  dont  l'éclat  n'augmentoit  point  sa  puissance  ny 
ses  richesses.  Il  imagina  donc  ce  rang  mitoyen  entre  le 
Fils  de  France  et  le  Prince  du  Sang,  tel  qu'on  la  veu  si 
longtemps  aux  trois  filles  de  Gaston,  et  ensuite  aux  enfans 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  que  ce  Roy  accrut  d'un 
chancelier,  d'une  compagnie  de  gardes,  et  de  quelques 
autres  distinctions,  à  la  mort  de  Monsieur,  en  faveur  de 
M'  son  fils,  qui  a  depuis  esté  Régent,  ou  plustot  en  faveur 
de  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  sa  bastarde.  Monsieur 
en  sçeut  un  gré  extrême  à  M'  de  Saint  Simon,  et  Made* 
moiselle  ne  Ta  oublié  de  sa  vie,  et  le  luy  a  constamment 
tesmoigné  en  toutes  occasions.  M'  le  Prince  n'en  parut 
point  blessé,  et  le  héros,  son  fils,  estoit  encore  petit  garçon  ; 
mais  quand  M'  le  Prince  en  auroit  eu  quelque  peine,  la 
suite  l'auroit  bien  effacée.  On  a  parlé  d'une  grande  ma- 
ladie que  le  Cardinal  de  Richelieu  eut  à  Bordeaux  Thyver 
de  1632  à  1633,  à  propos  des  lettres  de  galanterie  de  la 
Duchesse  de  Chevreuse  et  du  Garde  des  Sceaux  de  Chas- 
ieauneuf,  qui  traitoient  le  Cardinal  de  cul  pourry^  qui  se 
i^ëjouissoient  de  sa  mort  prochaine,  et  qui  coustèrent  les 
sceaux  et  quatorze  ans  de  prison  à  l'un,,  et  la  fuite  en 
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Espagne  à  l'autre.  Pendant  cette  maladie,  le  Hoy,  qui 
estoit  agité  de  la  difficulté  de  remplir  la  place  de  Premier 
Ministre^  si  le  Cardinal  venoit  à  mourir,  en  parla  à  M' de 
Saint  Simon  et  voulut  qu'il  luy  en  dist  son  avis.  M'  de 
Saint  Simon,  après  y  avoir  bien  pensé,  luy  proposa  H**  le 
Prince,  et  en  persuada  le  Roy.  Cependant  le  Cardinal  se 
trouva  mieux  et  guérit.  Ce  seci*et,  comme  tant  d'autres, 
estoit  demeuré  entre  le  Roy  et  M'  de  Saint  Simon.  Trois 
ou  quatre  ans  après,  ce  dernier  fut  bien  surpris  d'entendre 
M' le  Prince  luy  faire  des  remerciements  et  des  protestations 
d'amitié  éternelle,  comme  à  Thomine  du  monde  à  qui 
il  devoit  le  plus,  et  le  plus  gratuitement,  et  ne  pouvoit 
comprendre  ce  qu'il  luy  vouloit  dire.  M' le  Prince,  voyant 
sa  surprise  et  taschant  inutilement  de  luy  mettre  le  doigt 
sur  la  lettre,  luy  dit  enfin  de  quoy  il  luy  devoit  tant  de 
rcconnoissance  et  d'amitié.  L'estonnement  du  favori  fut 
encore  plus  grand,  mais  il  nia  le  fait,  en  luy  disant  bien 
qu'il  ne  se  défendoit  ny  des  désirs,  ny  de  l'opinion  qu'il 
avoit  de  luy  pour  celte  grande  place,  mais  bien  d'avoir 
esté  à  portée  de  s'en  estre  expliqué  au  Roy.  Alors  M'  le 
Prince,  admirant  et  le  secret  et  la  modestie,  l'embrassa 
cstroitement,  l'assura  qu'il  l'en  aimoit  et  l'en  estimoit,  s'il 
se  pouvoit,  encore  davantage,  et  luy  apprit  que  c'esloit  du 
Roy  luy  mesme  qu'il  le  sçavoit.  Alors  M'  de  Saint  Simon 
n'eut  plus  à  se  défendre.  Le  Roy  luy  avoua  qu'il  Tavoit  dit 
exprès  à  M' le  Prince  par  amitié  pour  luy,  et  M' le  Prince 
fil  de    ce  moment  profession   ouverte    d'obligation   et 
d'amitié  la  plus  estroite  avec  M'  de  Saint  Simon,  qui  a 
duré  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'il  n'oublia  rien  pour  inspirer 
à  sa  famille,  laquelle  en  usa  comme  on  verra  bientost.  Il 
faut  dire,  avant  de  sortir  de  cette  matière,   que  cette 
liaison  fut  utile  à  Tourville.  Lorsque  le  niariage  du  fameux 
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Duc  d'Ajighien  se  traitoit  avec  la  fille  du  Mareschal  de 
Brézé,  M'  le  Prince  demanda  au  Duc  de  Saint  Simon  un 
gentilhomme  en  qui  il  pust  prendre  conficnce  pour  mettre 
auprès  de  M' son  fils,  et  qui^  en  mesme  temps,  pust  cslre 
agréable  au  Cardinal  de  Richelieu.  M' de  Saint  Simon  luy 
donna  Tourviile  un  moment  avant  sa  disgrâce.  Il  fut 
gousté  et  fort  estimé  à  Thostel  de  Condé,  où  il  establit  sa 
femme»  ses  filles,  et  avança  sa  famille.  Il  faut  dire  à  leur 
honneur  qu'ils  ont  tous  cultivé  avec  grand  soin  le  Duc  de 
Saint  Simon  toute  leur  vie,  et  que  le  baston  de  Mareschal 
de  France,  si  bien  mérité  par  le  fils,  n'a  rien  altéré  en  luy 
de  ce  souvenir  et  de  cette  reconnoissance. 

On  a  veu,  tiltre  à'BcUluyn  Schomberg  et  de  Bellegarde 
[tome  VI,  pages  29  et  38],  les  deux  réprimandes  que  le  Roy 
fil  à  son  favory.  On  n'en  répétera  donc  rien  icy,  et  on  vient 
à  la  disgrâce  dont  on  vient  de  parler.  Le  Cardinal  n'avoit 
aucun  lieu  de  se  plaindre  du  Duc  de  Saint  Simon,  et  luy . 
aToit  mesme  plusieurs  obligations  essentielles.  Il  estoit  ami 
particulier  du  fameux  Duc  de  Weimar,  du  Cardinal  de  la 
Valette,  du  Mareschal  de  la  Melleraye,  jusqu'à  leur  mort,  et 
ces  deux  derniers  lenoient  intimement  au  Cardinal  de 
Richelieu.  Aussy  fut  ce  moins  luy  que  Chavigny,  secrétaire 
d'Eslat,  qui  la  brassa.  Il  estoit  vray  que  le  Cardinal  estoit 
toujours  peiné  de  voir  vis  à  vis  de  luy  un  favory  sans  dépen- 
dance de  luy,  sans  lacune  avec  le  Roy,  sans  haine  el  sans 
jalousie  dans  la  Cour,  et  dont  la  conduite  ne  donnoit  aucune 
prise.  Il  l'estoit  encore  d'en  avoir  besoin  assez  souvent,  et 
quoyqu'il  le  trouvast  disposé  à  luy  complaire,  au  moins 
pi'esque  toujours,  il  luy  sembloit  rude  de  ne  pas  trouver 
tout  en  soy  mesme,  et  il  n'estoit  pas  éloigné  de  se  compter 
comme  dérobé  ce  qu'il  trouvoit  mesme  de  secours  d'ail- 
leurs, pour  ne  pas  di(e  d'appuy,  en  certaines  occasions. 
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Ghavigny  estoit  lors  au  plus  haut  point  de  faveur  et  de 
conGence  auprès  du  Cardinal.  Il  estoit  aussy  fort  bien  avec 
le 'Roy.  Il  mesnageoit  sourdement  la  Reine,  parce  qu'il 
voyoit  la  santé  du  maistre  et  du  Premier  Ministre  dans  un 
mauvais  estât.  Son  ambition  sans  mesure  prenoit  toutes 
sortes  de  formes  et  de  partis,  et  ne  se  contenoit  par  rien 
que  par  l'utile;  et  d'ailleurs  ses  principes  estoient  nuls. 
Les  histoires  et  les  mémoires  de  ces  temps  sont  pleins  des 
personnages  qu'il  fit  tant  qu'il  put  auprès  de  Monsieur, 
dont  il  ne  fut  le  confident  et  chancelier  que  pour  en  estre 
l'espion,  et  le  pousser  à  demi,  pour  avoir  le  mérite  de  le 
ramener  à  diverses  reprises,  et  après  la  mort  de  Louis  Xllf, 
tantost  à  la  Reine,  tantost  au  Parlement,  tantosl  à  M' le 
Prince,  jamais  au  Roy  ny  à  TEstat,  et  toujours  par  toute 
voye,  à  soy  mesme  ;  à  la  fin  emprisonné,  puis  raccomodé 
en  double  perfidie,  et  finalement  estre  tout  auprès  de 
M'  le  Prince  pendant  sa  courte  toute  puissance,  pousser 
l'insolence  h  toutes  sortes  d'excès,  luy  devenir  suspect, 
en  tomber  malade,  et  mourir  de  rage  d'une  visite  qu'il 
reçeut  de  M'  le  Prince,  où  il  luy  reprocha  toutes  ses 
trahisons,  sans  mesnager  les  termes  ny  les  injures,  en 
présence  de  la  fleur  de  ses  amis  et,  en  nombre,  qu'il  y 
mena  exprès.  Chavigny,  qui  élevoit  à  tout  ses  pensées  et 
ses  espérances,  voulut  éloigner  le  seul  homme  qui  tenait 
autant  au  Roy  par  le  cœur  et  la  confience  que  le  Cardinal 
y  tenoit  par  la  capacité  et  les  affaires,  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  pou  voit  gaigner  par  rien.  Il  estoit  trop  bon  cour- 
tisan pour  ne  pas  paroistre  des  amis  du  favori,  mais, 
comptant  avoir  un  intercst  pressant  de  l'éloigner  dans 
l'espérance  de  gaigner  après  assez  de  terrain  auprès  du 
Roy  pour  succéder  au  Cardinal,  s'il  venoit  à  manquer  le 
premier,  il  se  mit  à  donner  au  Cardinal  des  jalousies  et  des 
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ombrages  qui  réussirent  à  le  mettre  de  moitié  avec  luy 
pour  se  délivrer  du  Duc  de  Saint  Simon.  De  le  brouiller 
avec  le  Roy,  nul  moyen  ;  les  affaires  ne  leur  pouvoient 
es(re  d'aucun  secours»  il  ne  s'en  mesloit  pas,  sinon  du 
Roy  à  luy,  quand  il  luy  en  parloit  ;  mais  à  force  de  cher- 
cherais Irouvèrentun  piège;  Saint  Simon  y  donna  et  y 
fut  pris.  Chavigny  avoit  la  guerre  dans  son  département. 
Il  envoya  ordre  à  Saint  Léger,  qui  avoit  de  la  réputation  à 
la  guerre,  de  se  jeter  dans  Bapaume,  menacé  par  les  enne- 
mis, et  laissèrent  [tic]  celte  place  sans  vivres.  Saint  Léger 
estoit  frère  du  père  du  Duc  de  Saint  Simon,  et  qui,  lassé 
d'escrire  inutilement  à  Chavigny  pour  avoir  des  vivres, 
il  se  plaignit  amèrement  qu'on  le  mettoit  dans  cette  place 
pour  le  déshonorer.  Saint  Simon  fut  trouver  Chavigny, 
qui  promit    merveilles,    mais  les  ennemis    investirent 
Bapaume  presque  aussytost,  en  formèrent  le  siège,  et  le 
prirent  fort  promptement,  parce  que  Saint  Léger  n'y  put 
tenir  faute  de  vivres  d'aucune  espèce.   Le  Cardinal  et 
Chavigny  excitèrent  les  cris  publics  et  la  sensibilité  du 
Roy  d'une  telle  perte,  le  fermèrent  aux  représentations, 
contre  lesquelles  ces  deux  hommes  l'avoient  prévenu  en 
le  persuadant  que  personne  n'oseroit  attaquer  l'oncle  d'un 
favori  qui  prenoit  fait  et  cause.  M'  de  Saint  Simon  rapporta 
le  témoignage  de  loutte  la  garnison,  les  lettres  de  son 
oncle  avant  le  siège,  et  demanda  avec  hauteur  un  conseil 
de  guerre  pour  juger  Saint  Léger.  Il  traita  Chavigny  comme 
il  le  méritoit,  et  parla  au  Cardinal  de  Richelieu  d'une 
façon  très  nouvelle  à  ce  Premier  Ministre.  Picqué  au  der- 
nier point  d'une  injustice  et  d'une  malignité  qui  attaquoit 
l'honneur  de  son  oncle,  et  de  ne  trouver  pas  dans  cette 
occasion,  l'équité  du  Roy  dans  son  entier,  il  menaça  de 
se  retirer.  C'est  où  on  Tattendoit,  et  il  fut  pris  au  mot. 
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tellement  que,  sans  ordre»  mais  par  un  consentement  qu'il 
s'estoit  attiré,  il  partit  pour  Blaye,  où  il  demeura  dix  huit 
mois,  au  bout  desquels  le  Cardinal  de  Richelieu  mourut» 
Ny  luy,  ny  Chavigny  n'osèrent  pourtant  le  tracasser  à 
Blaye.  Il  y  vescut,  tout  esloigné  qu'il  estoit,  comme  un 
homme  encore  dans  la  faveur,  et  y  reçeut,  de  temps  en 
temps,  des  lettres  du  Roy.  Dès  que  le  Cardinal  fut  expiré, 
le  Roy  luy  depescha  un  courrier  avec  une  lettre  de  sa 
main,  pleine  de  bontés  et  de  son  ancienne  confience,  par 
laquelle  il  luy  ordonnoit  de  partir  sur  le  champ  pour  le 
venir  trouver,  et  il  revint  mieux  avec  le  Roy  que  jamais 
pendant  les  cinq  mois  que  ce  Prince  survescut  au  Cardinal. 
Louis  XIII,  en  mourant,  luy  en  donna  une  puissante 
marque.  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de  parler  de  la  magni- 
ficence, de  la  majesté,  de  l'héroïque  fermeté,  de  l'eston- 
nante  grandeur  d'âme,  de  la  sublime  sainteté  de  sa  mort. 
Les  historiens,  si  libéraux  en  encens  pour  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  en  estoit  si  avide  et  qui  le  recherchoit  si 
ouvertement   et  l'achcptoit  de    toute  sa  puissance,  si 
avares,  au  contraire,  de  louanges  pour  un  Roy  modeste 
et  qui  sçavoit  également  les  mériter  au  poids  et  des 
hommes  justes  et  éclairés  et  au  poids  encore  du  sanc- 
tuaire, mais  qui  les  sçavoit  éviter  et  mépriser  du  fond 
d'un  cœur  pur  et  d'une  âme  véritablement  Royale;  les 
historiens,  dis  je,  accablés  par  l'éclat  d'une  mort  si  pro- 
digieusement grande  en  tout,  n'ont  pu  s'en  taire,  et  tous 
l'ont  décrite  avec  admiration.  Il  sulfit  icy  de  remarquer 
que,  de  longue  main  confirmé  dans  le  mépris  de  tout  ce 
qui  passe  et  dans  le  désir  et  l'espérance  d'une  meilleure 
vie,  il  disposa  de  tout  comme  un  homme  qui  part  pour 
un  voyage  qu'il  entreprend  de  son  plein  gré,  sans  regi'ct 
à  rien  de  ce  qu'il  quitte,  mais  avec  toute  la  prudence  d'un 
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bon  père  de  famille  qui  voit  tout,  qui  pense  à  tout,  et  qui 
pourvoit  à  tout  avec  ordre  et  sagesse.  Il  connoissoit  trop 
la  Reine  et  Monsieur  pour  ne  resserrer  pas,  autant  qu'il 
seroit  possible,  l'autorité  de  l'une  et  de  l'autre,  et  les  suites 
firent  voir  la  justesse  d'une  disposition  dont  la  rupture 
pensa  bien  des  fois  perdre  TEstat.  Dans  le  mesme  esprit, 
il  pourveut  à  tout  ce  qui  vacquoit,  pour  estre  seur  des 
mains  à  qui  il  le  remettoit  et  éloigner  d'autant  les  choix 
qu'il  avoil  lieu  de  craindre  qui  ne  Tussent  pas  si  bons 
après  luy.  L'office  de  Grand  Escuyer  n'avoit  pas  esté  rempli 
depuis  la  mort  de  M'  de  Cinq  Mars,  il  y  avoil  près  d'un 
an.  11  le  donna  au  Duc  de  Saint  Simon,  avec  un  éloge 
magnifique  pour  luy,  comme  exprimant  le  motif  de  son 
choix.  Chavigny  tenoit  la  plume,   et  eut  Tinfidélité  de 
laisser  le  nom  en  blanc.  Il  estoit  bien  seur  que  le  Roy,  en 
Testât  où  il  estoit,  ne  reliroit  pas  luy  mesme,  comme  il 
arriva,  et  de  telles  gens  pardonnent  moins  les  offenses 
qu'ils  ont  faites  que  celles  qu'ils  ont  reçeues.  Toutes  les 
dispositions  des  vacances  estoient  dans  le  mesme  papier, 
que  le  Roy  signa  luy  mesme,  et  Chavigny  après  luy,  comme 
secrétaire  d'Estat,  qui,  depuis  la  mort  du  Cardinal,  faisoit 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  ou  de  plus  de  confiencc. 
le  Roy  luy  mesme  apprit  au  Duc  de  Saint  Simon  le  beau 
présent  qu'il  luy  faisoit,  et  les  courtisans  luy  en  firent 
leurs  compliments.  Dès  que  la  Reine  n'eut  plus  rien  au- 
dessus  d'elle,  Chavigny  alla  luy  porter  toutes  les  disposi- 
tions du  Roy,  car,  pour  son  testament,  et  tout  ce  qui 
regardoit  le  gouvernement,  le  Roy  luy  mesme  l'avoit  fait 
lire  tout  haut  en  présence  des  Princes  du  Sang,  des  Pairs, 
des  officiers  de  la  Couronne,  des  principaux  seigneurs  et 
du  Parlement,  qu'il  avoit  mandés  exprès  dans  sa  chambre. 
En  remettant  ces  dispositions  à  la  Reine,  et  en  mesme 
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temps  celles  de  tout  ce  qui  estoit  vacquant,  Chavigny  eut 
soin  de  luy  faire  sa  cour  d*avoîr  laissé  en  blanc  le  nom 
du  Grand  Escuyer,  pour  que  M' de  Saint  SimoDy  à  qui  le 
Boy  avoil  donné  cette  charge,  en  eust  à  elle  autant  d'obli- 
gation qu'au  Roy,  ou,  si  elle  le  jugeoit  suffisamment 
partagé  de  ce  qu'il  avoit  d'ailleui*S9  elle  eust  moyen  de  se 
faire,  par  un  présent  de  cette  qualité,  une  crcatui*e  des 
plus  considérables  et  des  plus  utiles.  Chavigny  parloit  à 
une  femme  bien  soulagée  de  se  trouver  \efve,  maistresse 
de  ses  volontés,  et,  à  son  avis,  de  la  Cour  et  de  l'Estat. 
Son  intimité  avec  la  Reine  sa  belle  mère  et  avec  Monsieur 
dans  tous  les  temps,  son  cœur  tout  Espagnol  et  les  tristes 
aventures  qui  luy  en  estoient  arrivées,  dont  une  entre 
autres,  bien  éclatante,  au  Yal  de  Grâce,  quand  le  Chancelier 
Séguicr  la  fut  fouiller  et  se  l'acquit  à  jamais  par  l'impor- 
tant service  qu'il  luy  rendit  alors,  ses  liaisons  avec 
Madame  la  Princesse,  avec  Madame  de  Chevreuse  et 
avec  loutles  personnes  suspectes  au  Roy;  tout  cela 
ensemble,  et  d'autres  peut  estre,  plus  domestiques  et  plus 
intimes,  avoicnt  rendu  ce  mariage  peu  heureux  et  avoil 
donné  à  la  Reine  plus  que  de  Téloignement  pour  tous  ceux 
que  le  Roy  avoit  aimés,  quand  ils  n'avoient  pas  pris  la 
précaution  des  contrepoids.  M'  de  Saint  Simon,  tout  uni, 
accoustumé  à  ne  tenir  qu'au  Roy,  conientde  sa  faveur  et  de 
n'en  avoir  jamais  fait  usage  que  pour  obliger  et  servir,  et 
d'avoir  toujours  respecté  la  Reine  sans  estre  jamais  entré 
en  rien  qui  eust  pu  luy  déplaire,  mais  s'en  tenant  là  à 
son  égard,  n'en  pou  voit,  de  la  sorte,  estre  regardé  avec 
affection,  sans  laquelle  l'estime  et  l'irréprochable  est  une 
faible  ressource  chez  la  pluspart  des  femmes,  et  niesine 
des  hommes,  beaucoup  moins  contre  les  mauvais  offices 
de  l'adroit  Chavigny,  qui,  dans  ces  premiers  moments,  et 
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longtemps  après  encore,  fut  le  bras  droit  de  la  Reine. 
Quoyqu'elte  eust  parfaitement  haï  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, elle  en  aimoit  les  niepces  du  Camboust,  et  ces  con- 
trariétés d'inclinations  ne  sont  pas  rai^ps  dans  les  femmes» 
et  mesme  dans  les  Cours,  et,  toute  sa  vie,  elle  aiiqa  avec 
distinction  la  Duchesse  d'Espernon  et  la  comtesse  d'Har- 
court,  sa  s(0ur.  Le  comte  d'Harcourt  s'estoit  acquis  une 
grande  réputation  à  la  teste  des  armées  de  mer  et  de 
terre,  et  c'estoit  un  cadet  d'Elbœuf,  qui  n'cstoit  pas  riche. 
Tout  cela  ensemble  le  fit  Grand  Escuyer,  mais  sans  oser 
le  déclarer  si  tost.  M'  de  Saint  Simon,  plongé  dans  la  plus 
tendre  et  la  plus  profonde  douleur,  et  tout  occupé  de  la 
perte  de  ce  qui  luy  estoit  le  plus  vivement  cher,  ne  pensa 
ny  à  la  perte  du  monarque,  ny  à  sa  fortune.  Il  fit  toutes 
les  fonctions  de  Grand  Escuyer  en  portant  le  jeune  Roy 
jusque  dans  sa  place  au  premier  lit  de  justice,  où  luy 
mesme  n*eut  pas  la  force  de  demeurer.  11  les  fit  encore  à 
Saint  Denis,  où  on  luy  a  oui  dire  plus  d'une  fois,  et  avec 
larmes  encore,  quoyqu'il  y  eust  près  de  cinquante  ans, 
qu'il  luy  avoit  fallu  le  dernier  effort  pour  ne  se  pas  jetter 
dans  le  caveau  lorsqu'il  y  jeta  Tcspée  Royale.  Cependant 
ses  amis,  car  il  s'en  estoit  fait  beaucoup,  et  qui  luy,  demeu- 
rèrent, le  pressèrent  d'envoyer  chercher  ses  provisions  de 
Grand  Escuyer  ;  sa  douleur  luy  faisoit  tout  oublier.  A  la 
fin,  il  y  envoya.  La  réponse  fut  d'abord  embarrassée,  puis 
suivie  de  la  déclaration  du  comte  d'Harcourt.  On  peut 
juger  si  ces  choses  sont  de  nature  à  estre  rétractées.  Celle 
cy  subsista  donc.  Le  Duc,  outré  du  tort  qu'il  recevoit, 
envoya  appeller  le  comte.  Celuy  cy  estoit  aussy  brave  que 
grand  capitaine.  Sa  réputation,  si  establie,  luy  persuada 
qu'il  pouvoit  refuser  le  combat,  et  que  ravir  un  office  de 
lî»  Couronne,  et  se  battre  encore^  pour  cela,  c'estoit  trop. 
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La  Reine  leur  envoya  des  gentilshommes  pour  demeurer 
auprès  d'eux,  et  qui  y  demeurèrent  en  effet  jusqu'à  ce 
que  M' de  Saint  Simon,  de  dépit,  s'en  alla  à  Blaye,  et  se 
déflt  de  ses  charges  de  Premier  Escuyer  et  de  Grand 
Louvetier. 

La  Reine  les  fit  tomber  à  deux  créatures  à  elle.  Outre 
que  tout  estoit  devenu  indifférent  à  M'  de  Saint  Simon, 
pourveu  qu'il  se  défist,  il  estoit  ami  du  président  Bailleul, 
et  l'a  mesme  esté  de  son  fils  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le 
père  avoit  esté  maistre  des  requestes,  ambassadeur  en 
Savoye,  président  au  Grand  Conseil,  puis  lieulenant  civil, 
enfin  président  à  mortier.  De  là,  il  devint  chancelier  de  la 
Reine,  qui,  six  semaines  après  qu'elle  fut  Régente,  le  fit 
Ministre  d'Estat  et  surintendant  des  finances.  Ce  fut  donc 
à  son  frère  qu'il  vendit  la  charge  de  Grand  Louvetier.  II 
avoit  esté  maistre  d'hostel  du  Roy,  et  servi  à  la  guerre.  Il 
céda  sa  charge  de  Grand  Louvetier,  en  1651,  à  son  fils, 
qui,  quatre  ans  après,  la  vendit  au  marquis  de  Saint 
Herem.  Pour  celle  de  Premier  Escuyer,  en  voicy  l'histoire, 
que  les  mémoires  et  les  histoires  de  ces  temps  là  ont  con* 
servée  pour  Textraction  et  l'heureux  hazard.  Henry  IV 
ayant  presque  réduit  la  Ligue,  et  passant  puis  en  Nor- 
mandie, s'arresta  chés  un  gentilhomme  sur  son  chemin, 
par  hazard,  pour  faire  rcpaistreunc  heure.  Le  gentilhomme 
le  pressa  de  luy  faire  l'honneur  de  luy  permettre  de  luy 
présenter  un  morceau  de  ce  qui  seroit  le  plus  tost  prest. 
Le  Roy  l'accepta,  et  cependant,  se  promena  par  tout  le 
logis.  11  entra  dans  une  espèce  de  salle  d'armes  où  il  y 
avoit  plusieurs  mousquets  et  fusils,  qu*il  trouva  d'une 
singulière  propreté.  Le  Roy,  qui  estoit  curieux  en  armes, 
les  examina  pour  s*amuser,  en  attendant  le  disner,  et  se 
récrioil,  à  chaque  pièce,  sur  le  poli,  le  luisant,  la  proprelë 
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dont  elle  esloit  tenue.  A  force  d'admirer,  le  Roy  luy 
demanda  qui  en  avoit  soin.  Le  gentilhomme  luy  dit  que 
c'estoit  unHollandois  nommé  Beringhen,  qu'il  avoit  depuis 
quelque  temps  à  son  service.  «  Vous  estes  bien  heureux, 
repartit  vivement  le  Roy,  d'avoir  un  homme  si  propre,  si 
soigneux  et  si  entendu.  Que  je  le  voye,  je  vous  en  prie,  ce 
Hoilandois  !  je  n'ai  de  ma  vie  pu  trouver  personne  qui  tint 
mes  armes  approchant  de  celles  là  ;  et  si  toute  ma  vie,  j'en 
ay  cherché.  »  Bennghen  arrive;  le  Roy  le  questionne  sur  sa 
manière  de  nettoyer  ces  armes  et  de  les  entretenir  comme 
il  les  voyoit.  Le  Hoilandois,  qui  estoit  jeune,  ne  s'embar- 
rassa point,  et  par  là,  plut  tellement  à  Henry  lY,  qu'il  se 
récria  encore  au  gentilhomme  qu'il  estoit  bien  heureux 
d'avoir  cet  homme  là,  et  que,  pour  luy,  il  en  voudroit  bien 
avoir  un  pareil,  mais  sans  espérer  le  trouver.  Sur  cela,  le 
gentilhomme  le  luy  oflrc.  Le  Roy  avec  bonté  refuse,  et  dit 
qu'il  ne  veut  pas  l'en  priver,  et  si  mal  payer  son  escot. 
Redoublement  de  combat  ;  ce  qu'il  y  avoit  autour  du  Roy, 
qui  voyoit  qu'il  en  mouroit  d'envie,  se  joint  au  gentil- 
homme pour  l'en  presser  ;  enfin  le  Roy  l'accepte.  Le 
Hoilandois  avoit  de  l'esprit,  et  fit  si  bien  que,  du  soin  des 
armes  d'Henry  lY,  il  devint  un  de  ses  premiers  valets  de 
chambre.  Il  acquit  du  bien,  espousa  Magdeleine  Bruneau, 
qui' aparamment  estoit  riche,  achepla  Armainvilliers,  en 
Brie,  et  laissa  son  fils  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XIH  ; 
et  c'est  de  luy  qu'on  va  parler.  Né  par  son  esprit  pour 
mieux,  il  se  mesla  dans  beaucoup  d'intrigues,  et  s'attacha 
à  celle  qui  luy  rirent  le  mieux.  L'eslat  de  la  santé  du  Roy 
et  l'aage  du  Dauphin  luy  persuadèrent  que  le  meilleur 
parti  pour  luy  estoit  de  se  livrer  à  la  Reine.  Il  le  fit  en 
entier,  et  y  courut  plus  d'une  Tois  risque  de  toute  sa  petite 
fortune,  tant  qu'à  la  fin  il  Tut  non  seulement  chassé,  mais 
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il  s'enfuit  aux  Pays  Bas,  où,  pour  Tamour  de  la  Reine, 
les  Espagnols  luy  donnèrent  asyle.  Il  ne  se  trompa  pas  ; 
ce  fut  semer  pour  recueillir.  Si  (ost  que  la  Reine  se  vit  la 
maistresse,  elle  le  manda,  et  il  accourut  de  Bruxelles,  où  il 
estoit.  De  premier  valet  de  chambre  à  Premier  Escuyer,  le 
sault  estoit  un  peu  fort;  aussy  la  Reine  temporisa  t'eile. 
M'  de  Saint  Simon,  oulré  de  la  charge  de  Grand  Escuyer, 
ne  vouloit  plus  ouïr  parler  de  la  sienne  de  Premier  Escuyer, 
quoyque  sans  dépendance  ny  rien  de  commun  avec  Tautre, 
et  sur  ce  pied  là  dès  le  temps  d'Henry  111,  que  M'  de  Lian- 
court,  père  du  Duc,  l'avoit.  11  la  vouloit  vendre  à  qui* 
conque,  mais  la  Reine  Irouvoit  toujours  moyen  d'éluder. 
Il  revint  de  Blaye  pour  tascher  à  conclure  avec  quelqu'un, 
et  s'en  retourna  sans  l'avoir  pu.  Enfin,  en  aoust  1645,  la 
Reine  crut  la  distance  suffisante,  et  fit  traiter  avec  M' de 
Saint  Simon  de  manière  à  luy  faire  entendre  qu'il  falloit 
ou  vendre  à  Beringhen,  ou  se  résoudre  à  garder  sa  charge. 
11  crut  au  moins  en  tirer  gros  d'un  tel  achepteur,  mais  la 
Reine  fit  la  faveur  entière,'  ne  voulut  pas  au  delà  de 
400  000  livres,  et  donna  un  brevet  de  pension  au  Duc  de 
20  000  livres,  dont,  à  la  vérité,  il  ne  fut  jamais  payé  que 
la  première  année.  Beringhen,  favori  impoiiant,  riche  et 
Premier  Escuyer,  espousa,  en  1646,  la  sœur  du  marquis 
d'Huxelles,  dont  le  père  estoit  mort  en  1629  au  siège  de- 
Privas,  et  la  mère  en  1641,  qui  estoit  fille  de  M'  Phely- 
peaux  d'Herbault,   trésorier  de  l'Espargne.  Le  marquis 
d'Huxelles,  qui  n^avoit  pas  vingt  sept  ans,  mais  beaucoup 
d'ambition,  et  qui  se  sentoit  des  talents,  fut  bien  aise  de 
faire  un  mariage  qui  aidast  à  sa  fortune,  et  en  effet  il 
avoit  un  brevet  de  chevalier  du  Saint  Esprit  et  un  autre  de 
Mareschal  de  France  lorsqu'il  fut  tué  en  aoust  1658,  au 
siège  de  Gravelines.  C'est  le  père  du  Mareschal  d'Huxelles, 
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qui  fut  plus  heureux  que  luy,  encore  par  Beringheii  fils, 
qui  luy  valut  la  protection  toute  puissante  de  M' de  Lou- 
Yois  et  de  Barbezieux;  après  quoy,  aidé  de  Beringhen, 
il  sçeut  arriver  par  luy  mesine,  et  estant  mort  sans  avoir 
esté  marié,  il  a  donné  tout  ce  qu'il  avoit,  et  il  avoit 
beaucoup,  au  fils  du  mesme  Beringhen,  Premier  Escuyer 
et  chevalier  du  Saint  Esprit  après  son  père  et  son  grand 
père.  Mais,  pour  revenir  au  premier  des  trois,  il  a  sçeu 
passer  sa  vie  dans  la  faveur,  et  une  longue  vieillesse 
dans  une  reiraite,  dans  sa  maison  à  Paris,  qui  luy  a 
fait  un  grand  honneur.  11  avoit  eu  le  surprenant  bon- 
heur de  marier  son  fils,  avec  sa  charge,  à  une  fille  du 
Duc  d'Aumont  et  de  la  sœur  de  M'  de  Louvois.  La  meil- 
leure compagnie  et  la  plus  distinguée  de  la  Cour  et  de  la 
ville  se  picquoit  de  Taller  voir,  et  toutes  les  fois  que,  très 
lareroent,  il  alloit  faire  sa  cour,  c'estoit  toujours  avec  une 
distinction  très  marquée.  Une  fois,  entre  autres,  le  Roy, 
engoué  de  Versailles,  qu'il  rendoit  chaque  jour  plus  somp- 
tueux, voulut  mener  ce  vieillard  dans  ses  jardins  et  dans 
les  plus  beaux  appartements.  Le  bonhomme  suivoit,  et  ne 
disoit  mot.  A  la  fin,  le  Roy  luy  demanda  ce  qu'il  luy  en 
sembloit.  Il  hésita.  Le  Roy  l'asseura  quMl  pou  voit  parler 
librement.  «  Je  diray  donc,  Sire,  puisque  vous  me  le  com- 
mandés, que  Versailles  est  un  favori  sans  mérite  ».  Le  Roy 
fut  plus  qu'estonné,  mais  ne  l'en  aima  pas  moins,  et  l'en 
estima  peut  estre  davantage.  Sur  les  fins,  n'allant  plus  à 
la  Cour  depuis  plusieuœs  années,  Nosseigneurs  les  Ducs 
de  Bourgogne  et  d'Anjou  allant  voir  quelques  curiosités  à 
Paris,  le  Roy  ordonna  au  Duc  de  Beauvillier,  leur  gou- 
verneur, de  les  mener  chés  Beringhen,  qu'il  voulut  qui 
l('s  vist  par  amitié,  et  qu'il  voulut,  par  estime,  que  ces 
l^rinces  l'eussent  veu.  Puisqu'on  en  a  tant  dit,  encore  une 
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bagatelle  qui  monstœ  bien  la  différence  des  temps.  Sa 
belle  fille  rencontra  sur  le  midy,  dans  une  rue  longue  et  fort 
estroité,  vei*s  Téchelle  du  Temple,  au  Marais,  la  Duchesse 
de  Brissac  Saint  Simon,  teste  pour  teste,  chacune  dans  leur 
carrosse,  et  alors,  ny  longues  années  depuis,  on  ne  con- 
noissoit  point,  surtout  les  femmes,  les  carrosses  sans 
armes  et  sans  niarques,  qui  en  pouvoit  avoir,  ny  les  gens 
sans  livrées.  Les  voilà  donc  timoii  à  timon  et  à  qui  recu- 
lerait, car  de  place  à  costé,  ny  mesme  à  tourner,  aucune. 
Madame  de  Beringhen  à  crier  que  le  carosse  du  Roy  et  ses 
•livrées  ne  reculoit  pour  personne  ;  Madame  de  Brissac,  qu'il 
s^agissoit  des  ^ens,  et  non  des  carrosses  et  des  livrées,  et 
que  c'esloit  à  Madame  de  Beringhen  à  luy  céder.  Madame 
de  Beringhen  en  convint  dé  personne  à  personne,  mais 
elle  maintint  toujours  que  l'équipage  Témportoil.  Ce  beau 
et  sage  dialogue  de  ces  deux  jeunes  femmes  finit  par  dé* 
fendre  aux  cochers  de  reculer,  et  leurs  gens  de  se  battre, 
et  se  résoudre  à  rester  là  à  qui  useroil  la  palieiice  de 
r<iutrc.  Midi  sonne;  un  heure,'  deux  heures.  Les  dames 
cnvoyent  chercher  dé  petits  pains  au  premier  boulanger; 
résolues  de  coucher  là.  A  la  fin,  un  valet  de.  pied,  plus 
sage  qu'elles,  sans  dire  mot,  s'en  va  au  bonhomme  Berin- 
ghen, qui  esloit  en  peine  de  ne  voir  point  revenir  sa 
belle  fille,  et  luy  conte  la  belle  aventure  où  ces  deux 
femmes  s'estoient  erigagées.  Aussytôst  le  bonhomme 
demande  son  carrosse  et  s'y  en  va  luy  mesme,  met  pied  à 
terre  au  bout  de  la  rue,  et  va  droit  au  cocher  du  Roy,  le 
baston  haut,  le  frappe  et  le  fait  reculer.  Sa  belle  fille, 
surprise  au  dernier  point  de  voir  là  naistre  son  beau 
ipère,  qui  ne  sortoit  presque  plus  de  chés  luy,  crie  que  le 
cocher  n'a  aucun  tort,  que  c'ôàt  elle  qui  liiy  a  défendu  de 
reculer.  Le  bonhomme  ne  fait  pas  semblant  d'entendre, 
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et  frappe  de  plus  belle,  injurie  le  cocherj  dii  qu'il  luy 
apprendra  bien  à  faire  manquer  sa  belle  fille  au  respect 
qu'elle  doit  à  Madame  la  duchesse  de  Brissac,  et  le  fait 
reculer  fort  loin;  puis,  quand  il  Ta  laissé  en  train,  et 
avec  ordre  de  gaigner  le  bout  de  la  rue  ainsy»  à  reculons^ 
et  le  tout  sans  avoir  dit  ny  répondu  un  seul  mot  à  sa 
belle  fille,  qui  crevoit  de  rage  dans  ce  carrosse,  il  va  à  la 
portière  de  Madame  de  Brissac,  luy  fait  toutes  les  excuses 
du  monde,  et  ne  la  voulut  jamais  quitter  qu'elle  n'eust 
avancé  et  ne  fust  en  estât  de  sortir  par  le  mesme  bout  dé 
la  rue  par  où  sa  belle  fille  avoit  reculé.  Cette  sottise,  qui 
fît  grand  bruit  dans  le  monde  et  qui  le  fit  rire,  fit  grand 
honneur  au  vieux  Beringhcn.  Il  mourut  avec  toute  sa 
teste  et  presque  toute  sa  santé,  et  sa  considération  entière,. 
à  quatre  vingt  neuf  ans,  chés  luy,  à  Paris,  au  milieu  de  sa 
famille,  30  avril  1692,  sans  avoir  jamais  quitté  l'habit  de 
son  temps,  c'est  à  dire  le  pourpoint  et  le  manteau,  le 
rabat,  les  roses  aux  souliers  et  aux  jarretières,  et  son 
cordon  bleu  au  col,  comme  le  portent  les  prélats,  qu'il 
avoit  eu  en  1661. 

Les  troubles  qui  agitèrent  l'Estat  donnèrent  lieu  à  beau- 
coup de  gens  de  se  faire  valoir,  et  à  beaucoup  d'autres  d'y 
chercher  leurs  avantages.  La  durée  des  premiers  ne  fut 
pas  longue,  par  l'union  de  Monsieur  et  de  M'  le  Prince 
avec  la  Cour,  qui  la  ramena  à  Paris  en  aoust  1649,  après 
avoir  duré  deux  ans;  mais  il  arriva  que  ce  service,  mis  à 
un  trop  haut  prix,  au  gré  du  Cardinal  Mazzarin,  par  M**  le 
Prince,  en  attira  de  nouveaux  en  les  brouillant  ensemble. 
M' le  Prince  fut  arrestë  avec  M'  le  Prince  de  Conti,  son 
frère,  et  le  Duc  de  Longueville,  leur  beau  frère,  le  18  jan- 
vier 1650,  comme  ils  estoient  au  Palais  Royal  pour  le 
Conseil  ;  et  en  mesme  temps,  les  deux  Princesses  de  Condé 
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eurent  ordre  de  se  retirer  à  Chantilly,  puis  en  Berry. 
Madame  de  Longueville  s'enfuit  en  Normandie»  puis,  par 
mer»  aux  Pais  Bas.  Madame  la  Princesse  douairière,  en 
l*absence  de  la  Cour,  vint  à  Paris,  et  alla  au  Parlement 
implorer  le  secours  de  cette  compagnie  pour  Messieurs  ses 
enfans;  puis,  obligée  de  sortir  de  Paris  par  les  ordres 
reitérés  de  la  Cour,  elle  se  retira  à  Chastillon  sur  Loing, 
chez  la  Duchesse  de  Chastillon,  depuis  Duchesse  de  Meckl- 
bourg,  sœur  de  Bouttevilie,  depuis  Mareschal  de  Luxem- 
bourg, où  elle  mourut  le  2  décembre  la  mesme  année, 
à  cinquante  sept  ans.  Madame  sa  belle  fille,  après  avoir 
esté  quelque  temps  en  Berry,  gaigna  Bordeaux  avec  les 
Dues  de  la  Rochefoucauld  et  de  Bouillon,  où  ils  firent 
révolter  la  ville  et  partie  de  la  province,  tandis  quHls 
envoyèrent  implorer  le  secours  d'Espagne  jusque  dans 
Madrid,  et  que  M'  de  Turenne  soutenoit  leur  parti  avec 
Madame  de  Longueville,  à  Stenay.  Les  niémoircs  de  Lesnet 
décrivent  très  bien  tous  ces  mouvements  ;  mais  sa  passion 
pour  son  parti,  et  la  mesme  raison  dans  M'  de  la  Roche- 
foucauld, ont  trompé  Lesnet  et  ce  Duc,  pour  en  parler 
modérément,  sur  M'  de  Saint  Simon,  ce  qui  fit,  dans  la 
suite,  une  grande  affaire  entre  eux,  dont  on  parlera  en  son 
temps.  M*"  le  Prince  et  ses  deux  compagnons  de  prison  en 
furent  délivrés  par  le  Cardinal  Mazzarin  en  personne,  mais 
peu  réconciliés  avec  luy,  qui,  unis  à  Monsieur  et  à  un  grand 
parti  [«ic],  le  Cardinal  fut  contraint  de  sortir  du  Royaume. 
M' le  Prince,  à  qui  on  avoit  fait  échanger  la  Bourgogne 
pour  la  Guyenne  avec  M*"  d*£spernon,  fort  brouillé  avec  le 
Parlement  de  Bordeaux  et  une  partie  de  la  province,  s*y 
retira,  y  fit  un  grand  parti,  puis  traversa  déguisé  tout  le 
Royaume,  luy  quatre  ou  cinquième,  avec  M"  de  la 
Rochefoucauld  père  et  fils,  et  arriva  à  Saint  Cloud;  d'où 
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suivit,  en  juillet  1652,  le  combat  de  la  porte  de  Saint 
Antoine  à  Paris  et  la  retraite  de  M' le  Prince  en  Flandres 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  en  1660. 

Le  Duc  de  Saint  Simon  estoit,  dans  tous  ces  temps  là, 
en  son  gouvernement  de  Blaye,  extrêmement  mécontent 
de  la  Cour,  et  sur  le  vol  de  la  charge  de  Grand  Escuyer, 
et  sur  le  marché  qu'on  luy  avoit  fait  faire  de  sa  charge 
de  Premier  Escuyer.  A  ces  sujets  capitaux,  il  s'en  joignoit 
bien  d'autres  moindres  d'un  favory  peu  accoustumé  à  la 
défaveur.  On  a  veu  sa  liaison  intime  avec  M' le  Prince,  et 
sa  source,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  s'estendit  à 
M' le  Prince  son  fils,  qui  fit  une  si  éclatante  figure.  Elle 
s'accrut  encore  par  le  mariage  de  M'  de  Saint  Simon  avec 
la  cousine  germaine  de  la  mère  de  M' le  Prince,  enfants  du 
frère  et  de  la  sœur.  On  voit  dans  les  mémoires  de  Lesnet 
qu'au  commencement  de  la  prison  de  M' le  Prince  [«te] ,  tout 
ce  qui  se  pratiqua  pour  engager  le  marquis  de  Saint  Simon, 
qui  estoit  lors  à  Paris,  à  donner  la  main  à  Madame  la 
Princesse  douairière  à  l'entrée  du  Parlement,  qu'il  y  con- 
sentit et  l'exécuta,  et  les  espérances  et  les  soins  que  Lesnet 
et  d'autres  se  donnèrent  pour  tourner  cette  marque  d'atta- 
chement à  engagement,  et  par  là  y  entraisner  le  Duc  son 
frère,  avec  lequel  il  avoit  une  grande  créance.  De  touttcs 
ces  choses,  il  n'en  arriva  aucune.  Le  marquis  de  Saint 
Simon,  voyant  Madame  la  Princesse,  dans  ces  premiers 
moments,  abandonnée  de  tout  le  monde,  ne  crut  pas  man- 
quer à  son  devoir  de  sujet  de  remplir  celuy  d'ami  et 
d'allié  si  proche,  et,  cela  fait,  s'en  tint  là,  et  ne  put  estre 
ébranlé.  Le  Duc,  son  frère,  sur  lequel  ils  avoient  compté, 
et^omme  outré  conti*e  la  Cour,  et  comme  lié  à  M^  le  Prince 
par  tant  de  puissantes  chaisnes,  n'en  comnut  aucune  autre 
que  celle  de  sa  reconnoissance  pour  la  mémoire  du  feu 
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Roy  et  de  son  devoir  envers  TEstat  et  la  Couronne.  Il  n*y 
eut  rien  que  M' le  Prince,  après  Madame  la  Princesse,  et 
Madame  de  Longueville  dans  la  suite,  ne  tentassent  pour 
rengager  à  eux.  Us  a  voient  grande  raison,  parce  qu'en  la 
posture  où  M' le  Prince  s'estoit  mis  en  Guyenne,  s'il  eust 
eu  Blaye  pour  luy,  il  partageoit  la  France  à  la  rivière  de 
Loire.  L'Espagne  agit  de  son  costé;  les  promesses  ne  furent 
pas  épargnées,  non  plus  que  les  actuelles  réalités  offertes. 
Tout  fut  méprisé.  Jamais  M' le  Prince  ny  Madame  de  Lon- 
gueville ne  le  purent  engager  mesme  à  une  entrevue,  dont 
ils  luy  laissoient  la  disposition  des  seuretés  et  du  lieu.  Le 
Roi  d*Espagne  y  envoya  une  seconde  fois.  Alors  le  Duc  de 
Saint  Simon  assembla  ce  qu'il  y  avoit  de  principal  à  Blaye, 
et,  dans  cette  assemblée,  il  vit  le  gentilhomme  que  le  Roy 
d'Espagne  luy  envoyoit,  qui  se  trouva  bien  estonné  de  toute 
cette  compagnie.  M'  de  Saint  Simon  luy  dit  que,  pour  la 
première  fois,  il  n'avoit  voulu  ny  voir  ny  entendre  celuy 
qui  estoit  venu  de  la  part  du  Roy  d'Espagne  vers  luy  ;  que, 
pour  celle  cy,  il  se  croiroit  coupable  de  ne  le  pas  voir  en 
présence  de  la  meilleure  compagnie  qu'il  avoit  pu  ras- 
sembler, non  pas  pour  l'écouter,  mais  pour  luy  dire  que 
le  seul  respect  qui  estoit  toujours  deu  aux  testes  cou- 
ronnées, et  plus  encore  au  Roy  d^Espagne,  si  proche  du 
nostre,  l'empeschoit  de  le  faire  jelter  publiquement  dans 
la  Gironde  pour  apprendre  aux  autres  à  venir  laster  la 
fidélité  d'un  homme  de  bien;   qu'il  eust  à  partir  sur 
rheure,  et  qu'il  protestoit  que,  s'il  en  revenoit  un  troi- 
sième, il  luy  feroit  essuyer  le  traitement  qu'il  roéritoit 
et  qu'il  luy  vouloit  bien  épargner.  On  peut  croire  que  la 
négociation  fut  finie  avant  d'avoir  commencé,  et  que  l'en- 
voyé n'eut  Vien  de  plus  pressé  que  de  gaigner  pais,  et 
qu'il  n'en  revint  plus.  M' le  Prince,  et  tout  son  parti,  en  fut 
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fautant  plus  oulré  que,  comme  on  l'a  dit,  la  conséquence 
estoit  infinie  pour  luy,  et  qu'au  lieu  de  partager  le 
Royaume  à  la  Loire,  comme  il  auroit  fait  avec  Blayc,  il  ne 
put  pas  mesme,  sans  Blaye,  soustenir  utilement  la  Guyenne  ; 
et  c'est  ce  qui  luy  fit  prendre  le  parti  de  ce  périlleux 
Yoyage  dont  on  vient  de  parler.  M'  de  Saint  Simon,  bloqué 
dix  huit  mois  dans  Blaye,  y  entretint  la  garnison  à  ses 
dépens,  l'habilla,  leva  des  troupes  du  sien,  et  entrclint  de 
mesme  cinq  cents  gentilshommes  qui  l'estoient  venu 
joindre,  sans  avoir  jamais  pris  quoy  que  ce  soit  à  per- 
sonne, ny  sur  le  pais.  Il  y  estoit  extrêmement  aimé  et 
considéré,  et  il  estoit  averti  si  à  point  nommé,  de  Bordeaux, 
de  ce  qui  se  passoit  de  plus  secret  et  dans  la  ville  et  dans 
le  conseil  du  parti  de  M' le  Prince,  et  dans  le  Parlement, 
si  bien  encore  de  ce  qui  se  passoit  et  se  projettoit  dans  la 
ville  et  dans  la  province,  que,  par  ses  troupes,  ou  par  le 
avis  qu'il  donnoit  à  ceux  qui  servoient  le  Roy,  il  décon- 
certa toujours  le  parti  opposé  et  rompit  toutes  ses  me- 
sures. Il  àvoit  encore  aprovisionné  ëa  place  ù  ses  frais, 
et  de  bouche  et  de  guerre,  et  fait  fondre  du  canon  ;  et  il 
luy  en  cousta  plus  de  deux  cent  mil  escus,  qu'il  emprunta 
de  tous  les  costés,  et  dont  il  fit  répondre  sa  femme.  La 
Cour  vint  en  Poitou,  où  le  Cardinal  Mazzarin  la  rejoignit 
de  son  exil,  puis  en  Guyenne.  Là,  elle  senlit  la  grandeur 
du  senice  du  Duc  de  Saint  Simon,  et  jusqu'à  quel  point  la 
continuation  de  sa  fidélité  estoit  importante.  Elle  ne  sentit 
pas  moins  combien,  personnellement,  elle  la  méritoit  peu, 
et  elle  s'inquiéta  de  ce  qu'au  moins  il  ne  faisoit  pas  valoir 
ce  service  dans  les  conjonctures  si  délicates  d'attachement, 
de  liaison  d'amitié,  de  parenté  la  plus  proche  d'une  part, 
et  d*excès  de  trop  juste  mécontentement  de  l'autre.  Ce 
silence  et  cette  conduite  droite,  ferme,. unie,  la  détermina. 
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La  Reine,  le  Cardinal  Hazzarin,  et  par  eux,  le  Roy,  escri- 
virent  au  Duc  de  Saint  Simon  les  lettres  de  louanges  et  de 
remerciements  les  plus  flatteuses,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  fort,  et  les  luy  envoyèrent  par  le  marquis  de  Saint 
Mégrin,  qu'ils  choisirent  pour  sa  probité  et  parce  qull 
estoit  ami  du  Duc  de  Saint  Simon,  et  luy  donnèrent  de  plus 
une  lettre  de  créance.  On  expliquera  après  qui  estoit  ce 
marquis  de  Saint  Mégrin.  Après  avoir  rendu  les  lettres  dont 
il  estoit  chargé,  il  tira  sa  lettre  de  créance  et  l'expliqua. 
Ce  fut  Toffre  à  M'  de  Saint  Simon  du  rang  de  Prince 
comme  on  venoit  de  le  donner  à  M'  de  Bouillon,  un  basfon 
de  Mareschal  de  France,  ou  toute  autre  chose  grande  qu'il 
aimeroit  le  mieux,  avec  tout  ce  qu'on  pourroit  d'argent 
dans  un  temps  où  la  Cour  n'en  avoit  guères.  M'  de  Saint 
Simon,  sans  s'émouvoir,  répondit  par  un  refus  net  et 
précis  de  tout,  et  ajousta  qu'il  ne  se  déshonoreroit  pas  en 
donnant  lieu  de  croire  que  ces  grâces  n'estoient  pas  des 
récompenses  gratuites  de  sa  fidélité  et  de  ses  services,  mais 
le  prix  qu'il  les  avoit  fait  achepter.  M'  de  Saint  Mégrin 
admira  ce  prodige  de  générosité  et  de  délicatesse,  puis 
l'exhorta  à  recevoir  ce  qu'on  luy  vouloit  donner  sans 
qu'il  y  eut  la  moindre  part,  et  à  se  contenter  de  ce  tes- 
moignage  de  sa  conscience,  soutenu  du  sçeu  du  Roy,  de 
la  Reine,  du  Cardinal  et  de  tout  le  ministère,  et  ajousta 
que,  l'occasion  manquée,  il  n'y  reviendroit  jamais.  M^  de 
Saint  Simon  sourit,  et  luy  demanda  si,  à  l'expérience  qu'il 
avoit  des  Cours,  il  croyoit  le  luy  apprendre,  et  ajousta  qu'il 
y  comptoit  parfaitement,  mais  qu'il  demeurcroit  pur  et  à 
ses  yeux  et  aux  yeux  les  plus  malins,  ce  qu'il  estimoit 
plus  que  toutes  les  fortunes.  Saint  Mégrin  y  demeura  trois 
jours,^dans  l'espérance  de  luy  faire  accepter  quelque  chose, 
et  se  tourna  enfin  au_  manque  de  respect  de  i^efuser  les 
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grâces  de  son  Roy.  A  cela  aussy  peu  accessible  qu'aux 
autres  raisons,  le  Duc  répondit  que,  dans  un  temps  où  on 
n'auroil  pas  un  besoin  essentiel  de  luy,  il  ne  luy  entreroit 
jamais  dans  Tesprit  de  ne  pas  accepter  avec  joye  les  grâces 
qai  luy  seroient  ofTertes  par  le  Roy»  et  qu*il  le  prioit  de 
l'en  bien  asseurer,  et  la  Reine,  sans  toutesfois  rien  faire 
entendre  qu'il  désirasl  s'en  assurer  pour  lors,  parce  que, 
ny  au  temps  présent  de  besoin  de  ses  services  et  de  sa 
fidélité,  ny  pour  un  temps  à  venir,  il  ne  souilleroit  point 
son  honneur  de  cette  tache  qu'il  se  fust  fait  achepter  par 
le  fils  el  la  vefve  d'un  maistre  à  qui  il  devoit  tout.  Ce  fut 
toat  ce  que  Saint  Mégrin  en  put  tirer.  M'  de  Saint  Simon 
lay  remit  ses  réponses  au  Roy,  à  la  Reine  et  au  Cardinal. 
La  première  estoit,  en  deux  mots,  pleine  d'attachement,  de 
soumission  et  de  respect;  la  seconde  marquoit  courtement 
el  hautement  qu'il  n'y  avoit  ny  injustices,  ny  sujets  de 
mécontentement,  pour  grands  et  justes  qu'ils  fussent,  qui 
pussent  balancer  sa  fidélité  au  fils  et  à  la  vefve  de  son 
maistre,  sans  ajouster  rien  qui  adoucist  la  clarté  de  cette 
nette  expression  ;  la  troisième  fut  une  réponse  toute  pure 
de  compliment,  et  comme  à  un  homme  dont  il  se  soucioit 
peu  d'en  avoir  reçeu,  parce  qu'il  ne  luy  avoit  pas  donné 
lieu  de  l'aimer  depuis  son  Premier  Ministère.  L'intérieur 
de  la  Cour  admira,  et  la  Reine  et  le  Cardinal  furent  dou- 
blement satisfaits  de  se  voir  de  plus  en  plus  parfaitement 
asseurés  de  M'  de  Saint  Simon  et  de  n'avoir  à  luy  rien 
donner;  peut-estrc  mesme  s'en  mocquèrent-ils  ensemble. 
L'avis  de  Saint  Mégrin  se  trouva  véritable.  Le  péril  passé, 
il  ne  fut  plus  question  de  rien  pour  le  Duc  de  Saint  Simon, 
et  luy  aussy  se  garda  bien  de  faire  souvenir  de  ce  qu'il 
avoit  fait,  ny  de  songer  a  demander  la  moindre  chose.  Il 
demeura  chargé  de  debtes  toute  sa  vie,  et  de  billets  de 
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TEspargnc,  dont  M'  Foucquet  alloit  entrer  en  payement 
quand  il  fut  arreslé,  mais  dont,  ny  avant»  ny  deptiist  M' de 
Saint  Simon  n*a  jamais  tiré  quoy  que  ce  soit.  Mais  voicy 
la  contre  partie.  Le  comte  d*IIarcourt  commandoit»  sous 
les  yeux  de  la  Cour,  Tarmée  du  Roy  en  Guyenne.  Un  beau 
matin,  il  s^éclypsa,  gaigna  l'Alsace  et  Brisac,  qu'il  ne  tint 
pas  à  luy  qu'il  ne  tist  révolter  et  qu'il  ne  s'en  fist  souve- 
rain, pour  la  joindre  après  luy  à  la  Lorraine.  L*issue  de 
cette  double  trahison  fut  qu'ayant  manqué  le  principal  de 
son  coup,  la  crainte  qu'il  ne  se  cantonnast  et  ne  donnast 
encore  beaucoup  de  peine  fit  son  accomodemenl.  On  luy 
donna  plusieurs  domaines  du  Roy  en  patrimoine  et  le  gou- 
vernement d'Anjou,  qu'on  mitpourlui  sur  le  pied  de^  grands 
gouvernements.  Telles  furent  les  conduites  de  cehiy  à  qui 
la  charge  de  Grand  Escuyer  fut  dérobée,  et  de  celuy  à  qui 
on  la  donna;  telles  furent  leurs  récompenses.  Le  Roy 
pourtant,  tout  enfant  qu'il  csloit,  n'a  jamais  oublié  ce 
service,  quoyqu'il  ne  l'ayt  jamais  récompensé.  Il  traita 
toute  sa  vie  le  Duc  de  Saint  Simon  sans  familiarité  et  sans 
grâces,  mais  avec  une  considération  distinguée  en  tout; 
el  luy  qui  fut  si  jaloux,  et  plus  encore  ses  ministres,  de 
toutte  autre  autorité  immédiate,  il  la  conserva  si  entière  à 
M^  de  Saint  Simon  à  Blaye,  que,  tant  qu'il  vescnt,  il  y  fut 
tellement  le  maistre,  et  mesme  sans  y  estre,  que  non  seu- 
lement ses  ordres  y  estoient  seuls  reconnus  pour  tout, 
mais  que,  si  quelqu'un  de  Tétat  major  mouroit,  la  dispo- 
sition luy  en  estoil  laissée,  et  si  quelqu'un  d'eux  luy 
déplaisoit,  sans  autre  raison,  il  l'osloit,  et  metloit  qui  il 
vouloit  en  sa  place,  et  le  Roy  ne  refusoit  jamais  de  le  pour- 
voir; et,  dans  une  maladie  où  on  le  crut  mort,  à  la  an  de 
sa  vie,  estant  à  Blaye,  et  dont  il  revint,  ce  gouvernement 
ayant  esté  demandé  au  Roy,  il  le  trouva  mauvais^et  de- 
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manda  à  d'Aubigny,  frère  de  Madame  de  Maintenon,  qui 
l'en  pressoit,  si  M'  de  Saint  Siraon  n'avoit  pas  un  fils,  qui 
alors  n'avoit  que  quinze  ou  seize  ans.  AT  le  Prince  n'oublia 
non  plus,  de  sa  vie,  de  s'estre  mécompte  en  espérant  mettre 
ce  Duc  dans  son  parti.  Ces  Princes  oublient  aisément  les 
services.,  et  celuy  là  en  fut  fort  accusé  dans  tous  les  temps  ; 
mais  pour  les  mécontentements  qu'ils  prennent»  quelque 
injustement  que  ce  soit,  ils  ne  s'effacent  jamais.  Celuy  cy 
passa  jusqu'à  sa  postérité  la  plus  reculée,  avec  une  sin- 
gulière attention,  quoyqu'elle  pafoisse  peu  à  portée 
d'aucune  façon  d'en  éprouver  de  mesme  genre. 

On  a  promis  plus  haut  de  dire  un  mot  du  marquis  de 
Saint  Mégrin,  pour  ne  négliger  pas  les  curiosités  de  toutes 
les  sortes  qui  se  présentent.  Il  s'appelloit  Jacques  d'Esthu- 
ert  ou  Stuert,  dit  de  Caussade^  parcd  que  la  Maison  de 
Csiussade  estant  fondue  dans  la  sienne,  elle  fut  obligée  de 
joindre  le  nom  et  les  armes  de  Caussade  à  ceux  de  Sluert, 
et  Stuert  est  une  seigneurie  dans  le  Duché  de  Rohan,  en 
Bretagne.  Jacques  fut  marquis  de  Saint  Mégrin  et  comte 
de  la  Vauguyon,  Grand  Seneschal  de  Guyenne,  capitaine 
des  chevaux-légers  de  la  garde,  chevalier  du  Saint  Esprit, 
1661,  et  le  cinquante  cinquième  de  la  promotion,  qui 
fut  de  soixante  trois.  Son  père  estoit  Louis,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roy  et  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  des  ordonnances;  et  sa  mère,  Diane 
d'Escars,  Princesse  de  Carency,  mariée  en  premières 
nopccs  au  comte  de  Maure,  dont  elle  n'eut  qu'une  fille, 
qui  porta  le  comté  de  Maure  dans  la  maison  de  Roche- 
chouart  Mortemart.  Or  Diane  d'Escars  estoit  fille  de 
J.  d'Escars  qui  eut  des  emplois  considérables,  pour  qui 
la  Vauguyon  fut  érigé  en  comté  en  1586,  par  Henry  III, 
qui  le  fit  chevalier  du  Saint  Eijprit,  le  onzième  de  la  pre- 
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mière  promotion;  et  ce  J.  d*Escars  esloit  fils  de  François 
d'Escars,  qui  eut  aussy  de  grands  emplois  sous  François  I,ct 
dlsabeau,  fille  et  faérilière  de  Charles  de  Bourbon,  Prince 
de  Carency  en  Artois,  laquelle  vit  esteindre  cette  branche. 
Ainsy  M' de  Saint  Mégrin  dont  on  parle  icy,  estoit,  par  sa 
mère,  petit  fils  de  J.  d'Escars,  fils  de  Théritière  de  Bour- 
bon Carency,  à  qui  on  reviendra  ensuite.  M**  de  Saint  Mégrin 
eut  un  fils  et  une  fille  de  la  fille  du  Mareschal  de  Boque- 
laure,  et  prit  assez  tard  le  nom  de  comte  de  la  Vauguyon» 
pour  laisser  le  nom  de  Saint-Mégrin  à  son  fils,  qui,  dans 
une  gi*andc  jeunesse,  monstra  du  mérite,  et  devint  le 
favori  de  la  Reine  et  du  Cardinal  Mazzarin.  11  estoit  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie  et  d'un  de  cavalerie,  capitaine 
des  chevaux  légers  de  la*  garde  par  démission  âk  son  père, 
et  de  ceux  de  la  Reine,  avoit  commandé  une  armée  en  chef 
en  Catalogne,  et  fut  tué,  à  trente  six  ans,  au  combat  de  la 
porte  Saint  Antoine,  2  juillet  1652,  amèrement  regretté  de 
la  Reine  et  du  Cardinal  Mazzarin,  qui  le  firent  enterrer  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint  Denis;  et  le  petit  Mancini, 
neveu  du  Cardinal,  qui  mourut  d'accident  encore  au  col- 
lège, qui  promettoit  beaucoup,  et  que  son  oncle  aimoit 
extrêmement,  eut  les  chevaux  légers  de  la  garde,  et  M' de 
Navailles  après  luy,  Tannée  suivante.  Ce  jeune  favori  laissa 
un  seul  fils,  qui  mourut  à  sept  ou  huit  ans,  et  sa  vefve, 
Anne  Le  Ferron,  se  remaria  au  Duc  de  Chaulnes,  qui  eut 
les  chevaux  légers  à  la  disgrâce  de  M'  et  de  Madame  de 
Navailles,  en  1666,  et  qui  fut  depuis  ambassadeur  à  hit 
la  Chapelle  et  plusieures  fois  à  Rome,  et  gouverneur  de 
Bretagne,  qu'il  échangea,  malgré  luy,  avec  M' le  comte  de 
Tolose,  pour  la  Guyenne,  et  en  mourut  de  douleur,  comme 
on  l'a  veu  tiltre  de  Chaulnes  [tome  VI,  page  51].  La  sœur 
unique  de  M'  de  Saint  Mégrin,  tué  à  la  bataille  de  Saint  An- 
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toine,  espousa»  ea  1655,  Barthélémy  de  Quelen,  comte  du 
Broulay,  mareschal  de  camp,  colonel  du  régiment  de  Na- 
Tarre,  et  qui  y  voit  eu  les  clievaux  légers  de  la  Reine,  lequel 
fut  tué  au  siège  de  Toumay  ;  en  i  667,  et  au  mois  de  janvier 
suivant,  sa  vefve  se  remaria  à  André  de  Béthoulat,  seigneur 
de  Fromenteau,  dont  Madame  de  Beauvais,  première  femme 
de  chambre  de  la  Reine  mère  si  accréditée,  devint  amou- 
reuse et  fit  la  fortune,  qu'il  acheva  après.  C'estoit  un  très 
petit  gentilhomme,  sans  un  sol,  qui  fut  employé  en  Alle- 
magne, dans  le  Nord,  et  enfin  ambassadeur  en  Savoye,  en 
Espagne,  conseiller  d*Estat  d'espée,  chevalier  du  Saint 
Esprit,  1688,  qui  se  tua  de  deux  coups  de  pistolet,  dans  son 
lit,  à  Paris,  le  matin  du  29  novembre  1693,  à  soixante 
quatre  ans,  après  avoir  donné  plusieures  marques  ècla* 
tantes  de  folie  depuis  deux  ou  trois  ans.  Il  n'eut  point  d'en- 
fans  de  sa  femme,  qui  estoit  morte  un  mois  juste  avant  luy, 
au  chasteau  de  Saint  Mégrin,  à  plus  de  quatre  vingts  ans.  De 
son  pi-emier  mari,  elle  avoit  eu  un  fils,  Nicolas  de  Quelen, 
comte  de  la  Yaugiiyon  et,  du  Broutay,  marquis  de  Saint  Mé- 
grin, niorl  à  Versailles,  8  janvier  1725,  où  pourtant  il  n'es- 
toit  presque  jamais  venu,  et,  de  Magdeleine  de  Busset,  des 
bastards  de  Bourbon,  il  a  laissé  un  fils  qui  s'appelle  le  comte 
de  la  Yauguyon,  qui  a  un  régiment,  et  qui  a  espousé  une 
fille  du  Duc  de  Béthune  en  1734.  Luy,  ou  son  père,  a  ima- 
giné une  couronne  toute  singulière,  qu'il  porte  à  ses  armes: 
ce  sont  une  et  deux  demies  fleurs  de  lys,  et  des  perles  entre 
deux.  On  ne  sçait  d'où  ces  fleurs  de  lys  à  sa  couronne, 
puisque,  outre  qu'il  n'est  point  de  la  Maison  de  sa  mère, 
cette  Maison  est  bastarde  de  Bourbon  et  n'a  pas  droit  de 
fleurdeliscr  sa  couronne.  S'il  lire  cette  chimère  de  l'héri- 
tière de  Bourbon  Carency,  c'est  de  bien  loin  et  par  de 
longs  destours,  puisqu'elle  a  esté  mariée  dans  la  Maison 
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de   Perusse  Escars,  une   Escars,    sa    petite    fille,    dans 
Esthuert,  et  utie  Esthuert,  petite  fille  de  cette  Escars,  au 
grand  père  de  ce  comte  de  la  Vauguyon  gendre  du  Duc 
def  Béthune.  Mais,  quand  il  seroit  propre  fils  dé  Théritiëre 
de  Bourbon  Carency,  on  n'a  jamais  veu  qu'une  Princesse 
du  Sang,  mariée  à  un  seigneur,  communiquas!  autre  chose 
h  ses  enfans  que  le  grand  lustre  de  son  alliance,  mais 
jamais  de  marques  d'honneurs,  de  rang,  ny  la  moindre 
prétention  à  pas  une  de  ces  choses,  dans  le  grand  nombre 
de  Maisons  où  il  est  entré  des  Princesses  du  Sang.  Ce  qu'il 
y  à  icy  de  plus  rare,  c'est  que  cette  branche  de  Bourbon 
Carency  n'a  jamais  esté  réputée  ny  traitée  comme  Princes 
du  Sang,  depuis  Jean  de  Bourbon,  chambellan  de  Char- 
les VI,  troisième  fils  de  Jean  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  et  de  Catherine,  comtesse  de  Tendosme,  et  frère 
cadet  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  qui 
n  eut  qu'une  fille  unique  mariée  à  Bernard  d'Armagnac, 
comte  de  Pardiac  et  par  elle  Duc  de  Nemours,  et  de  Louis 
de  Bourbon,  comte  de  Yendosrae,  tige  de  la  Maison  Royale 
aujourd'huy  régnante.  Ce  Jean  de  Bourbon.  Prince  de 
Carency,  leur  troisième  frère,  n'eut  point  d'cnfans  de 
Catherine  d'Artois,  sa  première  femme,  et  en  avoit  fait 
plusieurs  à  Jeanne,  fille  d'ilamelin  de  Yendosmois  et 
d'Alix  de  Bessé,  du  vivant  de  Gervais  Roussart,  son  mari, 
après  la  mort  duquel  il  Tespousa,  sans  bans  et  en  secret, 
par  permission  de  l'official  du  Mans,  du  3  septembre  1420, 
au  curé  de  Savigné  sur  Bray,  de  les  marier,  mcsme  hors 
de  relise.  Eugène  IV  valida,  en  1438,  ce  mariage  déjà 
consommé,  et  légitima  les  enfans  nés  avant  le  mariage 
mesme  et  pendant  la  vie  du  premier  mari.  La  sœur  du 
Prince  de  Carency,  vefve  de  Jean  des  Croix,  et  Jacques 
d'Armagnac,  fils  de  la  fille  du  comte  de  la  Marche,  frère 
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aisné  du  Prince  de  Carency,  contestèrent  l*estat  de  ces 
enrans.  Us  s^accomodërent  ;  mais  aucun  de  ces  enfans  né 
fut  reconnu  pour  seigneur  du  Sang,  comme  on  parloit 
alors.  Un  seul  des  quatre  eut  un  fils,  marié  trois  fois,  qui 
tt*eut  point  d'enfans  de  ses  deux  premières  femmes,  et 
qui,  de  Marie  d'Âlegre,  qui  fut  la  troisiesme,  eut  deux 
fils,  morts  sans  alliance,  une  fille  de  mesme,  et  Isa- 
belle, qui  fut  son  unique  héritière,  qui  espousa  François 
d'Escars ,  comme  on  le  voit  cy  dessus.  Mais  voilà  une 
digression  trop  longue.  Retournons  au  Duc  de  Saint 
Simon. 

Il  estoit  à  Blaye  lors  du  sacre  de  Louis  XIY,  et  n'y  put 
mesme  venir  servir  de  Pair  à  cause  des  troubles  de  ces 
temps  là,  et  qu'on  avoit  besoin  de  luy  en  Guyenne.  Oil  ;à 
veu  mesme,  tiltres  d^Espemoriy  et  A'Elbœuf,  et  de  Boâii- 
nois  Gouffier,  [tome  VU,  page  202,  et  tome  VllI,  page  25]i 
par  le  destail  des  Pairs  vivans  alors,  la  réduction  oà 
on  fut,  faute  de  Pairs  présents,  d'y  faire  servir  de  Pairs 
ce  qui,  à  leur  défaut,  y  ressembloit  le  plus.  Le  marquis  de 
Saint  Simon  estoit  à  Paris,  et,  comme  un  des  plus  an- 
ciens chevaliers  du  Saint  Esprit,  il  fut  nommé  pour  porter 
au  sacre  unç  des  onrandes,  qu'y  portent  toujours  de 
simples  chevaliers  du  Saint  Esprit  depuis  l'institution  de 
l'ordre.  Peu  de  temps  avant  le  sacre  de  Louis  XV,  on  débita, 
sans  nom  d'auteur,  une  relation  du  sacre  de  Louis  XIY, 
où  on  mit  tout  ce  qu'on  voulut,  et  entre  autres,  où  on 
se  méprit  exprès  aux  deux  frères,  et  le  Duc  de  Saint  Si- 
mon y  fut  mis  au  lieu  du  marquis,  comme  ayant  porté  une 
des  offrandes.  Le  Duc  de  Saint  Simon  dit  la  méprise  à  M' le 
Duc  d'Orléans,  qui  ne  parut  pas  faire  aucun  cas  du  livre 
qui  paroissoit,  et  à  beaucoup  d'autres,  lorsque  l'occasion 
s'offrôit  de  parler  de  ce  livre  nouveau,  que  la  curiosité  de 
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la  mesme  cérémonie  assés  prochaine  avoit  mis  entre  lès 
mains  de  tout  le  monde.  M'  de  Saint  Simon  en  demeura 
là,  et  ne  crut  pas  qu'il  y  eust  autre  chose  que  simple  mé- 
prise dans  ce  petit  livre,  par  quelque  auteur  peu  instruit 
et  qui  avoit  peut  estre  ignoré  que  son  oncle  eilst  existët 
ny  sçeu  Tancienncté  de  la  Pairie  de  son  père,  ny  qu'on 
eust  manqué  de  Pairs  à  ce  sacre,  ny  que  M'  de  Rouannois, 
etc,  qui  en  servit,  ne  Testoit  pas.  Il  se  trouva  néantmoins 
que  le  livre  estoit  un  guet  à  pend  pour  tromper  Tincurie 
et  l'ignorance  parfaite  des  Ducs,  et  celle  du  public.  Dreux, 
Grand  Maistre  des  Cérémonies,  avoit  eu  une  prise  fort  in- 
décente, à  Saint  Denis,  à  la  pompe  funèbre  de  Louis  XIV,  sur 
le  salut,  avec  les  ducs  d'Uzès,  de  Luynes  et  de  Brissac,  et 
qui,  en  toute  occasion,  se  monstra  plus  que  partial  contre 
les  Ducs,  qui  le  laissoient  faire.  Le  Cardinal  du  Bois  estoit 
aussy  picqué  contre  les  Pairs,  qui,  plustost  que  de  céderau 
Cardinal  de  Rohan  et  à  luy,  lorsqu'on  1722  (sic)  y  sortirent  du 
Conseil  de  Régence  lorsque  ces  Cardinaux  y  furent  admis, 
et  fit  exiler  le  chancelier  Daguesseau  par  la  mesme  raison; 
en  sorte  qu'estant  lors  le  maistre  de  tout,  il  n'est  chose 
qu'il  n'intervcrtist  en  ce  sacre,  au  préjudice  des  Ducs,  dont 
aucun,  mesme  de  ceux  que  leurs  charges  y  conduisoient, 
n'y  voulut  assister,  excepté  le  Premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  en  année,  dont  on  ne  put  empescher  la  fonction, 
et  le  capitaine  des  gardes  en  quartier,  qui  ne  put  quitter 
la  sienne.  Mais  le  Mareschal  de  Tallard,  Duc  enregistré,  et 
qui  vit  son  fils  Pair  sans  avoir  pu  l'estre,  comme  on  le 
verra  à  son  tiltre,  fut  nommé,  comme  chevalier  du  Saint 
Esprit,  pour  porter  la  première  offrande.  Ou  il  ignora 
ce  qu'il  devoit  à  sa  dignité  de  Duc,  qui  n'avoit  jamais  esté 
mise  à  celle  fonction,  et  mesme  à  celle  de  Mareschal  de 
France,  ou  il  n'osa  ne  le  pas  oublier,  de  peur  de  se  brouii- 
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1er,  e(  fit  la  fonction  au  grand  scandale  de  tout  le 
monde,  dont  il  s*excusa  ensuite  comme  il  put.  Le  Car- 
dinal du  Bois  fut  bientost  après  encore  plus  fasché.  11 
prétendit  assister  au  lit  de  justice  du...,  et  y  précéder  les 
Pairs  ecclésiastiques.  M''  de  Tavannes,  evesque  comte  de 
Chaalons,  et  depuis  Archevésque  de  Rouen  avec  conserva- 
tion de  rang  et  d'honneurs,  se  trbuvoit  lé  seul  à  Paris,  et 
le  Cardinal  n'imaginoit  pas  que  ce  jeune  prélat  osasf  luy 
faire  difficulté,  ny  aucun  des  laïcs  Ty  soustenir.  Il  s'en 
expliqua  mesme,  puis  en  parla' avec  tégei*eté  et  sécurité  b 
H'  de  Châlons.  Celuy  cy,  avec  toutes  les  mesures  deues  à 
sa  puissance,  luy  répondit  très  négativement  qu'il  ne 
laisseroit  point  dégrader  en  luy  une  dignité  qui,  surtout 
au  Parlement,  précédoit  toutes  les  autres,  et  que  Louis  XIY 
y  avoit  constamment  maintenue  contre  la  prétention  for- 
melle des  Cardinaux  de  Bouillon,  de  Bonsy  et  autres  de  ce 
temps  là.  Il  en  parla  sur  le  mesme  ton  à  M**  le  Duc  d^Or- 
léans,  qui,  luy  mesme,  depuis  sa  Régence,  n'avoit  point 
altéré  cette  décision  du  feu  Roy.  Le  Cardinal  du  Bois,  en 
furie,  menaça  de  jetter  M'  de  Chaaions  en  bas,  s'il  ne  luy 
cédoit  le  rang,  et  M' de  Chaaions  luy  fit  dire  qu'il  en  ten- 
leroit  l'avanture,  où,  peut  estre,  il  ne  succomberoit  pas. 
Deux  jours  après,  le  lit  de  justice  se  tint.  M' de  Chaalonsy 
arriva  de  bonne  heure,  et  le  Cardinal  du  Bois,  ny  pas  un 
autre  Cardinal,  n'osa  s'y  présenter. 

M' dé  Saint  Simon  eut  une  affaire  avec  M'  de  Vardes,  et 
une  autre  avec  M'  de  la  Rochefoucault,  qu'il  ne  faut  pas 
oublier.  La  première  eut  une  origine  tout  à  fait  ridicule. 
Dn  parent  de  l'un  jeta  un  dévolu  sur  le  bénéfice  du  parent 
de  l'autre.  Le  procès  devint  vif  ;  chacun  eut  recours  à  son 
parent,  qui,  au  lieu  de  les  accomodcr,  se  brouillèrent  si 
bien  que  M' le  Prince  prit    leur  parole,  loiigtcmps  après 
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il. la  leur  rendit^  eomnle  n'estant  plus  question  de  rien 

entre  eux.;  mais,  au  bout  dé  quelques  mois/  le  procès  du 

dévolu,  ^u'on  avoit  aussy  arrésté,  se  renouvela,  et  en 

mësmè  temps  la  querelle;  mais  ils  évitèrent  l'éclat  pour 

avoir:  plus  aisément  la  loominodité  de  se  battre.  Vardes, 

le vplus  jeune  de  beaucoup  et  le  plus  fàsché^  convint  du 

lieu  et  de  la  maniéré,  qui  fut  que  sur  les  onze  heures  du 

matin,  tous  deux  gaigneroient  dans  leur  carrosse,  avec 

chacun  son âecond,  le  dernier  bout  delà  rue  Saint  Honoré, 

alors  presque  désert  et  point  passant;  que  le  carrosse  de 

M'  de  Yardes  se  mettroit  en  estât  de  couper  celuy  de  H' de 

Saint  Simon  ;  que,  sur  cela,  les  cochers  s'attaqueroient  à 

coups  de  fouet,  et  que  les  maistres,  prenant  parti  chacun 

pour  le  sien,  meltroient  pied  à  terre  et  se  battroieni,  en 

sorte  que  cela  ne  paroisiroit  qu'un  rencontre  tout  fortuit 

et  une  querelle  sur  le  champ.  M'  de  Saint  Simon  eut  ia 

précaution  d'aller  voir  le  matin  plusieurs  magistrats  du 

Parlement  de  ses  amis,  pour  mieux  monstrer  qu'il  n'avoit 

pas  songé  à  se  battre,  puis  s'en  alla  faire  sa  cour,  au 

Palais  Royal,  au  Roy  et  à  la  Reine.  De  là,  il  proposa  au 

Mareschal    de    Gramont  d'aller    faire    quelques  visites 

ensemble,  et  le  Mareschal  l'accepta.  Descendant  ensemble 

le  degré,  le  Duc  fit  semblant  d'avoir  oublié  quelque  chose 

à  dire  à  quelqu'un  en  haut,  fit  ses  excuses  au  Mareschal, 

remonta,  parla  en  effet  à  ce  qu'il  rencontra,  puis  monta 

dans  son  carrosse,  où  il  y  avoit  deux  bonnes  espées,  car 

on  n'en  portoit  point  en  ce  temps  là,  l'une  pour  luy, 

l'autre  pour  la  Roque  Saint  Chamarant,  qui  commandoit 

son  régiment  de  cavalerie.  La  passe  au  colel  des  cochers 

s'exécuta  comme  ils  en  estoient  convenus,  au  lieu  et  à 

l'heure  marquée,  et  le  combat  pareillement.  Le  bonheur 

favorisa  le  Duc.  Yardes,  blessé  au  bras,  fit  un  faux  pas. 
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tomba,  et  fut  désarmé.  M'  de  Saint  Simon  luy  dit  de 
demander  la  Yie,  ou  qu'il  le  tueroit.  Yardes  répondit  qu'il 
estoit  trop  généreux  pour  le  tuer.  Saint  Simon  dit  qu'il  le 
balafreroit  ;  l'autre  luy  répondit  encore  la  raesme  chose  : 
sur  quoy,  le  Duc  cassa  l'espée  de  Vardes  et  alla  séparer 
les  deux  seconds.  ReYenus  à  Vardes,  qui  se  trouvoit  un 
peu  mal,  ils  le  firent  monter  dans  le  carosse  du  Duc 
de  Saint  Simon,  qui  se  trouva  le  plus  proche.  Le  Duc 
monta  avec  luy,  et  le  ramena  chez  luy.  La  Duchesse  de 
Chastillon,  depuis  de  Meckibourg,  qui  logeoit  là  tout 
contre,  entendant  le  bruit  des  cochers,  se  mit  à  la  fcnestre, 
et  vit  tranquillement  le  combat  des  maistres.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  faire  grand  bruit  dans  la  ville.  Les  amis 
de  chacun  des  deux  accoururent  chez  eux.  Le  Roy  et  la 
Reine  envoyèrent  chez  le  Duc  de  Saint  Simon,  à  qui  ses 
précautions  de  visites  et  de  cour,  le  matin,  avoient  si  bien 
réussy,  qu'on  n'imagina  pas  qu'il  eust  eu  aucun  dessein 
de  se  battre;  ce  qui,  joint  à  la  déposition  des  tesmoins  de 
la  querelle  des  cochers  et  de  celuy  de  M'  de  Vardes,  qui 
avoit  voulu  couper  l'autre,  fit  passer  la  chose  pour  une 
simple  rencontre,  mais  Vardes  pour  l'agresseur.  M'  de 
Saint  Simon  fut,  dès  l'après  disnée,  au  cercle  de  la  Reine, 
où  il  reçeut  de  grands  compliments,  et  où  il  apprit  que 
Vardes  avoit  esté  conduit  à  la  Rastille,  où  il  fut  six 
semaines  ou  deux  mois.  Cette  distinction  le  picqua  presque 
autant  que  son  infortune,  et  il  ne  l'a  jamais  pardonné 
qu'à  la  mort.  M'  de  Saint  Simon,  dans  ces  temps  là  sou- 
vent et  longuement  à  Rlaye,  M'  de  Vardes  ensuite  dis- 
gracié et  exilé  en  Languedoc  pendant  près  de  vingt-cinq 
ans,  ne  se  trouvèrent  guères  en  mesmes  lieux,  mais  ne  se 
voyoient  point,  quand  ils  y  esloienl,  et  se  saluoient  froide- 
ment. Peu  après  le  retour  de  M'  de  Vardes  à  Paris  et  à  la 
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Cour»  OÙ  jamais  il  ne  fut  bien,  mesmè  alors,  depuis  sa 
disgrâce,  il  tomba  dans  une  longue  maladie  dont  il  mou- 
rut à  Paris,  3  septembre  1688.  A  son  retour,  ny  depuis, 
ils  ne  s*estoient  point  veus  ;  mais  M'  de  Yardes,  plus  mal, 
çt  songeant  sérieusement  à  sa  conscience,  fit  prier  le  Duc 
de  Saint  Simon  de  vouloir  bien  l'aller  voir.  11  y  fut,  et  le 
raccommodement  fut  tel  qu'entre  gens  de  qualité  braves 
et  honnestes  gens.  Depuis  ce  jour  .là,  M'  de  Saint  Simon 
le  visita  souvent.  Jusqu'à  sa  mort  et  en  fut  toujours  reçeu 
avec  ouverture. 

L'autre  affaire  eut  une  origine  plus  sérieuse  et  plus 
importante,  et  cependant  n'alla  pas  si  loin.  Si  tost  que 
les  Mémoires  de  M^  de  la  Rochefoucauld  commencèrent 
à  paroistre,  M'  de  Saint  Simon  fut  averti  qu'on  y  lisoit 
qu'il  avoit  donné  sa  parole  à  M'  le  Prince  pour  Blaye,  et 
qu'ensuite  il  luy  en  avoit  manqué.  Tout  aussy  tost,  il  monte 
en  carrosse,  va  chez  le  libraire,  qui  en  avoit  tiré  encore 
un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  eu  feuilleta  un,  trouva 
l'endroit,  et  mit  en  marge  de  sa  main  :  c  L'auteur  en  a 
menti  »•  11  en  fit  autant  à  deux  ou  trois  autres,  et  Teust 
fait  à  tous,  si  le  libraire,  qui  s'en  aperçut,  n'eut  prompte* 
ment  soustrait  ce  qu'il  en  avoit,  et  n'eust  protesté  qu'il 
n'en  avoit  pas  davantage  de  tiré.  M'  de  la  Rochefoucauld 
fut  promptement  averti,  et  par  le  libraire,  et  par  l'éclat 
que  fit  le  Duc  de  Saint  Simon.  La  valeur  ne  manquoit  ny  au 
père  ny  au  fils,  et  l'un  et  l'autre  en  ont  donné  plusieures 
marques,  et  en  ont  porté  sur  leur  visage,  l'un  et  l'autre^ 
qui  seroient  glorieuses,  s'ils  les  avoient  reçeùes  en  combat* 
tant  pour  le  Roy,  et  non  contre  leur  devoir,  au  combat  de 
Saint  Antoine;  mais  M'  de  la  Rochefoucauld,  le  père,  qui, 
après  avoir  esté  le  bouttefeu  de  son  temps,  estoit  devenu 
le  Caton  de  la  France,  dans  sa  vieillesse,  avec  une  grande 
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considération  et  beaucoup  d'amis  que  son   esprit,  son 
acquis,  son  mérite  et  la  faveur  naissante  de  son  fils  luy 
donnoient,  n'estima  pas  devoir  prendre  l'affirmative  sur 
une  chose  qui  renouvelloit  tout  ce  qu'il  désiroit  ensevelir 
dans  l'oubli.  Des  amis  communs  se  mirent  entre  deux; 
on  accusa  le  malentendu,  l'imprimeur,  ce  que  l'on  put; 
on  reforma  l'endroit;  on  le  laissa  subsister  en  d'autres 
exemplaires,  qu'on  se  garda  bien  de  débiter  alors,  et  tout 
fut  appaisé  et  estouffé.  Mais  il  en  fut  comme  de  M'  de 
Vardes;  jamais  M'  de  Saint  Simon  et  M'*  de  la  Rocliefou- 
cauld  père  et  fils  ne  furent  amis.  Les  divers  partis  qu'ils 
avoient  suivi  [s]  ne  les  a  voient  pas  disposés  de  longue  main 
&  Testre  ;  la  dispute  de  leur  préséance,  dont  il  sera  parié 
à  la  tin  de  ce  tiltre,  ne  les  avoit  pas  rapprochés,  quoyque 
commencée  dès  l'autre  règne,  et  cette  aventure  ne  con- 
tribua pas  à  les  rendre  amis  :  mais  les  bienséances  entre 
eux  furent  toujours  conservées. 

On  finira  par  remarquer  une  méprise  du  continuateur 
du  P.  Anselme,  que,  pour  son  peu  d'importance,  il  aura 
copiée  peut  estre  du  Moréri.  Ils  disent  que  le  Duc  de 
Saint  Simon  fut  fait  lieutenant  général  pour  servir,  ea 
1652,  sous  le  comte  d'Harcourt,  en  Guyenne.  Ce  Prince 
estoil  Général  d'armée,  et  en  grande  réputation  depuis  si 
longtemps  que  M'  de  Saint  Simon  n'auroit  pu  faire  diffi- 
culté de  servir  sous  luy;  mais,  après  l'événement  de  la 
charge  de  Grand  Escuyer,  la  chose  estoit  impossible,  et, 
dans  le  fait,  il  ne  luy  a  jamais  obéi,  ny  eu  aucun  rapport  à 
luy  en  Guyenne.  Il  estoit,  à  la  vérité,  lieutenant  général 
pour  pouvoir  commander  et  faire  remuer  des  troupes, 
parce  que  la  Cour  ne  se  fioit  en  personne  plus  qu'en  luy 
après  les  preuves  de  fidélité  et  de  désintéressement  qu'il 
avoit  données,  et  parce  que  son  crédit  et  sa  considérnliou 
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en  Guyenne  estoient  fort  utiles  au  service  du  Roy;  mais  il 
y  agissoit  avec  indépendance,  quoyque  avec  concert  avec 
les  Gouverneurs  de  la  province  el  les  Généraux  des  troupes 
du  Roy,  excepté  avec  le  comte  d'Harcourt,  avec  lequel  il 
n'eut,  et  il  ne  luy  fut  demandé  aucun  rapport  ;  et  celte  indé- 
pendance des  Gouverneurs,  des  lieutenants  généraux  eldes 
comandants  en  chef  en  Guyenne,  luy  en  est  demeurée 
toute  sa  vie,  et  a  mesme  passé  à  son  fils,  comme  on  le 
verra  bîentost.  Le  reste  de  sa  vie  s'est  passé  dans  la  con- 
sidération et  parmi  un  grand  nombre  d'amis,  que,  toute  sa 
vie  aussy,  il  eut  soin  de  mériter.  C'estoit  l'homme  du 
monde  le  plus  obligeant,  le  plus  libéral,  et  qui  a  le  plus 
donné,  et  ami  jusqu'à  s'estre  défait  du  gouvernement  de 
Versailles  et  de  Saint  Germain  par  pure  amitié  au  président 
de  Maisons,  à  qui  cela  estoit  si  principal  pour  Maisons,  et 
qui  fut  depuis  surintendant  des  finances.  Tout  ce  qu'il  a 
eu  de  biens  en  tout  genre  a  esté  des  bienfaits  de  Louis  Xlll, 
ayant  renoncé  à  la  succession  de  père  et  de  mère  en 
faveur  de  son  frère  aisné.  Aussy  jamais  rien  de  pareil  à 
la  vénération,  à  la  vivacité,  à  la  tendresse  de  sa  recon- 
noissance  pour  ce  Prince,  qu'il  a  transmise  toute  entière 
à  son  fils,  qui,  à  son  exemple,  ne  manque  jamais  d'assister 
à  son  anniversaire  à  Saint  Denis,  où  aucun  autre  ne  se 
trouve  de  tant  qui  luy  doivent  leurs  prodigieuses  fo^ 
tunes  ;  et  le  père  n'y  estoit  pas  moins  seul  que  le  fils. 
M'  de  Saint  Simon  eut,  à  la  mort  de  son  frère,  le  Gouve^ 
nemcnt  et  leBaillage  de  Sentis,  que  M' le  Prince  demandoit 
avec  empressement,  à  cause  de  la  bienséance  de  Chan- 
tilly, et  mourut  peu  d'années  après,  subitement,  de  pure 
vieillesse,  3  may  1693,  à  quatre  vingt  sept  ans,  doyen 
des  chevaliers  de  POrdre,  qu'il  avoit  porté  soixante  ans, 
et  son  frère  cinquante  six,  et  doyei  de  tous  les  seigneurs 
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de  France,  et  ayant  survescu  Louis  XIII  et  sa  faveur  cin- 
quante ans.  Outre  les  anecdottes  et  les  curiosités,  qui  ont 
mené  loin,  on  s'est  un  peu  estendu  sur  un  favori  assés 
peu  connu  parce  qu'il  ne  s'est  pas  meslé  d'affaires,  mais 
qui  a  toujours  esté  estimé  pour  sa  rare  probité  et  la  rareté 
plus  grande  encore  d'avoir  surmonté  l'envie  par  sa  con- 
duite. Sa  vertu,  encore  inconnue,  fut  prévenue  par  la  fa- 
veur, et,  depuis,  reconnue  et  abandonnée,  elle  ne  s'aban- 
donna jamais  elle  mesme,  et  conserva,  dans  un  si  long 
oubli,  toute  sa  réputation  et  sa  dignité.  Passons  h  son 
(ils,  qui  donnera  lieu  aussy  aux  curiosités  anecdotes. 


II 


^  Louis,  Duc  de  Saint-Si- 
kLi^  inoQ,  Grand  d'Espagne  de 
la  première*  classe,  etc,  né 
à  Paris,  16  janvier  1675, 
a  esté  ouvertement  et  publi- 
quement meslé  dans  tant 
de  grandes  ou  de  curieu- 
ses affaires,  et  de  si  bonne 
heure,  et  si  longtemps,  que 
cet  article  en  sera  peut  estre 


Marie  GabricUfi,  fille  ais- 
née  de  Guy  de  Durforti 
Duc  de  Lorge,  Mareschal  de 
France,  chevalier  du  Saint 
Esprit,  capitaine  des  gardes 
du  Corps,  gouverneur  de  Lor- 
raine, etc,  et  de  Geneviefve 
Frémont,  mariée  8  avril 
1695,  à  dix  sept  ans,  sœur 
du  Duc  de  Lorge  tt  de  la 
Duchesse  deLausun,  etc. 


trop  allongé,  dans  l'esprit 

de  ces  notes  de  recueillir 

tout  ce  qui  peut  estre  fugitif,  mais  qui  est  exactement 

véritable. 

Une  éducation  fort  resserrée,  qui  le  sépara  fort  du  com- 
merce des  gens  de  son  âge,  au  genre  de  vie  desquels  il 
n'estoit  pas  d'ailleurs  naturellement  tourné,  luy  fit 
d'abord  éprouver  la  solitude  et  le  dénuement  qui  rendent 
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l'entrée  dans  le  monde  ibrt  épineuse.  Sans  parens  proches, 
fils  d'un  homiâe  de  la  Cour  de  Louis  Xni,  et  d'une  mère 
qui,  par  devoir  et  par  goust,  n'avoit  jamais  connu  et 
aimé  que  la  plus  grande  retraite  pour  elle  et  pour  luy,  il 
plut  au  Roy  au  siège  de  Mamur,  mousquetaire»  qui  luy 
donna  une  compagnie  l'année  suivante,  et,  à  la  mort  du 
Duc  de  Saint  Simon,  ses  gouvernements,  qu'il  luy  avoil 
toujours  destinés  par  rapport  aux  services  de  son  père  à 
Blaye,  à  qui  mesme  il  s'en  estoit  engagé.  Il  se  trouva  aux 
sièges  d'Huy  et  de  Charleroy,  et  à  la  bataille  de  Nerwinde, 
où  il  estoit  à  la  gauche  de  première  ligne.  11  y  plut  aussy 
aux  troupes  et  aux  ofTiciers,  et,  en  arrivant  de  l'armée,  il 
eut  un  régiment  de  cavalerie,  en  novembre  1693.  Le  procès 
du  Mareschal  Duc  de  Luxembourg  contre  seize  Pairs,  ses 
anciens,  qu'ilremit  sur  le  tapis  dans  l'apogée  de  sa  gloire, 
lia  intimement  W  de  Saint  Simon  avec  les  Ducs  de  la  Tré- 
moiUe,  de  Chaulnes,  de  la  Rochefoucauld  et  plusieurs 
autres  du  mesme  intérest,  et  quoyqu'il  eust  commencé 
par  toutes  les  déférences  possibles  pour  M' de  Luxembourg, 
il  ne  put  éviter  l'aigreur,  puis  l'éclat  le  plus  violent  per- 
sonnellement entre  eux,  qu'il  soutint  avec  beaucoup  de 
hauteur,  et  il  obtint  de  changer  la  destination  de  son 
régiment  sur  le  point  d'aller  en  Flandres,  qui  fut  envoyé 
en  Allemagne,  où,  sans  le  savoir,  il  se  fit  fort  remarquer 
du  Mareschal  Duc  de  Lorge,  qui  commandoit  l'armée.  Il 
cultiva  avec  grand  soin  ce  peu  d'amis  que  son  père  avoil 
conservés  dans  un  si  grand  aage,  et  tous  jusqu'à  leur  mort, 
et,  sur  tous,  ce  grand  et  célèbre  abbé  de  la  Trappe,  pour 
qui  il  prit  un  attrait  singulier  dès  la  première  fois  que 
son  père  l'y  mena  de  sa  terre  de  la  Ferté,  qui  n'en  est 
qu'à  cinq  lieues»  Cet  homme  si  saint  et  si  illustre  prit 
aussy  une  amitié  véritable  pour  ce  jeune  homme,  qui 
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ialloit  voir  tous  Jes  ans  tani  qu'il  \cscut,  et  qui  luy  a 
rendu  devant  et  après  sa  mort,  arrivée  en  1700,  cl  à  sa 
liaison,  des  services  très  considérables.  W  de  Saint  Aignan 
avoit  esté  des  amis  de  son  père.  Cela  avoit  engagé  M**  de 
Beauvilliers  de  distinguer  M'  de  Saint  Simon  chez  les 
Princes,  dont  il  estoit  gouverneur,  et  chez  luy,  quand 
rarement  il  y  alloit.  Pressé  par  sa  mère  de  se  marier, 
£otDine  les  fils  uniques,  il  refusa  plusieurs  partis  fort 
riches,  fit  gouster  ses  raisons  à  sa  mère;  charmé  des 
vertus  et  de  la  situation  du  Duc  de  Beauvillier,  et  sans 
destour  ny  entremetteur,  luy  porte  un  estât  bien  au  vray 
de  ses  affaii^s,  et  luy  demande  sa  fille  en  mariage,  sans 
autre  condition  que  celles  que  luy  mesme  estimera  pou- 
voir la  rendre  heureuse  avec  luy,  sur  cet  estât  de  son  bien* 
La  surprise  et  la  reconnoissance  furent  pareilles.  L'aisnéc 
voulut  absolument  estre  religieuse  ;  la  cadette  estoit  contre- 
faite, la  troisième  non  encore  nubile  et  inclinant  à  la 
religion.  M'  de  Saint  Simon  voulut  attendre;  mais  il  fut 
dès  lors  regardé  par  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Beauvillier 
comme  leur  gendre,  et,  toute  leur  vie,  ils  y  prirent  le  mesme 
intérest.  Ce  fut  le  nœud,  entre  eux,  de  Tamitié  la  plus 
intime,  la  plus  tendre,  la  plus  égale,  la  plus  à  l'épreuve 
de  tout.  Ce  fut  elle  qui  commença  à  porter  ce  jeune 
bomme,  et  qui  Tauroit  conduit  à  tout,  sans  les  malheurs 
qui  arrivèrent  dans  la  famille  Royale.  Ce  fut  elleaussy  qui 
avant  et  depuis  la  mort  des  Ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvillier,  servit  le  plus  fidèlement,  et  le  plus  utilement 
leur  famille.  On  a  veu  cy  devant,  titre  de  Chevreuse 
[Maillé^  dit  Luynes,  tome  VIII,  page  299],  que  ces 
deux  beaux  frères  n'estoient  qu'un.  L'intimité  avec  l'un 
asseuroit  celle  de  l'autre.  Outre  cela,  le  feu  Duc  de 
Luynes  avoit  esté  le  plus  intime  ami  du  feu  Duc' de  Saint 
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Simon,  quoyque  tout  fut  tombé  avec  eux.  Ce  fut  donc  de  la 
sorte  que  son  fils,  si  jeune  encore,  se  trouva  initié  avec 
ces  deux  seigneui*s,  alors  si  accrédités,  et  qui  d'ailleurs, 
retirés  dans  le  plus  petit  cercle  d'amis  très  particuliers,  et 
enveloppés  de  leur  vertu  et  de  leur  retenue,  estoient  regar- 
dés comme  le  sanctuaire  de  la  Cpur.  A  la  paix  de  Ryswick, 
la  réforme  se  fit  sans  reigle.  Le  régiment  et  la  compa- 
gnie mesme  du  Duc  de  Saint  Simon  furent  réformées  (sic). 
Barbezieux,  qui  les  sçavoit  bonnes,  les  incorpora  dans 
ceux  de  son  beau  frère  et  de  ses  amis,  et  mourut  aussy- 
tost.  Chamillart,  qui  luy  succéda  dans  la  charge  de  Secré- 
taire d'Estat  de  la  guerre,  estant  déjà  Contrôleur  Général 
des  finances  et  Ministre  d'Estat,  voulut  signaler  son  pre- 
mier commencement  par  une  promotion'  la  plus  estrange- 
ment  nombreuse  qui  cust  jamais  esté  faite.  Il  y  eut  soixante 
brigadiei*s,  et   quoyqu'on  eust  lieu,  en   toutes  façons, 
d'estre  content  du  service  du  Duc  de  Saint  Simon,  il  fut  ou- 
blié, et  il  se  trouva  six  brigadiers  moins  anciens  que  luy, 
dont  le  comte  d'Ayen,  maintenant  le  Mareschal  Duc  de 
Noailles.  Il  fut  picqué  au  vif,  son  beau  père  de  mesme.  lis 
ne  se  plaignirent  point  ;  mais  par  le  conseil  des  Mareschaux 
de  Lorge  et  de  Duras  et  de  M'  de  Beauvillier,  sans  lequel 
il  nefaisoit  rien,  il  écrivit  au  Roy  que  sa  santé  ne  luy  per- 
mettoil  pas  de  continuer  le  service,  et  luy  présenta  sa  lettre. 
Le  Roy,  picqué  luy  mesme  à  son  tour,  comprit  bien  que  la 
réforme,  la  promotion,  la  conjoncture  de  la  paix  toute 
récente,  estoient  les  causes  véritables»  et  la  santé  le  voile, 
et  fut  des  années  sans  en  revenir*  Il  luy  arriva,  à  la  fin 
de  1700,   une  aventure  qui  ajousta  d'autres  ennemis  à 
ceux  que  le  procès  de  H'  de  Luxembourg  luy  avoit  faits  de 
la  famille  et  des  amis  de  ce  Mareschal,  du  Premier  Pré- 
sident d'Harlay,  et  de  quelques  autres,  et  à  laquelle  sa 
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jeunesse  donna  lieu,  sans  toutesfois  avoir  pu  s*y  attendre. 
M' de  Lorraine  vint,  avec  Madame  la  Duchesse  de  Lorraine, 
rendre  au  Roy  sa  foy  et  hommage  pour  le  Duché  de  Bar* 
On  a  veu  cy  devant,  tiltres  de  Guise  et  à^Elbœuf  [tome  V, 
page  47,  et  tome  VIII,  pages  68  et  72],  jusqu'où  alla  le 
pouvoir  du  chevalier  de  Lorraine  sur  Monsieur,  et  la  ruse 
et  Tadresse  qui  luy  fit  obtenir  à  M'  de  Lorraine  l'inco- 
gnito dans  son  séjour  en  France,  et  les  foiblcsses  de  Mon- 
sieur, que  M'  son  fils  rendit  inutiles  dans  les  tentatives 
que  fit  M'  de  Lorraine  pour  s'égaler  à  celuy  dont  il  avoit 
l'honneur  d'estre  beau  frère.  La  cérémonie  de  l'hommage, 
avant,  pendant  ny    après  laquelle   personne  ne  devoit 
estre  couvert,  sinon,  après,  le  Roy  et  M'  de  Lorraine  seuls 
et  un  moment,  estoit  que  le  Premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  en  année,  au  moment  que  l'hommage  alioit  com- 
mencer, prenoit  Fespée,  le  chapeau  et  les  ganls  de  M'  de 
Lorraine,  et  les  donnoit  au  premier  valet  de  chambre  du 
Roy,  qui  les  gardoit  pendant  l'hommage,  et,  au  moment 
qu'il  estoit  fini,  les  rendoit  directement  à  M'  de  Lorraine, 
lequel  les  reprenoit  de  ses  mains»  sans  plus  passer  par 
celles  du  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre.  M'  de 
Saint  Simon,  frappé  de  toutes  les  entreprises  et  tentatives 
de  M'  de  Lorraine,  le  fut  aussy  de  le  voir,  dans  celte 
action,  servi  par  un  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
qui  se  trouvoit  en  mesme  temps  Duc  et  Pair.  11  craignit 
que  la  fonction  n'influast  sur  la  dignité  avec  des  gens  si 
hardis  et  si  heureux  à  prétendre  et  à  obtenir,  et  il  ne  sentit 
pas  qu'en  cette  occasion,  la  fonction  du  Premier  Gentil- 
homme de  la  Chambre  n'estoit  pas  de  servir,  mais  de 
despouiller  le  vassal  devant  le  Roy,  leur  commun  seigneur 
souverain,  et  celle  du  premier  valet  de  chambre  seule- 
ment de  le  servir  en  luy  rendant  ce  dont  il  avoit  esté 
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dépouillé  pour  rendre  son  hommage.  Confondant  donc  ce 
qui  se  distingue  d'une  manière  si  palpable,  il  ne  pensa 
qu'à  son  objet.  Le  vieux  Duc  de  Gesvres  et  le  marquis  son 
fils,  depuis  Duc  de  Tresmes,  son  survivancier,  estoient  en 
année.  Le  père  avoit  esté  des  amis  du  feu  Duc  de  Saint 
Simon,  et  il  n'y  avoit  amitié  ny  caresses  qu'il  ne  fist  à 
son  fils,  qui,  par  là,  se  crut  à  portée  de  luy  pouvoir  pro- 
poser de  laisser  faire  la  fonction  de  l'hommage  au  mar- 
quis de  Gesvres.  Ce  bonhomme  estoit  un  des  méchants 
hommes  qu'il  y  eust  à  la  Cour,  uniquement  conduit  par 
son  caprice,  qui  ne  laissoit  pas  d'avoir  des  amis,  parce 
qu'il  l'esloit  fort  quand  il  s'y  mettoit,  et  hardi  à  parler  et 
à  servir,  mais  dangereux,  mesmc  avec  eux,  au  dernier 
point,  plein  de  fantaisies,  le  fléau  de  sa  famille,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  une  espèce  de  fou.  La  proposition 
luy  entra  de  travers  ;  il  la  rejetta.  M'  de  Saint  Simon 
n'insista  point,  pour  ne  le  point  fascher,  et  s'en  crut  quitte 
pour  un  coup  d'espée  dans  l'eau.  Point  du  tout  :  dès 
l'a  près  disnée,  le  vieux  Duc  s'en  alla  chez  Madame  d'Ar- 
magnac luy  en  faire  une  gorge  chaude,  qu'il  continua 
après  tant  qu'il  luy  plut.  Ce  fut  une  pluye,  que  M**  de  Saint 
Simon  n'eut  d'autre  parti  que  de  laisser  passer,  mais  qui 
ne  luy  concilia  pas  la  Maison  de  Lorraine,  et  qui  Tcloigna 
pour  toujours  de  ce  bas  et  perfide  vieillard.  S'il  fut  sujet 
à  avoir  des  ennemis  considérables,  cela  fut  compensé  par 
des  amis  qui  ne  Testoient  pas  moins,  que  le  hazard  luy 
donna,  et  d'un  aage  où  le  sien  ne  le  portoit  pas.  Outi^eles 
Ducs  de  Beauvillier  et  de  Chevreuse,  il  avoit  eu  toute  la 
confiance  du  Mareschal  de  Choiseul,  qui  avoit  succédé  au 
Mareschal  de  Lorge  dans  le  commandement  de  l'armée 
d'Allemagne,  les  deux  dernières  campagnes  de  la  guerre, 
dont  il  luy  confioit  tout  le  secret  et  toutes  ses  veues.  Le 
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Hareschal  de  Bôufflers,  alors  dans  son  premier  brillant, 
avoit  une  alliance  avec  sa  Maison,  et,  dans  les  courts 
voyages  qu'il  faisoit  à  la  Cour,  lia  avec  luy  une  amitié 
étroite,  qui  se  tourna  après  en  une  entière  confiance.  II  y 
avoit  quelque  éloignement  fomenté  entre  les  Ducs  de 
Chevreuse  et  de  Beauvillier  et  luy.  M' de  Saint  Simon  se  fit 
une  estude  de  les  rapprocher;  il  en  vint  à  bout,  au  point 
qu'estant  tous  trois  la  fleur  de  la  probité,  ils  se  goustèrent, 
et  devinrent  amis  jusqu'à  la  mort;  et  dans  ces  temps  là^ 
H"  de  Chevreuse  et  de  Boufflers  estant  personnellement 
choqués  l'un  contre  l'autre  pour  l'affaire  d'un  chevau 
léger,  ils  prirent  M'  de  Saint  Simon  pour  seul  arbitre, 
qui  les  accommoda,  puis  les  réunit.  La  Mareschale  de  Vil- 
leroy,  qui  tenoit,  par  son  esprit  et  par  la  situation  de  son 
mari,  un  grand  estai  à  la  Cour,  comme  on  le  verra  au  tiltre 
de  ViUeroyj  p....,  n'oublia  jamais  que  M'  de  Saint  Simon 
avoit  sauvé  la  dignité  de  Duc  et  Pair  dans  sa  Maison,  el 
l'aima  tendrement  toute  sa  vie.  Il  ne  fut  pas  moins  intime- 
ment avec  la  Duchesse  de  Yilleroy,  qui,  par  d'autres  res- 
sorts, tenoit  un  grand  coin  à  la  Cour.  Elle  estoit  toujours 
mal  avec  sa  belle  mère  ;  il  les  raccommoda  encore,  et  si 
parfaitement,  qu^elles  passèrent  le  reste  de  leur  vie  dans 
la  plus  intime  union  et  la  plus  tendre.  Plusieurs  courti- 
sans et  plusieures  dames  du  plus  intérieur  de  la  Cour, 
des  plus  importantes  et  des  plus  instruites,  furent  en 
étroite  liaison  avec  luy,  et  les  principaux  Ministres  vou- 
lurent y  estre.  Le  Chancelier  de  Pontchartrain  avoit  marié 
son  fils  à  la  sœur  du  comte  de  Roucy,  qui  estoit  cousine 
germaine  de  la  Duchôsse  de  Saint  Simon,  et  qui,  par  con- 
formité de  mœurs,  d'esprit  et  de  vertu,  devint  sa  plus 
intime  amie.  Le  commerce  de  cette  liaison  donna  lieu  au 
Chancelier,  quiestoit  un  petit  homme  tout  brillant. d'esprit 
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et  de  vivacité,  de  connoistre  le  Duc  de  Saint  Simoii  et  de 
le  gouster  assés  pour  en  vouloir  faire  un  ami  solide,  mal- 
gré une  si  grande  disproportion  d*aage.  Il  le  prit  donc  un 
jour  en  particulier,  et,  sans  détour,  il  luy  demanda  son 
amitié.  Le  jeune  homme  prit  cela  pour  un   compliment 
flatteur,  et  y  répondit  de  mesme;  mais  le  Chancelier,  qui 
vouloit  mieux,  s'expliqua  plus  nettement,  luy  dit  qu'il  la 
désiroit  par  le  cas  qu*il  faisoit  de  luy,  et  qu'il  y  compteroit 
seurement,  s'il  faisoit  tant  que  de  la  luy  promettre,  avec 
les  propos  les  plus  obligeans,  en  l'asséurant  bien  aussy  de 
la  sienne.  L'autre  luy  répondit  franchement  que,  quelque 
honneur  qu'elle  luy  Gst  et  quelque  désir  qu'il  en  eust, 
puisqu'il  s'agissoit  d'écarter  le  compliment  et  de  parier 
efTectivement,  il  ne  la  pou  voit  promettre  qu'avec  une  con- 
dition :  que  M^  de  Beauvillier  cstoit  son  plus  ancien  ami, 
et  le  meilleur,  sans  proportion  avec  personne;  qu'ils  estoicnt 
depuis  longtemps  fort  mal  ensemble  ;  qu'à  cela,  il  n'y 
touchoil  point,  mais  qu'il  ne  pouvoit  s'engager  vraymcnt 
à  cstre  de  ses  amis  qu'en  se  conservant  entier,  première- 
ment et  sans  partage,  à  H'  de  Beauvillier.  Le  Chancelier 
aiissytost  l'embrassa,  luy  dit  qu'il  l'en  aimoit  devantagc, 
et  qu'il  acceptoit  d'autant  plus  volontiers  la  condition, 
qu'elle  l'asseuroit  mieux  de  l'amitié  d'un  si  seur  et  si 
fidèle  amy;  et  de  ce  moment,  rien  de  plus  intime  qu'ils  le 
furent,  et  d'une  intimité  la  plus  complète  en  toute  con- 
fience  jusqu'à  sa  mort,  comme  on  aura  occasion  de  le 
voir.  Ce  fut  la  mesme  chose  avec  sa  femme,  qui  n'cstoit 
qu'un  avec  luy  et  valoit  autant  en  son  genre  que  luy  dans 
le  sien,  et  bien  connue  pour  telle.  A  peu  de  temps  de  là, 
le  Mareschal  de  Lorge  estant  mort,  et  son  fils  eniesté  de 
la  dernière  fille  de  Chamillart,  alors  tout  puissant  Mi- 
nistre par  ses  deux  places,  et  plus  encor  par  sa  prodi* 
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gieuse  faveur,  il  Tespousa.  Chamillart,  qui  dans  ce  brillant 
tourbillon,  ne  laissa  pas  de  conserver  de  la  modestie,  de 
la  raison  et  une  singulière  bonté,  avoit  sçeu  que  le  Duc  de 
Saint  Simon  soufTroit  impatiemment  cette  mésalliance  de 
son  beau  frère,  fort  en  estât  de  réparer  celle  où  la  condi- 
tion du  Hareschal  de  Lorge  Tavoit  forcé  de  tomber.  Le 
mariage  fait,  où  Chamillart  et  les  siens  n'oublièrent  rien 
pour  que  M'  de  Saint  Simon  fust  content  d'eux,  [il]  luy 
parla  en  particulier  sur  la  peine  de  ce  mariage.  L'autre  eut 
la  franchise  de  ne  la  nier  point,  et  de  luy  en  dire  la  raison, 
le  moins  durement  qu'il  put.  La  conversation  finit  de  la 
part  de  Chamillart  par  toutes  les  avances  et  les  protesta- 
tions possibles,  et  par  luy  demander  son  amitié.  Elle  fut 
parfaite  entre  eux,  et  réciproque  jusqu'à  sa  mort,  et  on 
verra  que  celle  de  M^  de  Saint  Simon  ne  fut  pas  inutile  à 
ces  puissants  Ministres,  qui  faisoient  l'objet  de  l'adoration 
de  la  Cour  et  qui  donnoient  le  ton  à  tout.  Celuy  cy  estoit 
assés  à  gauche  avec  les  Pontchartrains.  M'  de  Saint  Simon 
en  usa  pour  eux,  en  cette  occasion,  avec  Chamillart,  comme 
il  avoit  fait  avec  le  Chancelier  sur  le  Duc  de  Beauvillier,  cl 
Chamillart  en  usa  aussy  comme  le  Chancelier  avoit  fait.  La 
brouilleric  alla  toujours  en  augmentant,  et  M'  de  Saint 
Simon  ne  put  les  réconcilier  comme  il  fit  à  la  fin  les  deux 
autres;  mais  il  demeura  leur  ami  à  tous,  de  touttes  les 
heures  et  de  toutte  sorte  de  confience,  sans  qu'il  y  ait 
jamais  eu  entr'eux  le  plus  léger  ombrage  à  son  égard, 
quoyque,  très  souvent,  ils  ne  se  contraignissent  en  rien, 
devant  luy,  les  uns  sur  les  autres.  Outre  mil  curiosités  de 
Cour  cl  de  chaque  journée,  il  sçavait  par  eux  une  infinité 
de  choses  les  plus  importantes,  et  quantité  qui  regardoient 
TEstat  et  les  affaires  présentes,  qu'ils  agiloient  mesme  très 
souvent  avec  luy  dans  la  plus  grande  confience,  ce  qui  n'a 
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jamais  foibli  jusqu'à  la  fin  de  leur  fortune  et  de  leur  vie. 
On  s'est  iBstcndu  sur  cet  article  d'amis  importants  ou  con- 
sidérables, par  les  raisons  qu'on  verra  par  la  suite,  et  par 
la  singularité  d'un  homme  de  cet  aàge,  qui,  voyant  tout  et 
jsçachant  tout  de  la  première  main,  pointoit  déjà  le  per- 
sonnage qu'il  fut  depuis,  bien  moindre  qu'il  sembloit  alors 
le  devoir  estre,  tandis  qu'il  en  estoit  un  effectif  sous  le 
manteau.  Sa  femme  n'en  estoit  pas  un  moindre.  Un  excel- 
lent esprit,  un  sens  toujours  juste  et  droit  en  tout,  une 
vertu  exquise,  mais  si  douce  qu'elle  fut  toujours  respec- 
tée, aimée,  et  jamais  enviée,  et  que,  tandis  qu'elle  estoit 
en  vénération  aux  personnes  les  plus  avancées,  les  jeunes 
€t  les  moins  sages  ne  la  craignoient  point.  Une  figure 
aimable,  mais  qui  imposoit  de  soy  mesme,  sans  rien  que 
de  naturel  et  de  simple,  et  un  mélange  si  aisé  de  dignité 
ettl'affabilité,  achevoit  de  luygaigner  tout  le  monde.  La 
considération  personnelle  qu'elle  eut  bientost  acquise,  et 
qui  a  toujours  esté  en  augmentant,  en  donna  beaucoup 
à  son  mari.  Leur  union  estoit  celle  des  mariages  des  pre- 
miers temps,  et  son  mari,  qui  la  respecta  et  l'aima  toujours 
tendrement,  eut  le  bon  esprit  de  la  consulter  sur  tout,  et 
le  bon  sens,  très  souvent,  de  la  croire.  Elle  luy  fut  infini- 
ment utile  au  dedans  et  au  dehors,  et  le  soustint  en 
plusieures  occasions  dangereuses.  C'est  encore  une  autre 
singularité  fort  grande  qu'un  mariage  de  cette  sorte,  et  de 
deux  personnes  en  estât,  en  volonté  et  en  usage  continuel 
de  se  pousser  chacun  à  part,  de  concert,  et  de  se  soustenir 
mutuellement  ;  et  la  suite  monstrera  qu'on  a  eu  raison  de 
ne  le  pas  passer  sous  silence. 

Madame  de  Saint  Simon  fut  occasion  d'une  époque  que 
les  suites  ont  rendue  fort  considérable  dans  celles  de  la  vie 
du  Duc  de  Saint  Simon.  Il  avoit  passé  son  enfance  et  sa  pre- 
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mière  petite  jeunesse  chez  M' le  Duc  de  Chartres,  et,  comme 
cet  aage  peut  égaler  pour  Texpression,  il  se  peut  dire  que 
Tamitié  s'estoit  mise  entre  ces  deux  enfans.  le  Prince 
estant  entré  dans  le  monde  et  délivré  du  joug  d'une  excel- 
lente éducation,  il  se  livra  à  la  jeunesse  plus  aagée  que 
luy,  qui  le  mit  dans  la  débauche,  où  il  se  picqua  de  les 
surpasser,  goust  malheureux,  dans  lequel  il  n'est  que  trop 
demeuré  toute  sa  vie.  Mais  ce  n'est  pas  encore  icy  le  lieu 
de  s'estendre  sur  M'  le  Duc  d'Orléans,  qui  est  le  nom  qu'il 
prit  à  la  mort  de  Monsieur.  Madame  la  Duchesse  d'Orléans 
eut  envie  d'aller  passer  un  mois  à  Saint  Cloud  et  d'y  avoir 
une  cour  qui  luy  fist  honneur,  et  qui  pourtant  [n]e  luy  fust 
pas  incommode.  Elle  chercha  donc  avec  choix  de  qui  la 
composer.  Les  dames  de  la  Cour  estoient  toutes  partagées 
entre  les  filles  du  Roy,  du  temps  qu'il  n'y  avoit  que 
Mîjdamc  de  fille  de  France,  et,  quoyque  toutes  les  vissent, 
elles  alloient  cependant  plus  ordinairement  et  plus  fami- 
lièrement chez  l'une  des  trois  que  chez  les  deux  autres. 
L'arrivée  d'une  Duchesse  de  Bourgogne  n'avoit  rien  changé 
à  cela  parce  qu'elle  surnageoit  de  si  haut  à  ces  Princesses, 
qu'il  n'y  avoit  rien  entre  elles  qui  pust  se  ressembler,  et 
parce  qu'aussy  on  voyoit  les  Princesses  tout  le  jour,  et 
que  ce  n'cstoit  que  par  distinction  et  par  privance  qu'on 
estoit  admis  chez  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne  hors 
la  toilette.  Madame  de  Saint  Simon,  arrivant  à  la  Cour 
avant  qu'il  y  eust  une  Duchesse  de  Bourgogne,  s'estoit 
adonnée  chez  Madame  la  Duchesse  d'Orléans,  plustost  que 
chez  les  deux  autres,  par  des  convenances  d'aages  et 
d'entours  ;  et  comme  elles  se  partageoient  les  dames  que 
le  Roy  nommoit  pour  Marly,  c'estoit  presque  toujours 
avec  cette  Princesse  que  Madame  de  Saint  Simon  y  allott. 
Elle  fut  donc  conviée  du  voyage  de  Saint  Cloud,  et  fort 
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pressée  de  n'y  pas  manquer,  parce  qu*il  se  trouvoit  dans 
le  mesme  temps  qu'elle  devoit  aller  à  la  Ferté,  terre  où 
son  mari  alloit  passer  tous  les  ans  quelques  semaines  de 
Testé,  à  vingt  quatre  lieues  de  Paris.  Estant  à  Saint  Cloud, 
où  il  y  avoit  aussy  quelques  dames,  qui,  du  temps  de  Mon- 
sieur, y  estoient  toujours,  Madame  de  Fontainemarlel,  qui 
en  estoit  une  et  qui  estoit  femme  du  premier  escuyer  de 
Madame  d'Orléans  et  belle  sœur  du  marquis  d'Arcy,  che- 
valier du  Saint  Esprit,  qui  avoit  esté  Gouverneur,  et  fort 
considéré  jusqu'à  sa  mort,  de  M^  le  Duc  d'Orléans,  estoit 
des  amies  de  M^  de  Saint  Simon.  Il  s'estoit  écarté  de 
M'  le  Duc  d'Orléans  lorsqu'il  luy  vit  prendre  le  genre  de 
vie  dont  on  a  parlé,  et  ne  le  voyoit  ou  point,  ou  comme 
point,  depuis  ce  temps  là.  Madame  de  Fontainemarlel 
en  avoit  souvent  demandé  raison  à  M'  de  Saint  Simon, 
43ans  y  avoir  rien  gaigné.  Tout  d'un  coup  elle  s'avisa,  en 
ce  voyage,  d'en  demander  aussy  raison  à  M^  le  Duc  d'Or- 
léans, qui  y  répondit  le  plus  obligeamment  du  monde 
pour  M^  de  Saint  Simon,  et  qui  tesmoigna  toute  sorte  de 
désir  de  renouer  commerce  avec  un  homme  qu'il  avoit 
toujours  aimé,  et  qui  ne  s'estoit  éloigné,  ajouta  t'il,  que 
parce  qu'il  estoit  trop  sage  pour  luy.  11  en  parla  à  Madame 
de  Saint  Simon,  et  vouloit  le  presser  de  venir  à  Saint 
Cloud.  Au  retour,  à  Versailles,  il  continua  à  tesmoigner 
les  mesmes  choses.  M'  de  Saint  Simon  alla  donc  chez  luy» 
et,  de  ce  moment,  l'amitié  se  renoua  si  bien,  qu'il  ne  se 
passoit  guëres  de  semaines  que  M^  de  Saint  Simon  ne  le 
vist  deux  ou  trois  fois,  el  toujours  très  longtemps,  teste  à 
teste,  et  bientost  après  plus  souvent.  Avec  l'amitié  vint 
la  confience,  et,  après,  la  confîence  sans  réserve.  Les  suites 
en  ont  été  si  grandes,  et  donnent  tant  de  curieuses  anec- 
dotes, qu'il  a  esté  nécessaire  de  s'eslendre  un  peu  sur 
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cette  liaison  si  intime,  et  qui  a  duré  telle  jusqu'à  la  mort 
déplorable  de  ce  Prince. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  s'arrester  à  ce  qui,  de 
soy,  ne  mériteroit  pas  la  peine  de  tenir  icy  la  moindre 
place  sans  une  considération  généalogique.  Comme  les 
rangs,  les  honneurs  et  les  distinctions  sont  peu  à  peu 
tombés  en  pillage  en  France,  aussy  ont  fait  les  noms,  les 
armes,  les  Maisons  ;  s'ente  qui  veut  et  qui  peut.  De  cela, 
nulle  justice.  Le  seul  parti  est  le  mépris,  et  délaisser  faire. 
M' du  Rouvroy,  maintenant  premier  lieutenant  général  des 
armées  navales,  avoit  un  père  obscur,  qui  portoit  ce  nom 
et  les  armes,  c'est  à  dire  la  croix  à  cinq  coquilles,  telle 
que  la  portent  les  Ducs  de  Saint  Simon  et  ceux  de  cette 
Maison,    mais  non  l'échiquier  de  Yermandois,   comme 
toute  cette  Maison  le  porte.  On  dit  <  son  père  »,  car  on  ne 
sçait  de  quand  ils  ont  pris  ce  nom  et  ces  armes.  Il  estoit 
fort  jeune  quand  il  se  maria.  Ses  deux  sœurs  avoient  esté 
filles  d'honneur  de  Madame.  L'aisnée,  dont  la  beauté  fit 
longtemps  du  bruit,  et  son  esprit  aussy,  avoit  dès  lors 
espousé  Saint  Vallier,  capitaine  de  la  Porte  ;  l'autre,  qui 
devint  Madame  d'Oysy,  et  qui  estoit  encore  alors  fille 
d'honneur.  Le  mariage  de  leur  frère  ne  fut  point  à  leur 
gré.  Ne  pouvant  le  rompre,  elles  vinrent  trouver  le  feu 
Duc  de  Saint  Simon,  pour  l'y  intéresser,  comme  en  chose 
qui  regardoit  sa  Maison.  11  leur  répondit  le  plus  civilement 
qu'il  put,  mais  le  plus  nettement  aussy,  que,  pour  sa 
Maison,  il  ne  les  reconnoissoil  point  pour  en  estrc  ;  que 
pas  une  des  branches  qui  en  sont  n'avoient  jamais  ouï 
parler  de  la  leur;  que  s'ils  avoient  des  tiltres  pour  prouver 
qu'ils  en  estoient,  il  seroit  ravi  de  les  voir  bien  existants, 
mais  que%  jusque  là,  il  ne   pouvoit  que  les  plaindre  de 
leur  déplaisir,  sans  avoir  aucune  raison  d'y  entrer.  Les 
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deux  belles  se  mirent  à  pleurer  pour  attendrir  le  vieillard, 
sur  qui  les  appas  avoient  toujours  eu  du  pouvoir;  mais 
voyant  les  leurs  inutiles,  elles  se  retirèrent  outrées,  et  s'en 
allèrent  essayer  d'intéresser  Monsieur  et  Madame  à  les 
faire  avouer  par  le  Duc  de  Saint  Simon.  En  effet,  Monsieur 
l'envoya  prier  d'aller  au  Palais  Royal,  et  luy  parla  de 
cette  parenté  comme  chose  qu'il  avoit  toujours  voulu 
croire  et  qu'il  affeclionnoit.  M'  de  Saint  Simon  luy  répon- 
dit avec  beaucoup  de  respect  que  c'estoient  là  de  ces 
choses  uniquement  du  ressort  des  tiltres,  des  preuves, 
en  un  mot,  de  la  vérité,  sur  lesquelles  le  Roy  mesme  ne 
pouvoit  rien;  qu'il  esloil  tout  prest  de  voir  ce  qu'on  luy 
voudroit  produire  en  preuve,  mais  que,  jusqu'à  ce  qu'il 
fust  persuadé  par  cette  voye  là,  il  ne  pouvoit  recon- 
noistre  ce  que  ny  luy^  ny  pas  un  de  sa  Maison,  n'avoit 
jamais  reconnu  ;  que,  si  ces  dames  avoient  des  preuves, 
elles  avoient  grand  tort  de  ne  les  avoir  pas  monstrées 
depuis  longtemps,  et  bien  plus  de  tort  encore,  si  elles 
n'en  avoient  point,  de  prétendre  se  faire  reconnoistre 
par  beaux  langages,  puis  par  autorité.  Monsieur,  qui  vit 
bien  que  M'  de  Saint  Simon  parloit  raison,  luy  fit  bien  des 
honnestetës,  et  il  n'en  fut  pas  parlé  davantage.  Le  frère 
se  maria.  La  femme  qu'il  espousa  se  trouva  une  personne 
d'esprit,  de  sens,  et  d'une  vertu  très  aimable  et  peu  com- 
mune. Elle  cstoit  connue  de  Madame  la  Princesse  de  Conti, 
fiUe  du  Roy;  elle  s'attacha  à  elle.  Monseigneur,  qui  n'en 
bougeoit  dans  ces  temps  là,  la  traitoit  avec  bonté.  Mesde- 
moiselles de  Lislebonne,  Madame  de  Chastillon,  dame 
d'atours  de  Madame,  la  Duchesse  d'Aumont,  sa  sœur, 
Madame  d'Urfé,  dame  d'honneur  de  Madame  la  Princesse 
de  Conti,  devinrent  ses  amies  et  ses  protectrices^ et  quand 
au  personnel,  elle  estoit  sur  un  pied  fort  agréable  dans 
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rintérieur  de  cette  petite  cour,  et  avec  beaucoup  d'autres 
personnes.  Il  ne  luy  manquoit,  pour  aller  à  Marly  et  estre 
de  tout,  que  de  se  voir  sur  le  pied  d'une  femme  de  qua- 
lité, et  de  pouvoir  manger  à  table  et  entrer  dans  les  car* 
rosses  de  la  Reine  ou  de  ce  qui  la  représenloit.  C'estoit 
une  femme  pleine  de  douceur,  de  raison,  de  modestie,  qui 
ne  s*empressoit  de  rien,  et  qui  se  soucioit  fort  peu  de  ces 
choses  par  une  solide  piété.  Mais  son  mari  n'estoit  pas 
de  mesme.  Le  feu  Duc  de  Saint  Simon  estoit  mort  il  y 
avoit  longues  années;  il  espéra  la  tentative  faite  de  son 
tempsi  oubliée;  il  se  mit  à  faire  sa  cour  au  Duc  de  Saint 
Simon,  comme  à  un  ami  de  M'  de  Pontchartrain,  pour 
son  avancement  dans  la  marine.  Celuy  cy  sentit  de  loin 
ce  que  l'autre  cherchoit,  et,  sans  en  faire  semblant,  mais 
se  tenant  sur  ses  gardes,  il  luy  rendit  utilement  plu- 
sieurs bons  oflices.  C'estoit  un  très  bon  officier  en  tout 
genre,  mais  peu  compatible  par  sa  hauteur  et  son  humeur, 
qui  luy  a  enfin  rompu  le  col  à  la  porte  de  la  fortune, 
nombre  d'années  après  cecy.  Il  y  eut  quelque  chose  dont 
il  fut  mécontent  ;  il  s'en  plaignit  amèrement  à  M'  de  Saint 
Simon,  et,  dans  la  chaleur  du  discours,  il  luy  lascha  qu'il 
espéroit  qu'il  n'abandonneroit  pas  dans  cette  occasion 
un  homme  qui  avoit  l'honneur  de  luy  appartenir.  M"*  de 
Saint  Simon,  qui  l'y  attendoit  toujours,  luy  répondit  qu'il 
parleroit  encore  de  son  mieux  à  M'  de  Pontchartrain, 
et  par  estime,  et  par  désir  de  le  servir,  mais  que,  de  pa- 
renté, il  n'en  connoissoit  point,  ny  pas  un  de  sa  Maison 
avec  luy.  C'estoit  cheminant  dans  un  degré,  à  Versailles, 
que  cela  se  passoit.  Rouvroy  ne  répliqua  mot  et  demeura 
court,  laissant  aller  M'  de  Saint  Simon.  Le  lendemain, 
le  Duc  d'Aumont  luy  en  vint  parler  avec  tous  les  tours 
du  monde^^  comme  à  son  ami,  à  qui  il  conseilloit  de 
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ne  se  pas  faire  une  affaire  pour  un  rien  avec  Madame  la 
Princesse  de  Conti,  qui  avoit  Monseigneur  en  crouppe; 
et  cent  autres  propos  auxquels  il  estoit  maistrc  passé. 
M'  de  Saint  Simon  Técouta  tout  du  long,  le  paya  de  This- 
toire  de  son  père  avec  Monsieur  lors  du  mariage  de 
Rouvroy,  luy  répéta  les  mesmes  propos  qui  avoient  fermé 
la  bouche  à  Monsieur,  et  Tasseura  qu'aucune  considération 
ne  luy  feroil  faire  un  mensonge,  ny  estre  de  moitié  de 
celuy  d'un  autre;  qu'il  laissoit  M'  de  Rouvroy  porter  ses 
armes  et  le  nom  de  Rouvroy  sans  l'y  avoir  troublé,  qu'il 
estoit  bien  aise  qu'il  les  trouvast  aparamment  le$  meil- 
leures, puisqu'il  les  choisissoit  pour  les  prendre,  mais  que, 
de  le  reconnoislre  pour  estre  de  sa  Maison,  rien  n'estoit 
plus  inutile  à  espérer,  s'il  n'avoit  point  de  tiltres  en 
preuve,  comme,  au  contraire,  s*il  en  avoit,  rien  de  plus  aisé 
que  de  l'y  forcer  en  les  monstrant.  Madame  d'Drfé  vint  à 
Tappuy  de  la  boule  de  la  part  de  Madame  la  Princesse  de 
Conti.  Plusieurs  personnes  s'en  meslèrent,   qui   toutes 
eurent  mesme  réponse.  Les  autres  branches  furent  sondées, 
puis  attaquées,  qui  répondirent  comme  avoit  fait  le  Duc 
de  Saint  Simon.  Le  bruit  que  cela  fit  retomba  en  honte 
sur  celuy  qui  l'avoit  excité,  et  qui  ne  put  ny  monstrer,  ny 
alléguer  la  moindre  preuve.  Sa  femme  demeura  au  roesme 
estât  qu'elle  estoit.  Il  fut  outré,  ne  vit  plus  le  Duc  de 
Saint  Simon,  et  ce  fut  tout.  On  a  cru  devoir  rapporter 
cela  parce  qu'on  n'a  point  parlé  de  ce  Rouvroy  dans  la 
généalogie  de   la  Maison  de  Saint  Simon.   Il  s'est  fait 
mettre  dans  celle  que  le  célèbre  Imhoff  en  a  faite,  qui 
est  entièrement  défectueuse,  ainsy  que  le  sont  toutes  ses 
généalogies  françoises.  Il  est  estonnant  qu'ayant  travaillé 
les  estrangères  à  nous  avec  tant  de  soin,  mesme  celles 
qui  le  luy  estoient,  comme  les  italiennes  et  les  espa- 
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gnoles,  il  ait  eu  si  peu  ou  d*atlcntion  ou  de  circonspec* 
lion  pour  ce  qui  regarde  la  France,  et  qu'il  se  soit  cru 
en  droit  d*y  reiglcr  les  rangs  avec  autant  d'ignorance  et 
de  fait  et  de  droit.  La  moindre  lecture  luy  eust  appris  que 
les  Ducs  ont  sans  cesse  précédé  les  Maisons  de  Rohan  et  de 
Bouillon,  [et  qu'il  est  encore  à  naistre  que  pas  un  de  ces 
Maisons  en  ait  jamais  précédé  aucun,  et  l'cust  tiré  de 
l'erreur  que  celle  de  la  Trémoille  ait  approché  des  hon- 
neurs que  ces  deux  là  ont  obtenus. 

Mais  à  propos  d'honneurs  et  de  distinctions,  il  arriva 
une  affaire  au  Duc  de  Saint  Simon  qui  mérite  de  n'estre 
pas  oubliée,  et  qui  fait  voir  ce  que  c'est  que  les  Ducs  et  les 
Princes  estrangers.  De  tout  temps,  il  y  avoit  des  filles 
d'honneur  des  Reines  et  des  Filles  de  France,  et  c'estoient 
toujours  elles  qui  questoient  à  la  chapelle,  aux  festes  où 
on  a  coustume  de  le  faire  devant  le  Roy.  La  chambre  des 
fiUes  de  la  Reine,  puis  celle  de  Madame  la  Dauphine  ayant 
esté  cassées,  enfin  celle  de  Madame,  et  la  dernière  Dau- 
phine n'en  ayant  jamais  eu,  il  ne  se  trouva  plus  assés  de 
filles  qui  vinssent  à  la  Cour  pour  i*emplir  cette  fonction. 
On  la  donna  donc  aux  plus  jeunes  femmes,  que  la  dame 
d'honneur  de  Madame  la  Dauphine,  et  souvent  la  Princesse 
elle  mesme,  avertissoit  à  chaque  fois  entre  celles  qui  se 
trouvoient  toules  portées.  liCs  Duchesses  questèrent  sans 
en  faire  aucune  difficulté.  Le  hazard  fit  longtemps  qu'on 
ne  nomma  point  de  Princesses.  Elles  imaginèrent  de  s'en 
faire  une  distinction,  et  tandis  qu'elles  questoient  touttes 
sans  difGculté  dans  les  paroisses  et  dans  les  églises  des 
monastères  de  Paris,  elles  en  firent  de  queslor  à  Versailles 
et  en  évitèrent  les  occasions,  puis  s'excusèrent  sur  des 
prétextes  qui  ne  monstroient  rien.  A  la  iin,  quelques 
Duchesses  crurent  s'apercevoir  qu'il  y  avoit  de  l'affectation. 
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Elles  pressèrent  la  Duchesse  du  Lude  de  s*en  éclaircir  par 
le  fait,  qui  évita  longtemps,  et  qui,  à  la  fin,  fut  nettement, 
et  sans  prétexte,  refusée  par  Mademoiselle  d'Armagnac,  de 
concert  avec  toutte  la  Maison  de  Lorraine.  La  queste  re- 
fusée fut  remplacée  de  la  Duchesse  de  Saint  Simon,  à  qui 
son  mari  la  fit  refuser  de  mesme.  Là  dessus,  grand  bruit. 
M' le  Grand  estoit  une  manière  de  favori,  pour  qui  le  Roy 
avoit  de  plus  une  considération  infinie.  Il  alla  trouver  le 
Roy,  luy  fit  force  mensonges,  et  tous  avec  artifice,  pour  le 
mettre  en  colèrjC,  et  luy  faire  entendre  que  c'estoit  à  luy 
directement  que  ce  refus  manquoit  de  respect.  La  fami- 
liarité, la  bassesse  incroyable  devant  le  Roy,  la  flatterie 
sans  cesse  et  sans  mesure,  une  assiduité  de  tout  temps,  et 
le  plus  grand  estât  de  la  Cour  en  despense  et  en  représen- 
tation luy  tenoient  lieu  de  mérite,  et  Thabitude  non 
interrompue  dès  la  première  jeunesse  avoit  concilié 
Tamitië.  L'esprit,  qui  estoit  nul,  ostoit  crainte  et  contrainte, 
et  c'estoit  un  autre  grand  attrait;  mais  le  plus  fort  de 
tous  estoit  la  persuasion  du  Roy  qu'il  aimoit  sa  personne. 
Le  Roy  donc  se  laissa  surprendre,  jusqu'à  trouver  bon  le 
refus  de  Mademoiselle  d'Armagnac  et  faire  un  crime  au 
Duc  de  Saint  Simon  de  celuy  de  sa  femme.  Celuy  cy  fut 
bientost  averti,  et  alla  promptement  au  remède  avec  une 
hardiesse  grande  pour  son  aage  et  pour  la  conjoncture.  H 
attendit  le  Roy  à  la  porte  de  son  cabinet,  comme  il  sortoit 
de  disner,  et  luy  demanda  permission  de  le  suivre  et  de 
luy  dire  un  mot.  Le  Roy,  sans  le  défendre,  mais  aussy  sans 
répondre,  entre,  et  voyant  un  moment  après  Saint  Simon 
entré  avec  luy,  se  haussa  d'un  pied,  et,  d'un  air  de  colère, 
luy  demanda  ce  qu'il  y  avoit.  L'autre,  sans  s'embarrasser, 
luy  expliqua  l'artifice,  la  surprise  et  l'adresse  de  ces  Mes- 
sieurs à  se  fabriquer  des  distinctions  par  leurs  sourdes. 
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puis  hardies  entreprises,  et  par  leurs  mensonges  et  leurs 
calomnies  pour  les  soustenir.  Il  se  mit  à  expliquer  celle 
dont  il  s'agissoit.  Le  Roy  luy  en  allégua  de  mesme,  que 
Tautre  nia  seichement,  en  interrompant  le  Roy  avec  force, 
el  comme  il  luy  avoit  parlé  d'abord  du  ton  qu'il  aimoit, 
c'est  à  dire  avec  tout  le  respect  et  la  soumission  qui  luy 
estoit  deue,  il  ne  craignit  pas  après  de  parler  avec  hauteur 
sur  la  chose.  Finalement,  il  l'emporta,  et  le  Roy  l'asseura 
qu'il  estoit  content  de  sa  conduite  et  qu'il  feroit  quester 
Mademoiselle  d'Armagnac,  et  toutes  celles  de  mesme  rang, 
ce  qui  fut  exécuté.  M' le  Grand,  bien  qu'outré,  s'en  fît  un 
mérite  dès  que  le  Roy  luy  en  parla,  mais  il  compta  bien 
d'en  tirer  parti,  et  le  tira  bien  en  eflet.  Il  laissa  couler 
sept  ou  huit  mois  sans  rien  dire  et  sans  rien  remuer. 
Le  vendredy  saint  d'après,  en  1707,  que  M'  de  la  Roche- 
foucauld passoit  toujours  aux  Loges  de  Saint  Germain, 
et  que  la  Cour  estoit  fort  déserte,  M' le  Grand  va  à  la  porte 
du  cabinet  du  Roy,  un  demi  quart  d'heure  avant  l'offîce 
du  matin,  et  luy  fait  demander  à  luy  parler.  Là  il  estale 
sa  soumission  sur  la  queste,  la  justice  du  Roy,  qui  veut 
^enir  la  balance  égale  entre  les  Princes  et  les  Ducs, 
l'avantage  de  ces  derniers  de  suivre  immédiatement  les 
Princes  du  Sang  en  rang  d'ancienneté  à  l'Adoration  de 
la  Croix  après  le  Roy,  la  douleur  de  la  Maison  de  Lorraine 
de  s'en  voir  ainsy  exclue,  sa  modération  de  n'y  pré- 
tendre que  l'égalité  par  l'exclusion  des  Ducs  de  s'y  trouver. 
Le  pathétique,  le  flatteur,  l'adresse,  et  surtout  le  moment 
imminent,  et  l'absence  de  ceux  d'entre  les  Ducs  en  estât 
de  répondre  et  de  se  faire  écouter,  emporta  le  Roy;  et,  de 
ce  jour  là,  les  Ducs  ont  cessé  de  se  trouver  à  l'Adoration 
de  la  Croix,  ou  d'y  aller,  car  elle  fut  en  mesme  temps 
oslée  aux  Officiers  de  la  Couronne  et  aux  Grands  Officiers 
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de  la  Maison  du  Roy,  qui,  après  les  Ducs,  y  alloient 
aussy  en  rang  d*offices  et  de  charges.  Peu  après,  les  Ducs 
en  essuyèrent  une  autre.  Lorsque  le  Roy  communioit,  les 
quatre  coins  de  la  nappe  estoient  tenus  par  deux  aumos- 
niers  du  costé  de  Tautel,  et  de  Tautre  costé,  par  deux 
Princes  du  Sang.   S'il  ne  s'en   trou  voit  qu'un,  par  luy 
à  droite  et  par  un  Duc  à  gauche,  et,  s'il  n'y  avoit  point  de 
Prince  du  Sang,  par  deux  Ducs.  L'aumosnier  de  quartier 
et  de  jours  nommoit  au  Roy  tout  bas,  vers  le  Pater^  les 
Ducs  qui  estoient  à  la  chapelle  :  par  où  le  Roy  disoit  qu'il 
choisissoit  ceux  qu'il  vouloit,  et  les  renommoit  à  l'aumos- 
nier, qui  se  levoit,  alloit  à  chacun  d*eux,  et  les  averlissoit 
en  leur  faisant  à  chacun  une  révérence.  Personne,  comme 
on  le  juge  bien,  ne  contestoit  au  Roy  qu'il  pust  choisir; 
mais  il  sentoit  si  bien  qu'intervertir  l'ordre  seroit  une 
espèce  d'affront,  que  jamais  il  n'a  choisi  que  les  deux  plus 
anciens;  si  bien  mesme  qu'allant  à  la  chapelle,  un  jour 
de  communion,  et  voyant  marcher  devant  luy  les  Ducs 
de  Saint  Simon  et  de  la  Force,  il  fit  demander  au  pre- 
mier, tout  bas,  par  le  Mareschal  de  Noailles,  lequel  esloil 
l'ancien  des  deux.  Quand  Monsieur  s'y  trouvoit,  ou  Mon- 
seigneur, qiii  que  ce  soit  ne  tenoit  l'autre  coin,  qui 
demeuroit  pendant.  Or,  il  arriva  que  M^  le  Duc  d'Orléans 
et  M' le  Duc,  fils  de  M' le  Prince,  s'y  trouvèrent  ensemble, 
et  que  M'  le  Duc  d'Orléans  fut  seul  averti.  M'  le  Duc, 
déjà  très  impatient  du  rang  de  Petit  Fils  de  France,  n'en 
^voit  jamais  éprouvé  cette  inégalité  si  marquée,  qu'il 
ne  croyoit  deue  qu'aux  Fils  de  France.  Il  fut  donc  fort 
picqué  ;  il  s'en  plaignit  au  Roy  vivement,  et  voyant  qu*il 
n'y  pouvoit  revenir,  il  se  rejetta  sur  les  Ducs,  et  il  obtint 
qu'encore  que  luy*  mesme  eust  servi  avec  plusieurs,  ce 
qu'il  ne  put  nier,  il  serviroit  désormais  seul  quand  il  n'y 
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anroit  point  d*aùtrc  Prince  du  Sang;  et  cela  a  esté  exécuté 
de  la  sorte,  à  quoy  le  Roy  trouva  son  compte  pour  ses 
bastards. 

À  la  fin  de  1705,  le  Cardinal  de  Janson  estoit  revenu  de 
Rome  après  un  long  et  utile  séjour.  Nul  autre  Cardinal 
qai  pust  Ty  remplacer,  et  point  d'ambassadeur  depuis 
longues  années.  Madame  des  Ursins,  triomphante  à  nostrc 
Cour,  et  preste  à  retourner  régner  plus  que  jamais  en 
Espagne,  prétendoit  de  grands  dédommagements  de  la 
manière  dont  le  Roy  Tavoit  fait  revenir,  et  y  estoit  sous- 
tenue  par  le  Roy  et  la  reine  d*Espagne,  et  fort  appuyée  de 
Madame  de  Maintenon,  tellement  qu'outre  ce  qu'elle  obtint 
pour  elle  mesme,  elle  ne  prétendit  pas  moins  que  de  faire 
un  des  frères  Duc,  bien  qu'aveugle,  et  l'autre  Cardinal, 
comme  tout  cela  se  voit  dans  le  tiltre  de  Noirmoustiei* 
[Royan,  tome  VII,  pages  367  et  383].  On  y  voit  aussy  quel 
estoit  Tabbé  de  Noirmoustier,  et  sa  réputation  à  Rome.  Le 
Pape  prit  la  proposition  à  offense,  et,  dans  cette  situation, 
le  Roy  songea  à  un  ambassadeur.  D'Antin  le  découvrit  et 
fit  l'impossible  pour  reslre,  dans  l'espérance  d'arriver  par 
là  à  esire  Duc  et  Pair.  Dangeau,  qui,  à  force  de  vieillir  et 
d'estre  gasté  par  la  fortune  qu'il  avoil  faite,  et  par  les  pri- 
vances  de  sa  femme,  qui  retomboient  quelquefois  sur  luy, 
visoil  depuis  longtemps  à  ce  grand  emploi  dans  la  mesme 
veue,  et  entretenoit  un  commerce  avec  le  Cardinal  Otto- 
boni,  protecteur  de  France;  mais  leurs  menées  se  faisoicnt 
secrètement.  Le  Roy,  qui  ne  vouloil  faire  Ducs  ny  Tuu  ny 
Taulre,  et  qui  vit  bien  qu'il  seroit  importuné  là  dessus  de 
celuy  à  qui  il  donneroit  cette  ambassade,  résolut  de  choisir 
un  Duc,  et,  un  matin,  au  Conseil,  il  s'en  expliqua,  et,  tout 
de  suite,  proposa  le  Duc  de  Saint  Simon,  à  quoy  les  Mi- 
nistres applaudirent.  Il  leur  en  demanda  le  secret  jusqu'à 
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ce  que  les  choses  fussent  assés  désespérées  à  Rome  pour 
Vahhé  de  Noirmoustier,  dont  TEspagne  ne  vouloit  point 
démordre,  et  la  saison  plus  praticable,  pour  déclarer  l'am- 
bassadeur. Mais,  comme  on  garde  là  dessus  des  mesures 
avec  Rome,  qui  donne  toujours  le  choix  entré  quelques 
sujets  pour  la  nonciature  de  France,  Torcy  le  dit  à  Gual- 
terio  au  sortir  du  Conseil,  en  grande  confidence.  Ce  nonce 
estoit  tout  françois,  et  il  estoit  fort  des  amis  du  Duc  de 
Saint  Simon,  par  des  hazards,  d'affaires  d'un  ami  com- 
mun qui  meineroient  trop  loin.  Il  vint  donc,  tout  cou- 
rant, le  dii*e  à  Saint  Simon,  qui,  à  trente  ans  qu'il  avoil 
lors,  estoit  fort  loin  d'en  avoir  la  pensée,  ny  le  désir  non 
plus,  par  Testât  de  ses  afTaires.  Sa  surprise  fut  telle  qu*il 
fallut  que  le  nonce  luy  dist  d'où  et  comment  il  le  sçavoil, 
pour  le  persuader.  M'  de  Saint  Simon  courut  chez  le  Chan- 
celier et  chez  Chamillart,  pour  leur  faire  mil  reproches, 
et  pour  s'instruire  encore  mieux.  Ils  s'excusèrent  sur  le 
secret  imposé  par  le  Roy,  et  sur  ce  que,  le  croyant  capable 
de  l'emploi,  ils  n'avoient  pu  ne  pas  applaudir  à  la  propo- 
sition que  le  Roy  en  avoit  faite.  On  alloit  à  Marly  ce  jour 
là,  où  il  vit  le  Duc  de  Beauvillier,  qui  luy  en  répondit 
autant,  et,  pour  l'instruction,  il  n'en  sçeut  de  plus  que  ce 
que  luy  avoit  dit  le  nonce,  que  le  choix  venoit  du  Roy  de 
luy  mesme.  D'Antin  et  Dangeau  se  virent  peu  après 
éconduits,  puisque  le  choix  estoit  fait,  et  à  la  fin,  de  qui, 
et  de  Tun  à  l'autre,  la  chose  commença  à  se  dire  à  Toreille. 
Pendant  ce  temps  là.  M'  de  Saint  Simon  et  sa  femme  las- 
choient  de  s'en  débarrasser  avec  autant  de  soin  que  les 
autres  désiroient  et  s'affligeoient;  mais,  tout  considéré,  les 
trois  Ministres  susdits.  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne, 
auquel  on  va  venir,  et  ce  que  le  Duc  de  Saint  Simon  avoit 
d'amis  à  consulter  furent  pour  accepter,  dans  la  seurelé 
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de  se  perdre  pour  toujours  par  un  refus.  La  chose,  à  la 
fin,  devint  publique.  Ces  trois  Ministres  séparément  [con- 
seillèrent au  Duc  de  faire  une  part  entière  des  affaires  de 
rambassade  à  sa  femme  et  d'en  prendre  les  conseils,  ce 
qu'on  observe  comme  la  chose  du  monde  la  plus  rare,  qui 
monstre  le  mieux  quelle  estoit  la  Duchesse  de  Saint  Simon 
à  Taage  de  vingt  sept  ans,  et  en  mesme  temps  la  plus  oppo- 
sée au  cours  ordinaire,  qui  craint  toujours  les  femmes 
des  ambassadeurs,  qu*on  destoume  de  les  mener,  et  à  qui 
on  ne  défend  rien  plus  expressément  que  de  leur  rien  com- 
muniquer. A  la  fin,  le  Pape  se  laissa  vaincre  sur  la  pro- 
motion de  Tabbé  de  Noirmoustier,  et,  dès  ce  moment,  il 
ne  fut  plus  question  d'ambassade.  Chamillart  en  avertit  le 
Duc  de  Saint  Simon  dans  l'instant,  à  Marly,  au  sortir  d'un 
Conseil,  et  ce  fut  pour  luy  une  délivrance  plus  grande 
encore  qu'elle  ne  paroissoit  alors,  puisque  la  perte  de 
ritalie,  arrivée  par  la  perte  de  la  bataille  de  Turin,  le 
7  septembre  de  cette  année  1706,  précédée  de  la  perte  de 
celle  de  Ramillies,  le  jour  de  la  Pentecostc,  auroit  mis 
l'ambassadeur  de  France  à  Rome  dans  une  cruelle  situa- 
tion. Tout  ce  récit  n'est  que  pour  expliquer  ce  qui  en 
résulta.  Ce  choix  du  Roy,  et  de  luy  mesme,  sans  que  per- 
sonne luy  en  eust  parlé,  sans  que  le  Duc  de  Saint  Simon  y 
eust  jamais  songé,  sans  qu'il  l'eut  désiré,  fit  peur  à  beau- 
coup de  gens  qui  ne  le  craignoient  point  à  son  aage,  et 
qui  de  là  résolurent  de  le  perdre.  Ils  n'avoient  rien  à 
pouvoir  alléguer  qui  les  conduisist  à  ce  dessein,  mais  ils 
connoissoient  bien  à  qui  ils  avoient  affaire.  Ils  se  mirent 
donc  à  vanter  au  Roy  ce  qu'ils  voulurent  supposer  :  l'esprit, 
l'application,  les  connoissances,  la  capacité  du  Duc  de 
Saint  Simon,  qui,  dans  leur  bouche,  devint  un  homme  à 
aller  à  tout.  Cela  flattoit  le  choix  que  le  Roy  en  avoit  fait. 
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mais  cela  le  rendit  très  suspect,  pai"  la  frayeur  qu'il  conce- 
voit  des  gôns  de  cette  sorte;  et,  à  force  de  le  vanter,  luy 
en  donnèrent  un  tel  éloignement,  qu'il  en  fut  réellement 
perdu,  et  que  s'en  apercevant  trop  bien,  il  n'y  put  apporter 
aucun  remède.  Voilà  de  ces  anecdotes  instructives  qu'il 
seroit  grand  dommage  de  laisser  dans  l'oubli,  et  qui 
marquent  bien  les  caractères.  Mais  ces  mesmes  gens,  peu 
contents  d'avoir  rèussy  parce  que,  faute  de  mieux,  c'a  voit 
esté  par  le  bon  costé,  et  qu'ils  craignirent  un  retour,  vou- 
lurent l'achever  de  tuer  sans  ressource,  et  par  là  mcsmc, 
luy  donnèrent  lieu  de  se  ressusciter.  C'est  une  autre  anec- 
dote qu'il  ne  faut  pas  obmettre. 

En  voicy  une  bien  singulière,  pour  ne  pas  intervertir 
Tordre  des  temps.  Le  Duc  de  Chevreuse  estant  monté,  une 
après  disnée,  dans  une  pelitte  entresol  (sic)  de  l'apartement 
où  logeoit  le  Duc  de  Saint  Simon  à  Versailles,  et  où  il  ne 
recevoit  personne  que  des  amis  de  confiencè,  s'ouvrit  avec 
luy,  beaucoup  plus  que  ses  naturelles  mesures  ne  le  com- 
portoient,  sur  le  mauvais  gouvernement  qui  perdoit 
TEstat.  De  Tun  à  l'autre,  il  alla  plus  loin,  et  venant  au 
futur,  il  expliqua  ce  qu'il  pensoit,  et  proposa  tout  (sic)  une 
autre  manière  pour  n'avoir  plus  cinq  Roys  ou  cinq  tyrans 
dans  les  personnes  du  Contrôleur  Général  des  finances  et 
des  secrétaires  d'Estat,  chacun  dans  son  département,  et 
ensemble  pour  le  gros  des  affaires.  M'  de  Saint  Simon 
écoutoil  avec  une  telle  surprise  qu'il  en  estoit  absorl)é  et 
ne  répondoit  pas  un  mot.  A  la  fin,  M'  de  Chevreuse,  à  qui 
ce  silence  estoit  nouveau,  luy  demanda  plus  brusquement 
que  sa  nature  s'il  disoil  des  sottises,  et  qu'il  le  prioit  de 
luy  parler  naturellement.  L'autre  ouvroit  les  yeux,  sans 
regarder  rien,  et  se  cohtentoit  d'approuver,  sans  entrer  en 
raisonnement.  M^  de  Chevreuse  le  pressa  davantage.  A  b 
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fin,  M' de  Saint  Simon  reprenant  ses  esprits  :  <  Vous  voilà 
donc,  luy  dit  il,  Monsieur,  bien  estonné  de  mon  silence  ! 
Attendes  un  instant  ;  vous  en  allés  voir  la  cause,  et  vous 
le  serés  bien  davantage.  »  Aiissytost  il  tire  une  clef  de  sa 
poche,  se  tourne,  ouvre  une  armoire,  en  tire  trois  petits 
cabiers  de  sa  main,  et  les  donne  au  Duc  de  Chevreuse  sans 
lay  dire  un  mot.  Celuy  cy  regarde,  parcourt  avec  avidité, 
et  ne  va  pas  loin  sans  demeurer  immobile.  «  Eh  bien  ! 
Monsieur,  luy  dit  Saint  Simon,  ne  vous  Tavois  je  pas  bien 
dit?  J'ay  esté  bien  estonné,  mais   vous   Testes  davan- 
tage. A  Ces  trois  cahiers  contenoient  tout  le  mesme  plan 
de  gouvernement  exactement  et  précisément  tel  que  le 
Duc  de  Chevreuse  venoit  d'expliquer.  Saint  Simon  avoit 
de  plus  écrit  le  nom  de  ceux  qu'il  croyoit  propres  pour 
entrer  dans  chacun  des  Conseils,  en  estre  président  et 
secrétaire,  leurs  fonctions,  et  des  Conseils  et   de  leurs 
membres,  leurs  appointements  et  la  balance  de  la*  masse 
de  tous  ces  divers  appointements  avec  ceux  des  Ministres, 
des  Secrétaires  d'Eslat,  du  Contrôleur  Général  et  des  Inten- 
dants des  Finances,  de  beaucoup  plus  forts  que  ce  qu'il 
destinoit  :  le  tout  pour  qu'on  ne  pust  opposer  ny  la  diffi- 
culté des  choix,  ny  celle  de  la  despense,  si  jamais  il  se 
Irouvoit  ouverture  à  un  changement  de  gouvernement  lors 
d'un  changement  de  règne.  11  y  avoit  bien  six  mois  que 
ces  cahiers  estoient  Taits;  c*en  estoit  le  premier  brouillon, 
et  sans  rature.  Il  n'y  en  avoit  point  eu  de  copie  ;  et  non 
seulement  M*"  de  Saint  Simon  ne  les  avoit  monstres  à  per- 
sonne,  mais  il  s'estoit  bien  gardé  d'en  ouvrir  la  bouche 
à  qui  que  ce  soit,  et  c'en  estoit  bien  une  marque,  puis- 
qu'il n'en  avoit  pas  dit  un  mot  aux  Ducs  de  Chevreuse  et 
de  Beauvillier,  qui,  en  confience  d'affaires  et  en  amitié, 
estoient  d'autres  luy  mesmes  (sic),  et  par  qui  seuls  de  tels 
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projets  pouvoient  cheminer.  Après  la  preiniëi*e  surprise  et 
les  raisonnements  qui  suivirent,  M'  de  Chevreuse  les  em- 
porta pour  les  monstrer  au  Duc  de  Beauvillier  et  à  Monsei- 
gneur le  Duc  de  Bourgogne.  Ils  furent  tellement  goustés, 
qu*ou  alla  plus  loin,  et  peut  estre  s'en  trouveroit  il  encore 
quelque  chose  dans  les  papiers  du  Duc  de  Chevreuse  ou 
dans  ceux  du  Duc  de  Saint  Simon,  qui  fut  chargé  d'y 
travailler  suivant  le  plan  de  Monseigneur  le  Duc  de  Bour- 
gogne; mais  cela  meincroit  trop  loin,  et  est  bientost,  et 
trop  tost,  devenu  inutile.  Il  suffit  de  ce  qui  vient  d'estre 
rapporté.  Tel  (sic)  fut  la  source  et  l'origine  de  l'establisse- 
ment  des  Conseils  à  la  mort  de  Louis  XIV,  et  le  fonde- 
ment de  ce  que  M' le  Duc  d'Orléans  dit  au  Parlement,  qu'il 
les  avoit  puisés  dans  la  cassette  de  feu  Monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne  ;  mais  ces  Conseils,  tels  qu'ils  estoient 
/résolus  par  ce  Prince,  estoient  bien  plus  simples  et  bien 
plus  démeslés  que  ceux  que  M^  le  Duc  d'Orléans  fit.  On  en 
verra  la  raison. 

Dés  lors,  H'  de  Saint  Simon  estoit  un  personnage  par 
ceux  qui  l'esloient  en  tout,  avec  lesquels  il  estoit  dans  la 
plus  intime  confience.  M'  de  Beauvillier  l'avoit  initié  dans 
celle  de  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne,  qu'il  voyoit  en 
secret  par  les  derrières,  et  que,  de  concert  avec  luy>  il 
voyoit  en  public  avec  mesure,  pour  dérober  au  monde,  et 
encore  plus  au  Roy,  un  commerce  qui  ne  rouloit  que  sur 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  lorsque  ce  Prince 
seroit  le  maistre,  et,  en  attendant,  sur  tout  ce  qui  se 
présentoit.  Le  scrupule  de  sa  charité  ne  l'empeschoit  pas 
de  vouloir  estre  instruit,  et  M'  de  Saint  Simon  ne  luy 
cachoit  rien  sur  tout  ce  qui  entroit  dans  les  affaires  ou 
qui  composoit  la  Cour.  11  le  chargeoit  souvent  de  plusieurs 
mémoires  sur  différentes  matières,  et  de  divers  projets  à 


SAINT  SIMON.  CUUDB  DE  SAINT  SIMON.  &3i 

faire.  G*estoit  toujours  teste  à  teste,  souvent  et  longtemps; 
et  du  Chesne,  premier  valet  de  chambre,  qui  estoit  Tintro- 
ducteur,  estoit  seul  dans  le  secret;  mais  le  Prince  n'en 
avoit  guères  pour  les  Ducs  de  Beauvillier  et  mesme  de 
Chevreuse,  avec  qui  Saint  Simon  n*estoit  qu*un.  Il  fut 
destiné  à  estre  gouverneur  du  Prince  qui  naquit  au  Duc 
de  Bourgogne  en  janvier  1707,  et  qui  mourut  quelques 
jours  après  luy,  et  sa  femme  pour  succéder  à  la  Duchesse 
do  Lùde»  qui  survcscul  longtemps  sa  Princesse,  mais  qui, 
dans  des  infirmités  continuelles,  ne  sembloit  pas  devoir 
aller  loin.  Us  le  sçavoient  Tun  et  l'autre,  et  Madame  la 
Duchesse  de  Bourgogne  désiroit  aut\int  la  Duchesse  de 
Saint  Simon  que  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ;  mais 
la  Princesse  ignoroit  les  particuliers  secrets  avec  le  Duc 
de  Saint  Simon,  et  ne  les  apprit  que  par  une  avanture 
qui  mérite  d*estre  racontée,  quoyque  icy  hors  Tordre  des 
temps.  C'estoit  à  Marly,  dans  le  cabinet  de  Monseigneur  le 
Duc  de  Bourgogne,  où  on  a  depuis  fait  le  grand  escalier 
qui  monte  en  haut.  M'  de  Saint  Simon,  en  y  entrant,  avoit 
proposé  au  Prince,  lors  Dauphin,  de  mettre  le  verbouil  à 
une  porte  qui  estoit  à  costé  de  la  cheminée,  derrière  la 
chaise  où  il  estoit  assis,  vis  à  vis  H'  de  Saint  Simon,  une 
table  entre  eux  deux.  Cette  porte  estoit  la  communication 
de  Tappartement  de  Madame  la  Dauphine.  Le  Dauphin  dit 
qu'elle  ne  viendroit  point  à  ces  heures  là,  et  ne  mit  point 
de  verrouil.  La  conversation  finie,  ils  se  levèrent  tous 
deux,  échangèrent  des  papiers,  et  comme  le  Prince  tiroit 
une  clef  pour  en  enfermer,  et  que  M**  de  Saint  Simon  en 
avoit  dans  ses  mains,  et  qu'il  y  en  avoit  encore  sur  la 
table  à  trayer  pour  laisser  au  Prince  ou  pour  mettre  dans 
ses  poches,  la  porte  s'ouvre,  et  la  Dauphine  se  présente. 
La  surprise  de  tous  les  trois,  car  heureusement  elle  vint 
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seule,  les  tint  plusieurs  instants  sans  parler.  Elle  rompit 
le  silence  la  première,  en  rougissant,  et  dit  qu'elle  ne  le 
croyoit  pas  trouver  en  si  bonne  compagnie,  et  ajousta  en 
souriant  qu'elle  estoit  venue  mal  à  propos,  avec  embarras. 
Le  Dauphin,  souriant  aussy,  luy  dit  qu'il  estoit  vray,  et 
qu'elle  feroit  bien  de  s'en  aller.  Dès  qu'elle  fut  sortie  :  <  Eh 
bien I  Monsieur,  luy  dit  Saint  Simon,  le  verrouil ?»  car 
il  ne  vouloit  point  estre  appelé  Monseigneur.  —  J'aurois 
mieux  fait  de  vous  croire,  répondit  le  Prince,  mais  je  la 
connois  ;  elle  ne  dira  rien.  —  Je  le  crois,  répliqua  le  Duc  ; 
mais  c'est  grand  bonheur  qu'elle  soit  venue  seule  et  sans 
dames.  »  Un  événement  avoit  achevé  de  mettre  W  de 
Saint  Simon  au  dernier  point  d'intimité  et  de  confience 
avec  ce  Prince  et  son  ancien  gouverneur.  Se  promenant 
avec  ce  dernier  dans  le  milieu  des  jardins  bas  de  Marly, 
au  printemps  de  1708,  ils  se  trouvèrent  d'avis  opposé 
sur  la  campagne  qu'on  se  proposoit  de  faire  faire  en 
Flandre  à  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne  avec  H'  de 
Vendosme.  Il  suffit  icy  de  dire  que  Saint  Simon  maintint 
à  Beaifvillier  qu'elle  seroit  funeste  à  TEslal,  et  plus  encore 
au  jeune  Prince,  et  qu'il  luy  en  expliqua  les  raisons  et  les 
suites.  Beauvillier,  tout  mesuré  qu'il  estoit,  mais  libre  au 
dernier  point  avec  Saint  Simon,  luy  fit  une  leçon  sur  la 
charité,  et  finit  par  se  mettre  en  colère.  L'autre  l'asseura 
qu'il  ne  luy  en  parleroit  plus,  mais  qu'il  ne  se  départoit 
de  quoy  que  ce  soit  de  ce  qu'il  luy  venoit  de  dire.  Trois 
semaines  après  l'arrivée  du  jeune  Prince  à  Tarmée,  on 
commença  à  sentir  quelque  chose;  la  prédiction  s'accom- 
plit dans  toutte  son  estendue,  et,  à  chaque  événement, 
M'  de  Beauvillier  venoit  consulter  Saint  Simon,  et  Madame 
la  Duchesse  de  Bourgogne  luy  envoyoit  aussy  Madame  de 
Nogaret,  une  de  ses  dames  du  palais,  sœur  de  Biron,  et 


SAINT  SIMON.  CUUDE  DE  SAINT  SIMON.  533 

qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  raisonner  avec  luy  sur  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  et  à  mander  au  Prince.  Lors  des  grands 
mouvements  du  siège  de  Lille,  qu'on  alloit,  disoit  on, 
faire  lever,  et  accabler  Tarmëe  ennemie,  un  soir  que, 
chez  Chamillart,  dans  le  particulier  des  familiers  de  la 
maison,  on  triomphoît  d'avance,  Saint  Simon,  impatienté 
d'une  telle  dupperie,  ne  put  s'empescher  de  le  tesmoi- 
gner.  On  le  pressa,  et  luy  qui  ne  vouloil  pas  s'expliquer, 
mais  en  colère  de  l'aveuglement,  s'échappa  à  quelque 
chose  qu'il  crut  fort  simple,  et  qui  l'esloit  en  effet  :  ce  fut 
de  parier  que  Lille  ne  seroit  point  secouru,  mais  pris. 
Cani,  fils  et  survivancicr  de  Chamillart,  dit  qu'il  parieroit, 
et  en  efiet  ils  parièrent  une  pistolle,  parce  que  Saint 
Simon  dit  qu'il  estoit  si  seur  de  son  fait,  qu'il  ne  vouloit 
pas  parier  plus  gros.  Chamillart,  qui  estoit  présent,  prit 
les  deux  pistoles,  puis  mena  Saint  Simon  en  un  coin 
pour  luy  demander  son  motif,  dans  l'estonnement  où  il 
estoit  de  cette  sécurité  si  contraire  à  tout  ce  qui  se  passoit 
et  se  pouvoit  pour  lors.  Le  Duc  luy  répondit  d'autant  plus 
sincèrement  qu'il  sçavoit  à  qui  il  avoit  affaire,  et  qu'il 
n'espéroit  pas  de  luy  ouvrir  les  yeux.  Cela  demeura 
quelque  temps  entre  le  peu  de  gens  qui  en  avoient  esté 
tesmoins;  mais  quand  on  vit  la  suitte  des  événements  de 
ce  siège,  le  pari  se  redit  de  bouche  en  bouche  et  fit  un 
grand  bruit.  Le  Duc  ne  se  put  assez  contenir  pendant 
toute  cette  campagne,  où  tout  estoit  réuni  contre  Monsei- 
gneur le  Duc  de  Bourgogne,  et  au  milieu  de  la  Cour,  où 
on  ne  prenoit  pas .  son  parti  impunément.  Tout  cela 
ensemble  émut  contre  luy  des  personnes  très  considé- 
rables et  très  importantes,  par  des  raisons  qui  tenoient  à 
celles  du  pari,  et  qui,  trouvant  déjà  le  Roy  indisposé  contre 
luy  depuis  les  cruelles  louanges  de  l'Ambassade  de  Rome, 
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le  perdirent  entièrement  auprès  de  luy,  comme  un  homme 
qui  le  haîssoity  qui  souhaitoit  les  malheurs  de  TEstat,  qui 
les  annonçoit  d'avance,  et  qui  triomphoit  après  Févène- 
ment.  Le  Roy  le  crut  aisément,  et  longtemps  sans  que  M' de 
Saint  Simon  s'en  pust  apercevoir.  Le  retour  de  M.  le  Duc 
de  Bourgogne,  et  l'accueil  qu'il  ne  put  s'cmpescher  de 
faire  au  Duc  de  Saint  Simon,  acheva,  par  la  jalousie  et 
la  crainte  de  l'avenir,  ce  qui  estoit  si  bien  commencé. 

En  mesme  temps,  Chamillart,  devenu  inflrme.  commen- 
çoit  à  menacer  ruine,  et  eusteslé  perdu,  si,  averti  et  tour- 
menté par  Saint  Simon,  il  n'eusl  esté  trouver  le  Roy,  l'in- 
former de  ce  qu'il  avoit  lieu  de  craindre,  luy  exposer  sa 
conduite,  et  se  resigner  à  ses  volontés.  Mais  luy  mesme, 
accablé  du  poids  énorme  de  ses  deux  places,  se  vouloit  de- 
puis longtemps  décharger  des  Finances.  Chevreuse  et  Beau- 
villicrs,  à  force  de  patience,  de  contours  et  d'efforts,  estoient 
venus  à  bout,  depuis  cinq  ans,  de  rapprocher  Desmarests, 
fils  d'une  sœur  de  M'  Colbert  et  chassé  à  sa  mort»  et  par  son 
conseil  mesme,  avec  un  éclat  qui  n'a  guères  eu  d'exemple, 
longtemps  exilé  chez  luy,  à  Maillebois,  sans  oser  en  sortir, 
puis  longues  années  sans  revenir  à  Paris,  enfin  souffert  à 
Paris,  sans  approcher  de  la  Cour.  Le  Roy  s'estoit  monstre 
longtemps  inexorable  et  fort  persuadé  de  ses  infidélités, 
jusqu'à  ce  que  le  désarroy  des  affaires  de  finances  et 
l'accablement  de  Chamillart,  ami  de  Chevreuse  et  deBeau- 
villier,  arracha  Desmarests  de  l'opprobre  par  le  crédit  de 
Chamillart,  qui  le  fit  agréer  pour  Directeur  des  Finances 
avec  Armenonvillc,  longtemps  depuis  Garde  des  Sceaux. 
Tous  deux  estoient  amis  de  Saint  Simon,  mais  Desmarests 
sur  tout,  dont  la  longue  et  profonde  disgrâce  avoit  esté 
ouvertement  protégée  par  le  feu  Duc  de  Saint  Simon,  dont 
la  terre  de  la  Ferté  estoit  à  quatre  lieues  de  Maillebois,  et 
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dont  le  poids  et  rexcmple  imposèrent  aux  voisins  en  plus 
d'une  manière.  Ces  deux  Directeurs,  jaloux  Tun  de  Tautre, 
faisoient  souvent  leurs  plaintes  à  Saint  Simon,  qui  parloit 
àChamillart  et  qui  tâchoit  à  les  accorder;  mais,  quand 
il  fut  question  des  Finances  en  chef,  que  Chevreuse  et 
Beauvilliers  vouloient  pour  Desmarests,  et  qui,  contre 
l'ordinaire,  dépcndoient  entièrement  de  Tinclination  de 
celuy  qui  les  quittoit,  Saint  Simon,  à  qui  on  eut  recours, 
fit  pencher  la  balance  pour  Desmarests,  qui,  publiquement, 
luy  en  tesmoigna  toutte  sa  reconnoissance.  L'année  sui- 
vante, 1709,  le  9  juin,  Chamillart,  poussé  par  les  affaires 
et  par  une  formidable  cabale,  à  la  teste  de  laquelle  estoient 
Madame  de  Maintenon,  Monseigneur  et  sa  belle  fille. 
Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne,  fut  chassé,  et  ne 
Tauroit  peut  estre  pas  esté  encore,  tant  il  tcnoit  person- 
nellement au  Roy,  s'il  avoit  cru  Saint  Simon,  qui  le  pres- 
soit  de  se  servir  du  mesme  remède  dont  il  s'estoil  si  bien 
trouvé  Tannée  précédente  ;  mais  il  ne  le  voulut  jamais,  et 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  suffire  à  son  travail  et  à  se 
défendre,  qu'il  devoit  trop  au  Roy  pour  perdra  uu  moment 
de  travail  et  d'application  tant  qu'il  le  laisseroit  en  place, 
et  pour  ne  la  pas  quitter  très  librement  quand  il  ne  luy 
plairoit  plus  de  l'y  conserver;  et  il  l'exécuta  avec  la  mesmè 
générosité  et  tranquillité.  Saint  Simon  ne  l'abandonna  point 
dans  sa  disgrâce,  et,  quoyque  ce  fust  offenser  directement 
Madame  de  Maintenon  qu'aller  pour  cet  ex  Ministre  au  delà 
de  la  simple  bienséance,  il  ne  le  quitta  point  les  deux 
jours  qu'il  demeura  à  l'Estang,  puis  aux  deux  campagnes 
près  Paris  où  il  se  retira,  le  reçeut  ensuite  avec  ses  filles 
à  la  Ferté,  avec  plus  d*éclat  que  s'il  eust  esté  en  place,  et 
mena  sa  belle  sœur  de  la  Ferté  à  Courcelles,  quand  il  l'eut 
acheptéy  ce  mesme  automne,  et  y  demeura  près  d'un  mois. 
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Saint  Simon  s*estoit  bien  aperçeu,  dans  l'hyver  précé- 
dent, du  changement  plus  marqué  du  Roy  à  son  égard. 
11  n'alloit  plus  à  Marly,  et,  à  l'entrée  de  Testé,  Godel, 
Evesque  de  Chartres,  son  ami  intime  et  le  tout  de  Madame 
de  Maintenon,  Tavoit  averti  qu'il  estoit  perdu,  et,  ce  luy 
sembloit,  avec  peu  de  ressource.  Despité  contre  la  Cour 
par  tout  ce  qu'il  y  voyoit  chaque  jour,  Chamillart  chassé, 
le  Chancelier  plus  qu'éreinté,  Beauvillier  plus  timide 
encore  qu'à  l'ordinaire  par  la  triste  situation  de  son  pu- 
pille. Saint  Simon  résolut  de  se  retirer,  et  ne  pouvant 
aller  à  Blayc  par  ce  qui  se  verra  en  son  temps,  voulut 
passer  l'hyver  à  la  Ferté,  l'y  joindre  à  Testé,  et  renoncer 
tout  à  fait,  non  seulement  à  la  Cour,  mais  mësme  à  Paris, 
excepté  pour  des  instants  indispensables  à  la  ville  pour 
alTaires.  La  mort  d'un  homme  qui,  depuis  quarante  ans, 
avoit  un  soin  principal  de  ses  affaires,  fut  l'occasion,  et  la 
sage  et  judicieuse  adresse  de  sa  femme  fut  la  cause  de  la 
rupture  de  ce  projet,  et,  par  Tévénement,  il  devint  la 
première  époque  d'un  plus  grand  vol.  Elle  le  persuada  par 
la  nécessité  de  ses  affaires  d'aller  à  Paris,  par  celle  de  la 
bienséance,  de  coucher  à  Versailles,  par  où  nécessairement 
il  falloit  passer  de  la  Ferté  à  Paris,  et  par  Tamitié  deue 
à  celle  du  Chancelier  et  de  la  Chancelière,  de  passer  et  de 
coucher  à  Pontchar train,  qui  estoit  aussy  le  droit  chemin. 
L'habile  Duchesse  les  avoit  avertis  de  tout  et  estoit  de  con- 
cert avec  eux.  Elle  avoit  encore  averti  tous  les  amis  parti- 
culiers qu'elle  et  son  mari  avoient  à  la  Cour,  et,  chose  rare, 
ils  en  avoient  au  delà  de  plusieurs.  Saint  Simon,  investi  à 
Pontchartrain  et  à  Versailles,  et  ne  pouvant  ny  résister 
aux  raisons,  beaucoup  moins  aux  empressements  et 
Tamitié  de  tant  de  gens  considérables,  ny  renoncer  à  son 
projet,  résolut  d'avoir  un  éclaircissement  avec  le  Roy  à 
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quelque  prix  que  ce  fusU  pour  revenir  sur  Teau  de  bonne 
sorie,  ce  qu*il  n'y  avott  pas  lieu  de  croire»  ou  pour  avoir 
de  quoy  se  débarrasser  de  l'importunité  de  ses  amis.  Ny 
le  Chancelier»  ny  le  Duc  de  Beauvillier»  ny  d'autres, 
n'osèrenl  jamais  se  charger  de  demander  au  Roy  celte 
audience»  tant  ils  le  sçavoient  aliéné  du  Duc  de  Saint 
Simon.  II  s'adressa  à  Mareschal»  premier  chirurgien,  qui, 
l'estant  de  la  Charité  auparavent,  avoit  toujours  esté  le 
sien  jusqu'à  ce  qu'il  fust  au  Roy,  qui  estoit  de  ses  amis 
homme  vray,  fort  homme  d'honneur,  et  avec  le  Roy 
comme  l'ont  toujours  esté  ses  domestiques  du  bas  inté- 
rieur, c'est  à  dire  mieux  que  Ministres  et  favoris.  Saint 
Simon  ne  fit  que  coucher  à  Versailles,  et  vint  à  Paris,  où 
deux  jours  après,  Mareschal  luy  manda  de  revenir,  et  qu'il 
auroit  son  audience. 

Retourné  à  Versailles,  il  apprit  un  orage  prest  à  fondre 
sur  M' le  Duc  d'Orléans,  qui  avoit  donné  à  Saint  Cloud  un 
souper  à  l'Electeur  de  Bavière,  avec  Madame  d'Argenton,  sa 
maistresse,  si  libre  et  si  indécent  qu'il  avoit  comblé  la 
mesure,  en  sorte  que  ce  Prince,  déjà  fui  de  chacun  comme 
pestiféré,  estoit  au  moment  d'estre  envoyé  à  Villers 
Cotterests.  Bezons,  presque  sa  créature  et  Mareschal  de 
France  de  sa  façon,  en  parla  à  Saint  Simon,  quoyque  sans 
aucune  liaison  ensemble,  et  celuy  cy  sentit  le  danger  si 
pressant,  qu'il  résolut  à  l'heure  mesme  de  faire  chasser 
Madame  d'Argenton  par  M' le  Duc  d'Orléans  et  de  le  rac- 
commoder avec  le  Roy  par  ce  sacrifice.  Il  le  dit  à  Besons, 
qui  frêmit  d'abord  d'un  projet  contre  l'amour  et  l'habi- 
tude, mais  qui  convint  que  ce  remède  estoit  l'unique.  11 
convint  aussy  qu'il  ne  se  pouvoit  exécuter  qu'en  gardant 
le  Prince  à  veue,  et  Besons  se  laissa  persuader  d'y  seconder 
le  Duc  pourveu  que  celuy  cy  se  chargeast  de  porter  la 
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parole.  Il  s'en  alloit  à  Paris,  et  promit  de  revenir  dès  que 
l'autre  le  mandcroit.  Dès  l'après  disnée,  le  premier  coup 
fut  porté,  et  Besons,  mandé,  arriva  le  lendemain  malin. 
Trois  jours  furent  employés  à  cette  affaire,  sans  que  l'un 
ou  lautre  quittassent  le  Duc  d*Orléans  un  moment  tandis 
qu'il  eut  les  yeux  ouverts,  et,  presque  tout  le  jour,  tous 
deux  ensemble.  Le  combat  fut  étrangement  violent,  et 
Besons  a  souvent  dit  à  ses  amis  qu'il  en  perdoit  quelque- 
fois  connoissance  et    qu'il    croyoit   quelquefois  que  le 
plancher  alloit  fondre  sous  eux  aux  fortes  attaques  du  Duc 
de  Saint  Simon.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  Prince  et  sa  femme 
estoient  fort  mal  ensemble,  et  jamais  Saint  Simon  n'avoit 
voulu  mettre  le  pied  chez  elle.  Sa  confidente,  la  Duchesse 
de  Villeroy,   qui   ne  l'estoit  pas  moins  de  Madame  la 
Duchesse  de  Bourgogne,  et  intime  amie  de  Saint  Simon, 
luy  parloit  souvent  de  ce  triste  mesnage,  en  furie  contre 
M' le  Duc  d'Orléans.  Voyant  avancer  son  ouvrage,  il  le  crut 
très  imparfait  s'il  ne  raccommodoit  le  Duc  et  la  Duchesse 
d'Orléans,  et  il  en  sçavoit  assés  pour  ne  pas  juger  la 
chose  aisée.  Néantmoins  il  l'entreprit,  et  c'est  où  il  eut  le 
plus  d'adresse  et  de  difficulté.  Tout  cela  ensemble  dura 
trois  jours.  Le  matin  du  dernier,  la  Duchesse  de  Villeroy 
luy  parlant  de  M'  le  Duc  d'Orléans  :  <  Que  diriés  vous, 
Madame,  s'il  se  raccommodoit  avec  Madame  la  Duchesse 
d'Orléans,  et  s'ils  vivoient  intimement  ensemble  >  ?  La 
colère  redoubla,  et  elle  regarda  cela  comme  une  folie.  Le 
soir  mesme.  M'  le  Duc  d'Orléans  écrivit  à  Madame  de 
Maintenon,  envoya  Mademoiselle  de  Chausseraye  à  Paris 
congédier  et  tout  rompre  avec  Madame  d'Argenton,  et 
alla  tout  de  suite  se  raccommoder  avec  Madame  sa  femme. 
Il  avoit  exigé  pour  condition,  du  Duc  de  Saint  Simon,  qu'il 
la  verroit  et  qu'il  seroit  le  lien  entre  eux  deux.  Le  Roy 
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reçeut  son  neveu  avec  joye  et  tendresse»  Madame  de  Main- 
tenon  fil  semblant  de  Timiter,  et  Saint  Simon  se  servit 
de  cette  conjoncture  pour  unir  parfaitement  le  Duc  d'Or- 
léans avec  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne  et  le  Duc  de 
Beauvillier.  Le  lendemain  matin  de  cette  soirée,  Saint 
Simon  fut  voir  la  Duchesse  de  Villeroy,  dont  Testonnemcnt 
estoit  sans  pareil,  et  la  joye  de  mesme,  Il  luy  conta  tout 
ce  qu'il  crut  devoir  servira  la  parfaite  réunion.  Elle  cstoil 
chargée  de  la  Duchesse  d'Orléans  de  le  prier  de  l'aller 
voir  l'après  disnëe,  de  bonne  heure,  pour  la  trouver  seule, 
et,  en  attendant,  luy  fit  de  sa  part  des  remerciments  infinis  ; 
mais  ils  ne  furent  rien  en  comparaison  de  ceux  de  la 
Princesse  ;  ses  paroles  et  ses  larmes  furent  des  traits  égale- 
ment éloquents  et  partis  du  plus  vif  sentiment.  De  ce 
moment  Tamitié  et  la  confience  la  plus  intime  fut  liée 
entre  eux  deux,  et  M'  le  Duc  d'Orléans  en  tiers,  qui  en 
estoit  l'objet,  et  les  choses  ont  subsisté  de  la  sorte  plus  de 
huit  années.  On  en  verra  la  fin  en  son  temps.  Cependant 
Saint  Simon,  sur  le  point  de  son  audience,  craignit  que  le 
Duc  d'Orléans  ne  crust  qu'elle  roulast  sur  luy;  ce  qui 
engagea  le  Duc  à  luy  en  faire  devant  Besons  toulte  la  con- 
fidence. En  effet,  le  Boy  la  retarda,  pour  la  donner  avec 
plus  de  loisir,  et  le  dit  à  Saint  Simon  en  luy  ordonnant 
de  se  trouver  le  lendemain  à  l'issue  de  sou  lever.  Quant 
tout  le  monde  fut  sorti  du  cabinet,  avant  la  messe,  il  le  fit 
appeller  par  Nyert,  premier  valet  de  chambre.  Le  teste 
à  teste  dura  plus  de  demie  heure.  Le  pari  de  Lille,  ses 
motifs,  ses  raisons,  et  beaucoup  d'autres  choses,  dont  le 
Roy  vuida  son  sac,  furent  discutées,  la  pluspart  à  fond, 
quelque  autre  («te),  comme  les  raisons  du  pari,  avec  déli- 
catesse, et  la    conversation  finit   par  toutes  sortes  de 
marques  d'estime  et  de  bonté  du  Boy,  qui  fut  si  content 
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de  cette  audience,  qu*il  avoit  fallu  luy  arracher»  qu*il  ne 
s'en  put  taire  à  Mareschal  et  à  d*aulres,  et  qu*il  a  toujours 
depuis  traité  le  Duc  de  Saint  Simon  en  conséquence.  Mais 
il  a  voit  une  ennemie  dont  il  se  doutoit  un  peu,  mais 
non  au  point  qu'il  l'a  sçeu  de  Chamillart  après  la  mort  du 
Roy,  pendant  la  vie  duquel  il  luy  en  avoil  toujours  fait 
un  secret.  C'estoii  Madame  de  Maintenon,  avec  laquelle, 
avant  son  premier  refroidissement  pour  luy,  il  en  avoit 
eu  jusqu'à  des  disputes  vives.  Ce  n'estoit  pas  que  Saint 
Simon  eust  esté  jamais  à  portée  d*elle,  mais  d*auti*es  gens 
l'en  avoient  fait  hair,  et  on  ajousteroit  le  craindre,  si,  dans 
sa  situation,  cela  pouvoit  estre  vraysemblable  ;  mais 
l'expérience  monstre  souvent  des  vérités  qui  ne  le  sonl  pas. 
Les  bagatelles,  entre  des  choses  plus  importantes,  sont 
des  ombres  dans  des  tableaux.  Des  quatre  premiers  valets 
de  chambre  du  Roy,  et  on  se  souvient  encore  quels  per* 
sonnages  et  de  quel  crédit,  le  feu  Duc  de  Saint  Simon  en 
avoit  fait  deux,  ce  Nyert  cy  et  Bontemps,  c'est  à  dire  leurs 
pères.  Celuy  de  Nyert  estoit  à  M'  de  Mortemart,  excellent 
joueur  de  luth,  avec  une  belle  voix.  M'  de  Saint  Simon 
voyait  le  Roy  s'ennuyer  les  soirs,  dans  le  séjour  qu'il  fit 
dans  les  Alpes,  en  1629,  pour  chercher,  malgré  le  Cardi 
nal  de  Richelieu  et  l'opinion  de  tous  ses  Généraux,  un 
moyen  d'attaquer  le  Pas  de  Suze,  qu'il  trouva  enfin  luy 
seul,  et  dont  il  remporta  aussy  la  gloire  de  soldat,  comme 
le  premier  à  l'attaque,  et  celle  de  Général  qui  en  fit  toute 
l'ordonnance  et  la  disposition  après  en  avoir  trouvé  le 
moyen  à  force  de  soins,  d'opiniastreté  et  de  laborieuses 
recherches,  au  mois  de  mars  1629.  Le  Roy  aimoit  la 
musique  ;  Saint  Simon  luy  proposa  d'entendre  Nyert,  et  le 
Roy  y  prit  un  grand  plaisir.  Ce  Nyert  estoit  un  fort  hon- 
neste  homme,  à  qui  M' de  Saint  Simon  vit  jour  de  faire  la 
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fortune,  et  en  profita.  Sans  rien  dire  à  Nyert,  il  en  parla 
à  M^  de  Morteinart,  qui,  non  seulement  y  consentit,  mais 
en  pria  généreusement  M'  de  Saint  Simon;  et  tant  fut  pro- 
cédé, qu'avant  de  repasser  les  monts,  le  Roy  prit  Nyert  à 
luy,  que  la  protection  du  Duc  de  Saint  Simon  fit  ensuite 
premier  valet  de  chambre.  Le  fils  qui  luy  a  succédé,  et  qui 
a  donné  lieu  à  cette  anecdotte,  s'en  est  monstre  magnifi- 
quement et  très  gratuitement  ingrat.  La  fortune  de  Bon- 
temps  vint  d'une  autre  cause.  Il  estoit  chirurgien  dans 
Paris,  allant  saigner  dans  les  maisons.  Il  avoit  saigné 
M'  de  Saint  Simon  quelquefois.  Le  Roy  eut  besoin  de 
reslre,  et  ne  se  fioit  plus  pour  cette  opération  à  la  main 
hors  d'habitude  et  pesante  de  Portail,  son  premier  chi- 
rurgien, bisayeul  du  Premier  Président,  ou  mesme  son 
grand  père.  Dans  l'embarras  d'un  choii,  M' de  Saint  Simon 
proposa  Bontemps  sur  son  expérience.  Il  fut  accepté,  et 
saigna  le  Roy  depuis.  Enfin  il  devint  premier  valet  de 
chambre  par  la  mesme  protection  qui  Tavoit  introduit. 
Son  fils,  que  tout  le  monde  a  tant  connu,  aimé  et  estimé, 
et  qui  a  tant  mérité  de  l'estre,  en  a  conservé  jusqu'à  la 
mort  la  plus  parfaite  reconnoîssancc.  Son  fils,  qui  luy  a 
succédé,  s'adressa  au  Duc  de  Saint  Simon  pour  obtenir  sa 
survivance  au  sien  peu  de  mois  après  la  mort  du  Boy. 
M' de  Saint  Simon  la  demanda,  et  Tobtint  à  l'heure  mesme, 
et  le  dit  sur  le  champ  à  Bontemps.  De  ce  moment,  il  n'a 
jamais  ouï  parler  de  luy,  de  son  fils,  ny  de  pas  un  d'eux, 
excepté  pour  une  impertinence  qu'il  ne  tint  pas  à  luy  de  luy 
faire.  Tel  est  le  monde. 

L'enchaisnement  du  discours  a  fait  obmettre  une  autre 
curiosité  connue  de  bien  peu  de  personnes.  11  n'y  en  a 
point  qui  ayent  ignoré  l'épouventable  afTaire  que  la  Prin- 
cesse des  Ursins  suscitia  au  Duc  d'Orléans,  Tcscjat  avec 
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lequel  elle  fit  arrester  Flotte  et  Renaud,  deux  domestiques 
qu'il  avoit  laissés  en  Espagne,  le  peu  de  mesnagement  avec 
lequel  cela  fut  poussé  en  nostre  Cour;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  la  véritable  cause  n'en  ait  esté  sçeue,  jusqu'à 
quel  degré  d'extrémité  la  chose  fut  portée,  et  ce  qui 
l'arresta  tout  court  au  moment  fatal.  Madame  des  Ursins 
estoit  parvenue  à  régner  despotiquement  en  Espagne»  en 
leurrant  Madame  de  Main  tenon,  à  force  d'esprit,  d'arti* 
fices,  de  respects  et  de  souplesses,  qu'elle  mesme  y  régnoit 
par  elle  et  n'y  pouvoit  régner  que  par  elle.  Un  Prince  tel 
que  le  Duc  d'Orléans  en  Espagne  estoit  un  surveillant  et 
un  contrepoids  fascheux.  Il  faut  pourtant  dire  qu'elle 
n'oublia  rien  pour  estre  bien  avec  luy.  Plusieurs  man 
quements  essentiels  dans  le  service  des  trouppes  le  pei* 
nèrent,  mais  sans  aller  à  la  rupture,  quoyqu'il  y  eust  des 
mécontes  et  des  mécontentements.  Ce  que   le   sérieux 
n'avbit  pu  faire,  la  plaisanterie  l'opéra,  mais  cruellement. 
Le  Prince,  soupant  à  Madrid,  trop  guayement,  un  soir,  pour 
estre  en  si  nombreuse  compagnie,  s'échappa  à  une  santé 
qu'on  a  peine  à  raporter,   mais  dont  les  termes  sont 
impossibles  à  suppléer  -,  il  faut  donc  les  suporter.  Il  beut 
à  la  santé  du  con  capitaine  et  du  con  lieutenant,  et  la 
porta  à  la  compagnie.  Le  lieutenant  le  sçeut  un  quart 
d'heure  après,  et,  à  l'instant,  l'écrivit  en  propres  termes 
au  capitaine;  et  touttes  deux  ne  loublièi^ent  jamais.  En 
effet,  jamais  ridicule  si  cruellement  arené,  ny  dupperie 
plus    ridiculement  dévoilée,   avec  un  mépris  qui  por- 
toit  sur  tout,  et  en  public.  De  là  la  haine  et  la  persé- 
cution de  delà  et  de  deçà  les  Pyrénées  ;  de  là  la  conduite 
imprudente  du  Prince  tournée  en  crime  énorme,  tandis 
que  la  mesme  légèreté  qui  luy  avoit  si  imprudemment 
arraché  cette  santé  ridicule,  luy  fit  follement  ajousler  foy 
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aul  vœux  des  Espagnols  et  à  ramitié  du  Général  Anglois, 
et  sonder  si,  au  cas  que  le  Roy  cessast  de  soutenir  le  Roy 
son  petit  fils,  comme  la  chose  s*en  alloit  faille,  et  consé- 
quemment  Philippe  V,  hors  d*estat  de  se  soustenir  par 
lay  mesme,  renonças!  à  ses  Couronnes,  il  les  pourroit 
obtenir.  Monseigneur,  remué  par  des  ressorts  qu'à  son 
iflsçeuon  faisoit  agir,  s'éloigna,  pour  cette  unique  fois,  de 
son  caractère.  Il  devint  furieux,  et  n'àlloit  pas  à  moins 
qu'à  uûe  instruction  criminelle,  et  à  faire  perdre  la  teste 
au  Duc  d'Orléans,  à  qui,  de  sa  vie,  il  ne  l'a  pardonné.  Le 
Roy,  pressé  par  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  familier  et  de 
plus  inlime,  balançoit  encore  entre  une  extrême  colère  et 
le  respect  de  son   propre  sang;  et  cependant  le    Duc 
d*Orléans,  abandonné  de  tout  le  monde  sans  exception,  que 
du  seul  Duc  de  Saint  Simon,  n'osoit  paroistre  que  dans 
les  moments  indispensables,  et  dissipoit  par  sa  présence 
tout  ce  qui  se  trôuvoit  de  gens  dès  qu'ils  l'apercevoient. 
Le  Roy^  de  plus  en  plus  pressé,  céda  enfin,  et  se  résolut  à 
cet  eflroyable  éclat.  Il  en  parla  séparément  à  quelques 
ministres,    surtout  au  Chancelier,  à  qui  il  demanda  les 
formes  de  cet  estrange  procès,  et  le  chargea  de  ce  qui  le 
regardoit.  Le  Chancelier,  à  qui  ces  matières,  pour  estre 
de  longtemps  inusitées,  estoient  peu  connues,  et  qui  sçavoit 
qu'elles  Testoient  davantage  au  Duc  de  Saint  Simon,  son 
ami  très  intime,  ne  luy  dit  pas  le  secret,  mais  le  promena 
sur  la  matière  des  instructions  criminelles  en  forme  de 
Pairie.  Après  le  premier  quart  d'heure  de  cette  conversa- 
tion :  c  Ne  me  répondes  point,  luy  dit  le  Duc,  mais  per- 
mettes que  je  parle.  Cecy  est  pour  M' le  Duc  d'Orléans,  je 
le  voy  bien.  La  manière  est  telle  que  je  vous  la  viens 
d'eipliquer;  mais  je  vous  avertis  de  ne  vous  y  pas  com- 
mettre, car  vous  vous  y  casseriés  le  nés.  —  Comment? 
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répondit  vivement  le  Chancelier,  et,  si  le  crime,  tel  qu'on 
le  publie,  se  trouve  prouvé,  cela  va  tout  de  suite  !  —  Quand 
cela  seroit,  répliqua  [le  Duc],  je  n'en  serois  pas  cmbarassé 
un  moment;  j'irois  au  Parlement,  j'opinerois,  et  nous 
verrions.  — Eh  !  comment  diable  !  opineriés  vous  donc  sur 
un  crime  que  nous  suposons  avéré?  reprit  l'autre  encore 
plus  vivement.  —  Le  voicy,  dit  Saint  Simon  :  Je  iaisserois 
le  fond  à  costé,  et  je  mettrois  en  question  la  compétence 
du  tribunal.  Je  prouverois  bien  aisément  qu'il  n'est  pas 
décidé  si  ce  crime  est  de  lèse  Majesté  dans  un  Prince  non 
sujet,  et  qui  n'agit  ny  contre  son  souverain,  ny  contre  un 
souverain  de  qui  il  ne  reçoit  aucune  grâce  ny  pension,  et 
bien  plus  aisément  encore  que,  quand  mesme  le  crime 
seroit  de  lèse  Majesté,  il  est  de  lèse  Majesté  d'Espagne, 
non  de  France;  que  le  tribunal  est  François,  qu'il  ne  peut 
connoistre  que  des  crimes  de  lèse  Majesté  contre  le  Roy 
et  sa  Couronne,  mais  qu'il  n'a  nul  pouvoir,  nul  trait,  nul 
caractère,  déjuger  rien  en  ce  genre  qui  regarde  une  Cou- 
ronne estrangère  :  par  quoy  l'assemblée  est  vaine,  incom- 
pétente et  incapable  d'entendre  à  aucune  instruction 
légitime,  ny  de  rendre  aucun  jugement  valable  en  la 
matière  qu'on  a  mis  mal  à  propos  devant  elle.  Voilà, 
ajousta  t'il,  ce  que  je  dirois,  et  je  n'en  dirois  pas  davan- 
tage.  Je  ne  voy  pas  qu'on  y  pust  répondre,  et  aussy  peu 
passer  outre.  >  Le  Chancelier,  qui  estoit  debout  au  milieu 
de  son  cabinet,  à  Versailles,  baissa  la  teste,  fit  quelques 
pas,  puis  regardant  le  Duc  avec  embarras  :  <  Vous  en 
sçavés  bien,  luy  dit  il  ;  qui  vous  en  a  tant  appris?  »  puis 
rebaissa  la  teste,  et,  les  mains  derrière  le  dos,  se  promena 
dans  ce  petit  lieu,  sans  dire  un  mot,  ny  l'autre  non  plus. 
Cela  fut  assés  long,  et  le  Premier  Escuyer,  qui  survint, 
changea  la  scène.  Le  lendemain,  il  y  avoit  Conseil,  et  le 
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Chancelier,  qui  estoit  Ministre,  demeura  seul  avec  le  Roy 
ensuite.  Dès  le  soir,  on  commença  à  se  dire  tout  bas  qu*on 
ne  croyoit  pas  que  le  procès  criminel  eust  lieu,  et,  de  ce 
jour  là,  il  tomba  dans  le  puits,  et  il  n*en  fut  plus  question. 
Longtemps  depuis,  Saint  Simon  a  sçeu  du  Chancelier 
qu'il  ne  s'estoit  pas  trompé  quand  il  avoit  cru  que  c*estoit 
par  rapport  au  Duc  d'Orléans  qu'il  le  promenoit  sur  Tin* 
siruclion  criminelle  en  forme  de  Pairie;  que  son  avis 
TaToit  frappé,  et  paru  sans  réplique,  et  que  l'ayant  objecté 
au  Roy,  il  avoit  esté  résolu  d'abandonner  ce  funeste 
projet.  Mais  si  l'éclat  fut  arresté,  la  haine  n*cn  fut  que 
plus  forte,  et  c'estoit  dans  tes  suites  récentes  de  cette 
affaire  que  ie  Duc  d'Orléans  combla  la  mesure  par  ce 
souper  de  Saint  Cloud  dont  il  ne  se  tira  que  par  quitter 
sa  maîtresse  et  se  raccommoder  avec  sa  femme.  L'audience 
qu'il  eut  là  dessus  de  Madame  de  Maintenon  seroit  char- 
mante dans  des  Mémoires;  c'est  dommage  que  ce  ne  soit 
pas  icy  sa  place,  pour  y  voir  la  rage  de  la  haine  trompée, 
et  la  vieille  galante  s'intéresser  magistralement  au  sort 
et  à  l'utile  traittement  d'une  maistresse  comme  telle  que, 
la  veille  mesme,  [elle]  persécutoit  comme  auparavent  au 
Duc  d'Orléans  [sic],  et  en  en  faisant  un  crime  à  ce  Prince. 
Le  croiroit  on?  Il  en  recueillit  très  promptement  le 
fruit,  et  Madame  de  Maintenon  en  fut  une  des  principales 
causes.  Madame  la  Duchesse,  maisiresse  absolue  de  Mon- 
seigneur et  de  tout  ce  qui  Tapprochoit  le  plus  intimement, 
travailloit  à  marier  sa  fille,  depuis  Princesse  de  Conti,  à 
M' le  Duc  de  Berry.  L'éloignement  des  deux  sœurs  estoit 
extrême,  et  Madame  la  Duchesse  avoit  beau  jeu  par  la 
haine  de  Monseigneur  pour  M' le  Duc  d'Oriéans,  telle  qu'il 
ne  pouvoit  s'empescher  de  la  montrer  jusqu*à  l'indécence. 
Dne  cabale  puissante  vint  au  secours.  Le  Duc  de  Saint 
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Simon  la  formai  et  la  Duchesse  de  Yillcroy  y  contribua 
beaucoup.  Saint  Simon  avoit  eu  un  procès  contre  Madame 
de  Lussan,  dame  d*honneur  de  Madame  la  Princesse,  qu*il 
gaigna,  mais  dans  lequel  M"*  le  Duc  et  Madame  la  Duchesse 
en  usèrent  si  mal,  à  la  difTérence  de  M"*  le  Prince,  que 
W  de  Saint  Simon  cessa  de  les  voir,  mesme  aux  occasions. 
M' le  Duc,  sans  qui  Madame  la  Duchesse  ne  s*en  seroit  pas 
tant  mise  en  peine,  venoit  de  mourir;  mais  entre  sa  fille 
et  celle  de  M' le  Duc  d'Orléans,  il  ne  pouvoit  estre  sans 
crainte  de  Tune  et  sans  désir  pour  l'autre.  Il  suffira  icy 
de  dire  que  M'  et  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne. 
M'  le  Duc  de  Ben^  par  eux,  Madame  de  Mainlenon  et 
les  deux  bastards,  irrités  du  procès  de  M'  du  Maine 
pour  la  succession  de  M'  le  Prince,  mort  un  an  aupara- 
yent,  les  Ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvillier,  le  Père 
Tellier,  qui,  dès  son  arrivée  à  la  Cour,  faisoit  la  sienne  à 
Saint  Simon  d'une  manière  surprenante,  le  Mareschal  de 
Boufllers,  d'autres  personnages  encore,  se  réunirent. 
Quand  la  mine  fut  chargée,  bien  concertée  et  preste  à  jouer, 
question  fut  d'attacher  le  grelot,  et  M' le  Duc  d'Orléans  ne 
put  jamais  s'y  résoudre,  tant  il  craignoit  le  Roy.  La 
ressource  de  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  fut  que  du 
moins  il  escrivist  au  Roy  pour  luy  demander  ce  mariage,  et 
qu'il  luy  donnastsa  lettre  luy  mesme.  Il  y  consentit  pour  se 
redimer  de  vexation.  Saint  Simon  estoit  en  tiers  entre  eux 
deux,  et  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  le  pria  d'aller  avec 
luy  faire  cette  lettre.  Ils  s*en  allèrent  au  premier  pavillon, 
où  il  logeoit  lors  à  Marly,  et  Madame  d'OrJéans  au  chasteau. 
Quand  ils  furent  dans  la  chambre  de  M' le  Duc  d'Orléans, 
il  proposa  à  M' de  Saint  Simon  de  faire  la  lettre  ensemble. 
Cela  ne  put  aller  loin,  et  finit  par  M'  de  Saint  Simon  la 
faire  seul,  et  le  Prince  le  regarder  escrire.  11  la  trouva  à 
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son  gré;  Madame  sa  femme  aussy.  II  la  transcrivit  le  len- 
demain et  la  ferma.  Mais  pour  la  donner,  ce  fut  une 
autre  crise.  On  s'estend  là  dessus  par  le  personnage  si 
principal  que  ce  Prince  va  bientost  faire.  La  lettre  demeura 
cinq  ou  six  jours  dans  sa  poche,  tantost  sous  un  prétexte, 
tantost  sous  un  autre;  tant  qu'enfin,  la  chose  pressant  de 
plus  en  plus  par  le  concert  et  le  désir  de  toutte  la  cabale 
réunie  et  ajustée,  ce  fut  une  scène  muette  de  comédie 
italienne  entre  M' le  Duc  d'Orléans  et  M'  de  Saint  Simon, 
le  matin,  dans  le  salon  de  Marly.  Le  premier  vouloit, 
disoit  il,  entrer  chez  le  Roy  pour  donner  sa  lettre,  et 
s'éloighoit  toujours  ;  l'autre  le  tournoit  de  l'épaule  pour 
Ty  ramener.  Ils   piroûétërent  tant   de  la   sorte,   qu'ils 
craignirent  enfin  qu'on  ne  s'en  aperçeust,  et  qu'à  la  fin  le 
Prince,  prenant,  comme  on  dit  des  enfans,  son  escoussCf 
entra  chez  le  Roy,  tira  son  coup  de  pistolet,  et  sortit  aussy 
tost,  laissant  le  Roy  merveilleusement  surpris  de  ce  qu'il 
luy  avoua  qu'il  n^osoit  mesme  luy  indiquer  rien  de  ce  que 
la  lettre  contenoit.  Le  Roy  fut  charmé,  touché,  attendri  de 
la  lettre,  et  la  loua  outre  mesure.  Madame  de  Maintenon 
et  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne,  à  qui  il  la  monstra 
le  soir,  ajoustèrent  aux  applaudissements.  Le  Père  Tellier 
eut  son  tour,  et  joua  son  rolle.  Bref,  l'affaire  fut,  dès  ce 
jour  là,  résolue,  mais  dans  le  dernier  secret,   dont  la 
Duchesse  d'Orléans  fut  aussy  tost  avertie.  Cela  dura  quinze 
jours,  et  puis  le  mariage  fut  déclaré.   Monseigneur  fut 
outré  de  colère,  et  n'osa  bransler  devant  le  Roy;  mais, 
dans  son  petit  particulier,  il  ne  se  contraignit  pas.  On  ne 
sçait  comment  les  choses  transpirent.  Deux  jours  après 
celte  résolution  prise,  on  retourna  à  Versailles.   Dès  le 
lendemain,  le  Premier  Escuyer  rencontrant   le  Duc  de 
Saint  Simon  dans  la  galerie  :  «  Monsieur,  luy  dit  il  tout  bas 
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avec  un  air  sournois,  voilà  un  grand  mariage  ;  je  vous  en 
fais  mon  compliment,  car  c'est  vous  qui  Tavés  fait.  »  Celuy 
cy  cacha  comme  il  peut  l'excès  de  sa  surprise,  ignora 
tout,  et  passa  chemin. 

Longtemps  avant  qu'on  en  fust  là,  Saint  Simon  avoit 
esté  fort  sondé  pour  la  place  de  Dame  d'Honneur  pour  sa 
femme,  et  toujours  il  avoit  éludé.  Hais  la  Duchesse  de 
Saint  Simon  fut  trouver  Madame  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne un  matin,  dans  son  cabinet,  à  qui  elle  demanda  en 
grâce  de  luy  parer  une  place  qui  ne  convenoit  ny  à  son 
mari  ny  à  elle.  La  discussion  fut  longue,  et  tendre  de  la 
part  de  la  Princesse,  qui  la  vouloit  là  comme  un  d^ré 
pour  venir  à  elle,  et  pour  y  avoir,  en  attendant,  quelqu'un 
avec  qui  elle  estoit  à  son  aise  ;  mais  enfin,  après  avoir 
plaidé  longtemps  pour  persuader  la  Ducliesse,  elle  luy 
promit  de  la  servir  à  son  gré,  quoyque  fort  à  contre 
cœur.  On  a  veu,  tiltre[s]  de  Venladour  et  de  ChoùeuU 
tome  y,  page  428,  et  tome  VI,  p.  276,  comment  la  Mares- 
chale  de  Prasiain  fut  à  Madame,  sans  que,  par  l'employ 
de  son  mari,  cela  pust  estre  autrement,  et  par  quelles 
estranges  raisons  Madame  de  Venladour  y  fut  ensuite,  et 
quelle  en  fut  la  surprise  du  Roy,  cl  la  difficulté  qu*il 
en  fit.  On  verra,  dans  un  autre  genre,  les  mesmes  rai- 
sons faire  succéder  la  Duchesse  de  Brancas  à  la  Duchesse 
de  Ventadour,  cy  après,  tillre  de  Villars  Brancas,  p.  .. . 
M'  et  Madame  de  Saint  Simon  esloient  bien  loin  d*estre 
ny  ruinés,  ny  brouillés  ensemble,  et  ces  exemples  sin- 
guliers et  nouveaux  ne  les  pouvoient  regarder.  C'est  ce 
qui  fut  bien  expliqué  à  Madame  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne et  à  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne  par  M^  de 
Beauvillier.  Le  jour  de  la  déclaration  du  mariage,  Madame 
la  Duchesse  d'Orléans  le   proposa  nettement  au  Duc  de 
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Saint  Simon,  qui  le  refusa  de  mesmc.  La  Princesse  se  mit 
à  pleurer  quelque  temps,  puis  se  retira.  Tout  fut  bientost 
reiglé,  et  le  Roy,  qui,  accoustumé  désormais  à  voir  des 
Duchesses  à    Madame,  en  voulut  une  pour  la    future 
Duchesse  de  Berry,  en  prit  la  liste  entre  Madame  de  Main- 
tenon  et  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne,  et  s'arresta 
sur  Madame  de  Saint  Simon.  Madame  de  Maintenon  y 
applaudit,  et  c*estoit  fait  sans  la  Princesse,  qui  proposa 
de  continuer  la  liste.  Le  Roy  en  fut  surpris,  et  luy  demanda 
si  elle  avoit  quelque  chose  contre  Madame  de  Saint  Simon. 
La  vivacité  de  sa  réponse  la  trahit.  Le  Roy  la  pressa  de 
s'expliquer,  puisque  ce  n'estoit  ny  faute  d'estime,  ny  faute 
d'amitié  et  de  confience.  Elle  s'en  tint  à  faire  continuer. 
A  chacune,  le  Roy  ou  passoit  ou  avoit  quelque  exclusion 
preste,  et  finalement  conclut  qu'il  n'y  avoit  que  Madame 
de  Saint  Simon.  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne  objecta 
son  aage  :  sur  quoy,  louanges  de  tous  les  trois,  et  le  Roy,  de 
plus  en  plus  curieux,  à  presser  sa  petite  fille  de  s'expli- 
quer. Elle  n'en  voulut  rien  faire;  mais  le  Roy,  fasché,  mit 
le  doigt  sur  la  lettre  :  <  Je  voy  bien  ce  que  c'est,  dit  il;  son 
mari  est  glorieux,  il  croit  cette  place  au  dessous  de  luy 
et  n'en  voudra  point  >,  en  regardant  la  Princesse,  qui  se 
mil  à  sourire  en  baissant  les  yeux.  <  Oh  bien,  dit  le  Roy, 
nous  verrons  s'il  me  désobéira,  et  pour  une  place  que  je 
mettray  en  tout  et  par  tout  sur  le  pied  de  celle  de  la 
Duchesse  du  Lude.  »  M' et  Madame  de  Saint  Simon  se  tinrent 
à  Paris.  Mais,  pour  le  faire  court,  le  Mareschal  de  Boufflers 
fut  chargé  de  menacer  le  Duc  de  Saint  Simon  d'un  exil  au 
loin,  s'il  faisoit  la  moindre  difficulté  d'accepter,  et  l'alloit 
trouver  à  Paris  pour  ce  message,   lorsqu'il  le  trouva  a 
Sève  [gic]f  forcé  d'aller  à  Versailles  par  tout  ce  qu'on  luy 
mandoit  de  menaçant.  Le  Mareschal  l'arresta,  luy  fit  mettre 
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pied  à  terre,  et  là  s'acquitta  de  sa  commission.  Le  Roy  dit 
ensuite  à  M' de  Saint  Siipon,  en  revenant  de  la  messe,  qu*il 
luy  vouloit  parler  dans  son  cabinet.  Là,  il  luy  dora  ia 
pilulle,  comme  il  sçavoit  mieux  faire  qu'homme  de   son 
Royaume;  puis,  s*avànçant  à  tout  ce  qui  estoit  là  et  atfen- 
doit  à  l'autre  bout  du  cabinet,  déclara  la  Dame  d'Honneur, 
qui  fut  en  tout  sur  le  pied  de  la  Duchesse  du  Lude,  et  qui 
eut  dans  cette  place  les  distinctions  les  plus  continuelle- 
ment marquées.  M'  de  Saint  Simon,  non  moins  outré  que 
sa  femme,  en  alla  dire  son  avis  à  M'  et  à  Madame  la 
Duchesse  d'Orléans,  et  ne  leur  mascha  rien.  Il  leur  dit 
aussy  que,  puisqu'il  en  falloit  passer  par  là,  il  ne  leur  en 
reparieroit  de  sa  vie,  mais  qu'il  leur  en  vouloit  décharger 
son  cœur  une  fois  pour  touttes.  Sur  l'un  et  l'autre  point, 
il  leur  tint  parole,  et  n'en  fut  pas  plus  mal  avec  eux. 
Mais  voicy  qui  va  caractériser  Monseigneur,  et  guères 
moins  ceux  de  sa  particulière  coniience,  par  une  de  ces 
vérités  qui  n'ont  pas  la  vraysemblance.  Du  Mont,   son 
ëcuyer  particulier  et  Gouverneur  deMeudon,  avoit  toute 
la  sienne .  de  tous  les  temps.  C'estoit  un  homme  de  peu 
d'esprit,  mais  fort  honneste  homme,  quoyque  fort  duit  (sic) 
à  la  Coi(r,  où  il  avoit  passé  sa  vie.  Son  père,  gentilhomme 
simple  et  pauvre,  mais  de  bon  lieu,  estoit  aussy  un  fort 
homme  d'honneur.  Il  devoit  sa  première  fortune  d'Escuyer 
du  feu  Roy  au  feu  Duc  de  Saint  Simon,  qui  luy  avoit  fait 
donner  cet  employ,  où  il  l'avoit  distingué  et  tiré  de  pair.  II 
est  mort  Sous  Gouverneur  du  Roy,  et  la  Bourlie,  père  de 
Guiscard,  eut  sa  place.  Du  Mont  fils  n'a  jamais  oublié  ce 
que  son  père  devoit  à  feu  M'  de  Saint  Simon,  et  s'est  tou- 
jours picqué  de  le  tesrpoigner  à  son  fils.  Un  mois  au  plus 
après  le  mariage  dont  on  vient  de  parler,  on  estoit  à  Marly, 
et,  au  retour  de  la  messe  du  Roy,  du  Mont  dit  tout  bas. 
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en  passant,  au  Duc  de  Saint  Simon,  qu'il  le  prioit  de  l'aller 
attendi*e  sous  les  berceaux  au  bas  de  la  rivière,  qui  esloit 
une  superbe  cascade  en  face  du  derrière  du  chasteau,  et 
fort  éloigné  de  tout,  surtout  à  ces  heures  là.  M^  de  Saint 
Simon  voulut  répondre,  et  du  Mont  s'échappa  comme  un 
homme  qui  fuit.  Ils  se  joignirent  quelques  moments  après 
au  rendes  vous.  Du  Mont  luy  dit  qu'il  luy  esloit  trop 
attaché  pour  ne  luy  en  pas  donner  une  marque  qui  luy 
coustoit  fort,  mais  que,  tout  balancé,  et  Monseigneur 
n'ayant  point  demandé  le  secret,  il  le  croyoit  Irop  impor- 
tant pour  ne  l'en  pas  avertir;  que,  suivant  Monseigneur, 
deux  jours  auparavent,  le  matin,  à  Versailles,  chez  Madame 
la  Princesse  de  Conti,  qui  esloit  seule,  et  luy,  du  Mont,  en 
tiers.  Monseigneur,  en  colère  et  d'abordée,  avoit  dit,  comme 
avec  surprise,  à  Madame  la  Princesse  de  Conti,  qu'il  la 
trouvoit  bien  .  tranquille  ;  que,  sur  ce  qu'elle  avoit 
répondu  qu'elle  ne  voyoit  rien  qui  peust  l'empeschcr  de 
Testre  :  «  M'  de  Saint  Simon,  répliqua  Monseigneur,  qui 
vient  de  faire  le  mariage  de  la  Duchesse  de  Berry,  et  qui 
va  faire  exiler  vous  et  Madame  la  Duchesse  !  »  La  Prin- 
cesse voulut  en  rire;  mais  la  colère  du  Prince,  et  sa 
sérieuse  opinion  que  la  chose  estoit  réelle  et  telle  qu'il 
la  disoiti  empescha  la  réplique,  et  il  entra  quelqu'un  qui 
finit  la  conversation.  Du  Mont  demanda  le  secret  pour 
quelque  temps,  et  de  ne  rien  faire  qu'il  ne  l'eust  averti;  et, 
après  avoir  balancé  la  conduite  à  tenir,  ils  convinrent  que, 
dans  ces  commencements.  M' de  Saint  Simon  s'abstiendroit 
d'aller  chez  Monseigneur,  où  déjà  il  n'alloit  guères,  et 
l'éviteroit  mesme  à  Marly,  sans  affectation.  Six  semaines 
après,  à  Marly  encore,  du  Mont  crut  qu'il  y  avoit  assés  de 
temps  pour  que  Monseigneur  pust  se  persuader  que  cela 
s'estoit  sçeu  sans  luy,  et  laissa  M'  de  Saint  Simon  libre. 
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Alors  la  Duchessse  de  Saint  Simon  en  parla  à  Madame  la 
Duchesse  de  Bourgogne,  qui  haussa  les  espaules  de  cette 
stupidité  ;  et,  quoique  plus  libre  en  apparence  qu'en  effet 
avec  Monseigneur,  elle  prit  son  temps  de  luy  en  parler. 
allant  de  Marly  à  Meudon,  seule  avec  luy,  dans  son  vis  à 
vis.  Monseigneur  d^aboril  luy  maintint  que  rien  ii*estoît 
plus  vray>  Cependant,  peu  à  peu,  la  Princesse  luy  monstra 
si  bien  la  folie  d'une  part,  l'impossibilité  de  l'autre,  d*eh- 
treprendre  de  persuader  le  Roy  de  chasser  ses  deux  filles, 
et  de  plus  sans  c^use  ny  prétexte,  et  sans  aucun  intërest 
mesme  en  M'  de  Saint  Simon  pour  le  désirer,  que  Mon- 
seigneur commença  à  revenir  et  à  estre  honteux  d*une 
si  lourde  duperie,  et  sa  belle  fille,  qui  n'aimoit  rien  de  ce 
qui  le  gouvernoit,  luy  représenta  fort  à  propos  ce  qu*il 
devoit  penser,  et  là  dessus,  et  sur  toute  autre  chose  possible, 
de  ceux  qui  avoient  eu  la  hardiesse  de  luy  présenter  un 
appast  si  grossier  et  si  peu  capable  de  prendre  personne. 
Il  mourut  bientost  après,  de  la  petite  vérole,  ce  qui  causa 
une  grande  révolution  à  la  Cour,  et  mit  le  nouveau 
Dauphin  et  son  espouse  au  plus  triomphant  pinacle,  et 
tout  ce  qui  leur  tenoit  intimement  avec  eux. 

Ce  fut  alors  que  le  Roy  se  reposa  de  beaucoup  de  choses 
sur  son  petit  fils.  Il  s'en  falloit  bien  que  toutes  les  vérités 
eussent  percé  jusqu'à  luy;  mais  quelques  unes  avoieot 
suffi  pour  laver  les  préventions  de  la  campagne  de 
Flandres,  et  la  vertu  et  la  conduite  de  ce  Prince,  puissam- 
ment aidées  de  la  Dauphine  et  de  Madame  de  Maintenon, 
avoient  vaincu  la  jalousie  et  les  anciens  dégousls.  Ce  fut 
donc  alors  que  le  Dauphin  travailla  plus  à  son  aise,  et  à 
connoisire  les  hommes,  et  à  se  faire  des  plans  pour  quand 
il  seroil  le  maislre.  Dans  cet  intime  secret,  trois  seules 
personnes  estoient  admises,  à  l'entière  exclusion  de  toutes 
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autres.  Ces  trois  là  csloient  les  Ducs  de  Beauvillier,  de 
Clievreuse  et  de  Saint  Simon,  qui  tous  trois  n'avoient 
point  de  secret  l'un  pour  l*aulre,  et  qui,  tous  trois,  s  enten- 
doienl  en  tout  parfaitement.  Le  dernier,  qui  devoit  aux 
deux  autres  une  si  heureuse  situation,  estoit  souvent 
chargé  de  travaux  particuliers  qui  ne  se  confioient  à  per- 
sonoe,  et  qui  estoient  d'aut«int  plus  pénibles,  qu*avec  ce 
secrei,  ils  demandoient  une  grande  exactitude,  et  qu'il  ne 
parust  point  du  tout  occupé.  Parmi  ces  riches  avant  gousts 
de  la  plus  solide  espérance,  et  la  plus  radieuse.  Saint 
Simon  se  trouvoit  tourmenté  d'un  ver  rongeur,  qui  va 
donner  une  nouvelle  anecdote.  Il  voyoit  le  présent  et 
l'avenir;  tout  luy  estoit  découvert;  il  estoit  acteur  dans 
presque  toutes  choses,  mais  tout  cela  dans  le  plus  intime 
secret  et  sous  les  voiles  les  plus  espais,  pour  estre  caché 
au  Roy  et  à  la  Cour,  qui  déjà  le  considéroit  comme  allant 
faire  une  principale  figure.  Ce  ver  rongeur  estoit  Téloigne- 
inent  réciproque,  jusqu'à  ne  se  pouvoir  souflrir,  de  ses 
deux  plus  intimes  amis,  le  Duc  de  Beauvillier  et  le  Chan- 
celier, qui  en  alloit  estre  la  victime.  Outre  l'amitié,  il 
estoit  persuadé  que  sa  ruine  en  seroit  une  pour  l'Estat,  par 
la  privation  de  ses  lumières  et  de  sa  longue  expérience. 
11  vit  Pontcharli*ain  perdu,  et  la  résolution  prise  de  le 
chasser  dans  le  voyage  de  Marly,  où  on  estoit,  et  d'où  on 
alloit  à  Fontainebleau.  C'estoit  un  homme  infiniment 
gauche,  brutal,  désagréable,  mais  infiniment  encore  plus 
méchant  foncièrement,  et  malin  encore,  car  il  avoit  les 
deux  jusqu'à  aimer  le  mal  pour  le  mal.  Il  estoit  univer 
seliement  détesté,  et  de  plus,  le  fléau  de  sa  famille.  Mais, 
tel  qu'il  estoit,  sa  chute  entraisnoit  celle  de  son  père,  qui 
ne  pou  voit  demeurer  avec  cet  affront,  et  c'estoit  bien  aussy 
le  compte  de  Beauvillier.  Saint  Simon  estoit  lors  brouillé 
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à  mort  avec  Poiilchartrain,  sur  les  milices  de  Blaye,  qu'il 
luy  avoit  enlevées  par  un  édit  en  faveur  des  capitaines 
gardes  cosles.  Son  père,  sa  mère,  sa  femme  avoient  inu- 
tilement fait  l'impossible  pour  les  raccommoder.  A  cause 
d'eux,  avec  qui  rinlimité  n'en  souffrit  pas  la  moindre 
chose,  il  ne  voulut  pas  éclater;  mais  il  ne  le  voyoit  plus, 
et  Beauvillier,  toujours  la  leste  dans  un  sac,  n'en  sçavoil 
rien.  Dans  cette  siluation,  Saint  Simon  entreprit  de  rompre 
la  résolution  prise  et  preste  à  éclater  de  chasser  Ponlchar- 
train,  et  la  chose  estoit  d'autant  plus  difficile,  que  le 
Dauphin,  qui  le  vouloit  plus  que  pas  un,  avoit  mis  la 
Dauphine  de  [celte  partie,  et  par  elle  Madame  de  Main- 
tenon.  Le  récit  seroit  trop  long;  mais  Saint  Simon  fit  si 
bien  qu'il  regaigna  Beauvillier,  et  par  luy  le  Dauphin,  et 
fit  avorter  la  chute.  11  alla  après  plus  loin,  et  il  parvint, 
dans  la  fin  de  ce  mesme  Marly,  à  faire  admettre  Pontchar* 
train  à  travailler  chez  le  Dauphin  et  à  aller  en  rendre 
compte  au  Duc  de  Beauvillier,  sur  la  Marine  s'entend,  et 
tout  cela  sans  se  raccommoder  avec  Pontchartrain.  Là 
dessus,  on  va  à  Fontainebleau.  Dès  qu'on  y  fut,  Saint 
Simon  alla  chez  le  Chancelier,  qui  ne  venoit  à  Marly  que 
le  matin,  pour  le  moment  du  Conseil,  et  s'en  retournoil 
sans  y  disner,  et  qui  avoit  entièrement  ignoré  ce  qui  s'y 
estoit  passé.  Le  Duc  le  luy  conta  de  point  en  point,  et  le 
Chancelier  en  frémit.  Il  le  tint  assés  en  Icsse  pour  luy 
bien  faire  sentir  tout  le  danger,  et  surtout  toute  la  recon- 
noissance  qu'il  devoit  à  l'unique  libérateur  de  son  fils, 
qu'il  n'aimoit  ny  n'estimoit,  mais  qui  estoit  son  fils  unique, 
et  dont  les  enfans  n'estoient  pas  en  aage  de  songer  à  eux. 
Quand  il  eut  bien  savouré  l'un  et  l'autre,  et  que  sa  curio- 
sité eut  esté  vivement  excitée  de  sçavoir  à  qui  il  devoit  le 
salut  de  sa  famille  et  de  toute  sa  fortune.  M'  de  Saint 
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Simon,  qui  alloit  à  son  but,  luy  dit  qu*ii  rie  vouloit  pas 
luy  faire  la  douleur  de  le  luy  nommer,  et  qu'il  craignoit 
de  plus  qu'outre  la  surprise,  il  n'en  mourut  de  honte, 
après  la  constante  conduite  qu'il  avoit  eue  avec  luy  ;  et 
tout  de  suite  luy  déclara  que  c'cstoit  M*"  de  Beauvillier.  En 
efTei,  la  surprise  et  la  honte  furent  extrêmes.  Le  Chance- 
lier Tavouà  au  Duc;  mais  tout  de  suite  aussy,  en  galant 
homme,  il  le  conjura  d'aller  trouver  cet  ennemy  généreux 
et  de  luy  dire  de  sa  part  qu'il  luy  rendoit  les  armes;  que, 
de  sa  vie,  il  ne  le  trouveroit  que  dévoué  à  luy  plaire  et  à 
luy  tesmoigner  la  plus  vive  et  la  plus  continuelle  recon- 
noissance;  que  jamais  il  n'opineroit  contre  son  avis  au 
Conseil  ;  qu'il  luy  demandoit  à  genoux  son  amitié,  et  qu'il 
mouroit  sur  les  charbons  jusqu'au  premier  Conseil,  qu'il 
luy  demandoil  la  grâce  de  luy  permettre  de  profiter  de 
lobscurité  de  l'entre  deux  portes  pour  se  jetter  à  son  col. 
Saint  Simon  s'estoit  bien  gardé  de  rien  monstrer  au  Duc 
de  Beauvillier  de  son  dessein,  dont  bien  luy  prit;  il  auroil 
avorté.  Il  quitta  le  Chancelier  dans  ce  petit  jardin  intérieur 
de  la  Chancellerie,  où  cette  conversation  s'estoit  passée,  et 
alla  droit  trouver  le  Duc  de  Beauvillier.  C'esloit  le  moment 
de  ne  luy  plus  rien  cacher,  et  il  luy  dit  tout.  Au  premier 
mot,  cet  homme  si  doux,  si  solidement  pieux,  se  hérissa, 
n  demanda  avec  chagrin  à  Saint  Simon  pourquoy  il  avoit 
conté  au  Chancelier  l'afTaire  de  son  fils,  et  l'obligation 
qu'il  luy  en  avoit.  Saint  Simon  le  laissa  exhaler,  puis  le 
ramena  en  luy  demandant  s'il  ne  luy  seroit  pas  plus  doux, 
et  à  l'Estat,  sans  comparaison,  plus  utile,  de  pouvoir 
compter  solidement  sur  le  Chancelier  et  agir  de  concert 
et  avec  confience,  pour  le  bien,  avec  un  homme  de  cet 
esprit,  de  cette  expérience,  de  ce  mérite,  que  d'en  estre 
en  garde,  en  croisière,  quelque  supérieur  de  crédit  qu'il 
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luy  fust,  OU  de  le  perdre  par  le  faire  chasser,  ou  Tobligcr 
à  force  de  dëgousts  de  se  retirer  de  luy  mesme.  Saint 
Simon  ajousta  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  estoit  le  premier 
dans  son  cœur,  et  dans  toute  confience  sans  proportion 
avec  nul  autre,  mais  que,  dans  cette  distance,  le  Chancelier 
y  estoit  le  premier  après  luy;  que  leur  inimitié,  pour 
parler  nettement,  luy  avoit  toujours  fait  une  peine  infinie, 
mais  qu'il  se  sentoit  le  cœur  rongé,  depuis  que,  par  le 
grand  vol  qu'avoit  pris  le  Dauphin,  et  luy  mesroo  par  con- 
séquent, il  n'avoit  pu  en  gouster  la  joye  par  le  contre- 
coup qu'il  en  senloit  porter  à  plomb  sur  le  Chancelier; 
qu'il  avoit  ardemment  soupiré  après  une  réconciliation 
sincère,  à  laquelle,  à  force  d'éloignement  des  deux  parts, 
il  n'avoit  jamais  osé  songer  à  travailler,  mais  que,  Tocca- 
sion  en  estant  venue,  il  l'avoit  embrassée  avec  la  plus 
sensible  joye  qu'il  cust  eu  de  sa  vie,  et  que,  pour  n'en  pas 
manquer  Feffet,  il  s'estoit  bien  gardé  de  le  laisser  aperce- 
voir de  rien  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pust  plus  reculer.  Beau- 
villier  n'estoit  point  content,  d'autant  qu'il  fallut  se 
rendre,  et  qu'en  se  rendant,  il  falloit  et  se  raccommoder 
et  lier  de  bonne  foy.  Il  chargea  donc  le  Duc  de  Saint 
Simon  de  luy  tesmoigner  sa  joye  qu'il  fust  content  de  luy; 
qu'il  verroit  à  la  suite  qu'il  mcriteroit  son  amitié;  qu'il 
n'acceptoit  en  aucune  sorte  qu'il  fust  toujours  de  son  avis 
au  Conseil,  mais  bien  qu'il  attendoit  désormais  qu*il  ne 
l'y  prendroit  plus  en  grippe,  surtout  dans  ce  qui  regardoit 
les  matières  de  Rome,  et  qu'en  opinant  librement,  mais 
civilement  quand  on  n'estoit  pas  de  mesme  avis»  on  n*en 
devoit  pas  estre  moins  bons  amis;  qu'il  seroit  ravi  de 
profiter  le  lendemain  de  l'entrée  du  Conseil  pour  l'em- 
brasser dans  cette  profondeur  de  l'entre  deux  portes  (qui 
n'y  est  plus  depuis  que  le  feu  Roy,  la  dernière  année  de 


SAINT  SIMON.  CLAUDE  DE  SAINT  SIMON.  557 

sa  vie,  fit  accommoder  son  appartement),  et  qu*il  avoit 
impatience  du  moindre  prétexte  qui  pust,  sans  faire  une 
nouvelle,  le  mener  à  la  Chancellerie  Tasseurer  luy  mesme 
de  tout  ce  qu'il  prioit  le  Duc  de  Saint  Simon  de  luy  dire. 
En  effet  ils  s'embrassëi^nt  et  se  dirent  un  mot  à  Toreille 
dans  cette  obscurité,  entrant  le  lendemain  au  Conseil  ;  et 
peu  de  jours  après,  le  Duc  de  Chevreuse,  qui  ne  sçeut  rien 
de  tout  cela  que  le  soir  mesme,  par  le  Duc  de  Beauvillier, 
prétexta  une  affaire  pour  luy,  pour  laquelle  il  mena  son 
beau  frère  à  la  Chancellerie,  à  heure  convenue  pour  qu'il 
n'y  cust  personne,  non  pas  mesme  le  Duc  de  Saint  Simon, 
pour  que  la  visite  parust  plus  simple.  îl  sçeut  par  tous  les 
deux  qu'ils  cstoient  parfaitement  contents  l'un  de  l'autre, 
et,  depuis  ce  moment,  Tamiliè  fut  véritable  entre  eux  et 
sans  la  moindre  lacune,  et  le  Chancelier  regretta  sincère- 
ment et  mesme  amèrement  M'  de  Beauvillier,  qui  mourut 
quatre  ans  après.  Le  Chancelier,  qui  sentoit  tout  le  poids 
naissant  et  à  venir  du  Duc  de  Beauvillier,  fut  très  sensible 
à  une  réconciliation  si  fort  à  point  nommé.  Le  Duc  ensuite 
en  gousia  aussy  la  douceur,  et  Saint  Simon  jouit  entre 
eux  deux  du  plaisir  le  plus  sensible.  Le  Chancelier  saisit 
ce  moment  pour  raccommoder  son  fils  avec  luy.  Saint  Simon 
y  résista  tant  qu'il  put;  mais  enfin  il  ne  se  put  défendre 
du  Chancelier,  qui  exigea  qu'il  recevroit  son  fils  chez  luy, 
qui  iroit  luy  tesmoigner  sa  double  reconnoissance.  Ce  fut 
tout,  car  le  Duc  ne  voulut  ny  excuses  ny  accommodement 
sur  l'affaire  de  Blaye,  et  le  Chancelier  espéra  du  temps 
qu'elle  reviendroit  au  premier  estât,  à  quoy  il  esloitattenlil 
à  travailler,  pour  que,  la  cause  estant  cessée,  l'effet  pusl 
cesser  avec  elle.  On  s'est  un  peu  estendu  sur  cette  affaire; 
mais  celle  natui*e  d'affaire  est  si  rare  dans  les  Cours, 
qu'on  a  cru  que  de  s'y  estendre  seroit  gratifier  une  louable 
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curiosité;  et  de  plus  on  verra  qu'elle  a  trait  à  une  autre. 
La  Byzantine  monstre  en  grand  ce  qui  arrivoit  eh  petit 
en  France.  Plus  Tempire  Grec  diminuoil,  plus  l'ambilion 
invenloit  et  multiplioit  les   dignités  et  leurs   marques. 
Aussy,  plus  la  dignité  de  Duc  et  Pair  avoit  esté  multipliée 
et  sans  cesse  élaguée,  plus  on  s*empressoit  d'y  parvenir, 
et  jusqu'à  la  chicane  y  estoit  employée.  D'Antin,  hors  d'es- 
pérance d'y  arriver  de  faveur,  se  servit  de  ce  dernier 
moyen,  qu'il  est  convenu  depuis  n'avoir  esté  qu'un  chausse- 
pied  pour  y  atteindre  par  grâce,  et  il  y  réussit.  Le  procès 
qu'il  intenta  pour  le  Duché  Pairie  d'Espernon,  tiré  plus 
qu'à  l'alembic,  et  par  une  indigne  curcurbitte,  qui  vint 
enquatriesméoucinquiesmedece  mesme  genre,  fit  naistre 
au  Roy  la  pensée  de  couper  pied  à  tant  d'incptés  préten- 
tions, et,  en  mesme  temps,  de  donner  quelque  chose  de 
solide  aux  Ducs  pour  la  conservation  de  leur  dignité  dans 
leur  postérité,  pour  se  livrer  à  cette  occasion  à   toute 
licence  d'élever  de  plus  en  plus  ses  bastards,  et  gratifier 
encore  les  Princes  du  Sang,  pour  leur  faire  avaler  douce- 
ment cette  grandeur  nouvelle  de  sa  bastarde  postérité .  Le 
Chancelier,  chargé  de  faire  l'édit,  en  confia  le  projet  au 
Duc  de  Saint  Simon,  qui  y  travailla  avec  luy.  Il  combattît 
en  vain  la  préférence  de  la   représentation  des  anciens 
Pairs  au  Sacre,  des  bastards  sur  les  Pairs,  et  plusieurs 
autres  articles,  surtout  la  fixation  et  les  différences  d'aagc. 
inouïes  jusqu'alors,  pour  cstre  reçeus  au  Parlement.  Les 
usurpations  de  ce  corps  sur  les  Pairs  ne  purent  y  trouver 
place.  Ce  n'cstoit  pas  le  temps  d'arrestër  les  entreprises 
de  ce  corps,  que  celuy  de  présenter  à  l'enregistrement  un 
édit  qui  portoit  les  bastards  dans  les  nues,  et  qui  ostoit 
en  leur  faveur  plusieures  choses  aux  magistrats.  Il  fallut 
donc  se  contenter  de  cette  écorce  de  prétexte  qui  n'alloit 
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qu'à  consolider  les  dignités  dans  la  descendance  masculine 
des  impétrants  et  couper  la  racine  aux  prétentions  sau- 
vages d'y  arriver.  C'est  ce  qui  fui  exécuté  par  l'édit  de 
1711,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On  verra 
en  son  ordre,  tiltre  à' Aiguillon,  p....,  ce  qui  est  arrivé  du 
laconisme  de  cet  édit,  préveu  par  le  Duc  de  Saint  Simon, 
qui  ne  put  gaigner  sur  le  Chancelier  de  s^estendre  davan- 
tage. On  renvoyé  à  la  fin  de  cet  article,  qui  ne  sera  que 
trop  long,  ce  qui  se  passa  avant  et  depuis  cet  édil,  entre 
les  Ducs  de  Saint  Simon  et  de  la  Rochefoucauld,  où  on 
verra  la  raison  de  la  préséance  de  Tun  sur  Tautre.  Le 
fruit  de  cet  édit  fut  uniquement  pour  les  enfans  de 
Madame  deMontespan;  les  bastards  par  delà  leurs  espé- 
rances ;  et  le  légitime,  condamné  par  Fédit,  en  fut  consolé 
par  une  érection  nouvelle  en  sa  faveur.  Le  Duc  de  Che- 
vrcuse,  avec  toute  sa  modération,  son  instruction  et  sa 
sagesse,  hourissoit  deux  prétentions  qui  le  rendoicnt 
toujours  favorable  aux  plus  absurdes.  Aussy  s'estoit  on 
bien  gardé  de  luy  faire  confidence  de  Tédit,  ny  à  pas  un 
autre  Duc  qu'à  Saint  Simon,  et  à  aucun  magistrat  qu'au 
Premier  Président  et  aux  Gens  du  Roy,  encore  sur  le  point 
de  l'exécution.  L'édit  sabra  aussy  les  prétentions  du  Duc 
de  Chevreuse,  et  on  verra  au  tiltre  II  de  Chaulnes, 
comment  son  second  fils  fut  fait  Duc  et  Pair. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  commencer  une  curieuse  anec- 
dette,  et  qui  a  eu  des  suites  qui  ne  le  sont  pas  moins.  On 
en  remarque  seulement  icy  l'époque,  et  on  la  remet  tout 
entière  au  filtre  de  Noailles,  p..... 

La  France  pleurera  longtemps  le  funeste  commence- 
ment de  l'année  1712,  qui  luy  enleva  en  huit  jours  le 
Dauphin  et  là  Dauphine,  et,  peu  de  jours  après,  l'aisné 
des  deux  Princes  qu'ils  laissèrent.  La  douleur  extrême  du 
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Duc  de  Saint  Simon  l*auroit  alors  retiré  de  tout,  pour  tou- 
jours, sans  sa  femme,  qui  Tarresta  avec  peine.  Il  regretta 
beaucoup  le  Duc  de  Chevreuse,  qui  mourut  vers  la  fin  de 
la  mesme  année.  Il  estoit  Gouverneur  de  Guyenne,  et  ce 
Gouvernement  fut  donné  au  Comte  d'Eu,  second  fils  du 
Duc  du  Haine.  Yoicy  encore  des  curiosités. 

Anciennement,  M'  et  Madame  du  Maine  avoient  Tail  tout 
ce  qu'ils  avoient  pu  pour  attirer  M'  de  Saint  Simon  chez 
eux,  et  il  s  en  estoit  toujours  défendu  avec  une  opinias- 
treté  qui  n'avoit  pu  estre  entamée.  La  mesme  cause  fon- 
doit  ces  deux  différentes  conduites.  M'  du  Maine  vouloil, 
par  Famitié  des  personnes,  familiariser  Saint  Simon  à 
son  rang,  et  celuy  cy,  ennemy  de  la  contrainte,  el  plus 
encore  de  la  fausseté,  haîssoit  trop  ce  rang  pour  se  lier  à 
la  personne.  On  verra,  tiltres  A'EUf  etc,  p....,  qu'il  estoit 
fort  connu  du  Roy  mesme  pour  cela.  Malgré  une  réserve  dont 
la  persévérance  fut  forcée  à  passer  les  bornes  de  la  bien- 
séance, M' du  Maine  ne  voulut  point  se  tenir  pour  offensé, 
et  les  choses  demeurèrent  entre  eux  sur  un  pied  fort 
honneste,  mais  jamais  plus  fréquent  que  les  occasions. 
On  a  veu  à  Tarticle  précédent  la  presque  indépendance  de 
M'*  de  Saint  Simon  père  et  fils  dans  leur  Gouvernement  de 
Blaye.  Le  Mareschal  de  Montrevel,  qui  commandoit  en 
Guyenne,  usurpa  peu  a  peu  toute  Taulorité  du  Duc  de 
Saint  Simon  à  Blaye,  et  profita  de  ses  différentes  situations 
à  la  Cour  et  du  goust  que  la  galanterie.  Tari  de  s^habiller 
au  goust  du  Roy,  et  les  louanges  outrées,  avec  une  élo- 
quence purement  musicale,  avoit  donné  au  Roy  pour  luy. 
Enfin  ils  en  vinrent  a  une  rupture,  et  le  Mareschal  se 
vanta  que,  s'il  venoit  jamais  en  Guyenne,  il  le  manderait 
à  Bordeaux  el  ne  luy  donnerait  pas  la  main  chez  luy.  A 
la  mori  de  M' de  Chevreuse,  M'  de  Saint  Simon  songea  à 
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foire  distraire  tout  à  fait  Btaye  du  Gouvernement  de 
Guyenne;  mais,  le  voyant  donné  au  Comte  d'Eu>  il  fut 
trouver  M'  du  Maine  et  le  pria  de  voir  ses  prétentions,  de 
demander  au  Mareschal  de  Montrevel,  qui  estoit  lors  par 
congé  à  la  Cour,  ses  raisons»  et  juger  ce  qui  devoit  appar- 
tenir à  Tun  et  à  raulrc,  pour  en  faire  faire  un  reiglement 
par  le  Roy,  au  moyen  duquel  chacun  sçeut  à  quoy  s*en 
tenir  pour  toujours  et  pusl  vivre  en  paix.  M'  du  Haine, 
dont  le  Mareschal  représentoit  le  fils  en  Guyenne,  fut  fort 
touché  de  ce  procédé.  11  examina  les  raisons  de  l'un  et  de 
Tautre;  le  reiglôment  se  fit  par  le  Roy  avec  luy  et  la  Yril- 
lière,  Secrétaire  d*Eslal,  en  tiers,  qui  a  voit  le  département 
de  Guyenne.  L'indépendance  demeura  au  Duc  de  Saint 
Simon,  telle  qu'il  la  prétendoit,  avec  défense  au  Mareschal 
de  l'y  troubler,  ny  de  se  mesler  en  rien  de  son  Gouverne- 
ment; et  quant  au  rang,  on  fut  honteux  de  la  folie  du 
Mareschal,  et,  pour  la  voiler,  en  décidant  ce  point  comme 
les  autres,  il  fut  dit,  qu'avenant  que  le  Gouverneur  ou 
Commandant  Général  de  Guyenne  du  le  Gouverneur  de 
Biaye  fussent  Officiers   dé  la    Couronne,  ils   vivroient 
ensemble  en  Guyenne  sur  le  pied  de  leurs  dignités,  et  non 
de  leurs  Gouvernements.  Cette  bagatelle,  dent  toulesfois 
le  Mareschal  ne  s'est  jamais  consolé,  ne  mériteroit  icy 
aucune  place,  sans  l'incident  que  voicy.  Pontchartrain, 
brouillé  avec  Saint  Simon  sur  les  milices  de  Blaye,  avoit 
longuement  vescu  avec  luy  comme  son  amy.  Il  sçavoit  le 
peu  de  commerce  qu'il  avoit  avec  M' du  Maine.  La  pluspart 
de  cette  afTaire  se  passa  à  Marly,  où  M'  de  Saint  Simon  alla 
plusieures  fois  chez  M' de  Maine.  Pontchartrain,  qui  n'en 
logeoit  pas  loin,  le  sçeut;  il  s'en  estonna,  il  chercha  à  en 
aprofondir  la  cause,  il  la  trouva,  et  tout  aussy  tost  il  pré- 
vint le  Roy  sur  son  édil  des  gardes  cosles,  de  manière 
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que,  M' de  Saint  Simon  gaignant  contre  Montrevel  ce  point 
des  milices  comme  les  autres,  il  se  trouva  qu'il  le  perdit 
en  effet  par  la  réserve  expresse  de  cet  édit,  que  le  Roy 
voulut^  et  que  M'  du  Maine  et  la  Yrillière,  qui  la  trou- 
voient  injuste,  ne  purent  jamais  empescher.  Un  acharne- 
ment  si  noir  et  si  médité,  après  ce  que  Saint  Simon  avoit 
fait  pour  sauver  Pontchartrain,  Toutra  contre  luy,  et, 
dans  sa  colère,  il  fut  trouver  la  Chapelle,  un  de  ses  pre- 
miers commis,  qui  avoit  lors  depuis  longtemps  sa  con- 
fiencCy  et  qu'il  perdit  bienlost  après  parce  qu'il  avoit  celle 
de  son  père  et  beaucoup  d'amis  considérables.  Il  luy 
conta  le  salaire  qu'il  i*ecevoit  du  salut  de  Ponchartrain, 
et  le  chargea  de  luy  dire  de  sa  part  qu'il  sçavoit  bien  toute 
la  disproportion  de  puissance  qui  estoit  entre  eux,  mais 
qu'il  n'ignoroit  pas  aussy  qu'en  mettant  le  tout  pour  le 
tout,  et  sans  estre  retenu  par  rien  pour  perdre  un  homme, 
il  arrivoit  quelquefois  qu'on  y  réussissoit,  et  qu'il  pouvoit 
compter  qu^il  postposeroit  tout  à  sa  vengeance,  excepte 
le  mensonge  et  le  crime.  La  Chapelle,  épouvanté  et  hors 
de  moyen  d'excuser  l'un  ny  d'apaiser  l'autre,  courut,  dès 
qu'il  fut  libre,  avertir  le  Chancelier,  qui  envoya  d'abord 
prier  le  Duc  de  Saint  Simon  qu'il  le  pust  voir  dans  la 
journée.  Il  y  alla,  et  le  trouva  seul,  se  promenant  dans  son 
cabinet,  fort  affligé.  Il  eu!  beau  dire,  conjurer,  déclamer 
contre  son  fils,  demander  grâce;  tout  fut  inutile.  N' de 
Saint  Simon  se  plaignit  que  la  Chapelle  luy  eust  donné 
cette  douleur,  mais  il  tint  ferme,  et,  ce  qui  est  infiniment 
rare,  le  Chancelier  ne  l'en  aima  ny  moins  tendrement  ny 
avec  moins  de  confience,  et  ne  le  vit  pas  moins  presque 
tous  les  jours,  et  la  Chancelicre  de  mesme,  quoiqu'il  ne 
vî&t  ny  ne  parlast  plus  à  leur  fils.  Celuy  cy  voyoit  le 
Dauphin  mort;  il  s'estoit  rasseuré  dans  sa  place»  et  ne 
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craignit  plus  rien.  Il  en  a  fait  bientost  après  une  dure 
pénitence,  à  laquelle  il  n*est  pas  encore  accoastûmé  de- 
puis vingt  ans. 

Dès  avant  la  mort  du  Duc  de  Chevreuse,  il  fut  appararhr 
ment  question  de  pourvoir  d'avance  à  l'éducation  du  Dau- 
phin qui  est  maintenant  sur  le  trosne.  Le  Duc  de  Béau- 
villier,  incommodé  et  au  lit  à  Yauctressoh,  entretenant  le 
Duc  de  Saint  Simon,  testé  à  teste,  d'affaires,  comme  déduis 
longues  années  cela  leur  arrïvoit  continuellement»  le 
promena  sur  cette  éducation  et  sur  les  personnes  qui/èn 
tous  degrés*  y  pouvoiént  estre  admises  où  préférées.  Dé  là» 
passant  plus  avant,  il  le  pria  de  luy  répondre  sincèreineht 
et  sans  aucun  compliment  à  une  questioii  qu^il  luy  alloit 
faire,  mais  uniquement  au  vray  et  selon  son  cœur.  «  Si, 
d'icy  à  quelque  temps,  luy  dit  il,  le  Roy  me  meltoit  è  la 
teste  de  cette  éducation  comme  Chef,  et  ïion  plus  comme 
Gouverneur,  dont  ma  santé  ne  me  permettrbit  plus  de 
remplir  les  fonctions,  vous  estes  mon  ancien  de  bien  loin; 
parlés  moy  librement,  auriés  vous  peine  à  estre  Gouver* 
ncor?  —  Sous  nuF  autre  que  vous,  luy  respondit  Saint 
Simon,  je  ne  le  voudrois  èstre  ;  mais  vous  qui  l'avés  esté 
déjà,  qui  estes  tout  ce  que  vous  estes,  et  plus  que  tout  cela> 
à  mon  égard,  comme  mon  propre  père,  et  que  j'ay  toujours 
aimé  et  respecté  de  mesme,  je  seray  sous  vous  tout  ce 
que  vous  voudrés,  non  seulement  sans  répugnance,  mais 
avec  un  sensible  plaisir.  Après  cela,  ajousta  t'il,  puisque 
vous  me  parles  de  cccy,  qui  est  si  important,  il  faut  vous 
«lire  vray,  et  je  vais  vous  le  dire  sans  modestie  et  sans 
présomption,  comme  je  le  dirois  d'un  autre;  un  tel  et 
un  tel  dont  vous  m'avés  parlé  d'abord,  (et  on  ne  les 
nomme  pas  parce  qu'ils  vivent  l'un  et  Fautre),  ne  vous 
y  trompés  pas,  et  pesés  les  bien.  Un  tel  est  meilleur  que 
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moy,  et  je  me  éroy  meilleur  que  Taulre.  »  Les  larmes 
vinrent  aux  yeux  de  Beauvillier.  Il  embrassa  tendrement 
Saint  Simon.  Âpparamment  aussj  que  les  projets  chan- 
gèrent, peut  estre  par  sa  santé;  jamais  depuis  ils  ne  s*en 
sont  parlés. 

Yoicy  encore  une  autre  confience  de  ces  deux  hommes, 
bieh  curieuse.  Ce  fut  à  Fontainebleau,  au  voyage  que 
BuUingbrooke  y  fit,  qui  fut  suivi  de  TAmbassade  du  Duc 
d'Aumont  en  Angleterre,  c'est  a  dire  à  la  fin  de  Tautomne 
i712.  Dès  le  précédent  Fontainebleau,  qu'on  commençoit  h 
espérer  de  détacher  l'Angleterre  de  la  Grande  Alliance 
et  d'arriver  par  là  à  la  paix,  il  fut  question  entre  les  Ducs 
de  Beauvillier,  de  Glievreuse,  de  Saint  Simon,  et  deux 
autres,  et  on  le  i*etouchera  ailleurs,  de  la  nianière  de 
reiidï^e  valides  les  Renonciations  respectives  aux  Couronnes 
de  France  et  d*Eâpagne,  qui  dévoient  estré  le  fondement 
radical  dé  la  paix.  Le  secret  èsloit  extresmc.  La  difficulté 
ne  tbmboit  que  sur  nos  Princes,  et  non  sur  TEspagne,  où 
la  solemnité  de  làs  Cortés  validoit    tout   sans  retour. 
D'Estats  Généraux  en  France,  impossible  d'en  prononcer 
seulement  le  nom  au  Roy,  et  c'esloit  d*un  équivalent  en 
force  qu'il  s'agissoil.  Beauvillier  pi^ssa  taint  Saint-Simon 
de  faire  un  mémoire  là  dessus,  que,  sans  secours,  il  le  fit, 
et  tous  les  soirs,  Beauvillier  venoit,  sans  flambeaux,  avec 
un  seul  laquais,  de  l'autre  bout  du  cliasteau,  voir  ce  qui 
avoit  esté  écrit  dans  la  journée.  II  fut  content  du  mémoire. 
Chevreuse  aussy.  Il  estoit  estendu  et  fort  appuyé  sur 
Thistoire,  autant  que  le  pouVoit  estre  un  (sic)  chose  sans 
exemple;  et  pour  lors  les  choses  en  demeurèrent  là. 
L'année  suivante,  1712,  au  mesme  Fontainebleau,  la  mesme 
ailaire  se  remit  sur  le  tapis  entre  les  mesmes,  excepté  le 
Duc  de  Chevreuse,  malade  à  Paris,  où  il  mourut  vers  la 
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fin  de  la  mesme  année.  On  avoit  perdu  le  Dauphin  et  la 
Dauphine;  TAngleterre  s*estoit  déclarée;  Bullingbroock 
estoit,  de  la  part  de  la  reine  Anne,  à  Fontainebleau  ;  la 
résolution  de  la  forme  des  Renonciations  des  Ducs  de 
Berry  et  d'Orléans  à  la  Couronne  d'Espagne  et  de  Tadmis-r 
sien  juridique  et  soiemnelle  de  la  Renonciation  du  Roy 
d'Espagne  à  la  Couronne  de  France  pressoit.  Le  Duc  dq 
Saint  Simon  avoit  Tentière  confience  de  M'  le  Duc.  d'Or-» 
léans,  et,  en  aflaires,  il  avoit  aussy  celle  de  M'  le  Duc  de 
Berry,  et  il  Tavoit  seul,  car  ce  dernier  Prince  aimoil  et 
considéroit  le  Duc  de  Beauvillier,  mais  rien  moin$  qu^avec 
la  plénitude  du  Dauphin  son  frère.  Ils  n'a  voient  pas  esté 
sans  beaucoup  raisonner  avec  Saint  Simon  de  cette  grande 
affaire.  Saint  Simon  leur  avoit  remonstré  l'importance» 
peureux,  des  formes  à  leur  acquérir  un  droit  inoui  dans 
la  monarchie  ;  que,  pour  se  Fasseurer,  il  ne  leur  suffisoit 
pas  de  l'achepter  par  leur  Renonciation  à  leurs  droits  sur 
TEspagne,  ny  d'avoir  celle  du  Roy  d'Espagne  à  Ja  Cour 
renne  de  France  en  la  forme  la  plus  légale  et  la  plus 
authentiqua  qu'on  la  pouvoit  désirer;  que  la  première  de 
ces  deux  choses  estoit  estrangère  à  la  France,  que  la 
seconde  n'estoit  que  la  moindre  moitié  de  leur  seuretë» 
parce  qu'encoi^  que  le  Roy  d'Espagne  renonçast  valabler 
ment,  pour  luy  è  la  Couronne  de  France,  la  France  ne 
renonçoit  ny  à  luy  ny  à  sa  postérité,  et  par  conséquent 
n'admettoit  ses  cadets,  à  son  préjudice,  qu/autant  que  les 
formes  y  seroient  gardées  telles  qu'il  se  pusL  véritahle*- 
menl  monstrer  que  la  France,  autant  que  la  chose  estoit 
possible,  avoit  effectivement  el  librement  accepté  et  admis 
la  Renonciation  du  Roy  d'Espagne.  De  là  la  discussion  de 
ces  formes,  et  le  mémoire  du  Duc  de  Saint  Simon«  quUes 
proposoit  et  les  prouvoil,.  et  qui  monstroit  en  mesme 
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temps  que  nulles  autres  ne  les  pouvoient  suppléer.  Les 
deux  Princes  y  csloient  donc  arreslés,  et  Tun  et  l'autre  en 
avoient  parlé  plus  d'une  fois  en  ces  termes  au  Duc  de 
Beauvillier.  On  ne  fmiroit  point  d  entrer  dans  le  deslail 
de  ce  mémoire.  Il  suffit  de  dire  que  Beauvillier  en  estoit 
aussy  persuadé  que  Saint  Simon»  mais  qu*il  ne  Testoit 
pas  moins  en  mesme  temps  deTimpossibililé  d'y  résoudre 
le  Roy,  ennemy  jusqu'au  nom  de  tout  ce  qui  sembleroit 
ajouster  quelque  chose  à  sa  puissance.  Cela  peinoit  infini- 
ment le  Duc,  d'aulant  qu'après  force  examens,  nulle  solu- 
tion. Le  lendemain  d'une  de  ces  conservations  qui  n'avoient 
rien  produit  entre  luy  et  le  Duc  de  Saint  Simon,  il  l'en- 
voya  chercher  et  luy  dit  que  la  discussion  qu'ils  avoient 
faite  tous  deux  ensemble  l'avoit  empesché  de  dormir 
toutte  la  nuit  ;  qu'il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  faire  venir 
le  Roy  à  ce  qui  en  effet  estoit  nécessaire;  qu'il  estoit  vray 
qu'en  se  passant  à  moins,  la  solidité  n'y  estoit  pas,  mais 
qu'au  bout  il  falloît  bien  en  sortir  par  quelque  chose, 
puisque  la  paix  ne  se  pouvoit  sans  cela,  et  que  les  Princes 
^  contentassent  des  formes  qu'on  pourroit  raisonnable- 
ment espérer  du  Roy,  quoyqu'encore  avec  peine;  et  que 
c^estoit  à  quoy  il  devoit  travailler  avec  eux.  La  réponse  de 
Saint  Simon  fut  facile  :  ce  fut  de  luy  demander  s'il  abuse- 
roit  de  la  confience  des  Princes  pour  les  tromper.  Cela 
'accabla  Beauvillier  davantage.  Il  répliqua  que  ce  n'estoit 
point  les  tromper,  mais  leur  monstrer  la  difiiculté  telle 
qu'elle  estoit,  entre  des  formes  valables  et  seures,  mais 
Sm'jpossibles,  et  d'autres  formes  praticables,  qui  ne  laisse- 
roiént  pas  de  valoir,  quoyque  avec  moins  de  solidité; 
mais  que,  dans  une  affaire  qu  il  falloit  finir,  et  qui  ne  se 
poûvoit  consommer  qu'au  gré  et  à  la  volonté  du  Roy,  ils 
ne  dévoient  ny  se  brouiller  avec  luy,  ny  réduire  les  choses 
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à  rimpossible.  D'autres  considérations  importantes  et 
sensibles  furent  après  discutées,  et  la  fin  de  la  conversa- 
tion fut  que  tous  deux  y  penseroient  encore  le  i^ste  de  La 
journée  et  se  reverroient  le  lendemain,  à  pareille  heure 
et  en  pareil  lieu.  Le  lendemain  donc,  ils  se  retrouvèrent; 
et  d'abord  fieauvillier,  avec  un  air  peiné,  demanda  à 
Saint  Simon  quelle  résolution  il  luy  apportoit,  et  voulut 
de  suite  entamer  de  nouveau  la  matière.  Saiut  Simon 
riiiterrompit,  et  luy  dit  qu'une  nouvelle  discussion  estoit 
superflue  et  ne  leur  donneroit  aucune  nouvelle  lumière, 
après  avoir  tant  débattu;  que,  pour  luy,  plus  il  y  pensoit, 
moins  il  estoit  ébranslé,  et  moins  voyoit  il  rien  qui  pust  le 
faire  changer  d'opinion,  ny  le  persuader  d'en  faire  chan* 
geraux  Princes;  qu'il  ne  se  sauveroit  pas  non  plus  avec 
luy  en  luy  proposant  d'essayer  de  les  ébransler,  parce 
qu'il  estoit  vray  que  là  dessus  ils  avoient  en  luy  seul  toute 
leur  confience;  qu'il  n'estoit  donc  plus  question  entre 
eux  deux  de  raisonnement  sur  cette  matière,  tant  et  tant 
retournée  et  aprofondie,  et  sur  laquelle  il  estoit  et 
demeureroit  fermé  en  son  opinion  ;  mais  qu'il  restoil  à 
luy,  Beauvillier,  une  autre  voye  plus  courte  et  plus  simple; 
qu'il  le  regardoit  comme  un  homme  d'une  vertu  à  la- 
quelle il  falloit  céder,  et  qu'il  luy  procuroit  des  lumières 
que  d'autres  n'avoient  pas;  que  sa  probité  et  ses  connois* 
sances  rasseuroient  sur  tout  ce  qui  estoit  de  leur  ressort  ; 
que,  de  plus,  il  le  regardoit  comme  son  père  et  comme 
son  maistre  en  tout;  qu'il  estoit  sans  exception  le  seul 
homme  dans  le  monde  à  qui  il  feroit  un  pareil  sacrificoi 
dont  il  sentoit  tout  le  poids  et  toute  la  grandeur,  mais 
qu'il  le  luy  feroit  tout  entier;  partant,  que,  laissant  toute 
autre  voye,  il  usast  avec  luy  de  celle  d'aulorilé,  et  que^si  ab- 
soluodent  il  le  vouloit,  il  agiroit  contre  ses  principes^  contre 
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ses connoissances,  contre  sa  conviction,  et  agiroit  de  bonne 
fby  contre  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  pensé,  persuadé,  pour  ré- 
duire les  Princes  au  point  où  il  voudroil  qu'ils  le  fussent. 
Beauvillier,  que  la  première  partie  de  ce  discours  avoit  ac 
cablé,  fut  attendri  jusqu*aiix  larmes  de  la  dernière,  et  se 
jetta  au  col  de  Saint  Simon,  qu*il  tint  longtemps  embrassé 
en  luy  disant  les  choses  les  plus  touchantes.  Puis  il  ajousia 
qu'il  le  mettoit  dans  un  prodigieux  embarras.  L'auti*e 
répliqua  que  c'estoit  pourtant  à  luy  à  pi*endre  son  parti, 
et  qu'après  cette  déférence,  telle  qu'il  ne  la  rendroit  à 
aucun  autre  homme  vivant  sur  la  terre,  il  u'avoil  plus 
rien  à  luy  dire.  M'  de  Beauvillier  demanda  vingt  quatre 
heures  pour  se  consulter  soy  mesme  à  loisir,  et  pria 
Saint  Simon  de  revenir  encore  chez  luy  le  lendemain,  à 
la  mesme  heure.  Arrivé  au  rendes  vous,  la  conversation 
fut  courte.  Le  Duc  de  Beauvillier  avoit  passé  ces  vingt 
quatre  heures,  et  surtout  la  nuit,  dans  une  agitation 
extrême.  Il  demanda  au  Duc  de  Saint  Simon  s'il  n'avoit 
rien  de  nouveau  à  luy  dire,  a  Pas  un  seul  mot,  répondit 
l'autre.  J'ay  laissé  ma  langue,  et  n'ay  apporté  que  des 
oreilles  pour  recevoir  vos  ordres,  et  quels  qu'ils  soyent, 
les  exécuter.  »  Beauvillier,  de  nouveau  attendri,  l'embrassa 
encore,  protestant  de  tout  sentiment  d'une  déférence  si 
unique,  et  de  s'en  souvenir  sans  cesse,  avec  l'estonncment 
et  la  gratitude  qu'elle  méritoit  ;  puis  luy  dit  que,  puisqu'il 
le  vouloit,  et  faute  d'autre  moyen  possible,  il  usoit  donc 
de  cette  autorité  que  luy  mesme  luy  donnoit  et  luy  près- 
crivoit,  et  le  prioit  de  travailler  à  faire  consentir  les  Princes 
à  s'accommoder  de  bonne  grâce  de  ce  qui  se  pourroit 
tirer  du  Roy  pour  les  formes,  sans  le  choquer,  à  quoy  Iny 
mesme  s'employeroit  de  son  mieux,  mais  qui  ne  pouvoit 
aller  au  delà  de  ce  quMl  luy  avoit  dit  qui  pourroit  estre> 
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et  qui  fut  en  cfTet  pratiqué  après.  Le  Duc  de  Saint  Simon 
luy  répondit  :  <  Monsieur,  vous  le  voulés  ainsy;  il  ne  m'en 
faut  plus  davantage.  Vous  serés  abéi,  ou  je  ne  pourray; 
niais  j'espère  encore  le  pouvoir.  »  Ils  s'embrassèrent  encore, 
et  longtemps  e(  fort  tendrement.  11  n'en  fut  pas  dit  davan- 
tage sur  l'arfaire,  et,  pour  abréger  ce  que  celle  estiange 
et  unique  façon  de  la  terminer  faisoit  dire  au  Duc  de  Beau* 
villier,  Saint  Simon  se  pressa  de  se  retirer.  Il  ne  s'estoit 
pas  là  chargé  d'une  besogne  bien  aisée.  11  falloit  nettement 
paroistre  aux  Princes  avoir  changé  d'avis;  il  falloit 
appuyer  un  tel  changement  de  raisons,  en  un  mot  détruire 
ce  qu'il  avoil  édifié,  et  plaider  pour  ainsy  dire  contre  soy 
mesme  et  contre  son  sentiment,  bien  inculqué  et  bien 
persuadé,  sans  en  avoir  changé.  Il  luy  falloit  du  tour,  par 
conséquent  du  temps.  Heureusement,  les  affaires  luy  en 
donnèient.  Les  Renonciations  se  reculèrent,  et  il  eut  le 
loisir  de  venir  à  bout  de  persuader  aux  Princes  qu'en  cette 
occasion,  où  ils  ne  pouvoient  réussir  qu'en  forçant  la  main 
au  Roy,  par  la  nécessité  de  leurs  Renonciations,  pour  la  paix, 
et  en  essuyant  les  accompagnements  et  les  suites  d'une 
fermeté  si  nouvelle  et  si  amère  au  Roy,  tellement  le 
maistre  dans  son  Royaume  et  dans  sa  famille,  le  mieux 
devenoit  le  plus  grand  ennemi  du  bien,  duquel  il  se  falloit 
contenter,  quand  autrement  on  ne  pouvoit  obtenir  davan- 
tage. Tout  le  monde  sçait  en  quelles  formes  se  firent  ces 
Renonciations  au  Parlement.  Dreux,  Grand  Maistre  des 
Cérémonies,  se  voulut  dispenser  de  convier  les  Pairs,  de 
la  part  du  Roy,  de  s'y  trouver,  et  le  Roy,  qui  y  trouvoit  le 
compte  des  bastards,  que  Dreux  ne  refusoit  pas  de  convier 
comme  les  Princes  du  Sang,  ordonna  aux  Ducs  qu'il 
trouva  sous  sa  main  de  s'y  trouver  et  de  le  dire  de  sa 
part. aux  autres.    G'estoit  une  nouveauté    comme  bien 
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d'autres  que  Dreux  essayoit  d'introduire.  Plusieurs  Pairs 
résolurent  de  ne  s'y  pas  trouver,  s'ils  n'estoient  conviés 
en  la  manière  deùe  et  accoustuinée.  Les  deux  Princes 
intéressés  le  sçeurent,  et  le  craignirent  pour  ia  validité; 
ils  en  parlèrent  au  Roy  deux  jours  auparavant,  et  le  Roy 
ordonna  à  Dreux  de  convier  tous  les  Pairs  de  sa  part;  et 
cela  fut  exécuté.  Prévenons  les  temps  et  achevons  celle 
matière,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir.  11  s'y  trouvera  encore 
de  la  curiosité. 

M' le  Duc  de  Berry,  informé  de  la  manière  dont  cela  se 
passeroit,  se  trouva  bien  empesciié  de  sa  réponse  au  com- 
pliment que  le  Premier  Président  devoit  luy  faire,  et  qu'il 
désiroit  avoir  pour  sçavoir  mieux  qu'y  répondre.  11  coiiGa 
ses  embarras  à  la  Duchesse  de  Saint  Simon,  qui,  par  un 
greffier  du  Parlement  attaché  au  Premier  Président,  eut 
son  discours;  mais  le  Prince  n'en  fut  pas  plus  avancé,  et 
la  Duchesse  de  Saint  Simon  luy  proposa  que  son  mari  luy 
fist  une  réponse.  Il  l'accepta  comme  une  délivrance.  Il  la 
trouva  trop  longue  pour  la  retenir  ;  elle  fut  abrégée  à  la 
moitié  d'une  page  de  papier  à  lettre  ;  il  la  trouva  bien,  et 
l'apprit  parfaitement  par  cœur.  Arrivé  en  séance,  le  Pre- 
mier  Président  luy  fit  le  discours  qu'il  avoil  veu.  Quand  ce 
fut  à  répondre,  plus  de  mémoire  au  premier  mot.  Il 
toussa,  il  rougit,  il  répéta  :  <  Monsieur,  Monsieur...  ;  »  il  se 
tourna  au  Duc  d'Orléans  ;  bref,  il  n'en  put  sortir  davan- 
tage, et  le  Premier  Président,  voyant  bien  qu'il  en  deroeu- 
reroit  là,  fit,  en  homme  d'esprit,  commencer  l'aflaire. 
C'estoit  justement  le  jour  que  la  Duchesse  de  Tallard,  qui 
venoit  d'estre  mariée,  recevoit  ses  visites  sur  son  lit,  à 
Versailles,  dans  l'appartement  de  la  Duchesse  de  Venta- 
dour,  sa  grand'mèi'e,  où  la  vieille  Montauban  estoit  une 
de  celles  qui  faisoit  les  honneurs.  En  arrivant  de  Paris, 
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quelqu'un  pria  M'  le  Duc  de  Bcrry  de  passer  là  avant 
d'aller  chez  luy,  parce  qu'il  estoit  tard  et  qu'on  n'atten- 
doit  plus  que  luy  pour  finir  cette  ennuyeuse  cérémonie. 
La  Montauban,  qui,  par  le  jeu,  estoit  fort  familière  avec 
luy,  et  qui  ne  sçavoit  pas  un  mol  de  ce  qui  s'estoit  passé 
aux  Renonciations,  fut  à  luy  d*un  air  de  joye,  et  luy  fit 
des  compliments  sur  son  discours  et  sur  ce  que  personne 
n'avoil  jamais  parlé  avec  tant  de  modestie,  de  liberté  et 
de  dignité,  et  ii'avoit  jamais  laiit  charmé  une  {sio)  si  nom- 
breuse et  auguste  auditoire.  Moins  il  répondoit,  plus  elle 
le  louoit.  Sa  visitte  fut  muette  et  d'un  instant,  pour 
accourir  chez  luy,  où  il  entra  dans  son  cabinet,  et  fit 
appcUer  la  Duchesse  de  Saint  Simon.  Là,  seul  avec  elle, 
il  luy  conta  son  aventure  parmi  tant  de  larmes  et  de 
sanglots  qu'elle  en  fut  effrayée  ;  puis  il  entra  en  furie  contre 
la  Montauban,  qu'il  crut  s'estre  mocquée  de  luy,  et  qu'elle 
ne  pouvoit  ignorer  qu*il  estoit  demeuré  court.  De  là,  se 
répandant  contre  son  éducation,  il  parla  avec  plus  d'esprit 
et  de  connoissance  qu'on  n'en  eust  deu  attendre.  Il  se 
plaignit  amèrement  qu'on  ne  luy  avoit  rien  appris  ;  qu'on 
n'avoit  songé  qu'à  le  tenir  bas  et  estouffcr  tout  en  luy, 
parce  qu'il  avoit  quelquefois  monstre  des  pointes,  et  qu'on 
craignoit  un  troisiesme  cadet  contre  un  aisné;  enfin 
qu'estant  devenu  plus  grand,  on  l'avoit  achevé  d'abrutir 
à  force  de  jeu  et  de  chasses,  pour  le  dégouster  de  toute 
occupation,  et  qu'on  estoit  parvenu  à  faire  de  luy  un  gros 
sot,  qui  ne  pouvoit  dire  une  parole  et  qui  venoit  de  se 
déshonorer;  et  là  dessus,  les  larmes,  les  sanglots,  les 
désespoirs.  A  peine,  en  très  long  temps.  Madame  de  Saint 
Simon  put  elle  le  remettre,  et  il  luy  en  parla  souvent 
depuis  avec  une  amertume  toujours  nouvelle.  Il  estoit 
vray  que  jamais  il  n'avoit  voulu  rien  apprendre;  mais  il 
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ne  Tesloit  pas  moins  qu'on  Tavoil  craint,  et  qu'à  force 
de  le  tenir  bas,  on  Tavoif  rendu  si  timide,  qu'il  n*uvoit 
pas  tout  le  tort.  Les  Ducs  de  Berry  et  d*Orlëans  allèrent  en 
pompe  à  Paris  pour  cette  action,  qui  fut  le  13  mars  1715, 
les  Ducs  de  Saint  Simon  et  de  Saint  Aignan,  ce  dernier 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Duc  de  Berry, 
avec  eux,  dans  leur  carrosse,  en  habit  de  Parlement,  a\ec 
trois  premiers  officiers  des  Princes,  dont  un  de  M'  le  Duc 
d'Orléans.  On  descendit  à  la  Sainte  Chapelle.  Les  deux 
Princes  y  entendirent  la  messe  dans  les  deux  hautes 
chaires  les  plus  proches  de  Tautel,  sur  un  drap  de  pied  qui 
retomboit  sur  les  deux  chaires  basses  au  dessous  d  eux, 
qui  estoient  vuides,  et  chacun  leur  carreau  sous  leurs 
genoux.  Du  mesnie  costé,  aux  chaires  hautes,  estoient  les 
Ducs  de  Saint  Simon  et  de  Saint  Aignan,  chacun  sur  un 
carreau,  une  chaire  yuide  entre  celle  de  M' le  Duc  d'Orléans 
et  celle  du  Duc  de  Saint  Simon.  Personne  dans  les  chaires 
hautes  au  delà  de  ces  deux  Ducs,  ny  de  l'autre  costé, 
mais  les  principaux  de  la  suite  des  Princes  aux  princi* 
paies  chaires  basses  des  deux  costés.  Le  reste  du  cérémo- 
nial, on  Tobmet,  parce  qu'il  a  esté  imprimé,  et  on  ajouste 
seulement  icy  ce  qu'on  a  affecté  de  n'y  pas  mettre.  L'action 
commença  aux  bas  sièges  et  continua  aux  hauts  sièges,  et 
ces  deux  sortes  de  séances  présentèrent  aux  deux  Princes 
des  scandales  dont  il  ne  purent  se  taire  plusieurs  jours 
durant,  mais  qui  n'en  subsistèrent  pas  moins.  Ils  se  trou- 
vèrent choqués  pour  eux  mesmes  de  ce  que  le  banc  des 
Présidents  à  mortiers  estoit  plus  haut  que  le  leur  par  un 
excès  de  rembourrage,  et  de  ce  que  le  Premier  Président 
se  trouYoit  joignant  le  petit  degré  du  coin  qui  monte  en 
haut,  tandis  qu'il  y  a  sur  celuy  des  Pairs  deux  places 
entièrement   débourrées  joignant  ce  mesme  degrés  au 
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moyen  de  quoy  on  ne  s'y  pourroit  asseoir  qu'avec  beau- 
coup d'incommodité»  et  rindéccnce  encore  de  ce  que  la 
teste  de  ceux  qui  y  scroient  assis  n'auroit  presque  pas 
excédé  le  coude  des  Présidents.  Cela  reculoit  donc  le 
premier  des  Pairs  deux  places  plus  loin  que  le  Premier 
Président,  et  M'  le  Duc  de  Berry  essuya  cette  reculade. 
Us  àvoient  bien  oui  parler  du  bonnet;  mais,  quand  ils  en 
Virent  la  pratique,  leur  estonnement  alla  à  l'indignation,  et 
ils  ne  s'en  purent  pas  cacher.  Lorsque  la  séance  d'en  bas 
fut  finie,  ce  Tut  une  autre  surprise  de  voir  les  Présidents 
se  lever  et  sortir  sans  qu'aucun  Pair  branslast  de  sa  place, 
quoyque  les  Princes  du  Sang  fussent  debout,  parce  que 
les  Présidents  ne  se  lèvent  plus  pour  les  Pairs,  et  se  con- 
tentent d'oster  leur  bonnet  et  de  s'incliner  lorsqu'ils 
arrivent.  Les  Princes  et  les  Pairs  sortirent  de  la  séance 
après  qu'elle  fut  levée  et  que  les  magistrats  furent  passés 
à  la  buvette.  Ils  en  essuyèrent  toute  la  longueur  avec 
assés  d'impatience,  et  la  toilette  des  Présidents  dura  près 
d'une  heure  pour  mettre  leurs  grandes  robes  fourrées  de 
petit  gris.  Un  moment  avant  que  de  rentrer  en  place,  ils 
firent  avertir  les  Princes,  qui  prirent  les  leurs,  et  les 
Pairs  à  leur  suite,  qui  tous  estoienten  place  avant  que  les 
Présidents  arrivassent.  Dans  ce  très  court  intervalle,  M^  le. 
Duc  d'Orléans  s'avança  de  sa  place  et  fit  signe  au  Duc  de 
Saint  Simon.  11  ne  comprit  rien  à  ce  signe  jusqu'à  ce  que, 
de  main  en  main,  et  son  ancienneté  le  mettoil  assés  près 
des  Princes  du  Sang,  on  luy  dit  que  M'  le  Duc  de  Berry  et 
M'  le  Duc  d'Orléans  le  prioient  de  leur  aller  parler.  Il 
longea  donc  ce  qui  resloit  de  banc  de  luy  à  eux.  C'estoit 
^ur  luy  demander  s'ils  se  lèveroienl  à  l'arrivée  des  Pré- 
sidents, le  Premier  Président  à  leur  tète,  et  il  leur  dit  que 
non,  de  ne  se  point  couvrir  en  attendant,  et  de  s'incliner 
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légèrement  lorsque  le  Premier  Président,  suivi  des  autres, 
seroit  tout  contre.  W  le  Duc,  qui  joignoit  M'  le  Duc 
d'Orléans,  se  trouva  embarrassé  de  la  réponse,  parce  que 
les  Princes  du  Sang  se  lèvent  pour  les  Présidents,  et  il 
demanda  au  Duc  ce  qu'il  feroit.  «  Tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
luy  répondit  le  Duc;  vous  sçavés  vostre  cérémonial,  et  ce 
n'est  pas  à  moy  à  le  régler.  »  Et  là  dessus  se  retira  à  sa 
place,  k  peine  fut- il  assis,  que  le  Premier  Président,  suivi 
des  autres,  déboucha  la  lanterné  de  la  beuvelte.  AT  le  Duc 
de  Berry  et  M'  le  Duc  d'Orléans  en  usèrent  précisément 
comme  il  vient  d'estre  dit,  et  M'  le  Duc,  qui  n'en  voulut 
pas  faire  plus  qu'eux,  les  imita  entièrement,  et  les  autres 
Princes  du  Sang  tout  de  mesme^  lés  Pairs  pareillement, 
mais  c'est  leur  usage  depuis  que  les  Présidents  ne  se  lèvent 
plus  pour  eux  :  de  façon  que  personne  des  hauts  sièges  ne 
bransla  pour  leur  arrivée.  L'amertume  s'en  peignit  sur 
leur  visage;  mais  ils  avoient  à  faire,  dans  les  Princes,  à 
trop  forte  partie  pour  s'en  oser  plaindre.  Ils  le  passèrent 
doucement  sous  silence,  et  se  consolèrent  par  leurs 
registres  à  y  escrire  ce  qu'ils  voulurent.  M*"  le  Duc  de 
Berry  et  M'  le  Duc  d'Orléans  furent  encore  plus  choques 
de  leur  séance  en  haut.  Le  banc  des  Présidents  à  mortiers, 
sur  lequel  les  conseillers  se  mettent  à  leur  suite  pour 
achever  de  le  remplir,  à  la  différence  d'en  bas,  où  il  ne  se 
met  aucun  conseiller  sur  le  banc  des  Présidents,  ce  banc, 
dis  je,  d'en  haut,  est  rembourré  d'un  pied  plus  haut  sous 
les  Présidents  que  sous  les  conseillers,  et  il  y  a  dix  places 
de  la  sorte.  Lorsque  les  dix  Présidents  à  mortiers  n^y  sont 
pas  tous,  ce  qui  arrive  sans  cesse,  bien  plus,  s'il  n'y  a 
qu'un  ou  deux  Présidents,  mesme  le  seul  Premier  Prési- 
dent, le  plus  ancien  de  ceux  des  conseillers  qui  seoyent 
de  suite  sur  ce  mesme  banc  s'arreste  au  rembourré  et  le 
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laisse  entièrement  vuidc  ;  ce  qui  fait  un  petit  trosne  aux 
Présidents.  Le  banc  des  Pairs,  qui  a  pourtant  la  droite, 
est  précisément  de  la  mesmc  élévation  de  la  place  des 
conseillers,  et  plus  bas  d'un  pied  que  le  rembourrage 
des  Présidents,  et  a  de  plus  trois  places  tellement  débour- 
rées, joignant  le  coin  du  Roy,  qu'il  est  impossible  de  s'y 
asseoir,  et  que  qui  s'y  mettroit  dépasseroit  à  peine  de  la 
teste  les  genoux  du  Premier  Président.  La'  reculade  est 
donc  là  tout  autrement  sensible  qu'en  bas,  et,  tandis  que 
le  premier  du  banc  des  Pairs  est  à  ce  niveau  du  banc  des 
conseillers  et  à  cette  distance  du  coin  du  Roy,  le  Premier 
Président,  ou»  en  son  absence,  le  Président  qui  tient  la 
séance,  a  le  coude  sur  l'exhaussement  du  coin  du  Roy, 
qui  luy  sert  comme  d'un  bras  de  fauteuil,  el  met  d'ordi- 
naire, familièrement,  son  mortier  dessus.  W  le  Duc  de 
Berry  et  M'  le  Duc  d'Orléans  essuyèrent  donc  toutes  ces 
différences,  que  les  Présidents  peu  à  peu  se  sont  procurées 
par  leur  tapissier,  et  en  furent  véritablement  picqués.  Ils 
se  promirent  bien  d'en  parler  au  Roy  de  façon  à  faire 
remettre  les  choses  en  ordre.  Le  premier  n'en  eut  guères 
le  temps,  et  encore  moins  la  hardiesse;  et  si  quelle 
hardiesse  !  Pour  l'autre,  on  verra  bientost  ce  qu'il  en  fit 
quand  il  fut  le  maistre  de  reigler  les  choses.  Après  la 
séance,  ces  deux  Princes  furent  disner  au  Palais  Royal, 
où  M'  le  Duc  d'Orléans  donna  un  superbe  festin»  tout 
maigre.  Eux  niesmes,  entre  les  deux  séances,  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  leur  Maison,  avoienl  prié  beaucoup  de 
Pairs  et  beaucoup  de  gens  de  qualité  qui  s  estoient  trouvés 
au  Parlement.  La  pluspart  des  conviés  s'y  rendirent,  el  les 
deux  Princes  eurent  soin  que  les  Ducs  y  fussent  placés  les 
premiers  après  eux,  et  en  leur  rang  d'ancienneté  entre 
eux.  Après  quoy,  ils  retournèrent  à  Versailles  en  pompe, 
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et  accompagnés  comme  ils  estoient  venus.  La  paix,  excepté 
de  FEmpereur  et  de  l'Empire,  suivit  incontinent,  et  celle 
cy  fut  signée  à  Rastadt,  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante, 1714. 

La  brusque  mort  de  M'  le  Duc  de  Berry,  sans  enfans, 
arrivée  à  Marly,  à  vingt  huit  ans,  plein  de  force  et  de  santé, 
4  may  1714,  renouvela  cruellement  les  horreurs  répan- 
dues à  la  mort  de  son  incomparable  frère  et  de  Madame  la 
Dauphine  et  du  petit  Dauphin.  Plust  à  Dieu  pouvoir  entiè- 
rement obmettre  une  calomnie  si  complète,  mais  si  estran- 
gemenl  hideuse,  puisqu*il  n^est  pas  permis  de  percer  ce 
mystère  d'iniquité  si  détestable,  mais  dont  Teffet  a  esté 
trop  public,  trop  important,  et  a  trop  violemment  et  trop 
longuement  influé  dans  les  choses  les  plus  principales, 
pour  pouvoir  estre  obmis  dans  un  lieu  où  il  s'agit  du  Duc 
de  Saint  Simon,  qui  y  a  fait  une  figure  si  heureuse,  et  en 
mesme  temps  si  difficile.  On  a  remis  au  plus  tard  qu'on 
a  pu  l'horreur  de  cette  intrigue,  sur  laquelle  on  passera 
mesme  avec  la  légèreté  d'un  oyseau  qui  vole,  sans  toucher 
à  rien,  par  les  airs.  Ces  temps  ne  sont  pas  assés  reculés 
pour  qu'on  ait  oublié  ce  qui  s'y  passn,  ce  qui  s'en  répan- 
dit, l'éclat  énorme  qui  en  résulta.  L'abandon  où  M'  le  Duc 
d'Orléans  tomba  fut  universel.  Le  plus  infime,  ce  qui 
seul  restoit  d'intime,  estoient  ses  parties.  On  le  sçavoil; 
qui,  avec  cela,  auroit  osé  luy  parler?  Cette  excommuni- 
cation civile  estoit  au  point  de  se  deslourner  à  sa  ren- 
contre et  de  voir  les  pelotons  de  gens  ensemble,  dans  le 
salon  de  Marly,  se  dissiper  à  l'instant  qu'il  approchoit  de 
quelqu'un;  en  sorte  qu'à  la  lettre  il  n'avoit  qui  que  ce 
fust  à  qui  parler.  Le  Duc  de  Saint  Simon  fut  l'unique  qui 
demeura  fidèle  à  l'amitié  et  qui  ne  changea  quoy  que  ce 
soit  à  sa  conduite  à  l'égard  de  ce  Prince.  Il  eut  cette 
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fortune,  qu*il  recueillit  de  sa  conduite  el  de  toute  la  suite 
de  sa  vie,  qu*avec  beaucoup  d'ennemis  puissants  et  dan- 
gereux, aucun  n*osa  bazarder  de  jetter  aucun  soubçon  sur 
luy,  et  il  n'entra  dans  la  teste  de  personne,  sans  exception, 
la  moindre  idée  sur  son  compte.  Mais  s'il  eut  ce  bonbeur 
sans  comparaison  au  dessus  de  tous  les  autres,  il  n'en 
essuya  pas  moins  une  persécution  très    faschcusc.   La 
mort  de  ce  Daupbin,  dont  la  terre  n'estoit  pas  digne» 
avoit  dévoilé  assés  de  choses  qu'il  importoit  alors  moins 
de  cacher,  pour  que  les  mieux  informés  de  la  Cour  ne  le 
fussent  bien  de  la  grandeur  de  la  perte  qu'y  avoil  fait  {sic) 
W  de  Saint  Simon,  quoyqu'on  fust  encore  bien  loin  d'en 
sçavoir  toute  l'estendue;  mais  on  en  connoissoit  assés 
pour  ne  douter  pas  que  nul  événement  la  luy  pust  rem- 
placer. Outre  ces  motifs  d'ambition,  on  connoissoit  aussy 
ceux  de  son  cœur,  et  sa  franchise  et  sa  liberté  au  milieu 
de  la  Cour  estoient  telles,  qu'il  y  estoit  toujours  à  décou- 
vert sur  ses  aFfeclions  et  sur  le  degré  mesme  de  ses  afTec- 
tions.  Aux  bruits  qui  s'cstoient  répandus  avec  tant  d'éclat 
et  de  scandale,  on  ne  pouvoit  allier  la  constance  de  ratta- 
chement de  Saint  Simon  pour  le  Duc  d'Orléans,  encore 
moins  cette  constance  unique  dans  l'abandon  universel. 
C'cstoit  donc  un  contredit  puissant,  et  ce  contredit  estoit 
inGniment  incommode,  parce  qu'il  estoit  public   et  de 
tous  les  jours.  On  chercha  donc  à  s'en  délivrer,  et,  pour 
cela,  à  tascher  d'effrayer  le  Duc  sur  sa  conduite  avec  un 
Prince  perdu  auprès  du  Roy,  et  perdu  d'une  manière  si 
cruelle  à  et  laquelle  le  monde  prenoit  parti  avec  un  éclat 
si  uniforme  et  si  peu  mesuré.  Madame  de  Maintenon,  si 
retenue  en  toutes  ses  démarches,    menaça,  et  devant 
gens  par  qui  elle  comptoit  bien  que  le  Duc  en  seroit 
averti.  Il  le  fut  en  effet,  et  tous  ses  amis  le  persécutèrent 
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de  céder  au  temps  cl  à  Forage.  Il  résista  à  tous;  mais  il 
céda  au  Duc  de  Beauvillier,  qui  exigea  qu*il  partiroit  de 
Marly  pour  la  Ferté,  et  qu'il  y  reslcroit  un  temps  court, 
mais  jus(ju*à  ce  qu'il  le  rappellast.  Le  temps  en  cITel 
fut  court;  mais,  au  retour,  Saint  Simon  vescut  à  son  ordi- 
naire avec  le  Duc  d'Orléans,  et  en  public  et  en  particulier. 
Les  menaces  continuèrent,  et  les  vives  représentations  de 
ses  amis.  A  la  fin,  on  se  lassa,  et  ceux  qui  le  craignoient 
conçeurent  encore  plus  de  frayeur  d'une  telle  fermeté,  et 
si  fort  unique,  qu'ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  devint  le 
premier  personnage,  si  M' le  Duc  d'Orléans,  au  droit  de  sa 
naissance,  arrivoit  jamais  au  timon.  Mais,  sous  ces  super- 
ficies, que  de  curiosités  ensevelies,  et  que  d'anecdotics 
.qu'on  peut  dire  également  bonnes  à  orner  et  à  décorer 
la  plus  excellente  histoire,  et  à  ne  voir  jamais  le 
jour  ! 

Cette  année  1714  fut  fatale  au  Duc  de  Saint  Simon  parla 
perle  civile  [sic]  et  naturelle  de  ses  deux  plus  intimes  amis, 
mais  l'un  bien  plus  que  l'autre.  La  première  arriva  le 
2  juillet,  par  la  retraite  du  Chancelier  de  Pontchartrain; 
l'autre,  le  dernier  aoust  de  la  mesme  année  1714,  par  la 
mort  du  Duc  de  Beauvillier.  Le  premier  esloit  son  esprit, 
l'autre  son  âme.  Ce  dernier  avoit  esté  affligé  au  dernier 
point  par  la  mort  de  ses  deux  fils.  Celle  du  Duc  de  Che- 
vreusc  luy  avoit  fait  un  vuide  d'une  grande  amertume; 
mais  la  morl  de  son  Dauphin  l'atterra.  Pour  le  Chancelier, 
il  avoit  toujours  eu  l'intervalle  entré  la  vie  et  la  morl 
dans  le  cœur.  Sa  femme,  qui,  en  tout  genre,  se  pouvoit 
dire  la  femme  forte,  Tavoit  toujours  deslourné  de  la 
retraite,  et,  en  mourant  très  saintement  et  très  courageu- 
sement, luy  avoit  fait  promettre  d'attendre  trois  mois 
après  sa  mort,  dans  l'espérance  que  ce  terme  seroit  suffi- 
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sant  pour  l*arresler,  et  dans  l'impuissance  d'en  obtenir 
davantage.  Il  tint  parole  et  à  elle  et  &  soy,  car,  au  bout  du 
terme,  jour  pour  jour,  il  s'enfuit  dans  la  solitude.  Outre 
son  aage  et  les  veûes  de   piété,  outre  qu'il  n'avoit  pu 
s*accoustumer  à  la  diminution  de  sa  faveur,  il  prévoyoit» 
en  habile  homme,  deux  orages  sur  le  point  d'éclater,  dans 
lesquels  il  ne  voulut  pas  esire  emporté,  et  il  n*y  vit  de 
salut  que  la  retraite.  G'cstoicnt  les  résolutions  extresmcs 
contre  le  Cardinul  de  Noailles  et  tout  ce  qui  n'adoroit  pas 
la  fameuse  constitution  UnigénituSf  et  ce  qui  se  tramoit 
pour  porter  les  bastards  jusqu'à  la  Couronne.  Rien  ne 
fut  donc  capable  de  le  destourner  d*un  parti  pris  sur  de 
tels  fondements.  La  surprise  du  Roy  fut  grande  lorsque 
le  Chancelier  luy  demanda  la  permission  de  se  retirer;  il 
ne  croyoit  pas  la  chose  en  elle  mesme  possible.  L'ancien 
goustet  l'habitude  journalière  le  firent  résister  longtemps; 
il  demanda  un  délay  au  Chancelier,  au  bout  duquel  il 
fallut  bien  le  laisser  aller.  Luy  mesme  rapporta  les  Sceaux 
au  Roy,  à  Marly,  avec  l'siir  le  plus  ordinaire,  le  plus  simple, 
mais  le  plus  serein.  Le  Roy  le  combla  d'amitiés  et  de 
marques  utiles  et  honorables  d'estime,  sans  qu'il  en  eust 
demandé  pas  une,  et  exigea  qu'il  le  verroit  au  moins  une 
fois  ou  deux  Tannée  en  particulier.  Il  se  présentera  plus 
d'une  occasion  de  parler  de  luy  pendant   la  Régence, 
et  de  la  manière  dont  il  se  conduisit  dans  sa  reifûite. 
Il  avoit  exigé  du  Duc  de  Saint-Simon  de  revoir  soa  Qls  ad 
honores^  et  le  Duc,  qui  y  avoit  eu  toutes  les  peines  du 
monde,  ne  laissa  pas  ignorer  au  père,  par  propos  distincts 
et  très  nets,  ny  au  fils  par  une  conduite  très  expressive, 
que  ce  n'estoit  que  rancune  tenant,  et  rancune  toute 
entière.  Voysin,  qui  avoit  succédé  à  Chamillart  dans  la 
place  de  Secrétaire  d'Ëslat  de  la  Guerre,  y  joignit  les 
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Sceaux  et  celle  de  Chancelier  tout  aussytost  que  Pontchar- 
train  y  eut  renoncé.  C'estoit  moins  la  créature  que  râmc 
damnée  !  de 'madame  de  Mainlenon,  par  conséquent  de 
M'  du  Maine,  et  il  n  estoit  pas  me^fne  de  la  connoissance 
de  M*"  de  Saint  Simon.  Torcy^  quoyque  cousin  germain  de 
ses  deux  meilleurs  amis,  n'estoit  au  vray  que  leur  cou- 
sin germain,  et  des  hazards  avoient  fait  que  jamais  Saint 
Simon  et  luy  n'avoient  pris  ensemble,  et  de  là,  sans 
avoir  jamais  eu  rien  à  démesler,  ne  s'aimoient  point. 
ï<(ancré,  qui  avoit  toujours  esté  fort  bien  avec  M'  le  Duc 
d'OFlcans,  qui  Tavoit  fait  capitaine  de  ses  Suisses,  et  qui 
jB'es.loit  fburré  chez  Torcy  parce  qu'il  avoit  de  l'esprit  et 
de  Jl*inti;i|[i|ç,  fut  chargé  par  luy  d  exorciser  ce  Prince  dans 
le  temps  qu  il  estoit.  si  fort  question  des  formes  des  Renon- 
ciations, n  y  perdit  son  latin  ;  il  crut  que  M'  de  Saint 
Simon  retenoit  ce  Prince,  et  le  dit  à  Torcy,  lequel  le  redit 
au:  Roy,  M*;  de  Saint.  Simon  en  fut  averti  par  M'  le  Duc 
de^  Rerry,  à  qui  le  Roy  en  parla,  de  sorte  qu'il  ne  voulut 
i>lus  voir  ce  Prince  qu'avec  mesure,  mais  sans  changer 
rien.à  Tégard  de  M' le  Duc  d'Orléans,  ny  de  langage  avec 
Tun  et  avec  l'autre,  jusqu'à  la  violence  qu'il  se  laissa 
faire  ià  dessus  par  le  Duc  de  Beauvillier,  qu'on  a  vcuc 
plus  haut.  Cette  aventure  indisposa  fort  Saint  Simon  contre 
Torcy,  comme  on  le  verra  bienlost.  Desmarests,  en  faveur 
duquel  Chamillart  avoit  abdiqué  les  finances,  avoit  tes* 
moigné,  comme:  on  l'a  veu  plus  haut,  la  plus  généreuse 
amitié  et  les  plus  grands  services  des  Ducs  de  Saint  Simon 
père  et  fils  dans  sa  longue  et  profonde  disgrâce  [sic],  le  jour 
qu'il  les  eut,  sa  reconnoissance  à  Saint  Simon  devant  tout 
le  monde,  dans  les  termes  les  plus  forts,  jusqu'à  luy  faire 
excuse  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'aller  chez  luy  dès  que 
la  chose  fut.faite.  Il  estoit  à  son  aise  avec  luy  sur  l'argent. 
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11  sçavoit  qu*il  n*avoit  jamais  voulu  se  mesicr  d'aucune 
sorte  d'afTaire  du  temps  de  Pontchartrain  ef  dé  Châmillartv 
et  Saint  Simon  luy  parloit  depuis  à  peine  de  celles  que 
les  terres  et  les  aflaii*es  qui  s'y  Tout  par  le  Roy  en  temps 
de  guerre  et  de  nécessité  forcent  tout  le  monde  d'avoir  au 
Contrôleur  Général.  11  croyoit  donc  pouvoir  compter  sur 
amitié  si  bien  cimentée,  et  d'ailleurs  si  peu  à  charge; 
mais  il  se  trompa,  et  il  éprouva  que  l'exil  et  les  malheurs 
n'avoient  pu»  en  vingt  années,  instruire  Desmarèsts  sur 
ses  véritables  amis.  Le  Ministère  et  la  faveur  luy  tour^ 
nèrcnt  la  teste,  et  il  s'abandonna  à  une  humeur  farouche 
et  brutale,  qui  ne  connoissoit  personne.  Saint  Simon,  qui 
s*aperçeut  de  ce  changement,  et  qui  n'avoil  jamais  esté 
empressé,   s'éloigna  tellement,  que  Chevreuse  et  Beau- 
villier  s'en  aperçeurent  aussy  ;  mais  ils  échouèrent  et  ne 
purent  réchauffer  Desinarests,  sans  cause  toutefois,  et  sans 
éclaircissement  aucun.  Quelque  temps  après,  Saint  Simon, 
forcé  de  luy  aller  parler  de  plusieures  choses  qu'il  avoit 
laissé  accumuler  pour  expédier  matière  plus  a  la  fois,  en 
essuya  une  algarade  folle.  Il  ne  dit  mot,  parce  que  c'estoit 
leste  à  teste,  et  qu'Un  y  eut  rien  de  formel  à  la  personne, 
mais  il  le  sentit  si  bien  qu'on  en  verra  la  suite.  Tout  ce 
qu^il  avoit  demandé  se  fit  pourtant  dès  le  lendemain,  et 
luy  fut  envoyé  tout  musqué,  tant  Desmarèsts,  revenu  à 
soy,  fut  honteux.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  homme  qui 
n'avoit  jamais  éprouvé  rien  d'npprochant  de  qui  que  ce 
fust,  et  qui  n'estoit  pas  pour  se  contenter  d'une  cxpédi- 
lifin  prompte  et  gracieuse  après  une  réception  qui  l'a  voit 
esté  si  peu  ;  et  onques  depuis  il  ne  luy  parla  d'aucune 
aflaire,  ny  ne  voulut  approcher  de  luy.  Desmarèsts  le 
sentit,  et  apparemment  le  mcsprisa.   11  luy  en  cousta 
bientost  après  sa  place,  et  au  delà,  comme  oh  verra  en 
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son  lieu.  Le  Mareschal  de  Villeroy  avoit  eu  les  deux 
places  de  Chef  du  Conseil  des  Finances  et  de  Ministre 
d'Eslat,  que  la  mort  de  M' de  Ueauvillier  avoit  fait  vacquer. 
Sa  femme  et  sa  belle  fille,  si  intimes  amies  du  Duc  de 
Saint  Simon,  n'estoient  plus  depuis  longtemps,  et,  de  leur 
vivant  mesme,  il  ne  pouvoit  s'accommoder  des  grands  airs 
du  Mareschal I  et  le  marquoit  si  librement,  qu'elles  le  luy 
reprochoient  souvent,  sans  qu'il  pi  ist  la  peine  de  s'en 
cacher  à  elles,  ny  mesme  de  s'en  contraindre,  ny  de  s'en 
excuser.  A  cette  disposition,  le  Mareschal,  dans  ces  temps 
cy,  ajousta  un  travers  digne  de  tant  d'autres.  Le  Duc 
d'Estrées  et  le  comte  d'IIarcourt,   qui,   longtemps  de- 
puis, s'est  fait  appeler  M.  de  Guise  d'une  terre  en  Lor- 
raine è  qui  il  a  fail  donner  ce  nom,  eurent  un  dcmcslé 
si  fort  et  si  public,  qu'il  y  fallut  mettre  ordre.  Jamais 
les  Ducs  n'ont  reconnu,  ny  n'ont  esté  soumis  au  tribunal 
des  Marescliaux  de  France;  les  Princes  cstrangers  non 
plus.  Le  Mareschal  de  Villeroy  oublia  d'une  part  qu'il 
estoit  Duc  et  Pair,  et  de  l'autixî  qu'il  estoit  beau  frère  de 
M' le  Grand,  et  de  tous  temps  lié  avec  luy  d'une  amitié 
intime.  Il  ne  se  souvint  que  de  son  baston,  souvenir  et 
oubli  en  luy  aussy  estranges  l'un  que  Tautrc.  Le  Duc  et 
le  comte  renvoyèrent  plus  viste  que  le  pas  les  gardes  qu'il 
leur  envoya.  11  fit  granii  bruit,  et  prétendit  les  soumettre. 
Les  Ducs  et  les  Princes  cstrangers,  pour  cette  fois  unis, 
n'en  firent  pas  un  moins  grand,  et  le  Mareschal  eut  le 
démenti  tout  du  long.  Le  Roy,  sans  mention  des  Mares- 
chaux  de  France,  ny  de  l'insulte  faite  à  leurs  gardes,  envoya 
le  Duc  et  le  comte  à  la  Bastille,  puis  commit  trois  Mares- 
chaux  de  France  par  commission,  et  non  en  qualité  de 
Mareschaux  de  France,  et  sans  qu'aucun  autre  en  pust 
cstre,  pour  les  accommoder.  Us  sortirent  de  la  Bastille 
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par  ordre  du  Roy,  sans  mention  des  Mareschaux»  furent 
conduits  chez  le  Mareschal  de  Yilleroy,  où  estoient  les 
deux  autres  commissairef^,  et  y  furent  reçeus  avec  toute 
sorle  d'honneurs.  11  n'y  fut  pas  fait  la  moindre  mention 
de  ce  qu'ils  avoient  fait  à  leurs  gardes  et  dit  sur  leur 
tribunal.  Le  Mareschal  de  Villeroy  parla  toujours  au  nom 
du  Roy,  et,  par  son  autorité,  de  la  commission  qu'ils 
avoient  tous  trois  deluy,  les  firent  embrasser  ;  après  quoy 
chacun  des  deux  s'en  alla  libre  chez  soy.  Cette  affaire,  qui 
fut  d'abord  soutenue  avec  hauteur  par  le  Mareschal» 
échauffa  la  bile  au  Duc  de  Saint  Simon,  qui  se  lascha  en 
propos  plus  que  libres  sur  luy.  Il  le  sçeut,  et  M'  de  Saint 
Simon  affecta»  à  Marly,  des  façons  avec  luy  peu  convenables, 
et  qui  finirent  par  luy  refuser  le  salut  dans  l'apogée  de  sa 
faveur.  Âinsy,  de  tous  les  Ministres,  il  n'y  en  avoit  plus 
aucun  avec  qui  il  fust  bien,  après  avoir  esté  si  intime* 
ment  et  si  longtemps  lié  avec  tous,  ou  presque  tous,  et 
avec  les  plus  considérables.  Un  seul  restoit,  qui  l'estoit 
fort  peu,  Secrétaire  d'Estat  et  non  Ministre.  C/estoit  la 
Yrillière.  Son  grand  père  et  son  père,  tous  deux  Secré- 
taires d'Estat,  avoient  esté  fort  amis  du  feu  Duc  de  Saint 
Simon.  La  Yrillière  l'estoit  de  celuy  cy,  et  la  Guyenne, 
qu'ils  avoient  dans  leur  département,  leur  avoit  donné 
occasion  de  faire  essentiellement  plaisir  au  père  et  au  fils. 
11  falloit  ce  court  tableau  de  la  situation  d'alors  de  M**  de 
Saint  Simon  avec  tous  les  Minisires  et  les  Secrétaires  d'Estat 
pour  mieux  estre  au  fait  des  suites;  mais  il  le  faut  achever, 
puisque  nous  y  sommes.  M'  de  Saint  Simon  avoit  toujours 
esté  des  amis  des  Jésuites,  parce  que  son  père  l'estoit, 
mais  sans  s'en  donner  aucun  soin.  11  n'esloit  mesmeen 
liaison  qu'avec  un  seul,  lorsque  le  père  Tellier  devint 
confesseur  du  Roy.  Il  fut  très  surpris  qu'estant  exté- 
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rieurcment  de  si  peu  de  chose,  ce  maistre  Jésuite  n*eust 
rien  de  plus  pres'^é,  dès  les  premiers  jours,  que  de  se  faire 
présenter  à  luy,  et  le  culliva  toujours  depuis  jusqu'il  la 
conlience,  dont  l'autre  se  seroit  très  bien  passé.  Il  la  luy 
fit  de  la  manière  dont  il  s'y  vouloit  pi*endre  pour  former 
rassemblée  des  quarante  évoques  pour  recevoir  la  Consli* 
tution  Unigenitus,  et  ils  eurent  là  dessus,  et  sur  toutes  les 
suites  de  cette  estrange  aflaire,  des  disputes  à  s'étrangler. 
Tellier  prenoit  tout  à  merveilles;  mais  la  Duchesse  de  Saint 
Simon  disoit  souvent  à  son  mari  qu'avec  ces  disputes  là, 
il  se  feroit  chasser  ou  mettre  à  la  Bastille  ;  et  le  mari  luy 
répondoit  qu'il  ne  pouvoit  empescher  le  confesseur  de  venir 
chez  luy  et  de  luy  parler,  ny  s'empescher,  soy,  de  luy  ré- 
pondre avec  franchise  et  de  soustenir  son  opinion.  11  s'en 
falloit  bien  que  le  Jésuite  luy  dist  tout;  mais  il  luy  en 
disoit  assés  pour  luy  faire  souvent  horreur,  et  ce  fut  une 
des  sources  si  principales  où  il  puisa  les  connoissances 
qui,  fortifiées  de  tout  ce  qui  se  passa  depuis,  et  qu'il  vil 
toujours  de  fort  près,  luy  donnèrent  cette  horreur  de  la 
Constitution  et  de  ses  supports  qu'il  ne  cachoit  point, 
même  du  temps  du  feu  Roy,  et  qu'il  monstra  depuis 
davantage,  parce  qu'il  se  trouva  en  place  de  parler  plus 
d'une  fois  là  dessus. 

Si  Dieu  eust  laissé  plus  longtemps  le  Dauphin  sur  la 
terre,  cette  estrange  affaire  n'auroit  pas  tant  ny  [si]  long- 
temps troublé  l'Église  et  l'Estat.  Le  Roy  la  luy  avoit  ren- 
voyée, Saint  Simon  luy  avoit  fourni  Desons,  lors  Arche- 
vesque  de  Bordeaux,  mort  depuis  Archevesque  de  Rouen, 
pour  y  travailler  sous  luy,  et  ce  prélat  rendoit  exactement 
compte  à  Saint  Simon  de  ce  qui  s'y  passoit.  Le  Dauphin 
eut  une  telle  horreur  du  père  Tellier,  par  la  découverte 
que  produisit  la  fameuse  lettre  de  Bocharl  Ghampigny, 
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trésorier  de  la  Sainte  Chapelle  de  Vincennes,  à  Bochart  de 
Saron,  son  oncle,  Evesque  de  Clermont,  que  le  Dauphin 
vouloit  que  le  confesseur  fust  chassé.  Dans  les  suittes,  il 
voulut  que  Saint  Simon  y  entrast  plus  directement,  et,  la 
dernière  fois  qu'il  travailla,  à  Marly,  avec  le  Duc,  immé* 
diatcment  avant  le  retour  à  Versailles,  où  aussy  tost  après 
Madame  la  Dauphine  se  mit  au  lit  de  la  maladie  dont  elle 
mourut  si  promptemcnt,  ce  Prince,  raisonnant  sur  cette 
affaire,  dit  au  Duc  qu'on  ne  luy  persuaderoit  jamais  que 
le  Cardinal  de  Noailles  fust  Janséniste  et  que  ce  ne  fust 
pas  un  très  homme  de  bien  et  très  droit,  et  il  ordonna  à 
Saint  Simon  de  s'instruire  à  fonds,  et  de  toutte  cette  affaire, 
de  plus  en  plus,  et  de  toutte  la  matière  des  libertés  de 
rÉglise  Gallicane,  pour  travailler  à  fonds  sur  Tune  et  sur 
l'autre  avec  luy.  Sa  mort,  qui  suivit  de  si  près  celle  de  Ma- 
dame la  Dauphine,  mit  fin  à  ces  projets,  et  donna  libre 
coursa  l'ambition,  qui  trouva  si  abondamment  son  compte 
à  pousser  cette  affaire,  et  à  la  faire  durer  par  toutes  sortes 
de  voyes,  et  ne  s'en  lasser  pas  encore  aujourd'hui,  au 
bout  de  vingt  trois  ans.  Mais  pour  achever  ce  qui  regarde 
Saint  Simon  et  Tcllier,  un  jour  que  ce  dernier  avoit  de- 
mandé une  longue  audience  à  l'autre  à  Versailles,  dans 
son  arrière  cabinet,  il  luy  dit  des  choses  si  estranges  que 
Saint  Simon,  qui  TavoiL  vis  à  vis  de  luy  entre  deux  bou- 
gies, et  une  table  entre  eux  deux,  fut  tellement  frappé 
d'un  homme  qui,  pour  soy  ny  pour  ses  parents,  qui 
n'cxistoient  pas,  n'avoit  rien  à  gaigner  que  vengeance  et 
diminution,  sans  en  faire  meilleure  chère,  ny  un  seul  pas 
vers  aucune  autre  fortune,  enfin  tellement  hors  de  soy 
par  rapport  aux  jugements  de  Dieu,  dont  son  visage  le 
monstroit  si  proche,  que  tout  à  coup  il  l'interrompit,  et 
tout  cruement  luy  demanda  quel  aage  il  avoit.  L'extrôme 
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surprise  du  confesseur  fit  revenir  Saint  Simon  à  soy,  et  le 
jetta  dans  la  mesme  surprise.  Tellier  luy  demanda  pour- 
quoy  il  luy  faisoit  cette  question  ;  qu'il  avoit  soixante  dix 
sept  ans.  L'autre  en  sortit  lestement  par  luy  dire  que,  le» 
voyant  vis  à  vis  de  luy,  avec  si  bon  visage,  la  curiosité 
Ten  avoit  pris,  et  tout  de  suite  rentra  en  matière.  Lorsque 
Amelot,  conseiller  d'Estat,  et  qui  s'est  acquis  tant  d'hon- 
neur dans  ses  Ambassades,  fut  envoyé  par  le  feu  Roy  à 
Rome,  pour  tascher  de  faire  tenir  en  France  un  Concile 
national,  Tellier  en  parla,  à  Marly,  à  Saint  Simon  ;  puis, 
après  divers  contours,  il  luy  dit  que  le  projet  estoit  de  le 
tenir  à  Sentis,  et  Mailly,  Archevesque  de  Rlieims,  depuis 
Cardinal,  de  la  province  de  qui  est  Sentis,  estoit  ennemi 
personnel  du  Cardinal  de  Noailles  et  tout  à  leur  dévotion. 
Le  confesseur  ajousta  au  Duc  qu'il  estoit  Gouverneur  de 
Sentis,  et  que  rien  ne  conviendroit  davantage  qu'il  fust 
commissaire  du  Roy  au  Concile.  Saint  Simon  frémit  à  la 
proposition,  et  la  refusa  tout  plat,  avec  émotion.  Il  sentoit 
que  cet  employ  seroit  sa  perte,  parce  qu'il  y  faudroit 
cstre  le  bourreau  à  gage  des  chefs  de  la  Constitution,  ou 
la  victime  de  la  reigle  et  de  la  liberté  qu'il  y  auroit  voulu 
maintenir,  au  lieu  d'y  estre  le  ministre  des  violences.  Le 
confesseur,  surpris  d'un  refus  si  net  et  si  sec  :  <  Quoy 
donc  I  dit  il  avec  surprise,  est  ce  parce  que  vous  estes  Duc 
et  Pair  et  que  les  commissaires  des  Empereurs  aux 
anciens  Conciles  n'estoient  que  comtes,  et  que  vous  croyés 
cet  employ  au  dessous  de  vous?  »  Saint  Simon  sourit  à  une 
si  folle  idée,  et  luy  répondit  qu'il  n'ignoroit  pas  qu'un 
Duc  et  Pair  de  France  estoit  bien  loin  d'aller  à  la  cheville 
du  pied  d'un  comte  d'Orient,  ny  mesme  d'un  préfet  du 
prétoire,  mais  que,  n'ayant  ny  la  science  ny  les  talents 
propres  à  cet  employ,  rien  au   monde  ne  le  luy  feroit 
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accepter.  Le  Tellier,  qui  y  vouloit  esirc  mailre  de  tout, 
espéroit  apparammenl  forcer  Saint  Simon,  par  ic  Roy,  à 
exécuter  ses  volontés,  et  en  auroit  craint  d'autres  par 
leurs  liaisons  avec  les  Cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy. 
L'aflaire  échoua  à  Rome,  où  ils  ne  veulent  pas  souffrir, 
ny  moins  avouer,  que  les  Ëvesques  soyent  juges  de  la  foy, 
à  plus  fortes  raisons  en  choses  où  le  Pape  a  parlé.  Ce  mesme 
Amelot,  de  retour,  conta  à  M'  de  Saint  Simon,  dans  le 
cabinet  de  ce  dernier,  qu'un  jour,  le  Pape,  qui  le  traitoit 
avec  toute  sorte  de  bonté  et  de  confiencc,  se  mit  à  dé- 
plorer avec  luy  Testât  où  la  Constitution  avoit  mis  les 
choses,  et  surtout  son  autorité  ;  que,  là  dessus,  Amelot  prit 
la  liberté  de  luy  demander  pourquoy,  ne  s'agissanl  que 
de  la  condamnation  d'un  livre  peu  esicndu,  il  ne  s'estoit 
pas  contenté  de  quelques  propositions,  au  lieu  d'en  avoir 
tiré  un  si  grand  nombre  ;  que,  là  dessus,  le  Pape  s'estoit 
pris  à  pleurer  amèrement,  et  luy  répondit  qu'il  ne  vouloit 
ny  donner  la  Constitution,  ny  au  moins  tant  de  proposi- 
tions; qu'il  n'avoit  accordé  la  Constitution  que  sur  les 
plus  vives,  longues,  continuelles  instances  du  Roy  et 
des  chefs  de  cette  affaiie,  et  que  sur  ce  qu'ils  luy  avoient 
tous  répondu  que  le  Roy  estoit  si  absolu  et  si  parfaitement 
maistre  dans  son  Royaume,  que  tout  seroit  rcçeu  sans  la 
moindre  difficulté  ;  qu'à  l'égard  de  ce  nombre  excessif  de 
propositions  extraites  du  livre,  il  s'estoit  battu  à  la  perche 
pour  qu'il  y  en  eust  moins  (ce  fut  l'expression  françoise 
par  laquelle  Amelot  rendit  l'italienne,  en  appuyant 
dessus,  comme  celle  qui  l'exprimoit  le  mieux),  mais  que, 
le  Père  Tellicr  ayant  dit  et  asseuré  au  Roy  qu'il  y  avoit 
dans  ce  livre  plus  de  cent  propositions  condamnables,  il 
n'en  avoit  pu  esire  quitte,  quoy  qu'il  eust  fait,  à  meilleur 
marché  qu'à  cent  une,  pour  conlen'cr  le  Père  Tellicr  et 
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faire  voir  au  Roy  qu'il  luy  avoit  dit  vray.  Celte  espèce  de 
disgression  estoit  trop  curieuse  pour  Tobinettre.  Revenons 
maintenant  aux  personnages  que  nous  avons  interrompus, 
et  à  la  façon  dont  M'  de  Saint  Simon  estoit  avec  eux  dans 
les  fins  de  la  vie  4u  Roy. 

Resteroit  à  dire  comment  M' de  Saint  Simon  estoit  avec 
M' du  Maine  :  du  dernier  mal  et  du  moins  mesnagé  de  la 
part  de  Saint  Simon,  plus  de  huit  mois  avant  la  mort  da 
Roy,  dont  les  causes  et  les  suites  se  verront  mieux  au 
tillre  d'Eu,  etc.  M'  le  Comte  de  Tolose  ne  figuroit  point, 
et»  de  Princes  du  Sang,  il  n'y  avoit  que  des  enfans.  Au 
milieu  d'une  position  si  difficile,  et  malgré  Taversion  de 
Madame  de  Maintenon  et  tout  ce  qui  s'estoil  pratiqué  de 
suivi  et  de  fort  pour  écarter  M'  de  Saint  Simon  de  M*^  le 
Duc  d'Orléans,  un  hazard  le  rasseura  enfin  sur  les  terreurs 
de  ses  amis.  Ce  fut  à  Marly,  au  retour  du  dernier  voyage 
du  Roy  à  Fontainebleau.  M*"  le  Duc  d'Orléans,  que  M''  de 
Saint  Simon  avoit  quitté,  il  n'y  avoit  que  très  peu,  pour 
aller  à  la  promenade  du  Roy,  se  trouva  si  mal  tout  d'un 
coup,  qu'on  cria  au  secours  de  tous  costés.  M'  de  Saint 
Simon,  qui  venoit  de  quitter  la  promenade  sur  ses  fins, 
pour  se  venir  chauffer  dans  un  petit  salon  en  attendant 
que  le  Roy  rcnirast,  demanda  pour  qui  on  crioit  si  haut 
Maréchal  et  les  autres  noms  de  la  Faculté;  et  un  garçon 
bleu,  toujours  courant,  luy  dit  que  c'estoit  pour  M'  le  Duc 
d'Orléans.  A  l'instant.  M**  de  Saint  Simon  y  monta,  et  ne 
le  quitta  qu'après  minuit,  et  y  fut  presque  toujours  seul, 
assés  peu  de  gens  y  estant  venus,  et  chacun  deux  ou 
trois  minutes.  Madame  et  Madame  d'Orléans  et  Madame 
la    Duchesse    de    Berry  estoient  restées   incomodëes  à 
Versailles.   Le  Roy,   qui  dans  d'autres  temps  y  seroit 
accouru,  et  qui  y  auroit  envoyé  des  gens  qualifiés  de  sa 
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part  en  outre*  se  contenta  de  luy  mander  par  Maréchal 
qu'il  avoil  peine  à  monter.  Maréchal  y  vint  à  trois  ou 
quatre  reprises  depuis,  ce  mesme  jour,  comme  de  luy 
mesme,  mais  p  r  ordre  du  Roy,  qui,  à  chaque  fois  qu'il 
redescendoil,  s'informoit  qui  estoit  avec  son  neveu.  M' de 
Saint  Simon  fut  toujours  nommé,  le  plus  souvent  seul, 
et  le  Roy  ne  répondoit  rien.  A  la  dernière  fois,  vers  son 
coucher.  M'  de  Saint  Simon  ayant  encore  esté  nommé  : 
«  11  est  fort  de  ses  amis,  dit  le  Roy,  il  y  a  longtemps  ;  je 
voudrois  bien  qu'il  les  eust  tous  de  mesme,  car  il  est  fort 
hooneste  homme;  il  ne  luy  donnera  que  de  bons  con- 
seils,  et  je  serois  en  repos,  s'il  n'en  avoil  point  d'autres.  » 
Voilà  ctmme  quelquefois  on  cchappoit  aux  toiles  les 
mieux  tendues,  et  ce  qui  montre  l'utilité  d'une  conduite 
éga'c  et  suivie,  et  de  n'eslre  pas  facilement  susceptible 
des  plus  spécieuses  frayeurs.  Avant  d'entrer  dans  un 
champ,  non  pas  plus  long,  mais  plus  vaste,  encore  une 
anecdotte  en  soy  très  curieuse,  et  dont  le  souvenir,  dans 
les  suittes,  ne  le  deviendra  pas  moins.  Le  Roy,  conduit  un 
train  de  chasse  sur  la  Constitution  par  le  Père  Tellier, 
Madame  de  Mainlenon  et  les  Cardinaux  de  Rohan  et  Rissy, 
avoil  entrepris  d'en  Taire  uneloy,  et  de  la  faire  enregistrer 
comme  telle  au  Parlement.  Cette  compagnie  monstra  une 
résistance  qui  irrita  le  Roy,  les  derniers  mois  de  sa  vie,  au 
point  de  prendre  la  résolution  d'aller  luy  mesme  au  Par* 
lement  y  faire  faire  cet  enregistrement.  On  le  sçcut,  et 
luy  mesme  y  donna  lieu  pour  ébransler  le  corps,  qui 
n'en  fut  point  ému,  et  le  Lit  de  Justice  fut  arresté,  au  der- 
nier voyage  de  Marly,  pour  les  premiers  jours  que  le  Roy 
seroit  de  retour  h  Versailles  ;  et,  dans  la  vérité,  il  seroit 
allé  à  Paris,  si  sa  santé  devenue  plus  mauvaise  n'eusl  fait 
différer  le  vojage,  qui  ne  fut  rompu   depuis   que   par 
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rimpossibilité  de  le  faire  dans  Testât  où  le  Roy  tomba  si 
promptemcnt  et  qui  dura  si  peu.  Lors  donc  que  les  mieux 
informés  estoient  au  fait  de  ce  Lit  de  Justice,  et  quUls  n'en 
douttoient  pas,  M' le  Duc  d'Orléans,  raisonnant  là  dessus 
avec  M'  de  Saint  Simon,  luy  demanda  ce  qu*il  feroil. 
Saint  Simon  luy  dit  que  les  Pairs  prestoient  serment,  à 
leur  réception,  d'assister  le  Roy  en  ses  hautes  et  impor- 
tantes affaires;  qu*on  ne  pouvoil  doutter  que  celle  dont  il 
se  devoit  agir  en  ce  Lit  de  Justice  ne  fiist  de  cette  qualité; 
que  de  plus  les  Pairs  y  seroient  à  l'ordinaire,  et  de  droit 
et  de  nécessité,  conviés  de  la  part  du  Roy  par  le  Grand 
Maistre  des  Cérémonies;  que  ce  seroit   donc  et  lâcheté 
insigne,  et  manquer  à  un  serment  précis,  de  ne  s\  pas 
trouver,  et  pis  encore  que  l'un  et  l'autre,  d'y  aller  pour  y 
trahir  le  Roy,  l'Estat,  la  religion,  et  sa  propre  conscience; 
que,  de  se  dire  pour  excuse  l'inutilité  d'opiner  contre  ce 
qui  estoit  résolu  avant  que  d'y  aller,  c'estoit  se  tromper 
et  voiler  sa  misère,  pour  ne  pas  dire  son  infamie,  puis« 
que,  lorsqu'on  est  obligé  de  dire  son  avis,  on  ne  répond 
ny  du  succès,  ny  que  l'avis  soit  suivy,  mais  uniquement 
de  le  donner  selon  ses  lumières,  en  son  honneur  et  con- 
science ;  que,  par  iouttes  ces  raisons,  son  parti  estoit  bien 
pris  d'avoir  mis  ordre  chez  luy  à  ses  affaires,  son  pacquel 
fait,  sa  chaise  de  poste  preste,  d'aller  au  Parlement,  d'y 
opiner  avec  tout  le  respect,  la  mesure,   mais  toutte  la 
force  possible,  contre  Tenregistrement,  et  d'attendre  en 
paix  ou  l'exil  ou  la  Bastille.  M' le  Duc  d'Orléans  embrassa 
M'  de  Saint  Simon,  et  luy  dit  qu'il  Taffermissoit  dans  sa 
résolution  pareille  ;  qu'il  auroit  à  suer  plus  que  Saint 
Simon,  parce  [que],  sa  place  joignant  le  coin  du  Roy,  il  le 
pcrceroit  de  ses  regards,  Tinterromperoit  ou  s*emporteroit 
peut  estre,  et  ne  perdroit  pas  un  mot  de  ses   paroles; 
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mais,  quoy  qu*il  Iiiy  en  deust  couster,  qu'il  opiiieroil 
nettement  contre  renregistrement.  Celte  conversation, 
telle  qu'on  la  rapporte,  est  certaine  de  mot  à  mol.  Est  ce 
le  mesme  Prince  qui  a  fait  depuis  un  Grand  Conseil,  en 
personne,  et  fait  après  au  Parlement  ce  que  le  Roy,  son 
oncle,  ne  put  exécuter  ? 

11  y  avoit  longtemps  que,  dans  l'intérieur,  on  s'apercevoit 
que  la  santé  du  Roy  tomboit,  et  c'estoit  la  matière  de 
beaucoup  d'entretiens  de  M' le  Duc  d'Orléans  avec  M'  de 
Saint  Simon,  qui  seul  avoit  toute  sa  confience.  Que  de 
curiosités  importantes  et  domestiques  échaperont  icy,  et 
que  de  regrets  ne  méritent  ils  pas  (sic)  !  Que  de  dangers 
et  d'assauts  de  famille;  que  de  confience  en  garde  conti- 
nuelle ;  que  de  balance  à  la  bouche  dans  les  moments  les 
plus  intimes  et  les  plus  libres  ;  que  de  choses  à  parer  et 
de  loin  et  de  près  et  à  bout  portant,  avec  l'apparence  d'un 
désir  égal  et  le  manteau  d'un  intérest  commun!  Des 
alliances,  des  unions,  des  conventions,  des  mariages,  et 
tout  cela  des  chaisnes  qu'il  falloit  prendre  pour  des  guir- 
landes de  fleurs,  et  ne  les  éviter  que  comme  délices  par 
une  sage  prudence  qui  les  avoit  en  veue  encore  plus  que 
soy!  Au  caractère  dont  on  verra  le  Duc  d'Orléans,  à  celuy 
de  Saint  Simon,  qui,  dans  cet  intérieur  intime  de  famille, 
ne  pouvoit  cacher  qu'il  estoit  le  seul  à  qui  le  Prince 
s'ouvroit  de  tout,  et  qui  estoit  attaqué  autant  et  plus  que 
le  Prince,  il  est  incroyable  d'avoir  échappé  à  ces  pièges 
sans  les  avoir  brisés,  qui  estoit  un  autre  écueil  mortelle- 
ment à  craindre.  Parmi  ces  épines  de  tous  les  jours,  il 
falloit  prendre  un  plan  et  cacher  qu'on  y  songeast  à  ce 
qui,  par  estât,  estoit  un  autre  soy  mesme,  et  avec  qui  il 
falloit  vivre  comme  l'estant  en  effet,  et  le  cacher  avec  le 
mesme  soin  qu'aux  ennemis  les  plus  déclarés.  Ce  plan, 
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le  croiroit  on?  mais  cette  expression  reviendroit  sans 
cesse,  M' le  Duc  d'Orléans,  qui,  outre  qu'il  n'avoit  rien  de 
plus  pressé  ny  de  plus  important,  et  ne  sçavoit  que  faire  de 
soy  toutes  les  journées,  ne  put  prendre  la  peine  d'y  tra- 
vailler un  moment,  et  s'en  voulut  décharger  sur  le  Duc 
de  Saint  Simon.  Celuy  cy,  qui  le  connoissoit  bien,  s'en 
estoit  douté,  mais  il  s'estoit  bien  gardé  de  Tescrire.  Voicy 
ce  qu'il  luy  proposa  : 

Une  sorte  de  gouvernement  entièrement  différent  de 
celuy  du  Roy,  qui  en  eust  la  force,  et  qui  en  ostast  les 
inconvénients;  qui  fit  aimer  le  Prince;  qui  luy  multipliast 
les  grâces  à  faire;  qui  luy  donnast  lieu  de  connoistre  les 
gens  et  de  s'en  servir  à  propos,  ou  de  les  laisser  de  mesme; 
qui  donnast  de  l'émulation  et  de  Temploy  à  la  noblesse, 
qui  la  tirast  de  l'opprobre  de  n'estre  bonne  qu'à  se  faire 
tuer  et  de  la  servitude  du  tiers  estât,  et  qui  peu  à  peu 
restablist  chacun  dans  son  degré  et  dans  son  oixire.  Les 
Conseils,  tels  qu'on  a  veu  cy  devant,  page  529,  que,  sans 
concert  l'un  avec  l'autre,  les  Ducs  de  Chevreuse  et  de 
Saint  Simon  les  avoient  imaginés  et  que  le  Dauphin  les 
avoit  adoptés,  parurent  remplir  toutes  ces  vues.  M*^  de 
Saint  Simon  ajousta  que  M*"  le  Duc  d'Orléans,  qui,  pour 
avoir  passé  sa  vie  particulier  et  tasté  jusqu'alors  de  di* 
verses  fortunes,  devort  connoistre  les  gens,  devoit  aussy 
beaucoup  peser  son  choix  pour  ces  Conseils  ;  qu'il  devoit 
considérer  qu'à  la  mort  du  Roy,  il  seroit  trop  tard  pour 
tout;  que  ce  moment  seroit  le  commencement  d'un  tour^ 
billon  d'affaires,  de  cérémonies,  de  disputes,  de  reigle* 
monts,  presque  tous  bagatelles  par  rapport  à  luy  et  au 
gouvernement,  mais  bagatelles  instantes,  indispensables^ 
qui  emporteroicnl  nécessairement  tout  son  temps  et  ne 
luy  en  laisseroient  aucun  pour  les  choses  importantes  et 
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solides,  qui  dévoient  estre  toutes  résolues,  prestes  et 
mâchées;  que,  pour  cela,  il  devoit,  après  un  meur  examen, 
nommer  à  par  soy  tous  ces  Conseils,  et,  jusqu'à  la  mort 
du  Roy,  en  remplir,  h  par  soy  aussy,  les  places  comme 
vacantes,  si  quelqu'un  de  ceux  qu'il  auroit  choisis  mou- 
roit,  ou  s*il  s'apercevoit  à  la  conduite  quMl  se  fusl  mé- 
compte en  le  choisissant;  que  de  mesme  il  dcvoit  pré- 
voir tout  ce  qu'il  esfoit  possible,  et  l'arrestor  d*avance, 
de  sens  rassis,  pour  n'avoir  plus  alors  à  choisir,  à  rai- 
sonner, à  balancer,  mais  seulement  à  produire  et  h 
déclarer  ce  qu'il  auroit  arrcsté  depuis  longtemps,  et  com« 
prendre  que,  mesme  avec  ces  précautions,  il  surviendroît 
alors  tant  de  choses  impréveues  que  ce  luy  seroit  un 
double  soulagement  d'avoir  rciglé  de  loin  tout  ce  qu'il 
auroit  pu  prévoir;  mais  surtout  de  ne  s'ouvrir  à  personne 
d'aucun  choix.  Il  luy  recommanda,  sur  toutes  choses,  de 
ne  rien  changer  aux  personnes,  quelles  qu'elles  pussent 
estre,  ny  à  rien  de  ce  qui  concerncroit  l'éducation  du 
petit  Dauphin,  en  cas  que  le  Roy  en  disposast  avant  que 
de  mourir,  et,  s'il  n'en  disposoit  point,  de  chercher  ce 
qu'il  y  auroit  de  plus  seur  et  de  plus  reconnu  pour  la 
probité,  et,  s'il  se  pouvoit  avec,  pour  les  talents,  pour  les 
mettre  auprès  du  jeune  Prince,  mais  à  condition  que, 
depuis  le  Gouverneur  jusqu'au  moindre  domestique  inté- 
rieur, aucun  d'eux  n'eust  jamais  eu  avec  luy  de  liaison 
particulière  d'amitié  ou  d'attachemient  ;  ce  que,  après  los 
horreurs  qu'il  ne  devoit  pas  oublier  dans  celle  occasion  si 
délicatement  importante,  il  devoit  regarder  comme  la 
plus  formelle  et  la  plus  irréparable  exclusion  ;  qu'il  croyoit 
qu'il  ne  devoit  point  changer  le  séjour  de  Versailles  ;  que 
c  estoit  l'air  natal  du  jeune  Dauphin  ;  que  Paris  esloit 
un  cahos  sujet  à  toutes  sortes  d'inconvénients,  au  mau« 
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vais  air  et  à  Tembarras  des  sorties  et  des  promenades 
pour  le  petit  Prince,  à  une  foule  chez  luy  qui  seroit 
d'autant  plus  accablante  qu'elle  se  trouveroit  plus  meslée; 
que  luy  mesme  devoit  craindre  les  plaisirs  de  Paris  par 
leur  facilité,  et  ne  manquer  pas  de  loger  hors  du  palais 
que  le  Roy  habiteroit;  qu'il  se  devoit  souvenir  des 
embarras  où  le  séjour  de  Paris  avoit  mis  tant  de  fois  la 
Cour  dans  la  dernière  Minorité;  qu'une  distance  de  quatre 
lieues  empeschoit  bien  des  mouvements,  ostoit  bien  des 
occasions,  et  donnoit  du  temps  et  de  la  tranquillité  dans 
des  émotions  et  des  troubles  :  enfin,  rien  à  gaigner  à 
Paris,  tout  à  y  risquer,  et  rien  que  de  sage,  d'honneste 
et  d*utile  à  se  tenir  où  le  Roy  avoit  passé  sa  vie,  et  où 
son  successeur  estoit  né  sans  en  estre  encore  jamais  sorti. 
Enfin  M'  de  Saint  Simon  luy  proposa  d'assembler  des 
Estais  Généraux,  et  de  les  convoquer  pour  le  plus  tost  que 
faire  se  pourroit,  à  Saint  Germain,  du  moment  que  le  Roy 
ne  seroit  plus.  II  luy  remonstra  que  Testât  des  finances 
estoit  tel  qu'il  n'y  avoit  que  trois  partis  à  prendre  : 
1*  faire  une  entière  banqueroute  à  toutes  les  debtes  du 
Roy,  et  mettre  ainsy  une  infinité  de  gens  à  l'aumosnc, 
dont  beaucoup  avoient  preste  ou  de  bonne  foy  ou  forcé- 
ment; 2^  continuer  et  chercher  mesme  à  augmenter  les 
imposls  de  toutes  les  sortes,  pour  soustenir  les  dépenses 
indispensables,  et  trouver  peu  à  peu  chaque  année  à 
rembourser  des  debiQS  du  Roy  ;  S""  prendre  un  milieu  en 
admettant  par  choix  et  par  lumière  une  partie  des  debtes, 
et  les  payer,  et  en  rejetler  une  autre,  et  faii'e  à  celles  là  ou 
banqueroute  entière  ou  banqueroute  en  partie.  L'incon* 
vénicnt  du  premier,  on  Ta  dit.  Celuy  du  second  seroit  le 
désespoir  général  dans  un  temps  où  on  espéreroit  res- 
pirer,  et  où,  au  contraire,  on  se  trouveroit  pis  que  jamais, 
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et  pour  longues  années.  Et  à  Tégard  de  celuy  du  troisième, 
c'esloit  de  ne  contenter  personne,  d'ouvrir  la  porte  à 
toutes  les  injustices  d*une  liquidation  sans  fin^  qui,  néces- 
sairement passeroit  par  des  mains  infinies,  et  par  consé- 
quent  peu  seures,  et  de  faire  encore  plus  crier  tout  le 
monde  que  par  aucun  des  deux  autres;  que,  dans  ce 
malheur  dos  choses,  celuy  qui  gouvernoit  estoit  toujours 
Tobjet  du  mécontentement  et  de  la  haine,  qu'il  es'oit  bien 
sage  d'éviter;  que  les  Estais  Généraux  n'estoient  à  craindre 
que  pour  ceux  à  qui  on  pouvoit  imputer;  quMl  estoit 
hors  de  toute  atteinte  de  ce  costé  là,  puisqu'il  estoit  de 
la  plus  grande  notoriété  que  jamais  il  ne  s'estoit  meslé  de 
rien;  que,  tout  ce  mal  à  faire  estant  nécessairement  porté 
par  tout  le  Royaume,  rien  de  plus  juste  ny  de  plus  naturel 
que  ce  fust  tout  le  Royaume  qui  choisit  son  genre  de 
peine,  c'est  à  dire  un  de  ces  trois  partis  ;  qu'il  y  avoit  un 
siècle  qu'on  n'avoit  veu  d'Estats  Généraux  ;  que»  depuis 
bien  longtemps,  on  soupiroit  après  une  assemblée  de 
cette  nature,  sans  oser  en  prononcer  le  nom  ;  que,  si  le 
premier  acte  de  son  autorité  estoit  de  prévenir  ces  désirs 
de  toute  la  France,  il  s'en  feroit  adorer  et  se  prépareroit 
la  Régence  la  plus  glorieuse  et  la  plus  paisible;  que  tout 
esloit  donc  à  y  gaigner  pour  luy,  et  quoy  que  ce  soit  à  y 
perdre,  ny  à  y  risquer  ;  que,  de  plus,  il  se  souvinsl  que 
la  Renonciation  du  Roy  d'Espagne  n'avoit  pu  estre  revestue 
que  des  formes  que  le  Roy  avoit  bien  voulu  accorder,  et 
qu'assemblant  ainsy  les  Estais  Généraux,  c'estoit  le  moyen 
infaillible  d'y  faire  passer,  admettre  et  autoriser  cette 
Renonciation  sans  qu'il  y  parust  songer,  ny  y  mettre  rien 
du  sien.  Les  destails  seroient  un  livre;  mais  tel  fut  le 
gros,  qui,  en  tout  et  par  iouf,  fut  gousté,  approuvé  et 
résolu. 
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Question  ensuite  des  Minisires  d*a)ors,  Secrétaires 
d'Eslat,  Contrôleur  Général  et  confesseur.  Saint  Simon 
alla  à  les  congédier  tous»  hors  la  Yrillicre,  en  quoy 
Jamitié  luy  fit  faire  une  grande  faute  dans  son  projet. 
Voysin,  tout  à  Madame  de  Maintenon  et  à  M'  du  Maine,  et 
il  parut  encora  depuis  tout  autrement  à  eux,  ne  pouvoit 
garder  les  Sceaux,  ny  demeurer  dans  le  Conseil,  et  sa 
charge  de  Secrétaire  d'Estat  tomboit  d'elle  mesme  par  le 
Conseil  de  Guerre.  Saint  Simon  proposa  les  Sceaux  pour 
le  bonhomme  Daguesseau,  dont  la  probité,  les  lumières 
et  la  piété  luy  a  voient  acquis  la  plus  haute  réputation,  et 
qui  «stoit  lors  très  ancien  Conseiller  d'Estat,  et  depuis 
1res  longtemps  Conseiller  au  Conseil  Royal  des  Finances. 
Les  charges  de  Torcy  et  de  Pontchartrain  tomboient  aussy 
par  le  Conseil  des  AfTaires  Estrangères  et  par  celuy  de 
Marine.  Torcy  n'avoit jamais  mesnagé  H*"  le  Duc  d'Orléans, 
et  luy  avoit  toujours  esté  ou  contraire,  ou  pour  le  moins 
très  suspect,  au  point  que  M'  et  Madame  d*Orléans  avoient 
une  dent  marquée  contre  M'  et  Madame  de  Castries  de  ce 
que,  malgré  un  attachement  à  eux  de  tant  de  tiltres,  ils 
estoient  amis  intimes  de  M' et  de  Madame  de  Torcy.  Pont- 
chartrain sappé  de  longue  main  par  Saint  Simon  auprès 
du  Prince,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  résoudre  d'en  faire 
une  victime  agréable  au  public,  et  de  Deàmarests  de 
mesme,  pai^illement  sappé,  et  dont  l'employ  tomboit  par 
le  Conseil  des  Finances.  Le  Mareschal  de  Villeroy,  se  trou- 
vant doyen  des  Hareschaux  de  France,  estoit  assés  natu- 
telliement  porté  à  la  teste  du  Conseil  de  Guerre,  où  il  estoit 
encore  moins  important  qu'à  la  teste  des  Finances.  Et 
pour  le  confesseur,  si  estrangement  incompatible  avec  le 
Cardinal  de  Noailles,  que  Saint  Simon  vouloit  remettre,  et 
tous  les  siens,  à  flot,  et  le  porter  à  la  teste  du  Conseil  de 
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Conscience,  il  représenta  au  Prince,  qui  penchoit  aussy 
vers  le  Cardinal,  que  le  TeHier,  odieux  au  point  où  il  se 
Tcstoit  rendu,  et  dangereux  au  point  qu*il  Tavoit  monstre, 
n*estoit  bon  qu'à  confiner  à  la  Flèche;  que,  par  là,  il  feroit 
justice  au  monde  et  à  ce  JésuitCr  mais  qu'il  se  la  devoit 
aussy  à  luy  mesme,  et  n'oublier  pas  les  services  essentiels 
qu'il  en  avoit  reçeus;  qu'ainsy  il  luy  falloit  donner 
12,000  livres  de  pension,  un  ordre  bien  précis  à  ses 
supérieurs  de  le  laisser  vivre  à  son  gré  et  d'avoir  pour  luy 
tous  les  égards  et  tous  les  respects  possibles  ;  ordre  à 
l'Intendant  de  la  Province  d'y  tenir  la  main,  de  voir  sou- 
vent par  ses  yeux  comment  cela  se  passeroit,  et  en  i^endre 
compte,  et  donner  à  ce  confesseur  toutes  espèces  d'amu-* 
sements,  de  compagnies  et  de  douceurs  non  suspectes, 
ny  qui  pussent  le  devenir,  et  de  veiller  en  mesme  temps 
sur  ses  lettres  et  ses  commerces,  et  bien  prendre  garde 
qu'ils  ne  fussent  dangereux.  A  l'égard  de  la  Yrillière^ 
Saint  Simon  le  proposa  pour  tenir  la  plume  nu  Conseil  de 
Régence  en  qualité  d'unique  Secrétaire  d'Estat,  mais  sans 
opiner  ny  raporter,  et  de  le  réduire  à  la  signature,  en' 
amandement  de  ce  très  peu,  de  choses  qui,  en  aflaires,  ne 
passeroient  point  par  les  Conseils,  et  des  pures  grâces.  Pour 
tout  le  reste*  il  devoit  estre  signé  par  le  Chef  de  chaque 
Conseil  et  par  un  Conseiller  de  son  Conseil  en  semaine, 
par  tour,  qui  l'accompagneroit  au  Conseil  de  Régence  les 
jours  qu'il  y  vicndroit  rapporter  les  affaires  de  son  Con* 
seil  ;  elf  pour  troisième  signature,  celle  du  secrétaire  par- 
ticulier de  ce  Conseil.  A  ce  premier  plan  général,  M'  de 
Saint  Simon  ajousla  une  vie  décente,  des  délassemenfs 
qui  le  /ussent,  un  respect  de  conduite  pour  ce  qui  en^ 
méritoit,  un  mcsnagement  dabbé  de  peu  de  moeurs  qnfî 
veut  devenir  Evesque,  si  le  Prince  a^oît  le^  malhéui*^- ne 
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se  vouloir  pas  contenir  toujours,  et,  en  ce  cas,  toujours 
des  passades,  et  jamais  de  maistresses;  d*estre  en  garde 
contre  les  nouveautés,  et  tout  autant  contre  les  destaîls 
par  luy  mesme  qu'il  avoil  tant  blasmés,  et  qui  absorbe- 
roient  inutilement  tout  son  temps;  jamais  ny  survi- 
vances, ny  brevets  de  retenue,  qu'il  failoit  peu  à  peu 
trouver  moyen  d'acquitter,  et  par  là  ne  rendre  plus  les 
charges  et  les  gouvernements  héréditaires;  estre  le  maistre 
des  grâces,  se  les  approprier  toutes,  c'est  &  dire  ne  les 
accorder  qu'à  la  justice,  à  la  raison,  au  mérite,  au  service 
qu'on  s'en  doit  proposer,  et  par  là  se  faire  une  solide 
réputation,  picquer  l'émulation,  et  tenir  le  monde  par 
l'espérance,  qui  se  retient  rarement  par  la  reconnois- 
sance;  enfin  tenir  un  milieu  entre  Louis  XI  et  Louis  XII; 
que  les  ennemis  du  Duc  d'Orléans  ne  devinssent  pas 
ceux  du  Régent,  mais  que  la  sagesse  luy  fist  faire  un 
choix  qui  fist  sentir  qu'il  oublioit,  quand  il  vouloit,  par 
des  considérations  justes  et  raisonnables,  et  qu'il  sçavoit 
aussy  se  souvenir  quand  il  estoit  à  propos.  Il  ajousta 
encore  deux  choses  importantes  :  ne  point  toucher  aux 
monnoyes,  dont  la  facilité  et  la  commodité  entraisne, 
mais  dont  l'usage  a  toujours  esté  pernicieux  et  à  l'Estat 
et  aux  Rois  qui  s'y  sont  laissé  séduire;  et  Texaciitudc 
religieuse  et  scrupuleuse  à  tenir  parole,  et  comme  Roy, 
dans  les  traités  et  les  alliances  à  faire  en  son  nom,  et 
comme  Régent,  en  se  rendant  très  sobre  à  promettre  et 
entièrement  dépendant  de  sa  parole  une  fois  donnée; 
chose  en  soy  infiniment  honorable,  mais  également  utile, 
et  qui  a  plus  d'une  fois  et  ennobli  et  sauvé  Louis  XII  cl 
François  I,  malgré  les  lourdes  duperies  dans  lesquelles 
ils  se  laissèrent  prendre  si  souvent. 
Il  ne  fut  peut  estre  jamais  d'assortiment  si  bixarre  que 
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celuy  d'un  Prince  si  élevé  par  sa  naissance,  et  depuis  par 
nos  malheurs,  et  d'un  serviteur  distingué  par  son  rang, 
par  sa  naissance,  par  un  attachement  si  fort  à  toute 
épreuve,  et  dans  la  plus  intime  confience  de  ce  Prince,  et 
confience  inébranlable  jusqu'à  la  mort,  du  caractère  dont 
estoit  M' le  Duc  d'Orléans  et  de  celuy  de  M' de  Saint  Simon. 
Comme  ce  dernier  est  plein  de  vie,  on  se  gardera  de  le 
donner;  c'est  une  loy  qu'on  s'est  fuite  dans  ces  nettes. 
xMais,  pour  le  Prince,  qui  n'est  plus,  et  dont  on  aura  con- 
tinuellement à  parler  dans  la  suitte,  il  éclaircira  tout 
d'un  coup  trop  de  choses  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
d'essayer  de  le  tracer.  On  s'exprime  de  la  sorte  parce  qu'il 
n'y  en  eut  peut  estre  jamais  de  si  difficile  à  rendre,  et 
tout  ce  qui  vit  et  qui  l'a  connu  un  peu  particulièrement 
n'en  sçauroit  disconvenir. 

Le  premier  trait  rempliroit  tout,  s'il  n'estoit  pas  néces< 
saire  de  l'eslendre.  f/eust  esté  un  Prince  en  tout  genre 
accompli,  s'il  n'eust  pas  esté  sans  cesse  cntraisné  par 
une  facilité  inconcevable,  qui  se  tournoit  continuellement 
en  la  plus  déplorable  fuiblesse.  Madame,  quileconnoissoit 
bien  et  qui  Taimoit  avec  la  plus  grande  tendresse,  l'a 
défini  à  sa  manière  par  un  conte  inimitable.  c(  Touttes  les 
fées,  dit  elle,  furent  invitées  à  mes  couches  ;  touttes  s'y 
trouvèrent,  et  chacune  doua  mon  fils  d'un  talent  particu- 
lier, en  sorte  qu'il  les  posséda  tous.  Une  malheureuse 
vieille  fée,  toute  chenue,  toute  tortue,  tomba  dans  l'oubli. 
Elle  en  fut  picquée  à  l'excès,  et  accourut  sur  son  baston 
pour  estre  de  la  festc.  Elle  trouva  tout  achevé  et  mon 
fils  doué  de  tous  les  talents.  De  rage,  la  méchante,  qui 
ne  les  pouvoit  ester,  le  doua  de  les  luy  i*endre  tous 
inutiles,  et  s'en  alla  plus  contente  que  pas  une  de  s'estre 
vangé[e]  d'elles  et  de  l'oubli  aux  despens  de  mon  fijs.  » 
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Mais  venons  au  fait.  Jamais  plus  d*esprit«  et  Tort  rarement 
autant  ;  un  esprit  droit,  juste,  allant  toujours  au  but  d» 
premier  coup  d^œil  ;  un  esprit  de  toutes  les  sortes  et  qui, 
sans  peine,  se  proportionnoit  à  tous.  Avec  cela,  une  dou* 
deur  cbarmante,  qui  tempéroit  tellement  et  la  supériorité 
de  son  esprit  avec  les  autres,  si  petits  qu'ils  fussent,  et 
oellede  son  rang,  que  jamais  personne  n'est  sorti  d'avec 
Uiy  que  content,  c'est  trop  peu  dire,  que  charmé.  Lo 
goust  des  sciences,  et  des  plus  abstraites,  et  en  mesme 
temps  celuy  des  arts,  soustenu  d'une  mémoire  qui  ne 
perdoit  ny  ne  confondoit  jamais,  donnoient  à  cet  esprit 
tout  l'ornement  imaginable,  et  la  prodigieuse  facilité 
d'une  élocuiion  nette,,  courte,,  précise,  y  ajoustoit  des 
grâces  qui  ne  se  trouvoient  qu'en  luy.  Jamais  tant  de 
politesse,  ny  de  politesse  mieux  séante,  plus  digne,  plus 
convenable  à  chacun  dans  ses  proportions,  mais  politesse 
jusqu'avec  les  moindres;  et  tout  cela  ensemble  faisoil  qu'il 
plaisoit  toujours  et  à  tous.  11  estoit  admirable  pour 
discerner  les  caractères  et  pour  déflnir  chacun  en  deux 
mots  qui  faisoient  un  portrait  parlant;  et  toutesfois  très 
réservé  là  dessus;  mais  il  connoissoit  parfaitement  les 
hommes,  et  a  voit  aùssy  fort  vescu  avec  eux.  Il  aimoit  la 
guerre  et  tout  ce  qui  y  avoit  rapport;  il  en  parloit  comme 
les  maistres,  et  les  vieux  capitaines  estoient  ravis  de 
l'entretenir.  Sa  valeur,  digne  de  ses  pères,  estoit  en  luy 
innée;  il  ne  concevoit  pas  qu'on  pust  estre  autrement,  et 
plus  d'une  fois  il  s'est  échappé  à  l'égard  d'autruy  à  le 
comprendre  trop  peu.  Point  de  finesse  d'intelligence 
pareille  à  la  sienne  en  tout  genre.  D^un  mot,  il  voyoit,  il 
entendoit,  il  distinguoit,  il  rendoit  tout.  Jusqu'au  corps 
répondoit  à  l'esprit  par  la  finesse  de  son  oreille.  Personne 
aussy  ne  sçavoit  mieux  ce  qu'il  falloil  dire  à  chacun  et 
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comment  prendre  chaque  personne.  Son  raisonnement 
estoit  également  clair  et  profond,  avec  une  pénétralion 
et  une  cstendue  d'esprit  très  rare,  et  son  discours  natu- 
rellement éloquent,  plein,  nerveux,  n'allant  qu'à  ce  qu'il 
vouloit  faire  entendre,  et  y  allant  droit,  avec  précision 
et  en  écartant  les  mots.  L'entendre  raisonner  affaires, 
guérie,  sciences,  faits  d'histoire,  arts,  c'estoit  un  délice, 
surtout  lorsqu'il  se  trouvoit  vis  à  vis  de  quelqu'un  capable 
d*cn  discourir  avec  luy.  En  liberté,  il  avoit  des  traits  fré- 
quents et  uniques.  Il  contoit  courtement  et  plaisamment, 
et  se  mettoit  toujours  à  costé  et  à  l'unisson  de  qui  estoit 
avec  iuy.  S'il  pinçoit  quelquefois  dans  cette  liberté,  c*esloit 
avec  un  sel  et  une  justesse  qui  emportoit  la  pièce,  et 
presque  toujours  d'un  seul  mot.  Quelle  image  charmante 
dans  un  particulier!  mais  dans  un  Régent  dont  la  puis- 
sance ne  le  changea  en  rien,  quel  bonheur  pour  le 
Royaume,  sans  le  malheur  de  son  éducation  et  de  son 
mariage!  Voyons  en  les  tristes  fruits.  Ce  n'est  pas  de  sa 
première  éducation  dont  on  entend  parler.  D'abord,  en 
attendant  un  vray  choix,  il  fut  livré  à  Saint  Laurent, 
Sous  Introducteur  des  Ambassadeurs  près  de  Monsieur, 
dont  les  mœui*s,  la  piété,  l'application,  le  sçavoir,  le 
discernement,  l'esprit,  la  sagesse,  la  connoissance  du 
monde  et  des  gens,  et  un  don  unique  pour  élever  un 
grand  Prince  se  pouvoient  dire  estre  tous  au  supresme 
degré.  Un  homme  si  rare  eut  bientost  toute  la  confience 
de  Monsieur  et  de  Madame,  qui  le  laissèrent  pleinement 
maistre,  et  qui,  tant  qu'il  vescut,  malgré  ce  peu  qu'il 
estoit  né,  ne  laissèrent  partager  son  autorité  à  personne. 
Mais  quel  malheur!  il  devint  infirme  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  et  il  avoit  un  valet  qui  avoit  servi  Faure, 
docteur  de  TArchevesque  de  Rheims,  leTclHer,  [C'étoit]  le 
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curé  de  Saint  Eustachc,  son  ami,  qui  le  luy  avoit  donné, 
après  ravoir  fait  cstudier  par  charité,  parce  qu'il  avoit  de 
l'esprit.  Saint  Laurent  luy  fit  escrirc  certaines  choses, 
pour  se  soulager,  que  le  Prince  mettoit  après  en  latin  ou 
en  françois.  De  là,  il  eut  le  soin  de  Tescritoire  et  de  la 
table  d*estude  ;  puis  il  fut  chargé  par  Saint  Laurent  de 
quelques  recherches  d'endroits  de  divers  auteurs  pour  la 
mesme  eslude.  Le  trouvant  très  comode  pour  touttes  ces 
petittes  choses,  et  devenant  mal  sain,  il  aima  mieux  s'en 
servir  que  d'un  estranger,  quand  sa  santé  interromperoit 
son  assiduité,  qui  estoit  prodigieuse  ;  et,  pour  s'en  servir 
moins  indécemment  pour  le  Prince,  il  luy  fit  prendre  le 
petit  collet.  Quel  chemin,  grand  Dieu!  pour  le  Cardinalat 
et  le  Premier  Ministère,  et  que  vos  voies  sont  incom- 
préhensibles !  Du  Bois,  devenu  figure  d'abbé,  commença  à 
suppléer  à  Saint  Laurent  pour  les  leçons  quand  il  ne  les 
pouvoit  faire.  Il  avoit  beaucoup  de  belles  lettres,  bien  de 
l'esprit,  du  manège  encore  plus,  une  ambition  singulière 
pour  un  drosie  de  cette  lie  du  peuple  ;  ny  mœurs,  ny 
cœur,  ny  âme,  chose  bien  commode  pour  la  faire  réussir, 
avec  une  confience  et  une  hardiesse  supresme,  enveloppée 
de  tous  les  hommages  convenables  à  son  néant.  Non  seu- 
lement il  osa  chercher  à  plaire  au  Prince  en  l'instruisant 
ainsy  par  accident,  mais  il  luy  plut  encore,  et  Saint 
Laurent,  pour  le  mettre  mieux  au  fait  pour  quand  il  ne 
pouvoit  faire  la  leçon,  le  fit  demeurer  à  touttes.  De  là,  il 
devint  Vabbé  du  Bois,  et  s'initia  secrètement  auprès  du 
Marquis  d'Effiat,  Premier  Escuyer  de  Monsieur,  et  du 
chevalier  de  Lorraine.  Saint  Laurent,  pour  le  malheur 
du  jeune  Prince  et  de  l'Estat,  mourut  peu  après,  et  assés 
brusquement  pour  n'avoir  pu  rien  dire  sur  l'éducation  de 
son  pupille.  L'abbé  du  Bois  continua  les  leçons  les  pre- 
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miers  jours,  puis  les  premières  semaines  ;  enfin,  porté  par 
ses  deux  patrons,  aidés  du  goust  funeste  de  son  jeune 
maistre.  Monsieur»  pour  ne  point  déranger  des  études 
dont  les  progrès  estoient  vrayemcnt  extraordinaires,  con* 
sentit  à  les  luy  laisser  achever,  sans  nom  d*abord,  parce 
qu^on  n*osa  en  proposer,  et,  quelque  temps  après,  avec  le 
tiltre  de  Pi^epteur,  que  ses  deux  patrons,  très  dignes  de 
luy,  comme  luy  d'eux,  arrachèrent  avec  grand  peine  de 
Monsieur.  Le  voilà  doTic  enfin  Monsieur  Vabbi  du  Bois  et 
Précepteur  en  tiltre,  dont  i\  sçeut  tirer  toutes  sortes  de 
grands  partis.  La  vanité  de  Monsieur,  qui  voulut  des  gens 
tiltrés  pour  Gouverneurs  de  M'  son  fils,  fit  que  ces  Gou- 
verneurs ne  se  contruignoient  guères  de  leur  employ, 
outre  qu'ils  n'y  durèrent  pas.  Les  Mareschaux  de  Navaillcs, 
Duc  à  brevet,  et  d'Estrades,  et  M'  de  la  Yieuville,  Duc  à 
brevet,  y  moururent  en  peu  de  temps,  l'un  après  l'autre; 
et  déjà  le  discernement  du  jeune  Prince  alloit  à  considérer, 
mais  à  ne  faire  aucun  cas  du  premier,  à  aimer  et  à 
honorer  le  second,  et  à  mépriser  le  troisiesme.  On  obmet  le 
marquis  d'Arsy,  qui  fut  le  quatriesme  et  qui  y  mourut 
aussy,  mais  qui  ne  le  prit  qu'entrant  dans  le  monde,  et 
pour  qui  le  jeune  Prince  eut  une  amitié,  un  respect,  une 
confience»  dont  il  a  toujours  depuis  eslendu  le  souvenir 
à  sa  famille  et  jusqu'à  ses  principaux  domestiques,  et 
disoit  que,  s'il  avoit  quelque  chose  de  bon,  il  le  devoit  au 
marquis  d'Arsy,  qui,  eneflet,  estoit  un  homme  d'esprit, 
de  vertu,  d'honneur  et  d'un  mérite  distingué.  Avec  de 
tels  Gouverneurs  et  des  sous  Gouverneurs  pareils  à  ces 
trois  premiers,  il  ne  fut  pas  difficile  au  Précepteur  de 
conserver  et  de  gaigner  de  plus  en  plus  la  confience  du 
Prince,  et  de  luy  inspirer  ses  propres  sentiments.  En  luy 
conservant  les  semences  de  vertus  que  Saint  Laurent  luy 
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avoit  si  soigneusement  inculquées,  il  auroit  eu  trop  de 
peine  à  se  contrefaire,  et  trop  d'obstacles  à  parvenir.  Il 
comprenoit  bien  qu'avec  un  Prince  qui  alloit  estre  livré 
au  grand  monde,  et  bientost  après  à  soy  mesme  et  à  sa 
jeunesse,  ce  seroil  aller  contre  le  fil  de  Teau  et  mettre 
une  trop  longue  parenthèse  à  son  ambition,  que  le  temps 
nécessaire  à  une  bonne  éducation  pour  ramener  à 
la  sagesse  et  à  la  vertu  les  fougues  des  premières 
années.  Malheureusement  le  jeune  Prince  ne  profita  que 
trop  de  ses  abominables  instructions,  et,  ce  qui  est  ter- 
rible, c'est  que,  l'ayant  depuis  connu  parfaitement  et 
pleinement  méprisé,  car  cette  énorme  fortune  n'a  pas 
esté  sans  de  longs  et  de  fascheux  nuages  avant  de  pren- 
dre le  grand  essor,  ses  perverses  leçons  n'en  reçeurent 
pas  le  moindre  affoiblissement.  Cette  confience  fut  telle 
que,  le  Roy  ayant  résolu  de  loin  de  le  marier  à  Mademoi- 
selle de  Blois,  et  s'y  estant  pris  pour  gaigner  Monsieur 
par  le  chevalier  de  liOrraine,  comme  on  l'a  veu  en  son 
article,  page  69,  au  tiltre  i'Elbceuf,  on  ne  trouva  pas  une 
meilleure  voye  de  gaigner  M'  le  Duc  de  Chartres  que 
celle  de  l'abbé  du  Bois.  Le  chevalier  de  Lorraine  en 
répondit,  et  il  remplit  parfaitement  son  attente.  Du  Bois 
en  eut  sur  le  champ  des  abbayes  considérables,  et  dès 
loi*s,  il  auroit  fait  une  fortune  dans  l'Église,  si  le  Roy, 
bientost  après  informé  de  ses  pernicieuses  mœurs,  ne 
s'en  fust  fait  un  scrupule.  Ce  mariage,  si  estrange  et  si 
nouveau,  et  dont  Madame,  dans  sa  furie  ne  laissa  rien 
ignorer  à  son  fils,  n'avoit  jamais  pu  estre  gousié  de  luy, 
mais  luy  avoit  esté  persuadé  par  crainte.  Bientost  après, 
livré  au  monde  et  gasté  au  fond  comme  il  l'avoit  esté  par 
du  Bois,  il  se  livra  à  la  débauche  et  aux  débauchés,  bien 
moins  par  goust  que  par  air  et  par  la  vanité  d'une  cer* 
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t^ine  auduce,  pour  afficher  qu'il  esloit  marié  contre  son 
gré,  et  que  la  considération  du  Roy,  et  beaucoup  moins 
de  sa  tille,  ne  le  rctenoit  en  rien.  Telles  furent  les 
sources  des  dereiglements  de  cœur  et  d'esprit  d'un  Prince 
né  pour  la  vertu,  pour  la  piété,  pour  le  sérieux,  et  Ici» 
lement  pour  le  sérieux,  quMl  n'a  jamais  pu  parvenir  à 
se  divertir  dans  aucune  débauche.  II  n'aimoit  ny  le  vin, 
ny  la  table,  et  il  se  crevoit  de  boire  et  de  manger;  et, 
pour  les  femmes,  il  les  poussa  jusqu'à  un  temps  où  il 
avouott  luy  mesme  qu'il  n'en  avoit  plus  besoin,  et  quelque 
chose  mesme  davantage.  Ceux  qui  faisoicnt  ses  parties 
de  plaisir  s'apercevoient  tellement  de  son  cnnuy,  que 
Tennuy  leur  prcnoit  à  eux  mesmes.  Il  luy  falloit  du 
bruit,  mesme  du  fracas,  et  des  choses  hors  de  l'or* 
dinaire,  pour  l'y  réveiller,  des  choses  estranges,  outrées 
dans  la  débauche;  et  des  débauches  dans  des  jours 
saints,  par  exemple  des  vendredis  saints,  estoicnt  pour 
luy  d'un  goust  exquis.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  outré, 
de  plus  emporté,  surtout  de  plus  continué  en  ce  genre, 
cstoit  le  but  où  il  tendoit,  et  cette  qualité  seule  qu'il 
trouYoit  dans  le  Grand  Prieur  de  Ycndosme,  que,  pour  tout 
le  reste,  il  mesprisoit  parraitement,  luy  avoit  imprimé  une 
admiration  qui  alloit  au  respect,  et  qui  luy  en  acquit  une 
considération,  pendant  la  Régence,  qui  allarma  les  hon- 
nestes  gens,  qui  lui  valut  des  trésors,  et  qui  fut  au  mo- 
ment de  le  mettre  dans  le  Conseil  de  Régence,  dont  il  ne 
fut  exclu  que  par  les  chimères  de  rang,  et  le  fracas  que  le 
Régent  craignit  de  la  relrailte  du  Duc  de  Saint  Simon  et 
des  autres  pour  un  si  indigne  sujet.  La  religion  suivit  les 
mœurs  ;  mais  il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  deux 
choses  :  l'une,  l'effacer  de  son  esprit;  l'autre,  de  voir 
le  diable,  pour  à  quoy  arriver,  il  n'est  folie  qu'il  n'ait 
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tentée.  Pour  le  verre  d'eau,  il  est  vray  qu'on  y  a  veu, 
en  sa  présence,  des  choses  très  singulières,  et  d^autrcs 
qui  se  passoient  à  Thcure  mesme  en  des  lieux  éloignés, 
bagatelles  celles  cy  à  la  vérité,  mais  exactes  en  tout  el 
vérifiées  sur  les  lieux  un  moment  après.  Quelque  éloigné 
que  le  Duc  de  Saint  Simon  fust  de  ces  sortes  de  curio- 
sités, et  quelques  choses  qu'il  ne  se  soit  contraint  en 
aucun  temps  de  luy  dii*e  sur  sa  vie,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pescher  de  luy  confier  ses  avantures,  el  il  luy  en  conta 
deux,  entre  sa  nomination  au  commandement  de  l'armée 
d'Italie  et  son  départ,  qui  la  suivi!  de  près,  qui,  toutes  les 
deux,  méritent  de  trouver  place  icy.  Yoicy  la  première.  11 
eut  curiosité  de  voir  la  mort  du  Roy.  La  personne  qui 
rcgardoit  dans  le  verre,  très  jeune,  très  subalterne,  qui 
n'avoit  jamais  esté  à  Versailles,  ny  veu  personne  de  ce 
monde  là,  s'écria  avec  frayeur  et  fit  la  description  de  la 
chambre  du  Roy  à  Yersailles,  de  sa  personne  dans  son 
lit,  et  de  toutes  celles  qui  y  estoient.  Elle  ne  parla  ny  de 
Monseigneur,  ny  de  M^  et  Madame  la  Duchesse  de  Bour* 
gogne,  ny  de  M'  le  Duc  de  Berry,  alors  tous  en  vie  et 
pleins  de  santé,  el  des  années  encore  après.  Cela  surprit 
fort  M' le  Duc  d'Orléans  et  donna  lieu  à  M' de  Saint  Simon 
de  fronder  par  le  fait  la  vision  de  cette  fille.  11  se  trouva, 
lors  de  la  mort  du  Roy,  qu'elle  avoit  dit  vray  de  point  en 
point,  et  que  les  personnes  qui  naturellement  s'y  dévoient 
tiouver  présentes,  et  qu'elle  n'avoit  point  veues,  estoient 
mortes.  L'autre  avanture  exerça  fort  M' le  Duc  d'Orléans, 
qui  n'y  comprenoit  rien,  et  donna  lieu  à  M**  de  Saint 
Simon  de  luy  faire  honte  et  de  la  chose  et  de  ses  perqui- 
sitions avec luymesme  de  ce  que  ce  pouvoit  estre.  Il  cul 
envie  de  sçavoir  ce  qu'il  deviendroil;  il  faut  le  répéter, 
c'estoit  sur  son  départ  pour  l'armée  d'Italie  ;  ainsy  tous  nos 
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Princes  esloient  lors,  et  furent  longtemps  après,  pleins  de  vie 
et  de  santé.  II  vil  en  plein  jour,  et  sans  rien  de  fermé,  sa 
figure  comme  en  grand  portrait  ou  sur  une  glace,  et,  sur 
sa  teste,  mais  sans  y  toucher,  une  couronne  fermée,  de 
la  mesme  forme  qu'elles  sont,  mais  différente  de  toutes 
en  ce  qu'elle  n'avoit  ny  pointes,  ny  fleurons,  ny  fleurs  de 
lys,  mais  une  autre  sorte  d'ornement  qui  en  tenoit  lieu,  et 
qu'il  n'a  jamais  vcu  ailleurs;  et  il  est  vray  que  neuf  ans 
après,  il  est  devenu  plènièrement  Roy,  sans  toutesfois  l'es- 
tre.  Ce  fut  dans  le  salon  de  Marly,  œvenant  de  Paris,  où  ces 
deux  choses  venoient  de  Iny  arriver,  dont  il  estoit  tout 
plein,  qu'il  le  conta  à  M'  de  Saint  Simon,  tous  deux  assis 
dans  un  coin,  teste  à  teste,  comme  on  peut  bien  le  penser. 
Pour  la  religion,  il  tascha  toujours  de  s'en  défaire,  et 
ne  le  put  jamais.  Après  qu'il  eut  rompu  avec  Madame 
d'Argcnton  et  qu'il  se  fut  raccommodé  avec  Madame  la 
Duchesse  d'Orléans,  Saint  Simon  saisit  ce  vuide  pour 
essayer  de  rappeler  la  religion  dans  son  cœur.  11  fut 
surpris  d'y  trouver  si  peu  de  peine,  mais  il  le  fut  bien 
davantage  de  la  sincérité  et  de  la  lumière  qu'il  luy  trouva. 
11  se  prépara  plus  de  deux  mois  à  faire  ses  Pasques  par 
une  confession  générale,  qui  luy  cousla  tant,  qu'il  en  fut, 
sur  la  fin,  deux  jours  malade.  Le  surprenant,  c'est  qu'à  la 
Penlccoste,  il  voulut  encore  communier.  Madame  la  Du- 
chesse d'Orléans  et  M^  de  Saint  Simon  furent  ses  directeurs. 
Il  estoit  vray  quMl  avoit  mené  une  vie  exacte  et  qu'il 
s'estoit  fort  appliqué  à  d'excellentes  lectures;  mais  tant 
d'eslranges  années  avoient  précédé,  que  M'  de  Saint  Simon 
ny  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  ne  furent  pas  de  l'avis 
du  Père  du  Trévoux,  Jésuite,  son  confesseur  en  tillre,  et 
qui  vcnoit  de  le  devenir  d'effet.  Ils  trouvèrent  que  le  devoir 
paschal,  l'exemple,  le  divorce  avec  sa  maistressc,  qui  luy 
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avoit  infiniment  cousié,  avoicnl  deu  le  faire  approcher  de 
la  Sainte  Table;  mais  que,  s'en  approcher  encore  six 
semaines  après,  c*estoit  trop  pour  un  pécheur  de  sa  sorte, 
à  qui  la  pénitence  et  la  séparation  convenoient  si  fort,  et 
qui,  par  ses  désii*s,  par  ses  œuvres,  par  son  humilité  ei 
ses  autres  dispositions,  devoil  entretenir  une  faim  si 
sainte,  pour  mériter  dans  les  suites  d'estre  admis  à  la 
rassasier  plus  dignement.  Le  Prince  s*y  soumit  par  per- 
suasion, mais  avec  douleur.  La  vérité  est  qu'elle  ne  dura 
guëres,  non  plus  que  sa  conversion.  Il  revit  des  perni- 
cieuses compagnies;  il  ne  put  soustenir  leurs  propos,  ny 
peut  estre  Tennuy  de  la  vie  qu'il  s'estoil  proposée,  car  il 
s'cnnuyoit  de  tout,  et  il  se  replongea  dans  toutes  ses 
débauches,  qui  le  conduisirent  promptement  è  sa  première 
impiété  ;  mais  il  ne  reprit  point  de  maistrcsse  en  tiltre, 
et  vcscut  fort  bien  avec  Madame  la  Duchesse  d'Orléans.  Il 
sembleroit  qu'on  appuyeroit  trop  sur  les  derciglements 
de  ce  Prince;  il  est  pourtant  vray  qu'on  glisse  dessus 
comme  avec  des  patins.  Un  mot  du  Roy  l'a  défini  avec 
la  dernière  justesse  :  «  Mon  neveu,  dit  il  un  jour  à  Maré- 
chal, son  premier  chirurgien,  qui  luy  en  parloit,  mon 
neveu  est  un  fanfaron  de  crimes*  »  Jamais  homme  ne  fut 
plus  éloigné  d'en  commettre  aucun  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  débauche,  et  toutefois  il  s'en  donna  malheureuse- 
ment des  dehors,  dont  l'ambition  et  la  haine  d'autruy 
ne  sçurent  que  trop  funeslement  profiter.  Sa  curiositii 
pour  les  arts  et  les  sciences  luy  donna  du  goust  pour 
étudier  les  drogues,  les  simples,  les  métaux,  et  s'a- 
muser aux  opérations  de  chimie.  H  eut  un  labora- 
toire, qui  devint  un  de  ses  plus  grands  malheurs,  et  le 
plus  iniquement  qu'il  put  estre  possible.  M'  de  Saint 
Simon,  qui  n'en  approchoit  non  plus  que  de  ses  parties 
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de  débauches,  ne  put  venir  &  bout  de  le  luy  faire  rompre 
qu'après  les  plus  tristes  expériences  du  pernicieux  usage 
qu'il  avoit  prévcu  qu'on  en  feroit.  Un  trait  de  M'  le  Duc 
d'Orléans,  et,  comme  on  dit,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe 
de  chambre,  où  on  ne  voit  guërcs  de  héros,  en  dira  plus 
là  dessus  que  toutes  les  apologies.  On  a  veu  cy  dessus  à 
quel  point  on  luy  avoit  aliéné  Monseigneur,  jusqu'à   le 
rendre  le  plus  ardent  avocat  de  sa  perle  dernière  et  de 
son  procès  criminel  sur  l'aflaire  d'Espagne.  Non  seule- 
ment il  ne  le  luy  avoit  point  pardonné,  mais  ses  yeux, 
toujours  si  morts,  estinceloient  dès  qu'il  l'apercevoit,  et 
sa  façon  de  vivre  avec  ce  cousin  germain  esloit  si  cslran- 
gement  et  si  continuellement  marquée,  qu'elle  passoit 
l'indécence  et  estoit  aperçeue  des  plus  obscurs  courtisans. 
Le  mariage  de  Madame  la  Duchesse  de  Berry  avoit  comblé 
la  mesure.  Cependant  le  Roy  vicillissoit,  et  Monseigneur 
alloit  succéder.  Quelle  délivrance  que  sa  mort  pour  M.  le 
Duc  d'Orléans  qui  estoit  bien  avec  Monseigneur  le  Duc  do 
Bourgogne,  et  intimement  avec  le  peu  de  ceux  qui  avoient 
le  plus  de  part  en  sa  confience  et  en  ses  secrets  pour 
l'avenir!  Yoicy  toutesfois  ce  qui  arriva.  Il  soupoit  à  Ver- 
sailles, chez  M.  le  Duc  de  Berry,  lorsque,  de  la  sécurité  la 
plus  parfaite,  on  leur  vint  annoncer  l'agonie  de  Monsei* 
gneur.  Ils  coururent  chez  Madame  la  Duchesse  de  Bourgo* 
gne,  qui  alloit  voir  le  Roy  entre  les  devx  escuries,  passant 
deMeudon  à  Marly,  dès  que  Monseigneur  seroit  expiré.  Sur 
le  minuit,  la  Princesse,  avertie  que  le  Roy  esloit  en  che- 
min, alla  l'attendre.  M'  et  Madame  la  Duchesse  d'Orléans 
s'en  allèrent  chez  eux,  en  attendant  son  retour,  M' le  Duc 
d'Orléans  ne  fit  que  traverser  l'appartement  de  Madame 
d'Orléans  et  gaigna  son  cabinet  par  le  sien.  Un  moment 
après.  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  pria  M'  de  Saint 
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Simon»,  qui  causoit  avec  la  Duchesse  de  YUIeroy,  d'aller 
trouver  M' le  Duc  d^Orléans.  11  y  fut,  le  trouva  seul  dans 
un  arrière  cabinet,  le  dos  tourné,  qui  ne  bransla  pas 
Tcnlendant  entrer.  M'  de  Saint  Simon  luy  demanda  ce 
qu'il  faisoil  là,  et  le  fit  retourner  avec  peine,  mais,  quelle 
fut  sa  surprise!  fondant  en  larmes.  «  Monsieur,  s'écria  fil 
avec  ccUe  liberté  d'ancien  serviteur,  est  ce  que  vous  de- 
vonôs  fou  tout  d'un  coup.  A  qui  en  avés  vous?  —  Le  Prince, 
honteux  et  en  sanglotant  :  Vous  voyés,  répondit  il;  je  sçay 
tout  ce  que  vous  m'allés  dire,  et  je  le  sentiray  dans 
quelque  temps.  Pour  à  cette  heure,  c'est  foiblesse,  si  vous 
voulés;  mais  il  estoit  bonhomme,  il  m'avoit  aimé  tant 
qu'on  l'avoit  laissé  à  luy  mesme;  les  entrailles  parlent, 
laissés  moy  pleurer.  »  L'admiration  succéda  à  la  surprise 
dans  Saint  Simon,  11  se  tut,  baissa  les  yeux,  cl  demeura 
abysmé  dans  lu  contemplation  d*une  vertu  si  pure,  si 
simple,  si  estrangcment  rare,  et  si  inconnue  de  tous  les 
hommes  dans  ce  Prince,  par  les  cruelles  enveloppes  que 
le  tissu  de  sa  vie  y  avoit  sçeu  mettre  quoyque  faussement. 
Ils  demeurèrent  ainsy  en  silence  plus  d'un  gros  quart 
d'heure,  au  bout  duquel  M^  de  Saint  Simon,  inquiet  de  la 
vrayscmblance  et  de  l'accusalion  d'une  ridicule  comédie, 
l'exhorta  d'arrester  ses  larmes  et  de  mettre  s 's  yeux  en 
estât  de  paroistre  devant  le  monde,  où  il  alloil  rentrer  au 
retour  de  Madame  la.  Duchesse  de  Bourgogne,  qui  ne  larda 
pas,  et  chez  qui  aussytost  ils  allèrent.  Voilà  qui  est 
incroyable,  et  toulesfois  exactement  vray,  et  qui  répond 
plus  que  pleinement  à  tout.  Mais  tâchons  d'avancer  dans 
un  champ  si  vaste  et  si  abondant. 

La  foiblesse  de  ce  Prince  estoit  telle,  que  personne,  ny 
luy  mesme,  ne  se  pouvoit  rien  promettre  do  ce  qu'il  avoit 
le  plus  fermement  résolu  en  affaires,  ou  promis,  qu*tl  ne 
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fust  ciëcuté  avant  qu'on  Teusl  perdu  dcvcuc;  et  luy 
souvent  se  laissoit  aller,  sentant  bien  qu'il  faisoit  mal  et 
qu'il  s'en  repcnliroit.  De  là  naissoit  un  autre  défaut,  que 
tous  ses  grands  talents  aggravoicnt  encore.  C'estoit  une 
fausseté  h  l'épreuve  de  tout,  dans  les  choses  les  plus  capi- 
tales et  dans  les  riens  les  plus  abjects.  Il  en  cstoit  venu 
jusqu'à  s'en  picquer,  et  il  estoil  vray  qu'il  sçavoit  amuser, 
tromper  et  duper  les  gens  avec  un  naturel  et  un  art  que 
nul  autre  n'a  possédé  comme  luy.  De  là  ses  toui^  de  sou* 
plcsse  continuels;  de  là  ces  voyes  obliques  de  choix  et  de 
goust  pour  les  choses  les  plus  unies  et  les  plus  communes, 
qui  en  avoient  le  moins  de  besoin;  de  là,  devenu  le  maistre, 
cent  paroles  de  la  mesme  chose  qu'il  ne  pouvoit  tenir 
qu'à  un,  les  embarras  avec  les  autres,  les  compliments, 
les  messéances,  les  nouveaux  engagements  avec  mesme 
foy  et  mesme  succès,  les  tours  d'espiègle,  on  n'oseroil  dire 
de  page,  pour  se  cacher  parmy  les  dégagements  sans 
nombre  de  ses  apartements;  puis,  les  récits  plaisants 
pour  se  dédommager  à  ses  soupers  de  débauche,  et  les 
reparties  vives  et  dures  qui  échappoient  quelquefois,  et 
que  le  Régent  remboursoit.  De  là  jamais  ny  don,  ny 
grâce,  ny  plaisir  à  personne,  maïs  tout  arraché  de  luy, 
ou  à  force  ouverte,  d'autorité,  ou  d'impudence,  ou  de 
la  persécution  la  plus  cruellement  suivie,  ou  de  l'industrie 
et  de  la  hardiesse  secourue  de  traits  subits.  Cette  fausseté 
tournée  en  nature,  dont  il  s'applaudissoit,  estoit  un  des 
fruits  de  l'éducation  de  l'abbé  du  Bois,  dont  un  autre 
encore  plus  terrible  fut  l'opinion  générale  qu'il  n'y  avoit 
que  des  fripons  et  des  femmes  galantes,  et  que  ce  peu, 
à  son  avis  presque  imperceptible,  d'honnesles  gens  et 
de  femmes  sages,  n^estoionl  que  des  personnes  qu'une 
mauvaise  éducation  avoit  rendus  tels  (sic)  on  leur  raccour- 
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cissanl  les  veues  et  l'esprit  par  la  gène  et  la  contrainte, 
et  que  c'^estoit  dommage,  parce  que,  sans  cela,  ils  auroient 
eu  bien  plus  de  Tun  et  de  Tautre;  et  cela  mesme,  il  Ta 
reproche  plus  d'une  fois  au  Duc  de  Saint  Simon.  Mais 
celuy  cy  luy  fit  un  jour  un  autre  reproche  qui  le  picqua 
au  \if,  et  qu'il  pardonna  à  Tamitié,  sans  que  l'autre  s'en 
niisl  en  peine,  mais  qu'il  n*a  pu  oublier.  On  le  rapporte 
parce  que  cela  caractérise.  M' le  Duc  d'Orléans  aimoit  peu, 
s'accommodait  de  tout,  haîssoit  et  se  fâchoit  encore  moins. 
Quelqu'un  du  premier  rang  et  de  faveur  peu  commune, 
deux  ans  devant  la  mort  du  Roy,  fit  un  tour  à  M' le  Duc 
d'Orléans,  hardy  et  sanglant,  cl  qui  portoit  loin;  et  ce 
quelqu'un  vouloit  que  ce  Prince  le  crust  bien  aflcctionné 
pour  luy.  11  le  sçeut,  et,  à  son  ordinaire,  ne  le  sentit 
point,  et  vescul  avec  luy  comme  s'il  ne  se  fust  rien  passe. 
MaJame  la  Duchesse  d'Orléans,  qui  sentoit  tout,  et  sou- 
vent trop,  outrée  de  ce  procédé  contre  l'un  et  contre 
l'autre,  ne  sçeut  pis  faire  à  M'  son  mari  que  de  le  conter  a 
hV  de  Saint  Simon,  en  tiers  avec  eux,  à  Marly.  A  ce  récit, 
M'  de  Saint  Simon,  picqué,  regardant  M' le  Duc  d'Orléans, 
qui  riochoit  en  baissant  la  teste  :  «  Pour  cela.  Monsieur, 
luy  dit  il,  il  faut  avouer  la  vérité.  C'est  que,  depuis  Louis 
le  Débonnaire,  il  n'y  en  eut  jamais  un  si  débonnaire.  »  A 
ce  mot,  le  Prince  se  redressa,  rougit,  marmotta  tout  bas 
entre  ses  dents,  se  retint,  et,  les  yeux  animés  :  a  Pour  cela 
aussy!  répondit  il.  Cela  est  par  trop  fort  nussy.  »  L*autre, 
sans  s'en  embarrasser  :  a  Au  moins,  luy  dit  il,  pour  le 
coup,  vous  estes  en  colère  ;  c'est  que  j'ay  mis  le  doigt  sur 
Tabcès.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  taschés  à  voir  qui  a  raison 
et  contre  qui  vous  devés  estre  fasché,  et  j'auray  tout  ce 
que  je  désire.  »  M'  d'Orléans  fut  prompt  à  reprendre  ses 
^ns   et  à  tourner   la  chose  en  plaisanterie,  pour  se 
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délivrer  de  Texhortalion  conlre  ce  qucIqu^un  dont  il 
s'agissoit.  Cinq  ou  six  ans  après,  sans  que  jamais  depuis 
ils  s'en  fussent  reparlés  («te),  comme  on  s'alloit  placer 
pour  le  Conseil  de  Régence,  M'  le  Duc  d'Orléans  appella 
M' de  Saint  Simon  dans  une  fenestre,  et,  d'un  air  dont  il 
ne  luy  avoit  parlé  en  sa  vie,  luy  dit  qu*il  avoit  h  se 
plaindre  de  luy  et  des  vers  qu'il  avoit  faits.  Le  Duc,  sur- 
pris au  dernier  point,  et  des  vers  pour  le  moins  autant 
que  de  la  plainte,  l'asscura  qu'il  n'y  comprcnoit  rien,  et 
que  luy  mesmc  sçavoit  bien  qu'il  n'avoit  jamais  pu  faire 
non  seulement  deux  vers,  mais  un  unique.  Le  Prince 
insista  du  mesme  ton,  et  l'autre  le  pressa  de  s'expliquer. 
Ce  fut  enfin  par  un  ponincuf  qui  couroit  et  dont  le  refrain 
obligeant  estoit  :  ce  Le  Régent  est  débonnaire.  »  A  ce  mot, 
voilà  H'  de  Saint  Simon  dépité  de  sa  crédulité,  qui  le  que- 
rella de  ce  qu'il  s'en  souvcnoit  encore;  et  le  Prince  à 
éclatter  de  rire.  Une  autre  fois,  il  se  fascha  encore  vive- 
ment contre  le  Duc  de  Saint  Simon,  et  celle  cy  et  celle  du 
«  débonnaire  »  sont  les  deux  uniques.  On  la  raconte 
encore  par  cette  mesme  raison  qu'elle  caractérise.  C'estoit 
les  premières  années  de  la  Régence.  Us  se  promenoient 
seuls  dans  la  galerie  de  Coipel  et  dans  ce  grand  salon  du 
Palais  Royal  qui  renfile,  et  parloienl  de  choses  fort  impor- 
tantes, sur  lesquelles  ils  n'estoient  pas  d'accord,  car  la 
foiblesse  et  la  mollesse  gastoient  bien  des  alTaires,  et 
M**  de  Saint  Simon  ny  espargnoit  pas  le  poinçon  au  Rt'gent. 
En  cette  occasion,  il  l'appuya  peut-estre  trop  ferme,  et 
•en  chose  où  le  Prince  sentit  vivement  sa  faute  cl  son  dé- 
faut. La  colère  le  saisit,  el,  se  lournant  tout  à  coup  à 
Saint  Simon  :  «  Cela  vous  est  bien  aisé  à  dire,  luy  ré- 
pondit il  d'un  air  furieux,  à  vous  qui  est  immuable 
comme  Dieu,  et  d'une  suite  enragée!  »  Saint  Simon  sourit, 
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et  iuy  répliqua  que  c*estoient  là  de  grandes  qualités,  et 
que,  s'il  cstoit  vray  qu*il  les  eus!»  cl  en  degré  trop  fort» 
il  voudroit  bien  qu'on  les  pust  refondre  ensemble  et  qu'il 
prisl  beaucoup  de  son  trop,  qui  seroit  Un  graml  bien 
pour  TEstat,  qui  estoit  entre  ses  mains,  et  pour  Iuy  mesme. 
M' le  Duc  d'Orléans  s'apaisa,  et  continua  de  traiter  l'affaire 
dont  il  s'asrissoit;  mais  il  crut  avoir  dit  h  Saint  Simon 
les  plus  fortes  injures,  tant  il  cstoit  loin  du  caractère  qu'il 
Iuy  reprochoit. 

Sa  foibtesse  extresme  le  rendoil  également  timide  cl 
soubçonneux.  Timide,  on  a  veu  cy  dessus  à  quel  point  il 
praignoit  le  Roy,  et  la  peine  estrange  qu'il  eut  à  Iuy  donner 
une  lettre  que  mesme  il  n'avoit  pas  faite,  et  qui  fut  le 
sceau  du  grand  mariage  de  Madame  la  Duchesse  de  Berry. 
Cent  milaulres  traits,  et  en  tous  les  genres,  s'en  fourni- 
roicnt  aisément  et  à  l'égard  de  touttes  sortes  de  personnes. 
Soubçonneux,  celuy  cy  est  incroyable,  et  est  pourtant 
exactement  vray.  Avant  de  le  raconter,  il  faut  faire  sou- 
venir que,  si  M'  le  Duc  d'Orléans  avoit  de  l'amitié,  de 
re>time,  de  la  confiencc,  et  tout  cela  dans  la  plus  grande 
estendue,  pour  quelqu'un,  c'esloit  pour  Saint  Simon.  C'est 
le  seul  homme  sur  qui  jamais  il  çc  soit  expliqué  en  ces 
termes,:  et  qu'il  ait  recomipandéà  son  fils  d'aimer  comme 
le  meilleur,  le  plus  scur  et  fidèle  ami  qu'il  ait  jamais  eu 
dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  et  qui  Iuy  avoit  rendu  les 
plus  grands  et  les  plus  importants  services,  et  dans  des 
temps  très  dangereux,  et  avant  qu'il  y  eusl  aucune  appa- 
rence qu'il  pust  avoir  aucun  crédit.  Le  cjievalier  de  Con- 
flans  et  M'  d'Estampes  cstoient  dans  son  carrosse  avec 
eux,  s'en  retournant  du  Conseil  de  Régence  au  Palais 
Royal,  et  cela  dura  tout  le  trajet,  dès  en  montant  en  car- 
rosse. Le  désintéressement,  la  probité,  la  vérité,  et  tout 


SAINT  SIV05.  CUUDE  DE  SAINT  SINON.  6t5 

le  reste  fut  exaKé.  Apparemment  que  M' le  Duc  d'Orléans 
esloit  plein,  dans  ce  moment,  de  quelque  chose,  et  ces 
Messieurs  le  furent  tellement  de  celte  leçon  si  nouvelle  en 
M' le  Duc  d'Orléans,  qu'ils  la  racontèrent  à  leurs  amis  en 
sortant  de  carrosse. 

Voicy  le  contraste.  M**  de  Saint  Simon,  dans  un  inter- 
valle d'affaires,  prit  congé  une  après  disnée  de  M'  le  Duc 
d*Orléans,  au  Palais  Royal,  après  avoir  travaillé  avec  luy, 
et  partoit  le  lendemain  pour  aller  se  délasser  huit  ou  dix 
jours  en  sa  maison  de  la  Fcrté,  à  vingt  quatre  lieues  de  Paris. 
Arrivant  chez  luy,  il  défendit  sa  porte  pour  qui  que  ce 
fust,  parce  qu'il  sçavoit  une  partie  faite  de  gens  qui  ne 
vouloient  pas,  par  rapport  à  eux,  qu'il  fisl  ce  petit  voyage, 
et  qu'il  se  vouloit  épargner  l'importunité  de  gens  impor- 
tants alors.  Peut  esire  une  heure  après,  on  luy  vint  dire 
que  M' de  Biron  vouloit  forcer  la  porte  et  disoit  qu'il  avoit 
ordre  de  M'  le  Duc  d'Orléans  de  luy  parler.  Aussytost  il 
le  fit  prier  d'entrer  ;  mais  il  faut  ajouster  que  c'estoit  h  la 
Pentecoste,  que  tous  les  Colonels  esloient  allé  passer  six 
semaines  ou  deux  mois  à  leurs  régiments,  et  que  les  deux 
fils  de  M'  de  Saint  Simon  estoicnt  aux  leurs.  Biron,  entrant 
dans  la  chambre,  sans  s*asseoir  et  d'abordée,  demande  à 
Saint  Simon  où  est  le  Marquis  de  Ruffec,  son  second  fils. 
Saint  Simon,  surpris,  luy  demande  à  son  tour  ce  qu'il  en 
veut  faire,  et  si  c'est  cela  qui  l'ameine.  Biron  dit  que  oui, 
que  M' le  Duc  d'Orléans  en  est  en  peine,  et  veut  le  sçavoir« 
a  En  peine!  reprit  Saint  Simon  ;  mais  cela  est  admirable! 
je  ne  fais  que  quitter  M' le  Duc  d*Orléans,  qui  ne  m*en  a 
pas  ouvert  la  bouche;  et  de  plus,  il  ne  peut  pas  ignorer  que 
mes  fils  ne  soyent  à  leur  régiment,  comme  tous  les  autres, 
puisque  tous  deux  ont  pris  congé  de  luy  pour  y  aller.  — 
Ho  bien,  reprit  Biron,  voulés  vous  le  sçavoirî  En  vous  quit- 
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tant,  il  est  descendu  dans  le  petit  jardin',  où  nous  1  atten- 
dions avec  les  dames,  parce  que  Madame  la  Duchesse 
d'Orléans  est  à  son  couvent  ;  et  fort  peu  après  est  entre  un 
homme  qui  luy  a  monstre  des  lettres  en  particulier.  M'  le 
Duc  d'Orléans  est  revenu  fort  rêveur,  puis  m'a  demandé 
si  je  sçavois  où  esloit  le  Marquis  de  Ruffec.  Je  me  suis 
offert  de  venir  le  sçavoir  de  vous;  il  m'a  dit  que  je  luy 
ferois  graiid  plaisir,  parce  qu'il  venoit  d'appœndre  qu'il 
avoit  passé  à  Madrid.  »  C'estoit  fort  peu  avant  cette  guerre 
d'Espagne,  et  fort  longtemps  avant  T Ambassade  du  Duc 
de  Saint  Simon,  qui  n'y  connoissoit  qui  que  ce  fust.  A  ce 
récit,  voilà  M'  de  Saint  Simon  à  rire  de  tout  son  cœur, 
puis  à  admirer  un  soubçon  si  complètement  absurde,  et 
tout  de  suite  à  dire  à  Biron  :  a  Tenés,  Monsieur,  il  faut 
guérir  les  malades  et  en  avoir  pitié.  Le  Marquis  de  RufTec 
est  à  Besançon,  où  csf  son  régiment,  et  de  plus  il  y  est  logé 
chez  M'  de  Lévy,  Commandant  dans  la  Province.  Dites  à 
M^  le  Duc  d'Orléans,  de  ma  part,  que,  sur  le  champ,  il 
y  dépesche  un  courrier;  par  ce  moyen,  il  verra  le  fonds 
qu'il  doit  faire  sur  les  avis  qu'il  reçoit.  Ce  ne  fut  pas  tout. 
Biron  demanda  à  Saint  Simon  s'il  avoit  des  lettres  de 
son  fils,  et  s'il  vouloit  bien  luy  en  confier  une.  M'  de  Saint 
Simon  en  a  voit  eu  de  Besançon,  mais  il  ne  les  avoit  pas 
gardées.  Biron  insistant,  et  M'  de  Saint  Simon  ne  compre- 
nant pas  pourquoy,.  il  luy  dit  à  la  fin  que  M' le  Duc  d'Or- 
léans vouloit  voir  de  son  écriture,  parce  qu'il  en  avoit  de 
celle  du  Marquis  de  Ruffec,  datée  de  Madrid.  Autre  éclat 
de  rire  de  Saint  Simon,  qui  promit  à  Biron  que,  si  sa 
femme  en  avoit  par  hazard  gardé  quelque  lettre,  il  la  luy 
cnverroit,  mais  qu'outre  le  ridicule  du  soupçon,  la  pro- 
position d'une  chose  aussy  aisée  et  aussy  prompte  que 
l'onvoy  et  le  retour  d'un  courrier  ne  laissoît  rien  à  désirer. 
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Biron  s'en  i-etoai*na.  La  Duchesse  de  Saint  Simon  revint  de 
la  ville.  Elle  avoil  une  lettre  fraisclie  dii  Marquis  de 
RuiTec,  qu'elle  avoit  gardée  pour  la  monstrcr  à  quelqu'un, 
pat  ce  qu'elle  estoit  plaisante  et  bien  écrite.  M^  de  Saint 
Simon  l'envoya  sur  le  champ  à  M'  de  Diron,  au  Palais 
Boyal.  Un  garçon  rouge,  i  tout  hazard,  Fattendoit,  et 
la  leur  porta  à  table,  où  W  le  Duc  d'Orléans  la  con-* 
fronla  à  l'autre,  et  n'y  trouva  pas  la  moindre  ressem- 
blance (cela  le  soulagea  encore  plus  que  le  rapport  de 
Biron),  puis  leut  la  lettre  tout  haut,  et  ils  s'en  diverti- 
rent. Au  retour  de  la  Ferté,  M'  de  Saint  Simon  en  fit  honte 
à  M'  le  Duc  d'Orléans.  On  sçeut  depuis  que  ce  galand  de 
Madrid  y  escroquoit  le  monde  sous  le  nom  de  M^  de 
RufTec,  et  qu'il  écrivoit  comme  tel  en  France,  pour 
qu*on  vist  ses  lettres  à  Madrid  et  qu'elles  confirmassent 
ce  qu'il  vouloit  éstre.  Il  fut  reconnu  et  pris  longtemps 
après  à  Rayonne,  en  revenant,  et  mis  en  prison.  Ces- 
toit  le  fils  d'un  huissier  de  Madame,  grand  avanturier 
de  son  mestier,  et  qui  avoit  déjà  fait  d'autres  fre- 
daines. 

En  voilà  assés  pour  maintenant  sur  M^  le  Duc  d'Orléans 
pour  le  faire  connoistre.  Ajouslons  y  seulement  deux 
traits.  11  estoit  rediseur  et  tracassier  comme  Monsieur,  et 
se  plaisoit  à  mettre  aux  mains  tout  ce  qui  l'approchoit. 
Quand  il  devint  le  maistre,  ce  plaisir  d'habitude  se  tourna 
en  politique.  Le  divide  et  régna  devint  sa  maxime  favorite  : 
il  l'appliqua  en  toutes  sortes  d'occasions,  tanlost  avec 
une  délicatesse  qui  en  augmcntoit  le  poison,  quelquefois 
avec  une  audace  qui  y  ajoustoit  un  estrange  poids.  Nul, 
sans  exception,  de  ses  plus  chers,  de  ses  maistresses,  de 
ceux  qu'il  se  croyoit  les  plus  nécessaires,  tout,  jusqu'à  ses 
plus  proches  et  à  ses  plus  intimes,  essuya  bien  des  fois,  et 
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en  bien  des  sortes,  ce  cruel  goust  et  cette  horrible  poli- 
tique. Il  réussit  aussy  à  brouiller  tout  le  inonde,  et  il  s'en 
applaudissoit  ouvertement;  il  se  vantoit  d'avoir  démasqué 
chacun.  Cela  joint  à  une  fausseté  exquise  et  une  foibicsse 
parfaite,  dans  un  Prince  si  délié,  si  fin,  si  soupçonneux  et 
d'autant  d'esprit,  donne  un  champ  vaste  à  comprendre 
ce  que  c'estoit  que  de  le  connoistre  parfaitement  et  de 
l'approcher  intimement.  L'aulre  Irait  n'esloit  pas  moins 
fascheux,  d'autant  qu'il  ne  se  mit  au  net  qu'avec  sa 
puissance;  c'est  qu'il  comptoit  pour  rien  ses  amis  et  ses 
serviteurs  asseurés,  et  pour  tout  ses  ennemis,  et  les  plus 
marqués  plus  que  les  autres.  II  ne  craignoit  rien  des  pre- 
miers, tout  des  autres.  Tout  luy  coustoit  donc,  comme 
perdu,  quand  il  s'agissoil  de  ses  amis,  et  tout  estoit  pour 
ses  ennemis,  dans  l'espoir  de  les  regaigner;  et  bien  qu'il 
y  fust  trompé  et  duppé  sans  cesse,  et  que  ses  bienfaits 
n'ayent  le  plus  souvent  servi  que  d'armes  contre  luy, 
jamais  il  ne  put  revenir  de  cette  abominable  maxime,  que 
Saint  Simon  luy  reprochoit  d'autant  plus  amèrement  qu'il 
ne  le  mit  guères,  pour  soy,  en  estai  de  la  luy  faire  person- 
nellement sentir,  et  que,  s'il  aima  jamais  et  estima  quel- 
qu'un, ce  fut  luy  sur  tout  autre;  ainsy,  ce  reproche  n'en 
estant  pas  un  de  Saint  Simon  pour  sa  vade,  il  le  luy  pressa 
sans  cesse,  mais  avec  aussy  peu'  de  succès  que  stir  quan- 
tité d*autres  choses  générales  et  particulières,  et  toutes 
bien  importantes.  On  s'en  peut  déjà  apercevoir  à  ce  qu'on 
a  veu  que  Saint  Simon  luy  proposa  sur  la  manière  de 
commencer  sa  Régence  et  de  gouverner. 

Il  faut  terminer  ses  propositions  là  dessus  par  celle 
qu'il  luy  (it  pour  la  manière  de  se  faire  déclarer  Régent  ; 
mais,  avant  que  renoncer^  il  faut  un  mot  de  i*eigle  et 
d'histoire.  On  sçait  qu'en  France  le  mort  saisit  le  vif.  Le 
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grand,  le  médiocre,  le  petit,  tout  est  assujélli  h  cette 
reigle.  Le  Roy  meurt;  son  lils,  ou,  s'il  n'en  a  point,  le  plus 
proche  de  la  Couronne,  la  recueille  à  Tinstant,  sans  forme 
et  sans  cérémonie.  II  en  est  de  mcsme  des  fiefs  et  des 
biens  chez  les  particuliers,  et  Louis  XIY,  si  attentif  à 
tout  mettre  en  sa  main,  n'a  jamais  imaginé  que  le  fils 
aisnc  d'un  Duc  Pair  ou  VériGé  eust  besoin  de  sa  per- 
mission, ou  de  son  agrément  mesme,  non  seulement  le 
fils,  mais  l'héritier  masie  le  plus  proche  issu  de  l'impé- 
Iranl,  pour  prendre  le  nom,  le  rang  et  les  marques  de 
Duc  à  la  mort  de  celuy  à  qui  il  avoit  droit  de  succéder;  et 
jamais  aucun  ne  luy  en  a  parlé  que  dans  des  cas  litigieux, 
pour  tâcher  de  tirer  droit  de  son  aveu,  que  le  Roy  alors 
se  gardoit  bien  de  donner.  11  en  est  de  mesme  de  la 
Rf'gence.  Un  mineur  succède  à  la  Couronne;  le  plus  proche 
de  la  Couronne  en  aage  est  Régent  de  droit,  et  ne  le  doit 
à  personne  qu'à  sa  naissance  jointe  à  son  aage.  Mais  ce 
qui  a  troublé  ce  droit,  ce  sont  les  mères  des  Rois  mineurs, 
et,  sur  leur  exemple,  les  dispositions  des  Rois  mourants, 
dont  la  plus  singulière  fut  celle  de  Louis  XI,  qui  nomma 
sa  fille  Régente  du  Royaume  et  administratrice  de  la 
personne  de  son  fils  mineur;  aussy  ne  fut  ce  pas  sans 
troubles  et  sans  effusion  de  sang  que  cette  disposition 
eut  lieu,  qui  ne  le  deut  qu'à  la  victoire.  Catherine  de 
Médicis,  dont  les  div3rses  Régences  suivirent  celle  de 
Madame  de  Beaujeu,  sans  aucune  entre  deux,  les  eut 
toutes  trois  sans  le  minislére  du  Parlement;  et,  lorsque, 
pour  prévenir  d'une  année  la  majorité  de  Charles  IX,  dont 
elle  avoit  grand  besoin,  on  crut  qu'il  falloit  quelque 
appareil  pour  habiller  cette  loy  nouvelle  en  coustume 
sous  entendue  par  celle  des  majorités,  et  faire  accroire  au 
monde  avec  authorité  que  quatorze  ans  vouloient  dire, 
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dans  les  Rois,  treize  ans  commencés»  Catherine,  se  trouvant 
lors  en  Normandie  pour  la  réduction  du  Havre  de  Grâce, 
se  fit  accompagner  des  Pairs  et  des  Officiers  de  la  Couronne 
au  Parlement  de  Rouen,  où  le  jeune  Roy,  tenant  son  Lit  de 
Justice,  se  déclara  majeur,  et  la  Reine  sa  mère  plus 
Régente  que  jamais.  Le  Parlement  de  Paris  cria,  députa, 
réclama  sa  qualité  de  Cour  des  Pairs  ;  on  luy  répondit  que 
la  Cour  des  Pairs  estoit  partout  où  le  Roy  estoit  assisté  des 
Pairs  de  France,  et  le  Parlement  de  Paris  n'en  eul  aucune 
autre  satisfaction.  Encore  ne  s'agissoil  il  là  que  de  la 
déclaration  de  la  majorité,  et  d'une  majorité  anticipée, 
qui  a  fait  loy  pour  treize  ans  commencés,  et  non  de  la 
Régence,  dont  le  Parlement  de  Paris  ne  s'esloit  jamais 
méslé.  Mais  à  la  mort  d'Henry  IV,  tout  ce  qui  l'accom- 
pagna, le  trouble  général,  l'absence  des  Princes  du  Sang  et 
de  beaucoup  de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  Pairs  et  d'Officiers 
de  la  Couronne,  la  situation  des  esprits,  cl  la  personnelle 
de  la  Reine,  fit  prendre  un  parti  nouveau  pour  brusquer 
les  affaires,  et  avoir  recours  à  une  célébrité  nouvelle  qui, 
par  intérest  et  par  une  sorle  d'authenticité,  les  asseurasl 
entre  ses  mains.  Âussytost  donc  que  le  corps  d'Henry  IV, 
assassiné  dans  son  carrosse  allant  à  l'Arsenal,  eust  esté 
ramené  au  Louvre,  M' d'Espernon  fit  environner  le  palais  du 
régiment  des  gardes,  envoya  chercher  tous  les  membres  du 
Parlement  chez  eux,  et,  grandement  accompagné,  fit  à  la 
Compagnie  le  récit  du  malheur  qui  venoit  d'arriver,  de  la 
nécessité  pressante  de  pourvoir  à  TEstat,  du  droit,  fondé 
sur  tant  d'exemples,  que  la  Reine  avoit  à  la  Régence  ;  et,  à 
la  chaude,  ne  sortit  point  qu'elle  ne  luy  eust  esté  déférée. 
Sur  ce  dernier  exemple,  Anne  d'Autriche,  qui  sçavoit,  avec 
toute  la  France,  les  dispositions  de  Louis  XIII,  parce  que 
luy  mesme,  prévoyant  tout  avec  une  tranquiUité  et  une 
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lumière  admirable,  les  âvoil,  deux  jours  avant  sa  morl^ 
déclarées  aux  Princes  du  Sang,  aux  Pairs,  aux  Ofiiciers  de 
la  Couronne,  aux  principaux  de  sa  Cour  et  au  Parlement, 
qu*il  a  voit  mandés  dans  sa  chambre;  la  Reine,  dis  je,  qui 
avoit  gi*and  intércst  de  les  faire  casser  pour  estre  absolue 
et  déliée  des  entraves  que  le  Roy  avoit  mises  à  son  auto- 
rité, gaîgna  Monsieur,  M.  le  Prince  et  les  Ministres  du 
Conseil  nécessaire,  qui,  tous,  furent  les  dupes  du  Cardinal 
Nazzarin,  car  M'  de  Beauvàis  n'èstoit  que  Thomme  de 
paille,  et  ne  sçachant  où  ny  comment  faire  abroger  des 
dispositions  si  sages  et  si  solennellement  faites  et  déclarées, 
elle  crut,  avec  raison,  flatter  assez  le  Parlement,  en  l'en 
rendant  juge,  pour  s'en  devoir  tout  promettre,  et,  en  mcsme 
temps,  y  obtenir  de  Monsieur  et  de  M'  le  Prince  une  abdi- 
cation si  publique  et  si  formelle  quMls  ne  s*en  pussent 
jamais  dédire.  C'est  ce  qui  la  fit  aller  au  Parlement  avec 
le  feu  Roy,  où  elle  eut  en  effet  tout  ce  qu'elle  s'estoit  pro- 
posé, et  donna  ce  second  exemple  en  faveur  du  Parlement, 
plus  fort  encore  que  le  premier. 

M^  le  Duc  d'Orléans  ne  se  trouioit  dans  aucun  de  ces 
cas.  Point  de  mère,  point  de  sœur  du  Dauphin;  nul  mâle, 
nulle  femelle  plus  proche  que  luy;  nul  mesme  de  son 
rang  ;  nul  Prince  du  Sang  qui  comptast  aucun  Roy  parmi 
ses  ancestrcsen  deçà  de  Saint  Louis,  et  il  estoit  fds  unique 
du  second  fils  de  Louis  XIH;  aucun  Prince  du  Sang  qui  eust 
vingt  cinq  ans.  M' le  Duc,  le  plus  aagé  de  tous,  estant  né 
18  aoust  1692.  Nulle  dispute  donc  sur  la  Régence,  qu'il 
saisissoit  de  plein  droit.  M'  de  Saint  Simon  luy  représenta 
^onc  la  facilité,  sans  mélange  d'aucun  inconvénient,  d'in- 
terrompre une  nouveauté  dont  le  Parlement  tiroit  tant 
d'avantage,  jusqu'à  prétendre  au  droit  exclusif  de  disposer 
des  Régences,  et  conséqucmment  de  les  reigler,  de  les 
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modifier,  de  leur  imposer  des  loix,  et  d'en  vouloir  corri- 
ger l'exeroice  et  la  puissance  par  la  sienne  toutes  les  fois 
qu*il  le  trouvoit  à  propos,  comme  on  en  a  eu  tant  de 
funestes  expériences,  qui  ont  si  cruellement  agité  TEstat 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  jusqu'à  le  réduire,  avec 
la  Régente,  sa  mère,  de  se  sauver  furtivement  de  Paris  en 
pleine  nuit  des  Rois,  et  d'en  sortir  d'autres  fois  encore, 
de  partager  TEstat,  de  faire  naistre  des  guerres  civiles, 
d'attirer  une  armée  étrangère  jusqu'aux  faubourgs  de 
Paris,  et  d*y  voir  une  bataille  qui  mit  l'autorité  Royale  à 
deux  doigts  de  sa  ruine;  que,  pour  prévenir  tant  de  suites 
fascheuses  de  la  confirmation  d'une  autorité  si  nouvelle 
et  SI  peu  fondée,  et  donner  aussy  quelque  chose  à  la  solen- 
nité à  laquelle  on  s'étoil  accouslumé  depuis  ces  dci  x 
derniers  exemples  uniques,  il  y  avoit  un  moyen,  qui,  en 
gratifiant  les  plus  grands  seigneurs,  sans  leur  rien  donner, 
mettroit  de  son  costé  toutes  les  forces  de  l'Eslat  confiée  le 
vain  mécontement  du  Parlement;  que  ce  moyen  esloit 
qu'au  moment  de  la  mort  du  Roy,  qui  rasscmbleroit  à 
Versailles  tout  ce  qu'il  y  a  de  considérable,  il  mandast  les 
Princes  du  Sang,  les  Paiis,  les  Ducs  héréditaires,  les  Offi- 
ciers de  la  Couronne,  les  Gouverneurs  des  Provinces, 
et,  pour  caresser  la  noblesse,  les  chevaliers  du  Saint 
Esprit;  et,  de  ces  deux  derniers  genres,  il  y  en  avoit  bien 
peu  qui  ne  fussent  pas  aussy  des  trois  premiers  ;  les  faire 
asseoir  sur  des  bancs  en  quarré  dans  la  galerie  ou  dans 
la  pièce  de  la  Musique,  et  luy  les  présidant  au  milieu  des 
Princes  du  Sang  et  des  deux  bastards,  sur  un  banc  aussy, 
par  respect  pour  le  lieu,  et  l(3s  Secrétaires  d'Estat  aux  der- 
nières places;  que  là,  après  un  court  éloge  de  Louis  XIV 
sur  Toccasion  présente,  il  leur  dist  en  peu  de  mois  que, 
djvcnanl  Régent  par   le  droit  de  sa  naissance,  il   avoit 
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voulu  les  assembler  pour  leur  recommander  Tamour  de 
TEslat,  l'atlachcmenl  au  nouveau  Roy  et  Tapplication  aux 
fonctions  de  leurs  charges,  avec  quelque  chose  en  général 
de  légùi-ement  flallcur,  et  pour  leur  déclarer  que,  le  mal- 
heur des  affaires  ayqnt  mis  les  finances  fort  en  arrière,  et 
les  besoins  et  les  dcbtes  eslant  infinies,  et  la  pauvreté  des 
peuples,  et  de  beaucoup  encore  qui  n'estoicnt  pas  peuple, 
extrôme,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  mieux  commencer  son 
administration  que  par  la  convocation  des  Eslats  Généraux, 
pour  avoir  leur  conseil  el  pour  que,  ce  mal  des  finances 
estant  général,  ce  fust  aussy  le  Général  de  TEstat  qui  y 
mist  la  main,  et  n'avoir  pas  à  se  reprocher  ses  méprises 
ou  son  peu  de  lumière  s'il  continuoit  à  les  laisser  gou- 
verner à  l'ordinaire,  ou  s'il  y  mcttoit  luy-mesme  la  main; 
qu'en  attendant  que  cette  assemblée  pust  cstre  formée,  on 
ne  changeroit  rien  dans  les  finances  pour  les  fonds;  que, 
pour  la  forme  du  Gouvernement,  il  estoit  persuadé  qu'il 
n'appartenoit  qu'à  un  Prince  tel  que  Louis  XIV  de  tout 
faii'e  par  soy  mesme;  que,  pour  luy,  il  s'avouoit  si  neuf  à 
tout,  par  l'éloignement  où  il  avoit  toujours  esté  tenu  de 
toutes  les  affaires,  qu'il  regarJcroit  comme  une  très  dan- 
gereuse faute  de  le  vouloir  imiter,  et,  comme  un  orgueil 
qui  mériteroit  d'estre  chastié  par  l'aveuijlement,  de  négliger 
une  nouvelle  forme  de  Gouvernement  en  qui  se  trouvoient 
deux  avantages  et  auxquels  il  ne  pouvoil  ne  se  pas  laisser 
cnti*aisner.  Le  premier  estoit  de  profiter  des  lumières  de 
plusieurs,  qui  mesme  s'éclaireroient  et  se  contrcbalancc- 
roient  les  uns  les  autres,  ce  qui  mcttroit  dans  la  suite 
rèmulation  dans  tous  les  estais  et  formeroit  d'excellents 
sujets  pour  succédera  ceux  qu'il  croyoit  avoir  déjà  trouvés, 
dont  il  espéroit  se  servir  utilement  dans  son  administra- 
tion ;  l'autre,  que  ce  plan  de  Gouvernement  s'estant  trouvé 
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dans  la  cassette  de  M' le  Dauphin  Bourgogne,  il  seroit  hon- 
teux dû  ne  pas  adopter  pour  soy,  cl  pour  aider  une  autorité 
précaire  telle  que  la  sienne,  un  projet  qu'un  Priiice  si 
accompli,  et  que  sa  naissance  destinoit  à  la  Couronne,  avoit 
fait  pour  s'en  servir  lorsqu'il  y  seroit  parvenu;  qu'il 
avoit  résolu  dé  suivre  les  choix  de  ce  Prince  autant  que 
cela  demeuroit  possible;  qu'il  n'estoit  temps  maintenant, 
parmi  leurs  justes  larmes,  que  d'aller  provisoirement  au 
plus  pressé,  et  non  d'establir,  ny  de  déclarer  rien  encore, 
mais  que,  sur  ces  deux  points  généraux  de  l'Assemblée  des 
Estats  et  de  la  furme  du  Gouvernement,  il  vouloit  prendre 
leur  avis,  comme  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  noble,  de  plus 
distingué  et  de  plus  intéressé  à  FEstat. 

Il  n'estoit  pas  douteux  qu'en  cet  instant  de  trouble  cl 
de  surprise^  on  ne  répondist  par  acclamation.  C'esloit 
aussy  de  ce  premier  mouvement  qu'il  se  falloit  contenter, 
se  lever  incontinent,  en  ordonnant  aux  Secrétaires  d'Estat 
de  dépescher  les  ordres  aux  Provinces  pour  les  Estats 
Généraux  à  Saint  Germain,  puis  retourner  dans  son  appar- 
tement et  entrer  en  pleine  fonction  de  Régent,  et  donner 
les  ordres  à  toutes  choses.  Premièrement,  où  est  celuy  qui 
eust  branslé,  qui  eust  osé  commencer?  avec  qui  et  avec 
quôy,  le  Régent  estant  en  possession  du  droit,  des  trou- 
pes, des  fmances  et  de  la  personne  du  Boy?  Les  Irois 
quarts  et  demi  de  ceux  qui  auroient  composé  l'Assemblée, 
charmés  d^avoir  esté  comptés  pour  quelque  chose  pour  la 
première  fois  de  leur  vie,  et  dans  l'espérance  de  l'eslrc 
davantage  à  l'avenir  par  entrer  dans  le  Gouvernement, 
où  les  places  alloicnt  cstre  distribuées  en  nombre,  auroient 
esté  entièrement  gaignés,  et  le  très  peu  qu'un  intérêt  par- 
ticulier alicnoit  n'auroient  osé  souffler,  faute  de  movcns 
et  par  crainte.  Le  public  auroit  porté  le  Régent  sur  les 
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pavois  à  la  mention  effective  d'Estats  Gesnéraux,  et  le  Par- 
lement, seul  et  abandonné,  sans  droit  et  sans  force  de  soy 
ny  d'aulruy,  se  seroit  contenté  de  se  plaindre,  et  auroit 
appris,  par  celle  première  leçon,  à  estrc  sage  et  à  ne  passer 
pas  ses  bornes.  Aussy  M'  le  Duc  d'Orléans  gousta  t' il 
extrêmement  ce  projet.  A  tant  de  choses  qu'on  voit  icy 
qui  luy  ont  esté  proposées,  et  qu'il  a  goustées  et  résolues^ 
et  que  Ton  va  voir  qu'il  n'en  a  suivi  aucune,  on  seroit  tenté 
de  croire  qu'il  amusoit  et  se  mocquoit  de  Saint  Simon.  Point 
du  tout.  Rien  de  plus  sérieux  que  son  approbation  de 
touttes  ces  choses  ;  rien  de  plus  certain  que  sa  résolution 
arrestée  et  déterminée  de  les  exécuter  touttes.  Mais  il  faut 
se  souvenir  de  sa  foiblesse,  qu'on  verra  désormais  domi- 
ner et  surnager  à  tout,  et  on  verra  comment  chacune  de 
ces  choses  a  échoué,  presque  touttes  malgré  luy,  quoyque 
par  luy,  touttes  avec  repentir,  et  bien  d'autres  encore  dans 
les  suittes,  et  ces  repentirs  sans  opérer  que  nouveaux  repen- 
tirs, ny  remédier  en  rien  à  celte  incomparable  foiblesse. 

Pour  aller  d'ordre,  il  faut  commencer  par  dire  ce  qui 
fit  avorter  ce  dernier  projet,  et  ce  qui  fit  suivre  les  der- 
nières routes  battues  d'aller  au  Parlement  pour  la  Régence. 
La  santé  du  Roy  diminuoit  dejour  en  jour.  L'intérieur,  qui 
yestoit  infiniment  attentif,  et  qui  s'en  apercevoitle  mieux, 
redoubla  ses  efforts.  La  déclaration  pour  rendre  les  bas- 
tards  du  Roy  habiles  à  succéder  à  la  Couronne  parut 
tout  à  coup,  et,  incontinent  après,  celle  du  testament  clos 
du  Roy  déposé  au  Parlement  pour  y  csire  ouvert  et  leu 
après  sa  mort  en  présence  des  Princes  du  Sang,  des  Pairs 
et  de  toute  celle  Compagnie.  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de 
s'estendi*e  sur  des  événements  si  curieux  et  si  extraordi- 
naires ;  leur  court,  mais  seur  et  important  détail,  sera  plus 
à  sa  place  au  tillre  d'Eu, 
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Cette  nécessité  de  sçavoir  le  contenu  de  ce  testament, 
et  celle  de  ne  le  pouvoir  apprendre  qu'en  plein  Parle- 
ment, fit  changer  de  plan  à  M' le  Duc  d*Orléans.  Sa  timi- 
dité luy  fit  apréhender  de  se  Irouver  dans  cette  Assemblée 
un  moment  après,  pour  ainsy  dire,  l'avoir  offensée  par  une 
conduitte  différente  à  son  égard  des  deux  dernières  Reynes 
Régentes.  Il  sentit,  avec  tout  le  monde,  que  ce  testament  si 
secret  estoit  inutile,  si  le  Roy  avoit  voulu  laisser  les 
choses  après  lui  dans  l'ordinaire  et  dans  le  droit.  Fait  par 
Voysin  et  ignoré  de  tout  le  reste  du  monde  à  l'exception 
de  Madame  de  Maintenon  et  de  M'  du  Maine,  peut  estre  du 
Mareschal  de  Yilleroy,  [il]  n'en  estoit  que  plus  suspect  ;  et  ce 
quy  ajoustoit  le  dernier  degré,  c'estoit  ce  depostsi  entière- 
ment contraire  à  la  nature  de  celuy  par  qui  il  estoit  fait. 
M' le  Duc  d'Orléans,  contre  qui  ce  tout  scmbloit,  et  avec 
trop  de  raison,  réuni,  craignit  donc  de  trouver,  à  l'ouver- 
ture du  testament,  des  dispositions  esiranges,  et  d'avoir, 
comme  la  Reine  mère  sur  celles  de  Louis  XIII,  besoin  du 
Parlement  pour  s'en  délivrer.  C'en  est  plus  qu'il  n'en  faut 
dans  un  homme  aussy  naturellement  timide;  et,  dans  la 
vérité,  c'estoit  bazarder  que  suivre  le  premier  plan,  qui 
auroit  réuni  le  Parlement  avec  les  bastards,  avec  ceux  qui 
seroient  trouvé  [sic]  bien  traittés  par  le  testament,  avec  ceux 
encore  qui,  aliénés  ou  indifférents,  auroient  voulu  faire 
compter  avec  eux;  en  un  mot,  pour  une  forme,  risquer  de 
former  un  groupe  et  un  parti  contre  soy  dès  le  premier 
moment  de  sa  Régence,  et  avoir  à  lutter.  M' de  Saint  Simon 
le  sentit,  et  comprit  de  plus  que  M^  le  Duc  d'Orléans  n'es- 
toit  pas  bastant  pour  soutenir  sa  résolution  première. 
Ainsy  il  la  laissa  tomber.  Mais»  puisqu'on  en  est  encore  aux 
propositions,  en  voicy  bien  une  autre,  exactement  vi*aye 
en  tous  ses  points,  et  qui  manque  entièrement  du  vraysem- 
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blable,  soit  qu'on  la  considère  en  elle  mesme,  soit  qu^on 
regarde  de  qui  elle  vint,  et  de  qui  soustenue  avec  une 
ardeur  que  rien  ne  put  rallentir  jusqu'au  bout. 

Maisons,  Président  à  mortier,  très  riche,  de  beaucoup 
d'esprit,  de  plus  encore  d'ambition,  et  contraint  par  aucun 
principe,  à  force  de  servir  les  gens  du  grand  monde  dans 
leurs  affaires,  de  les  attirer  chez  luy  par  la  bonne  chère, 
d'abord  à  Maisons,  par  la  beauté  du  lieu  et  sa  proximité  de 
la  Cour,  puis  à  Paris,  s'estoit  fait  des  amis  du  haut  et  du 
moyen  parage,  et  avoit  mis  sa  maison  à  la  mode.  Sa 
femme,  dont  le  peu  d'esprit  estoit  tout  tourné  à  la 
galanterie,  mais  encore  plus  à  intrigue  et  à  ambi- 
tion, I*^  secondoit  merveilleusement,  et  y  avoit  sacrifié 
l'insolence  Présidentale.  Luy  aussy,  parmi  ce  monde  si 
distingué,  a^it  sçeu  éviter  la  fatuité  du  Premier  Président 
de  Mesmes,  et  U  vivoit  avec  les  magistrats  du  Parlement 
avec  tant  de  soins  et  de  politesse,  que  son  peu  de  capacité 
en  procès  s'estouffbit  sous  l'amour  que  tous  luy  portoient, 
duquel  résultoil  une  considération  fort  grande  dans  la 
Compagnie,  dont  il  sçavoit  très  bien  faire  usage,  et  aug- 
menter la  sienne  au  dehors.  Soit  ignorance,  soit  raison, 
Iny  et  sa  femme  n'esloient  qu'un.  Mesmes  amis,  et  sou- 
vent, pour  le  mari,  de  ridicules;  mais  tout  passoit  sous  la 
loy  de  la  mode,  et  ceux  là  n'estoient  pas  les  moins  utiles. 
Point  de  secret  que  partagé  entr'eux  deux  ;  mesmes  veues, 
mesmes  desseins,  et  sur  tout  concert  entr'eux  deux  admi- 
rable, pour  contribuer  chacun  au  succès.  Deux  mots  pein- 
dront ce  couple,  et  ces  deux  mots  feront  frémir.  Ils 
n'a  voient  qu'un  fils  unique,  et  point  de  filles.  Ce  qu'ils 
cherchèrent  avec  le  plus  de  soin  fut  un  précepteur  pour 
ce  fils  qui  eust  du  sçavoir,  de  l'esprit  et  du  monde;  mais 
surtout,  et  c'est  à  cecy  qu'ils  s'attaciièrent  comme  au  plus 
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principal,  et  sans  qiioy  ils  n'auroient  pu  le  prendre,  sur- 
fout qu'il  ne  crust  point  en  Dieu,  et  qu'il  prist  toutlcs 
sortes  de  soins  pour  empescher  leur  fils  d*y  croire.  Le 
démon  le  leur  procura  tel  qu'ils  le  désiroient.  Il  suivit 
scrupuleusement  leur  volonté,  conforme  à  ce  qu'il  pen- 
soit  luy  mesme,  et  réussit  pleinement  à  faire  un  athée  de 
son  disciple.  Ce  précepteur  en  devint  l'ami  de  tous  les 
trois.  On  verra  bientôt  la  foudre  les  écraser  au  plus  haut 
point  des  espérances.  Pour  le  précepteur,  il  a  esté  parfai- 
tement connu  depuis;  ce  qu'il  est  devenu  ne  vaut  pas  le 
dire.  Maisons  avoit  perdu  ses  pas  auprès  de  M'  le  Duc  et 
de  M^  le  Prince  de  Conti,  par  leur  mort.  Quoique  devancé 
par  le  Premier  Président  auprès  de  M^  du  Maine,  il  s'y 
tourna.  L'achapt  de  sa  maison  de  Paris,  bastie  d'abord  pour 
le  Duc  de  Beauvillier,  qui  s'en  dégousta,  le  lia  avec  ce  sei- 
gneur, que  sa  charité  et  sa  séparation,  tant  qu'il  pouvoil  du 
monde,  rendoit  souvent  duppe,  et  l'approcha  quelque  peu 
du  Dauphin.  Tout  cela  perdu,  il  songea  à  M' le  Duc  d'Or- 
léans. 11  tenta  deux  rouîtes;  la  plus  immédiate,  qui  luy 
réussit,  et  qui  fut  par  Canillac  directement  au  Prince,  ne 
le  destourna  point  de  tascher  à  s'appuyer  de  l'autre;  c'es- 
toit  le  Duc  de  Saint  Simon  par  M'  de  Beauvillier.  11  aniva 
qu'elles  se  croisèrent.  Canillac,  dont  on  parlera  bientost, 
avoit  entesté  M' le  Duc  d'Orléans  du  grand  usage  qu'il  pou- 
voit  faire  de  Maisons  dans  le  Parlement,  et  M' le  Duc  d'Or- 
léans, plein  de  cette  idée,  pressa  Saint  Simon  de  lier  avec 
lui,  tandis  que  le  Duc  de  Beauvillier  luy  en  parloit  aussy 
comme  d'une  chose  utile  et  que  Maisons  désiroit  ardem- 
ment. Saint  Simon,  blessé  du  bonnet,  dont  l'éclat  com- 
mençoit,  et  dont  on  parlera  au  tiltre  d'£u,  àvoil  peine  à 
s'accommoder  d'un  Président  à  mortier.  Mais  la  souplesse 
et  les  avances  de  ce  dernier,  aidées  des  vives  instances  du 
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Prince  et  des  fortes  exhortations  du  Duc,  vainquirent  enfin 
sa  répugnance;  et  ce  fut  fort  près  de  la  fin  du  Duc  de  Beau- 
villier.  L'importance,  qui  estoit  le  charme  du  Président,  luy 
fit  proposer  une  promenade  nocturne,  teste  à  teste,  dans  la 
plaine  de  Grenelle,  dans  le  carrosse  du  Duc  de  Saint  Simon, 
avec  un  seul  laquais;  et,  dans  la  suitte,  il  ne  venoit  point  à 
Versailles  qu'il  ne  vist  Saint  Simon  en  particulier,  chez  lui, 
vers  la  fin  de  la  matinée  ;  et  cela  arrivoit  tous  les  diman- 
ches. Sa  Présidence  et  sa  liaison  avec  M'  du  Maine,  duquel 
il  ne  se  contraignoit  pas  avec  M'  le  Duc  d'Orléans  et  ses 
serviteurs  particuliers,   tant  il  s'y  croyoit  en  seurelé, 
estoient  suspects  [sic]  à  Saint  Simon,  qui  craignoit  qu'il  ne 
mangeast  à  deux  râteliers  à  la  fois  ;  et  en  effet  il  donna  à 
disner,en  petit  particulier,  chez  luy,  à  Paris,  à  M' du  Maine 
et  à  M"  le  Comte  de  Tolose,  le  jour  qu'ils  sollicitèrent  le 
Parlement  pour  l'enregistrement  de  la  déclaration  de  leur 
habileté  à  la  Couronne.  Maisons,  qui  l'avoit  sçeue  avant 
personne,  et  peut  estre  de  la  première  main,  écrivit  à 
Saint  Simon,  qui  estoit  à  Marly,  une  lettre  si  pressante 
pour  le  venir  trouver  sur  l'heure,  que,  ne  l'ayant  reçeue 
qu'en  se  mettant  à  table  chez  Lausun,  son  beau  frère,  il 
n'osa  n'y  pas  disner,  mais,  incontinent  après,  il  courut  à 
Paris  sçavoir  ce  qu'il  y  avoit  de  si  pressé.  Maisons  luy 
apprit  la  déclaration  avec  des  fureurs  et  des  déclamations 
que  le  Duc  de  Noaiiles,  qui  y  survint  et  qui  y  estoit  attendu, 
poussa  au  plus  haut  point,  et  qui  rendirent  Saint  Simon 
presque  muet  et  immobile,  jusque  là  qu'ils  s'en  faschè- 
rent.  Donner  après  cela  un  disner  particulier  aux  bastards 
sollicitant  leur  dernière  apothéose,  fut  un  contraste  épi- 
neux; aussy  en  fut  il  fort  embarrassé  avec  Saint  Simon, 
qui  se  garda  bien  de  le  pousser,  et  qui»  après  lui  avoir  mis 
le  doigt  sur  la  lettre  pour  voir  sa  contenance,  prit  en 
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payement  tout  ce  qu'il  voulut.  Ajoustons  tout  de  suilte 
que  la  dernière  grâce  que  le  Roy  ait  accordée  en  mourant» 
ce  fut  la  charge  de  Maisons,  qui  venoit  d'expirer,  à  son  fils 
de  dix  sept  ans,  et  à  la  pressante  demande  de  M'  du  Haine. 
Il  falloit  tout  cela  pour  faire  connoistre  Maisons  et  servir 
de  préface  à  la  proposition  qu'on  va  voir. 

Le  testament  du  Roy,  déposé  par  luy  mesme  entre  les 
mains  du  Premier  Président,  créature  abandonnée  de  M*^  du 
Maine,  et  aux  gens  du  Roy,  avoit  esté,  par  son  ordre,  porté 
tout  de  suitte  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  d*une  tour  du 
Palais  qui  est  derrière  la  beuvette  de  la  Grand'Chambre  cl 
le  cabinet  particulier  du  Premier  Président,  d*où  seule- 
ment on  entroit  dans  la  tour.  La  niche,  bien  voûtée,  bien 
barricadée  de  portes  et  de  barres  de  fer,  avoit  trois  ser- 
rures, touttes  trois  nécessaires  pour  l'ouvrir,  dont  les  trois 
différentes  clefs  estoient    gardées  par  le  Premier  Pré- 
sident, le  doyen  du  Parlement   et   le  Procureur  Géné- 
ral, et,  par  dessus  le  tout,  il  y  avoit  de  la  maçonnerie 
qu'il  falloit  rompre  au  marteau  pour  découvrir  les  portes 
et  les  serrures.  La  porte  de  la  tour  estoit  sans  maçonnerie, 
mais  asseurée  de    fer  avec    les    mesmes  précautions; 
et  tout  cela  ne  devoit  estre  ouvert  qu'après  la  mort  du 
Roy,  par  un  arrest  du  Parlement,  toutte  sa  Compagnie  et 
les  Princes  du  Sang  et  les  Pairs  séants,  en  présence  des- 
quels le  testament  devoit  estre,  sur  le  champ  de  l'arrest, 
apporté  par  les  trois  dépositaires  et  leu  publiquement  à 
haute  voix,  à  huis  clos.  Ce  fut  dans  cette  disposition  des 
choses  que  Maisons,  après  avoir  souvent  exagéré  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  craindre  pour  M' le  Duc  d'Orléans  d'un  tes- 
tament fait  avec  un  si  profond  secret,  par  des  mains  si 
ennemies,  et  déposé  avec  de  si  injurieuses  et  de  si  fortes 
précautions,  proposa  à  Saint  Simon  de  forcer  la  tour  cl 
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d'en  tirer  celte  fatale  pièce  aussy  tost  que  le  Roy  ne  seroit 
plus.  La  surprise  de  celuy  cy  fut  extrême  d'ouïr  sortir  une 
telle  violence  de  la  bouche  d'un  homme  qui  passoit  pour 
sage  et  qui  estoit  Président  à  mortier.  Luy,  à  son  tour,  fut 
estonné,  ou  le  fil,  de  trouver  de  l'opposition  à  son  avis. 
Saint  Simon  luy  demanda  si  c'estoit  sérieusement  qu'il 
faisoit  une  proposition  si  estrange  en  soy,  si  dangereuse 
pour  SCS  suittes,  et  si  peu  pratiquable  dans  sa  mécanique. 
On  ne  s'arrestera  pas  aux  difficultés  de  l'exécution  à  main 
armée,  à  la  sédition  dont  on  auroit  couru  les  risques,  à 
l'indignation  de  touttela  France  et  de  toutte  l'Europe,  à  la 
fureur  du  Parlement  violé  dans  le  lieu  et  la  chose  les  plus 
inviolables  et  les  plus  sacrées  [sic]^  au  cri  de  tout  ce  qui  y 
avoit  intérest,  ou  par  la  forme  ou  dans  le  fond,  qui  auroit 
esté  secondé  du  cri  public,  à  toutte  confience  anéantie 
pour  toujours,  et  à  la  terreur  des  suittes  d'une  telle  ou- 
verture de  scène,  si  capable  d'unir  et  d'armer  tout  le 
monde  contre  le  Régent.  Mais,  au  bout,  il  falloit  mons- 
trer  ou  suprimer  le  testament.  Le  monstrer  :  où  estoit 
le  profit  de  cette  violence?  Le  suprimer  :  c'estoit  pour  y 
faire  croire  tout  ce  qu'on  auroit  voulu  y  supposer,  mettre 
un  feu  dans  tous  les  esprits  à  ne  jamais  esteindre,  et  se 
perdre  et  se  déshonorer  en  touttes  sortes  de  façons.  Voilà 
pour  le  succès  de  la  tentative.  Qu'eust  ce  esté  de  l'entre- 
prendre, et  de  n'y  pas  réussir?  Persuader  une  folie  de  ce 
genre  eust  esté  le  plus  grand  coup  qu'eussent  pu  faire 
les  plus  mortels  et  les  plus  ambitieux  ennemis  du  Régent; 
et  qui  sçait  si  la  proposition  n'en  venoit  pas  d'eux,  et  si 
H'  du  Maine,  qui  avoit  fait  faire  le  testament  pour  soy,  ne 
s'en  estoit  pas  précautionné  d'un  double  signé  et  auten- 
tique  en  second  original,  pour  le  produire  au  besoin.  Quoy 
qu'il  en  soit  d'une  chose  qui. n'a  puestre  aprôfondie,  mais 
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qui  portoit  la  plus  complète  folie  ou  la  plus  détestable 
trahison  sur  le  front,  et  peut  estre  l'une  et  Tautre, 
Maisons  ne  cessa  jamais  ses  instances,  tant  auprès  de 
Saint  Simon  qu'au  Duc  d'Orléans  mesme,  qu'il  en  pres- 
soit  continuellement.  Le  merveilleux  est  que  ce  Prince»  le 
plus  soubçonneux  qui  ait  jamais  vescu,  n'en  prit  nul 
soubçon  de  Maisons,  et  l'alloit  mettre  et  élever  à  tout, 
quand  Dieu,  qui  se  plaist  à  confondre  l'audace  de  ses 
ennemis,  laissa  croistre  celuy  cy  en  considération,  en 
importance,  en  espérances  les  plus  flatteuses,  les  plus 
certaines,  les  plus  imminentes,  le  frappa  à  l'instant 
d'une  maladie  de  cinq  ou  six  jours,  qui  luy  laissa 
d'abord  le  temps  de  se  flatter,  parmi  la  foule  qui  s'em- 
pressoit  chez  luy  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distin- 
gué, puis  de  gouster  la  mort,  la  fortune  qui  échappe,  le 
désespoir  qui  suit  ;  luy  refusa  tout  autre  usage  de  ces 
moments  si  précieux,  et  l'enleva  cinq  ou  six  jours  devant 
le  Roy,  c'est  à  dire  devant  le  jour  de  l'accomplissement 
de  ses  désirs  et  du  fruit  des  travaux  de  tout  te  sa  vie.  Sa 
femme,  outrée,  enragée,  se  prit  à  ce  qu'elle  put  pour 
conserver  de  la  considération  et  un  petit  tribunal  chez 
elle,  où  on  cabaloit  tant  qu'on  pouvoit  ;  mais  une  subite 
apoplexie  la  surprit  trois  ou  quatre  ans  après,  dans  son 
jardin,  luy  laissa  la  teste  assés  libre  pour  à  son  tour 
gouster  la  mort  à  longs  traits,  et  l'emporta  en  deux 
fois  vingt  quatre  heures,  sans  s'estre  reconnue  un  moment. 
Leur  fils  unique,  duit  à  l'impiété  et  la  politique,  manégea 
plus  que  son  âge  ne  comportoit,  avec  beaucoup  d'art 
et  d'esprit,  des  biens  immenses,  une  despense  pareille, 
et  déjà  beaucoup  de  considération,  parce  qu'il  n'oublioit 
rien  en  aucun  genre  pour  s'en  attirer.  Quelques  années 
après  sa  mère,  dont  il  fut  longtemps  inconsolable,  il  fut 
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frappé  de  la  petittc  vérole,  et  au  mesme  inslani,  d'une 
telle  terreur  qu'il  fut  emporté  en  trois  jours.  11  n*avoit 
point  eu  d'enfans  de  deux  femmes.  Il  mourut  le  dernier 
de  sa  famille,  et  ses  grands  biens  devinrent  la  proye  d'un 
nombre  de  collatéraux.  C'est  donc  bien  littéralement  de 
ces  magistrats  qu'il  se  peut  dire  avec  le  Prophète  :  «  J'ay 
veu  l'impie  élevé  comme  le  cèdre  du  Liban;  je  n'ay  fait 
que  passer,  il  n'estoit  déjà  plus,  et  il  n'en  est  resté  aucun 
vestige.  » 

Parmy  tous  ces  soins,  il  fut  question  de  sçavoir  si  M'  le 
Duc  d'Orléans  avoit  ses  arrangements  prêts,  comme  Saint 
Simon  le  luy  avoit  si  fortement  recommandé,  et  à  tant  de 
reprises.  Jusqu'alors  il  s'estoit  contenté  de  ses  réponses 
vagues  à  sa  question,  qui  l'estoit  de  mesme,  parcequ'en 
même  temps,  il  luy  avoit  recommandé  le  plus  profond 
secret,  et  qu'il  ne  vouloit  monstrer  aucune  curiosité;  mais, 
les  choses  pressant,  il  le  pressa  aussy  sur  le  générai,  et  il 
vil  clairement  que  le  Prince  n'y  avoit  pas  seulement 
pensé.  Alors  il  fut  moins  question  de  reproches  que  de 
tascher  à  réparer  un  si  long  et  précieux  temps  perdu,  et 
M'  le  Duc  d'Orléans,  avouant  sa  coupable  négligence, 
voulut  que  Saint  Simon  lui  aidast  à  la  réparer.  Celuy  cy 
n'osa  s'y  refuser,  dans  la  crainte  pressante  que,  s'il  n'y 
mettoit  la  main.  M' le  Duc  d'Orléans  n'en  daignast  encore 
prendre  la  peine,  et  que,  le  Roy  mort,  tout  se  trouvast 
à  faire  à  la  fois.  Pour  premier  début,  le  Prince  lui 
démanda  ce  qu'il  vouloit  esfre.  L'autre  se  deffendit  du 
choix;  il  répondit  que  c'estoit  au  Prince  à  le  mettre  ou  à 
le  laisser,  et  luy  à  ne  se  point  produire.  Forcé  enfin,  il 
luy  dit  qu'il  luy  parleroit  de  soy  comme  d'un  autre  ;  que, 
puisqu'il  le  vouloit  employer  dans  ce  nouveau  Gouverne- 
ment, il  se  croyoit  moins  incapable  des  affaires  du  Dedans 
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que  des  autres,  parce  qu*il  s'y  estoit  toujours  applique, 
cominc  il  avoit  pu,  avec  gousl.  «  Chef  de  ce  Conseil  donc?  » 
dit  le  Prince.  —  «  Non,  pas  cela,  répondit  le  Duc;  cela 
est  trop  fort  pour  moy  ;  mais  une  place  dans  ce  Conseil.  » 
M^  d'Orléans  se  prit  à  rire,  et  dit  qu'il  se  mocquoit,  mais 
qu'il  luy  destinoit  une  autre  place,  qui  esloit  d'estre  Chef 
du  Conseil  des  Finances.  Saint  Simon  refusa  tout  net, 
dit  qu'il  n'cntendoit  et  n'administroit  pas  seulement  les 
siennes,  qu'il  ignoroit  jusqu'à  la  valeur  de  la  monnoye, 
et  que  rien  ne  les  lui  feroit  accepter.  Aux  instances  flatteuses 
du  Prince,  il  répondit  qu'il  espéroit  bien  de  n'estre  pas 
seulement  tenté  dans  cette  place,  mais  que  son  incapa- 
cité donneroit  lieu  à  chacun  de  le  tromper,  de  piller,  et 
qu'avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  il  ruineroit 
TEslat  et  un  monde  de  particuliers,  dont  il  ne  se  vouloit 
pour  rien  charger  devant  Dieu  ny  devant  les  hommes. 
Ce  motif  estoit  très  véritable;  mais  il  en  avoit  encore  un 
autre,  c'est  qu'il  se  sentoit  porté  par  des  raisons  très 
fortes  à  faire  la  banqueroutte  entière,  soit  par  les  Estais 
Généraux  résolus,  soit  après  par  luy  mesme;  qu'il  consi- 
dérort  avec  terreur  la  ruine  de  tant  de  familles,  qui  y 
seroit  certaine,  et  que,  ce  compte  à  rendre  au  dernier  jour, 
il  ne  put  s'y  résoudre  ;  si  bien  que  M' le  Duc  d'Orléans  se 
faschant,  il  luy  déclara  qu'il  iroit  plutost  à  la  Bastille. 
Tout  en  colère,  le  Prince  luy  demanda  donc  qui  diable  il 
y  pourroit  mettre,  dès  qu'il  y  vouloit  un  seigneur?  «  Un 
fait  exprès,  luy  répondit  Saint  Simon,  et  tellement  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  autre  ;  un  Duc  et  Pair  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  talents,  qui  meurt  d'envie  de  faire,  qui  est  puis- 
samment riche,  grandement  establi  en  charges  et  en 
alliances  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  en  fortune;  un 
homme  enfin   qui  a  tout  ce  qui  faut  pour  ne  point  se 
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laisser  tromper,  et  tel  qu'il  faudroit  qu'il  eust  le  diable 
au  corps  pour  voler  en  Testât  où  il  est;  qui  n'a  besoin 
que  de  se  faire  un  nom,  et  qui  meurt  d'envie  de  l'acqué- 
rir ;  en  un  mot,  c'est  le  Duc  de  Noailles.  —  Bon  I  dit 
le  Prince,  pour  que  sa  mère  mette  tout  dans  ses  poches  ? 
—  Sa  mère,  répondit  Saint  Simon,  n'a   mis  dans  ses 
poches  que  par  ordre  du  Roy  aux  Contrôleurs  Généraux. 
Le  Chancelier  et  Chamillart  me  l'ont  dit  tous  deux  d'elle 
et  de  sa  fille,  la  Duchesse  de  Guiche,  et  de  plus  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  mère  fasse  rien  faire  de  ses  volontés  à  son 
fils.  >  La  conversation  fut  courte,  par  l'humeur  que  M' le 
Duc  d'Orléans  avoit  prise  du  refus  si  précis  et  si  opiniasti*e 
de  M'  de  Saint  Simon,  et  qui  dura  trois  ou  quatre  jours. 
C'estoit  dans  les  fins  du  dernier  voyage  du  Roy  à  Marly. 
11  menaçoit  de  plus  en  plus  ruine  :  la  nécessité  des  prépa- 
rations, si  fort  arriérées,  ramena  M' le  Duc  d'Orléans  à  en 
reprendre  la  matière  avec  M.  de  Saint  Simon.  II  le  pressa 
encore  des  Finances  avec  aussy  peu  de  succès  ;  puis  il  vou- 
lut encor  qu'il  choisist  son  employ.  11  persista  à  celuy 
auquel  il  se  croyoit  le  plus  propre  dans  le  Conseil  du 
Dedans.  M'  le  Duc  d'Orléans  répondit  que,  pour  la  place 
de  Chef  de  ce  Conseil,  à  la  bonne  heure,  mais  qu'une 
simple  place  ne  se  pouvoit  pas  proposer  ;  que,  s'il  vouloit 
celle  de  Chef,  il  la  luy  donneroit,  mais  que,  pour  luy 
parler  franchement,  dès  qu'il  ne  vouloit  point  absolu- 
ment des  Finances,  rien  ne  convenoit  tant  à  l'un  et  à 
l'autre  que  d'eslre  du  mesme  Conseil  ;  et  cela  fut  arreslé 
de  la  sorte.  Pour  ce  mesme  Conseil,  ils  convinrent  qu'il 
y  falioit  M'  le  Duc,  malgré  sa  jeunesse,  pour  qu'il  y  eust 
au  moins  un  Prince  du  Sang,  et  c'estoit  le  plus  aagé, 
et  de  plus  l'aisné  de  tous,  excepté  M'  de  Chartres,  et 
qu'on  ne  pouvoit,  sans  injure,  en  exclure  M'  du  Maine  et 
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M' le  Comte  de  Tolose.  M'  de  la  Vrillière,  poullié  deux 
ans  durant  par  Saint  Simon,  qui  ne  se  rebuta  point  de  la 
peine  de  M'  le  Duc  d'Orléans  à  le  conserver  et  à  Tac- 
croistre  mesme  de  cet  employ  unique,  et  qui  disoit  qu'on 
s*en  mocqueroit,  passa  enfin.  Mais,  quand  il  fut  question 
des  autres,  ce  fut  la  difficulté.  Ils  parlèrent  donc  des 
places  de  Chef  des  autres  Conseils.  Saint  Simon,  faute  de 
mieux,  proposa  le  Mareschal  d'Huxelles  pour  celuy  des 
Affaires  Estrangères,   parce  qu'il  revenoit  de    la  paix 
d'Utrecht  après  avoir  esté  à  Gertruydensberg,  et,  qu'entre 
les  seigneurs,  c'estoit  celuy  à  qui  elles  Festoient  le  moins. 
Harcourt,  quoyque  plus  que  suspect  par  sa  liaison  intime 
avec  Madame  de  Maintenon  et  M'  du  Haine,  ne  put  estre 
laissé,  par  la  réputation  qu'il  avoit  :  H'  de  Saint  Simon 
le  représenta,  et  M' le  Duc  d'Orléans  en  convint.  Ainsy  la 
place  du  Conseil  du  Dedans  luy  fut  destinée.  Son  estât 
apoplectique  leur  fit  juger  qu'il  auroit  besoin  d'un  coadju- 
teur  tacite.  M'  de  Saint  Simon  en  fit  la  réflection,  et  pro- 
posa d'Ântin,  dont  l'esprit,  le  liant,  la  capacité  y  estoient 
merveilleusement  propres.  Il  en  fut  Chef  quand  ce  vint  à 
fondre  la  cloche,  parce  que,  Harcourt  ayant  représenté 
qu'il  n'estoit  plus  en  estât  de  se  charger  d'un  si  pénible 
employ,  il  fut  mis  dans  le  Conseil  de  Régence.  À  l'égard  de 
la  Guerre  et  de  la  Marine,  ils  comptèrent  le  Mareschal  de 
Villeroy  pour  le  premier,  et  M^  le  Comte  de  Tolose,  comme 
Amiral,  pour  le  second,  et  avec  luy  le  Mareschal  de  Tessé, 
comme  Général  des  Galèi*es,  et  les  deux  Vice  Admiraux. 
Pour  le  Conseil  de  Conscience,  ils  convinrent  aisément  du 
Cardinal  de  Noailles;  mais  M' le  Duc  d'Orléans  alloit,  pour 
celuy  là,  à  temporiser,  et  comme  le  Roy  alloit  et  venoit 
encore.  M'  de  Saint  Simon  n'insista  pas.  Il  y  a  de  quoy 
estre  surpris  de  voir  toujours,  dans  des  choix  et  des  réso- 
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lutions  si  importantes,  Saint  Simon  la  partie  active  et 
M'  d'Orléans  la  passive.  C'est  touttes  fois  à  quoy  il  faut 
s'accoustumer  ;  au  moins  pour  le  dernier,  on  verra  peu  de 
choses  sortir  de  sa  volonté,  et  tout  de  celle  des  autres.  Sans 
changer  donc  ce  personnage  passif,  il  en  changea  d'ac- 
tifs, et  en  eut  plus  d'un  à  la  fois,  et  souvent  plusieurs, 
bientost  après  qu'il  fut  le  maistre.  C'est  une  estrange 
vérité,  mais  bien  réelle,  et  qu'il  est  bon  d'annoncer  de 
bonne  heure  pour  faire  cesser  le  doutte  et  la  surprise  sur 
tout  ce  qui  est  à  raconter. 

Si  M'  de  Beauvillier  et  TArchevesque  de  Gambray  eus- 
sent vescu,  ils  estoient  tous  deuiE  destinés  aux  plus 
grandes  places,  et  de  la  plus  estroitte  conficnce,  et  comme 
l'un  et  l'autre  avoient  esté  Gouverneur  et  Précepteur  des 
trois  Enfans  de  France,  et  aucun  des  deux  connu  pour 
avoir  de  liaison  particulière  avec  M'  le  Duc  d'Orléans,  son 
projet,  fait  par  le  Duc  de  Saint  Simon,  estoit  de  les  faire, 
l'un  chef  de  l'éducation  du  Roy,  avec  le  choix  des  Sous 
Gouverneurs  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'éducation,  et 
mesme  d'un  Gouverneur  sous  luy,  autre  que  Saint  Simon, 
exclu  par  son  attachement  pour  M'  le  Duc  d'Orléans,  et 
M'  de  Cambray  chef  des  estudes,  avec  le  mesme  choix 
pour  tout  ce  qui  y  appartient,  et  d'un  Evesque  pour  Pré- 
cepteur sous  luy.  La  mort  du  premier,  un  an  devant  le 
le  Roy,  celle  de  l'autre,  sept  ou  huit  mois  après,  le  rendi- 
rent inutile,  et,  quand  à  l'éducation,  les  dispositions  du 
Roy  à  cet  égard  l'auroient  fait  échouer.  M^  de  Saint  Simon 
avoit  grand  soin  d'informer  M^  de  Beauvillier  de  toultes 
ces  choses  ;  c'estoit  luy,  qui,  depuis  longtemps,  l'avoit  lié 
avec  M' le  Duc  d'Orléans,  presque  malgré  le  Duc,  qui,  s'il 
l'eust  voulu,  le  pouvoit  aisément  par  M'  de  Chevreuse,  que 
M' le  Duc  d'Orléans  aima  toute  sa  vie  par  un  commerce 
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de  science  et  de  raisonnement  que  Duc  entretenoit  ponc  le 
ramener  à  la  religion.  A  Tégard  de  TArchevesque,  les. 
mesmes  raisons  de  sciences  et  de  raisonnement  avoient 
lié  l'amitié  enlr'eux«  jusque  là  que,  dans  la  plus  profonde 
disgrâce  de  ce  prélat,  M' le  Duc  d'Orléans  se  déclara  tou- 
jours pour  luy,  et,  malgré  l'absence,  l'aima  toujours  et  l'en 
fit  souvent  asseurer.  Le  rare  est  que  [M.  de]  Cambray,  qui^ 
par  ricochet  de  M'  de  Beauvillier,  et,  des  derniers  temps, 
de  M**  de  Chevreuse,  sçavoit  beaucoup  de  choses,  crai- 
gnoit  cstrangement  M'  de  Saint  Simon,  quoiqu'il  n'igno- 
rast  pas  combien,  par  attachement  pour  ces  deux  Ducs,  il 
aiTermissoit  et  eniretenoist  M'  d'Orléans  en  sa  faveur.  11 
estoit  sorti  de  la  Cour  avant  que  d'avoir  connu  Saint 
Simon;  on  luy  en  avoit  fait  peur;  sa  liaison  plus  qu'in* 
time,  qu'il  n'ignoroit  pas,  avec  ce  qui  le  lui  estoit  le 
plus,  ne  le  rasseuroit  pas,  et  le  plaisant  estoit  que  les  Ducs 
Tavoûoicnt  à  Saint  Simon,  et  se  chargeoient,  mesme  de 
sa  part,  de  diminuer  ses  craintes.  Le  fait  estoit  qu'il  ne 
pouvoit,  comme  Beauvillier,  se  flatter  avec  Saint  Simon 
d'une  obéissance  aveugle  et  d'un  abandon  entier,  et  qu'ac- 
couslumé  à  Tun  et  à  l'autre  dans  son  petit  troupeau,  jus-» 
qu'à  l'ombre  d'avoir  à  compter  avec  quelqu'un,  tel  qu'il 
pust  csire  à  son  égard,  luy  estoit  devenu  [sic]  insuportable. 
Il  mourut  sçachant  ce  qui  l'attendoit,  et  chérissant  cette 
planche  après  ses  naufrages.  U  fut  donc  question  de  le 
remplacer.  M'  de  Saint  Simon  avoit  persuadé  M'  le  Duc 
d'Orléans  de  former  son  Conseil,  en  très  estroit  nombre, 
sur  le  modèle  des  Estats  Généraux,  et,  pour  cela,  d'y  mettre 
un  Evesque.  M^  de  Saint  Simon  luy  en  proposa  deux,  qui  y 
pouvoient  d'autant  mieux  vacquer  qu'ils  n'avoient  plus  de 
diocèse.  C'estoient  Chavigny,  ancien  Evesque  de  Troyes, 
et  Canisy,  ancien  Evesque  de  Limoges,  qui,  totis  deux, 
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menoieni  une  vie  fort  sainte  dans  leur  retraitte  où  le 
dernier  n'avoit  rien  de  public  à  expier.  Saint  Simon 
n'avoit  eu  de  sa  vie  aucune  liaison  avec  le  premier,  et, 
pour  le  dernier,  à  peine  sçavoient  ils  le  nom  de  Tun  de 
Taulre;  mais  voicy  ce  qui  excita  Saint  Simon. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  et  d'une  cherté  qui  mit  la 
famine  dans  plusieures  provinces,  dont  le  Limosin   fut 
des  plus  maltraittés,  Canisy,  dont  la  résidence  et.  la  vie 
vrayment  épiscopale  avoient  toujours   esté  d'un  grand 
exemple,  vendit  tout,  jusqu'à  sa  vaisselle,  pour  secourir  les 
pauvres.  Â  bout  de  moyens  et  de  toutte  industrie,  il  escrivit 
au  Roy  une  lettre  si  pathétique  sur  ses  devoirs  el  sur  la 
misère  de  son  peuple,  que  le  Roy,  à  qui  elle  avoit  cslé 
directement  rendue»  en  tomba  dans  une  mélancholie  dont 
la  durée  donna  les  plus  vives  inquiétudes  qu'il  ne  tom« 
bast  malade  h  son  plus  secret  intérieur,  à  qui  il  n'en  put 
cacher  la  cause.  Madame  de  Maintenon,  furieuse  contre  le 
Prélat,  luy  escrivit  une  lettre  pleine  de  reproches,  et  Taver- 
tit  qu*il  ne  s'avisast  jamais  de  retomber  dans  une  pareille 
faute.  L'Évesque,  qui  n'avoit  aucun  commerce  avec  elle, 
ne  se  troubla  point.  11  luy  repondit  qu'avant  de  tenter  ce 
remède,  il  avoit  use  tous  ceux  de  ses  moyens  et  de  son 
industrie;  qu'il  estoit  complable  à  Dieu  de  son  troupeau; 
que  le  Roy  l'estoit  de  ses  peuples,  et  que,  n'ayant  plus  de 
ressource  pour  eux  qu'en  luy,  il  se  seroit  cru  très  cou- 
pable de  ne  le  pas  avertir  comme  il  avoit  fait;  qu'il  estoit 
au  désespoir,  et  de  l'impression  que  sa  lettre  avoit  pu  faire 
sur  sa  santé,  et  qu'elle  luy  eust  déplu  à  elle,  mais  que, 
devant  plus  à  Dieu  qu'aux  hommes,  loin  de  se  repentir  de 
ce  qu'il  avoit  fait,  il  recommenceroit  encore  quand  la 
mesme  nécessité  en  presseroit  sa  conscience,  et  que  nulle 
considération  ne  luv  feroit  trahir  les  devoirs  de  son  carac- 
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tère.  Le  bout  de  tout  cela  fut  que  son  diocèse  eut  du 
secours  et  que  Madame  de  Maintenon  ne  le  luy  pardonna 
pas.  Au  bout  de  quelques  années,  il  se  démit  et  se  retira 
pour  loujours  en  Normandie,  partie  dans  sa   famille^ 

partie  dans  son  abbaye  de Un  tel  homme  parut  à 

Saint  Simon  digne  d'estre  mis  sur  le  chandelier  et  très 
propre  à  dire  à  M' le  Duc  d'Orléans  des  vérités  très  impor- 
tantes. 

M'  de  Troyes  avoit  du  sçavoir,  possédoit  à  fonds  toutles 
les  matières  temporelles  du  Clergé,  connoissoit  extrême- 
ment le  monde,  avoit  esté  fort  à  la  mode  parmi  le  plus 
distingué,  et  avoit  mené  une  longue  vie  de  jeu,  de  dames, 
de  bonne  chère  et  de  dissipation  peu  décente.  Venant  sur 
l'aage,  les  remords  le  prirent.  Il  essuya  un  long  combat 
en  soy  mesme;  il  essaya  quelque  résidence;  il  succomba 
à  chaque  retour  à  Paris  ;  enfin,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
résister  aux  occasions  ny  délier  ses  chaisnes,  il  les  rompit 
tout  à  coup,  se  démit  sans  rien  demander,  et  s'enfuit 
dans  une  Chartreuse,  à  la  porte  de  Troyes,  où  il  vescut 
longtemps  en  grande  pénitence.  Son  neveu  fut  nommé  à 
son  Evesché.  L'union  fut  intime  entre  eux  ;  il  voulut  bien 
enfin  passer  quelque  partie  de  l'année  avec  luy,  mais  sans 
voir  presque  personne.  Après  plusieures  années,  le  Roy  lui 
ordonna  de  le  venir  voir  à  Fontainebleau,  et  il  y  venoit 
quatre  ou  cinq  jours  tous  les  ans.  C'esloil  à  qui  le  verroit 
de  ses  anciens  amis  et  de  cette  foule  de  connoissances  ; 
la  sainteté  éclatoit  en  sa  personne  à  travers  cette  politesse 
et  celte  aisance  de  la  Cour  et  du  grand  monde  qu'il 
n'avoit  pu  perdre,  et  il  s'enfuyoit  hors  d'haleine,  ravi 
de  se  retrouver  débarrassé  dans  sa  solitude.  Il  y  avoit 
vingt  ans  qu'il  y  estoit  lorsque  le  Roy  mourut.  U  esloit 
frère  de  la  Mareschale  de  Clérambault,  que  Madame  aiuioit 
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exlrômement  et  qui  passoii  sa  vie  auprès  d'elle,  et 
Madame,  qui  aimoit  M'  de  Troycs  avec  conficnce,  luy 
avoit  fait  donner  parole  que,  sans  mesme  estre  mandé, 
il  viendroit  dès  qu'il  la  sçauroit  malade,  parce  qu'elle 
vouloit  mourir  entre  ses  mains.  Tout  cela  luy  fit  donner  la 
préférence  sur  M'  de  Limoges.  Mais  que  les  pensées  des 
hommes  sonl  ténébreuses,  et  leurs  veues  trompeuses  et 
courtes!  H'  de  Troyes  arriva  sans  se  faire  prier,  et  parut 
dans  tout  l'éclat  de  sa  retraitte.  11  en  retint  tout  le  main- 
tien dans  les  commencements,  et  on  ne  se  pouvoit  pro- 
mettre de  personne  autant  que  de  luy  le  poids  néces- 
saire et  capable  d'imposer  à  l'extérieur  de  M'  le  Duc 
d'Orléans,  de  le  ramener  peu  à  peu  à  une  conduitte  plus 
décente,  et  de  le  contenir,  sinon  do  le  fixer.  Sed^  si  sal 
evanuerit^  in  quo  salietur?  comme  dit  le  Sauveur  du 
monde.  M'  de  Troyes  s'humanisa  bientost,  et,  si  l'aage, 
le  fonds  qu'il  avoit  fait  dans  sa  longue  retraitte,  les 
occupations*  qui  d'abord  furent  eflectives,  rempeschèrcnt 
de  redevenir  le  Troyen,  il  ne  put  longtemps  tenir  contre 
les  amusements  du  monde,  et,  peu  à  peu,  on  le  vit  s'y 
livrer  insensiblement  et  en  remplir  des  journées  que  la 
soustraction  des  affaires  ne  remplissoient  plus  (sic).  Ses 
vrais  amis  en  eurent  de  la  peine,  sa  plus  intime  famille 
en  rougit  ;  mais  il  n'eut  honte  de  rien.  Le  jeu,  les  toilettes, 
les  disners,  en  un  mot  tout  ce  qui  estoit  le  plus  indécent 
dans  un  homme  tel  que  luy,  hors  le  crime,  il  s'y  aban- 
donna, et  résista  aux  représentations  que  ses  plus  fami- 
liers amis  osèrent  luy  en  faire.  11  y  pci^sévéra  mesme  après 
qu'il  ne  fut  plus  mention  d'affaires,  ni  même  de  Conseils, 
et  il  poussa  cette  déplorable  vie  jusqu'à  une  grande  vieil- 
lesse. Une  maladie  le  fit  rentrer  en  luy  mesme,  mais  par 
degrés  et  toujours  en  s'échappant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
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se  défît  de  son  équipage  et  s'enferma  dans  une  belle  maison 
qu*il  avoit  louée  des  Chartreux,  où  il  ne  s^occupa  plus  que 
de  l'autre  vie.  Il  vescut  de  la  sorte  quelques  années,  dans 
la  pénitence  el  la  séparation,  faisant  de  grandes  aumosnés, 
voyant  à  peine  i'Ârchevesque  de  Sens,  son  neveu,  et  la 
Mareschale  de  Charost,  sa  nièce,  depuis  Duchesse  de 
Luynes,  qu'il  logeoil  avec  luy  ;  conserva  sa  santé  et  sa 
teste  jusqu'à  la  fin,  et  mourut  ainsy,  moins  de  maladie 
que  de  vieillesse,  15  septembre  1731,  à  quatre  vingt  neuf 
ans,  après  avoir  survescu  à  tout  et  à  soy. 

Le  Mareschal  de  Vilieroy,  dont  la  figure  a  tant  varié  en 
sa  vie,  a  paru  si  grande  la  dernière  année  de  la  vie  du 
feu  Roy,  et  si  folle,  puis  si  ridicule  dans  les  suittes,  ne 
put  n'estre  pas  de  ce  Conseil  de  Régence,  surtout  après  ce 
que  le  testament  du  Roy  déclara  pour  luy,  ny  quitter  te 
Conseil  des  Finances.  Le  Duc  de  Noailles  y  fut  mis,  en  appa- 
rence sous  luy,  mais  en  effet  en  Cher,  et,  comme  ce  Mares- 
chal ne  pouvoit  mesme  avoir  le  nom  de  tant  de  choses,  on 
ne  dit  pas  vacquer,  puisqu'on  effet  il  estoit  incapable  de 
vacqucr  à  pas  une,  le  Mareschal  de  Yillars  fut  mis  à  la 
teste  du  Conseil  de  Guerre. 

Dosons,  destiné  pour  estre  dans  ce  dernier  Conseil,  fit 
tant  auprès  de  M'  le  Duc  d'Orléans  qu'il  se  fourra  dans 
ccluy  de  Régence,  au  scandale  universel.  Mais  rien  n'es- 
tant arresté  à  la  mort  du  Roy,  tout  alla  comme  il  put,  et 
on  en  verra  encore  mieux  les  raisons  au  tiltre  de  Noailles. 
Ainsi  le  Conseil  de  Régence  fut  d'abord  uniquement  com- 
posé de  : 

M' le  Duc  d'Orléans, 

M^  le  Duc, 

M'  le  Duc  du  Maine, 

M'  le  Comte  de  Tolose, 
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M'  Yoysin,  Chancelier, 

M'  le  Duc  de  Saint  Simon, 

M'  le  Mareschal  Duc  de  Villeroy, 

M*^  le  Mareschal  Duc  d'Harcourt, 

M'  le  Mareschal  de  Besons, 

M'  l'ancien  Evesquè  de  Troyes. 

Et,  huit  jours  après  :  M'  de  Torcy; 

M'  de  la  Vrillière,  Secrétaire  d'Estat  et  du  Conseil  de 
R^ence,  sans  voix  pendant  plus  d'un  an; 

M'  le  Cardinal  de  Noailles,  Chef  du  Conseil  de  Con* 
science  ; 

M'  le  Mareschal  Duc  de  Villeroy,  Chef  du  Conseil  de 
Finance  ; 

M' le  Duc  de  Noailles,  Président  du  Conseil  de  Finances; 

M'  le  Mareschal  Duc  de  Villars,  Chef  du  Conseil  de 
Guerre; 

M'  le  Duc  de  Guiche,  Président  du  Conseil  de  Guerre; 

M' le  Comte  de  Tolose,  comme  Amiral,  Chef  du  Conseil 
de  Marine  ; 

M'  le  Mareschal  d'Estrées,  Président  du  Conseil  de 
Marine  ; 

M"  le  Mareschal  d'IIuxelles,  Chef  du  Conseil  ded  Affaires 
Eslrangères  ; 

M"  le  Duc  d'Antin,  Chef  du  Conseil  des  Affaires  du 
Dedans  du  Boyaume,  ou  de  ce  qui  s'appeloit  avant  et 
depuis,  du  Conseil  des  Dépesches. 

Et  les  Chefs  des  Conseils,  seuls,  entroient  chacun  leur 
jour  au  Conseil  de  Régence  pour  y  rapporter  les  affaires  de 
leurs  Conseils  :  l'Archevesque  de  Bordeaux,  frère  du 
Mareschal  de  Besons,  ou  un  autre  du  Conseil  de  Con- 
science, au  lieu  du  Cardinal  de  Noailles,  exclus  pour  les 
difficultés  de  rang  ;  le  Mareschal  d'Ëstrées,  pour  celuy  de 
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la  Marine,  et  le  Duc  de  Noailles,  pour  ccluy  des  Finances. 
Le  rang  s*y  régloit  par  l'ancienneté  de  la  Pairie  pour  ceux 
qui  estoienl  Pairs,  ou  du  Duché  Vérifié  pour  ceux  qui 
n'estoient  pas  Pairs;  puis  les  Mareschaux  de  France  avant 
tous  autres. 

Ponlchartrain  entra  quelques  mois  dans  ce  Conseil 
sans  opiner  et  sans  fonction  quelconque.  La  Vrilliére  en 
tenoit  la  plume  comme  secrétaire,  et  la  Marine  esloit 
dévolue  à  TÂmiral  et  au  Conseil  de  ce  nom.  Restoit  la 
Maison  du  Roy  et  Paris,  qu'Ârgenson,  lieutenant  de  police, 
faisoit  avec  indépendance.  C'esloit  donc  une  nulle,  que  le 
Chancelier,  son  père,  sorti  de  sa  relraittc  de  l'Institution 
pour  aller  supplier  M'  le  Duc  d'Orléans,  par  les  derrières, 
incognito^  soustint  quelque  temps,  appuyé  du  Mai^quis 
d'Ëffiat  et  de  Bcsons.  Les  avanies  qu'il  y  reçeut  par  un 
long  mémoire  de  ses  prévarications  que  le  Comte  de 
Tolose  leut  luy  mesme,  et  de  sa  façon  avouée,  en  plein  Con- 
seil de  Régence,  les  commentaires  du  Maréchal  d'Estrées, 
les  dérisions  et  les  mépris  de  tous  les  autres,  et  tout  cela 
en  sa  présence,  et  sans  qu'il  ait  jamais  osé  y  répondre  une 
parohs  rendent  incroyable  à  qui  l'a  veu  comment  il  put  y 
tenir.  Son  cdit  des  garde  costes  fut  cassé  au  premier  Con- 
seil de  Régence  où  il  se  trailta  de  Marine,  et  avec  un  scan- 
dale qui  deut  dédomager  Saint  Simon.  Mais  il  se  lassa 
enfin  de  l'y  voir  accablé  de  honte  et  d'opprobres  sans 
pouvoir  en  estro  rassasié;  il  proposa  un  malin  à  M'  le 
Duc  d'Orléans,  à  Yincennes,  de  s'en  défaire,  de  donner  sa 
charge  à  son  fils,  encore  enfant,  et  de  la  faii^  exercer  par 
la  Vrilliére,  qui,  Phelypeaux  comme  luy  et  Secrétaire  d'Es- 
tat  effectif,  ne  pourroit  embler  une  charge  de  Secrétaire 
d'Ëstat  alors  en  pointure.  Parla  il  se  vengeoit  pleinement 
de  son  ennemi,  sauvoit  sa  famille,  et  fermoit  la  bouche  au 
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Chancelier  de  Pontehartrain»  son  ami.  Saint  Simon  fut 
chargé  par  le  Régent  de  luy  faire  une  lettre  pour  ce 
Chancelier  et  de  la  luy  apporter  au  Palais  Royal,  Faprès 
disnée.  Il  l'approuva»  la  Iranscrivit,  la  ferma  et  la  donna 
à  Saint  Simon.  Celuy  cy  envoya,  le  lendemain  matin, 
la  Vrillière  à  l'Institution,  pour  qu'il  fust  présent  à  la 
réception  de  la  lettre  du  Régent,  qu'il  luy  envoya  avec 
un  billet  dont  il  l'accompagna,  et  suivit  luy  mcsmc, 
un  quart  d'heure  après.   Il  avoit  eu  soin,  par  la  lettre 
du  Régent,  de  défendre  au  Chancelier  de  le  voir  qu'il 
n'eust  reçeu  la  démission  de  son  fils  et  fail   expédier 
la  charge  au  petit  fils;  et  le  tout  estoit  tourné  au  plus 
flatteur  pour  le  Chancelier.  Âussy,  dès  qu'il  entra  dans  sa 
chambre  :  «  Ah  !  Monsieur,  s'écria  t  il,  voilà  de  vos  tours  ! 
Vous  écrasez  mon  fils,  vous  sçauvez  le  fils  de  feue  Madame 
de  Pontchartrain,  mon  honneur  et  ma  famille.  Vous  voilà 
vous  mesmel  »  et  tout  de  suitte  l'embrassa.  Saint  Simon 
le  fit  souvenir  en  deux  mots  de  ce  qui  s'estoit  passé;  qu'il 
n'avoit  jamais  rétracté  sa  menace,  ny  rendu  son  amitié 
à  son  fils.  Il  ajousta  :  «  Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  vous 
avois  dit  que  je  ferois.  Je  l'ay  fait,  il  est  vray  ;  mais  j'ay 
fait  aussy  ce  que  je  ne  vous  avois  pas  promis,  et  dont 
vous  ne  trouverez  point  d'exemple  de  la  considération 
personnelle  qui  vous  est  icy  tesmoignée,  jointe  à  louttc 
la  seureté  qui  se  pouvoit  donner  pour  la  charge.  »  Le 
Chancelier  ne  laissa  pas  de  sentir  l'éclat  de   son  fils, 
quoyqué  si  mérité,  et  que  tout  le  public  applaudit  sans 
garder  la  moindre  mesure.  Âussytost  Pontchartrain,  man- 
dé  par    son    père,    arriva    chés   luy,    et    Saint  Simon 
sortit  un  instant  auparavent.  Force  luy   fut  de  donner 
sa  démission  à  l'heure  mesme  et  de  demeurer  enseveli 
dans  l'obscurité,  sous  Texécration  publique.  On  a  voulu 
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raconter  tout  de  suitte  ce  qui  regarde  Ponichartrain. 
Voysin,  plus  que  tout  autre,  devoil  périr  sous  la  juste 
vengeance  du  Régent,  et  Saint  Simon,  qui  d'ailleurs 
n'avoit  aucun  lieu  de  rancune  contre  ce  Chancelier, 
ne  cessoit  d'en  presser  M'  le  Duc  d'Oi'léans.  Celuy  cy  ter- 
giversa dans  les  derniers  jours  de  la  vie  du  Roy,  et  tout 
à  la  fin,  avoua  à  Saint  Simon  qu'il  n'avoit  pu  refuser  au 
Mareschal  de  Yilleroy,  si  complice  de  l'autre,  de  luy  lais- 
ser les  Sceaux  et  le  Ministère  moyennant  sa  démission  de 
sa  charge  de  Secrétaire  d'Estat.  Le  rare  fut  que,  resté  en 
ces  grandes  places,  il  ne  fut  plus  question  de  cette  démis- 
sion. Fort  longtemps  après.  Saint  Simon  ne  cessant  de 
presser  le  Régent  là  dessus,  elle  fut  donnée,  mais  payée 
au  double,  après  se  Testre  fait  payer  presque  entière  une 
autre  fois,  dans  les  derniers  mois  du  feu  Roy. 

Pour  Torcy,  le  secret  de  la  poste  le  sauva  malgré  Saint 
Simon,  et  son  entrée  au  Conseil  de  Régence  ne  fut  re- 
tardée d'une  huitaine  que  pour  faire  au  vieil  Evesque  de 
Troyes  la  galanterie  de  le  luy  faire  précéder. 

Desmarets,  qui,  dans  les  dernières  semaines  de  la  vie  du 
Roy,  s'estoit  enfin  avisé  de  rechercher  Saint  Simon,  et  qui 
s'y  prit  par  les  Duchesses  de  Chevreuse  et  de  Reauvillier 
qui  esloient  pour  luy  l'endroit  le  plus  sensible,  en  fut  con- 
stamment rejeté,  et  ne  mit  jamais  le  pied  au  Conseil  de 
Régence. 

Tel,  en  gros  et  très  gros,  estoit  Testât  des  choses  à  la 
mort  de  Louis  XIV.  D'entrer  maintenant  dans  ce  qui  se  passa 
depuis  jusqu'à  la  mort  de  M' le  Duc  d'Orléans  par  rapport 
à  M**  de  Saint  Simon,  ce  ne  seroit  plus  anecdoltes,  mais 
une  histoire  entière.  II  y  fit  une  figure  si  continuelle  et  si 
Considérable,  qu'il  faudroit  raconter  une  infinité  d'affaires 
et  de  choses  les  plus  curieuses,  mais  qui  feroient  des  vo- 
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lûmes.  On  se  contentera  donc  de  dire  que,  des  rentrée,  il 
voulut  tout  quitter,  ce  qui  se  verra  au  tiltrè  de  Noailles..., 
et  fut  a  grand*peine  retenu  par  les  cfTorts  suivis  de  M' le 
Duc  d'Orléans.  Quelque  temps  après,  ce  Prince,  excédé 
déjà  des  menées  et  des  manières  du  Mai^eschal  de  Villeroy, 
voulut  le  chasser  et  faire  Gouverneur  du  Roy  Saint  Simon  « 
qui  le  refusa  avec  la  dernière  force  par  les  raisons  cy 
devant  alléguées  contre  un  Gouverneur  du  Roy  attaché  au 
Régent,  et,  par  mesmcs  raisons,  fit  en  sorte  que  le  Mai*és* 
chai  fut  conservé.  Mais,  quelques  années  après,  ce  dernier 
en  fit  tant,  que  la  mesme  chose  fut  remise  sur  le  lapis,  et, 
qu*un  mois  durant.  M'  le  Duc  d'Orléans  et  M' le  Duc,  non 
seulement  en  pressèrent,  mais  en  persécutèrent  le  Duc  de 
Saint  Simon,  qui  fut,  à  le  refuser,  aussy  opiniastre  qu  eux. 
Le  rare  fut  que  le  Mareschal  de  Yilieroy  le  sçcut,  et  ne  put 
pardonner  à  Saint  Simon  d'avoir  pu  avoir  sa  place,  sans 
aucun  gré  de  l'avoir  non  seulement  refusée,  mais  de  la 
luy  avoir  conservée,  et  ne  le  luy  a  pardonné  que  lors- 
qu'enfin  il  fut  arresté  et  envoyé  à  Lyon,  et  qu'il  \it  le  Duc 
de  Charrost  Gouverneur  du  Roy,  contre  lequel  il  éclatla. 
A  son  retour  de  Lyon,  Saint  Simon  fut  le  premier  homme 
qu'il  visita,  et  depuis,  jusqu'à  sa  mort,  l'a  toujours  cul- 
tivé avec  touttes  sortes  de  prévenances  et  d'ouvertures. 

Les  Sceaux  fuient  aussy  offerts  à  M' de  Saint  Simon,  avec 
autant  de  persécution  que  l'avoit  esté  la  place  de  Gouver- 
neur du  Roy,  et  refusés  avec  la  mesme  opiniastreté.  Il  ne 
vouloit  ny  dépouiller  Daguesseau,  qui  les  tenoit  alors,  ny 
faire  un  métier  qu'il  ignoroit  et  qui  neThonoroit  point,  ny 
sceller  ou  refuser  de  sceller  des  édits,  ctc,  qu'il  ne  cruyoit 
pas  justes.  De  ces  refus,  l'abbé  de  Blois  luy  fit  un  crime 
quelque  temps  après,  et  encore  de  ne  s'estrc  pas  trouvé 
au  Grand  Conseil  lorsque  le  Régent  y  mena  les  Princes  du 
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Sang,  les  Pairs  et  les  Mareschaux  de  France  pour  rafiaire 
cle  la  Constitution,  au  refus  du  Parlement.  Il  y  eut  ainsy 
parfois  de  petites  froideurs  entre  S.  A.  R.  et  Saint  Simon, 
mais  qui,  tost  après,  réchaufibient  Tamilié  et  la  confiencc. 
Saint  Simon  sauva  encore  le  Parlement,  qu'on  avoit  per- 
suadé au  Régent  de  rembourser  en  billets  pour  nommer 
après  annuellement,  par  commission,  à  touttes  ces  magistra 
tures.  On  revint  à  la  charge,  et  il  Tempescha  une  seconde 
fois,  quelque  mal  qu'il  fust  avec  cette  Compagnie,  et  sur- 
tout avec  les  chefs,  pour  le  bonnet  et  ses  suittes.  Ce  qu'il  fit 
à  l'égard  de  l'abbàissement  des  bastards  et  de  l'expulsion 
de  M'  du  Maine  se  verra  nécessairement  au  tiltre  d'Eu.  On 
se  contente  de  cotter  les  choses  les  plus  principales,  pour 
ne  pas  garder  un  silence  entier.  On  peut  juger  par  là  de 
tant  d'autres  choses  dont  on  se  tait,  et  de  ce  que  ce  seroit 
que  Texplication  destaillée  des  unes  et  des  autres  en 
estendue  et  en  curiosité. 

M'  le  Duc  d'Orléans  confia  à  M'  de  Saint  Simon  sa 
réconciliation  avec  TEspagne  et  le  double  mariage  du  Roy 
avec  l'Infante,  et  du  Prince  des  Asturies  avec  une  fille  de 
M' le  Duc  d'Orléans,  lorsqu'on  fut  d'accord,  et  quatre  mois 
avant  que  qui  que  ce  soit  en  eust  connoissance.  Du  Bois  avoit 
fait  cette  grande  affaire,  et,  dans  la  crainte  et  la  jalousie 
extrême  qu'il  avoit  de  M'  de  Saint  Simon,  avoit  exigé  du 
Régent  qu'elle  [sic]  ne  luy  en  parlas!  pas.  Il  tint  jusqu'à 
la  conclusion,  puis  en  recommanda  le  secret  à  Saint  Simon 
pour  personne  plus  que  pour  Du  Bois.  C'est  ce  qui  procura 
au  Duc  de  Saint  Simon,  malgré  Tautre,  l'Ambassade  pour 
la  demande  de  l'Infante,  qui  le  fit  Grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  et  son  second  fils,  et  la  Toison  d'Or  à  l'aisné. 
Saint  Simon  cstoit  d'avis  qu'on  ne  fist  point  d'éclat  et  que 
tout  demeurast  seci*et,  au  moins  quant  au  mariage  du 
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Roy,  pour  ne  point  eflaroucher  l'Europe  jusqu'au  temps 
de  les  marier  efTectivement  ;  mais  le  Régent  luy  dit  qu'ils 
Youloient  le  i^endre  publie,  et  que  Tliifante  fust  élevée  icy. 
Là  dessus.  Saint  Simon  proposa  qu'au  moins,  on  ëvilast  ]c 
dégoust  entre  deux  enfants  qui  s'imporluneroient  et  s'em- 
barrasseroient  l'un  Tautre  avant  le  temps,  la  dépense,  et 
surtout  la  pernicieuse  éducation  de  la  Cour;  de  mettre 
l'Infante  au  Val  de  Grâce,  monastère  Royal,  magnifique, 
écarté,  en  bon  air,  avec  un  très  grand  jardin,  et  dans  l'ap- 
partement de  la  Reine  Mère;  d'engager  absolument  la 
Duchesse  de  Beauvillier  à  en  eslre  la  Gouvernante,  dont 
l'esprit,  la  piété,  l'usage  du  monde  et  de  la  Cour,  et 
la  qualité  de  vefve  du  Gouverneur  du  Roy  d'Espagne  et 
du  père  du  Roy  rendoit  le  choix  accompli,  et  de  luy 
laisser  la  disposition  entière  et  absolue  de  l'éducation  et 
du  domestique  ;  qu'une  ou  deux  fois  l'année,  le  Roy  et  l'Iu- 
fante  se  visiteroient,  et  que,  la  visite  se  passant  en  colla- 
tion et  en  discours  de  Gouverneur  et  de  Gouvernante,  ils 
u'auroient  pas  le  temps  de  s'ennuyer  l'un  de  l'autre  ;  que 
rinfante  ne  sortist  qu'une  fois  ou  deux  l'année,  et  dans  les 
carrosses  du  Roy,  et  demeurast  ainsi  séparée  jusqu'au  jour 
de  son  mariage.  Le  Régent  trouva  tout  cela  merveilleux  ; 
mais  Du  Bois,  qui,  à  son  insçeu,  travailloit  à  son  Car- 
dinalat et  vouloit  se  servir  du  Cardinal  de  Rohan  à  Rome, 
comme  on  verra  au  liltre  de  Rohan  Rohan^  se  le  voulut 
dévouer  et  se  concilier  le  Mareschal  de  Villeroy,  à  quoy  il 
se  trompa  lourdement,  et  voulut  la  Duchesse  de  Yentadour  ; 
et,  pour  l'amour  de  celle  cy,  joueuse  et  folle  du  monde  au- 
tant que  la  Duchesse  de  Beauvillier  cstoit  sainte  et  retirée, 
loger  l'Infante  au  Louvre,  et  toujours  à  la  Cour.  On  en  a  veu 
le  succès  avant  son  renvoy;  et  c'est  ainsy  que  les  inté- 
rests  particuliers,  et  des  plus  petits  particuliers,  décident 
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les  plus  importantes  affaires  des  Rois  et  de  leurs  Estais. 

M' le  Duc  de  Saint  Simon  eut  donc  Thonneur  de  signer, 
avec  le  Roy  et  la  Reine  d'Espagne  et  leur  Royale  famille,  le 
contract  de  mariage  du  Roy  et  de  l'Infante,  et  revint  com- 
blé d'honneurs  et  de  leurs  bontés,  et  de  touttes  les  mar- 
ques d'estime  et  d'amitié  de  toutte  leur  Cour.  Du  Bois, 
déjà  Cardinal,  auroit  bien  voulu  le  retenir  en  Espagne,  et 
cette  Cour  aussy  l'y  garder;  mais  ce  n'estoitpas  là  son 
dessein.  En  arrivant,  il  se  brouilla  plus  que  jamais  avec  ce 
Cardinal,  comme  on  le  verra  encore  au  tiltre  de  Noailles; 
mais  il  tâcha  de  se  raccommoder  pour  faire  accroire  au 
monde  que  Saint  Simon  avoit  contribué  à  le  faire  Premier 
Ministre,  à  quoy,  en  effet,  il  s'opposa  le  plus  fortement,  et 
d'une  manière  qui,  tout  au  plus,  ne  pouvoit  estre  permise 
qu'à  luy.  Exclus  à  son  retour,  avec  les  autres  Ducs,  du  Con- 
seil de  Régence,  et  dégousté  de  voir  le  Régent  entièrement 
livré  au   Cardinal  du  Bois,  longtemps  Premier  Ministre 
d'effet  avant  de  l'estre  déclaré,  Saint  Simon  se  retiroit  peu 
à  peu,  toujours  retenu  cl  ramené  par  M' le  Duc  d'Orléans. 
Mais,  à  la  fm,  lassé  de  ne  pouvoir  procurer  aucun  bien,  il 
se  retira  de  plus  en  plus  et  fit  des  séjours  allongés  à  La 
Ferté.  Il  s'y  trouvoit  lorsque  le  Cardinal  Du  Bois  mourut. 
Force  courriers  l'en  avertirent,  dépeschés  exprès;  mais  il 
ne  bransla  point  de  chez  luy,  et  s'en  retourna  à  Paris  assez 
longtemps  après.  La  réception  qu'il  reçeut  de  M'  le  Duc 
d'Orléans  le  fit  souvenir  de  celle  de  son  père  par  Louis  XUI, 
mandé  de  Blaye  aussytost  après  la  mort  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Le  succès  en  fut  aussy  lemesme,  sinon  que  M' le 
Duc  d'Oi'léans  ne  survescut  pas  si  longtemps  son  Ministre. 

On  ne  peut  finir  le  très  court  abrégé  de  cette  matière 
sans  ajouster  que  M""  de  Saint  Simon  s'opposa  constamment, 
et  dans  le  cabinet  et  en  plein  Conseil  de  Régence,  à  la  Banque, 


SAINT  SIMON.  CLAUDE  DE  SAINT  SIMON.  6M 

et  encore  plus  aux  autres  trop  fameuses  opérations  du 
célèbre  Law»  à  la  participation  desquelles  il  tint  ferme  à 
ne  prendre  aucune  part  ;  en  quoy  peu  de  seigneurs  Timi- 
tèrent,  si  on  en  excepte  les  Ducs  de  La  Rochefoucauld^  de 
Villeroy  et  de  Yillars,  ces  deux  derniers  Mareschaux  de 
France.  Saint  Simon  estima  la  Banque  utile  dans   une 
République  ou  en  Angletterre,  où  les  finances  sont  entre 
les  mains  des  communes,  mais  pernicieuse  dans  un  paîs 
absolu,  où  un  changement  de  Ministre,  Tavidité  d'un  favori 
ou  d'une  maistressc,  une  nécessité  de  guerre  qui  tourne 
mal,  et  cent  autres  choses,  en  peuvent  faire  abuser  et  ruiner 
tout  ce  qui  a  en  Banque;  et  a  l'égard  de  tout  ce  qui  a 
esté  si  connu,  et  qui  sera  toujours  incroyable,  sous  le  nom 
de  Hississipi,  il  a  toujours  pensé  et  dit  que,  dès  que  ce 
n'estoit  point  la  transmutation  chimérique  des  métaux,  il 
ne  pouvoit  comprendre  ces  tours  de  passe  passe  sans  que 
la  corde  cassast  enfin  et  ruinast  tout  crédit  et  tout  le 
monde,  dont  tout  le  bien  passeroit  ainsy  successivement 
en  mil   mains,  et,  pour  peu  de  fortunes  très  illicites, 
ruineroit   l'Estat  et  des   millions    de  familles   particu- 
lières. L'expérience  fatale  n'a  que  trop  monstre  s'il  avoit 
raison. 

La  mort  funeste  au  Roy  et  à  l'Estat  de  M' le  Duc  d'Or- 
léans mit  M**  le  Duc  en  sa  place  de  Premier  Ministre,  par  le 
secours  de  Flcury,  ancien  Ëvesque  de  Fréjuls,  Précepteur 
du  Roy  et  qui  avoit  dès  lors  toutte  sa  confience.  Saint 
Simon,  de  son  sçeu,  avoit  empesché  deux  fois  qu'il  ne  fust 
renvoyé,  et  depuis  avoit,  de  son  sçeu  encore,  travaillé  à  le 
faire  Cardinal,  A  l'égard  de  M' le  Duc,  il  estoit  dans  toutte 
sa  confience,  et  le  lien  et  le  moyen  entre  M'  le 
Duc  d'Orléans  et  luy.  M'  le  Duc  parloit  au  Duc  de 
Saint  Simon  de  son  domestique  mesme  avec  la  dernière 
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ouvcriiirc,  el  trouvoit  bon  qu'il  liiy  dist  librement  son 
avis.  Ces  intimités  si  familières  ne  sont  guères  sans  de 
grands  dangers.  Un  jour  qu'après  un  long  entretien  teste 
à  leste,  M'  le  Duc  fit  à  Saint  Simon  quelques  plaintes  des 
réserves  qu'il  cprouvoit  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  Saint 
Simon  luy  répondit  qu'avec  un  peu  de  réflection  sur  luy 
mesme  il  les  trouveroit  raisonnables,  ou  il  mettroit 
S.  A.  R.  en  estât  de  n'en  plus  avoir;  qu'il  vivoit  avec  la 
personne  du  monde  qui,  avec  le  plus  de  beauté,  avoit  aussy 
le  plus  d'esprit;  qu'il  laissoit  les  exhortations  à  l'aage  et  à 
la  conscience,  puisque,  se  livrant  à  aimer,  il  ne  pouvoit 
mieux  placer  ses  inclinations,  mais  qu'à  la  façon  dont 
M'  le  Duc  d'Orléans  vivoit  avec  ses  maistresses,  qui  ne 
pouvoient  jamais  tirer  rien  de  luy  sur  aucune  affaire,  ny 
y  avoir  la  plus  légère  influence,  il  n'estoit  pas  estrange 
qu'il  ne  jugeast  pas  de  mesme  de  luy,  M'  le  Duc,  avec 
Madame  de  Prie,  et  qu'il  ne  falloit  pas  luy  dissimuler  que 
la  crainte  du  pouvoir  et  de  l'esprit  de  cette  dame  sur  le 
sien  ne  tinst,  à  son  égard.  M'  le  Duc  d'Orléans  plus  en 
réserve  qu'il  ne  voudroit  y  eslre.  M^  le  Duc  reçeut  très 
bien  cet  avis,  et  se  lava  du  soubçon  le  mieux  qu'il  put. 
S'il  cstoit  légitime,  on  l'a  veu  tant  que  son  Gouvernement 
a  duré.  M^  de  Saint  Simon  n'avoit  jamais  caché  combien  il 
estoil  contraire  aux  maistresses  de  M'  le  Duc  d'Orléans  et 
à  tout  ce  qui  l'approchoit  n  tiltre  de  débauche.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  conduitte  le  fit  craindre  à  Madame  de 
Prie.  On  va  voir  qu'elle  y  sçeut  tost  après  mettre  un  tel 
ordre  qu'elle  demeura  en  repos  là  dessus.  M'  de  Saint 
Simon,  dégousté  du  monde  et  des  affaires,  affligé  par  ami- 
tié, par  une  liaison  de  toutte  sa  vie,  par  reconnoissance, 
de  M*"  le  Duc  d'Orléans  au  dernier  point,  rebuté  de  voir  que 
tout  luy  rompoit  aux  mains,  ce  Prince  après  le  Dauphin, 
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entendit  sans  peine  le  langage  de  TEvesque  de  Fréjuls 
qui  alla  tout  d'abord  avec  insinuation  à  une  honneste 
retraitte.  Ce  Prélat  avoit  fait  un  Prince  du  Sang  Premier 
Minisire  tout  tel  qu'il  le  crut  luy  convenir,  c'est  à  dire 
qui  luy  osteroit  Tenvie  de  la  place  et  luy  en  laisseroit 
toutle  l'autorité,  tant  par  la  difficulté  du  Prince  à  y  suffire 
que  par  la  nécessité  de  la  dépendance  par  rapport  au  Roy. 
On  s'aperçeut  bientost  de  son  essor  rapide,  et  qu'il  tendoit 
à  dépeupler  la  Cour  de  tout  ce  qui  avoit  un  maintien.  Il 
réussit  pleinement  au  dernier,  et  se  trompa  lourdement  à 
l'autre.  Madame  de  Prie,  qui  voulut  régner,  et  régner  à 
découvert,  devint  un  tel  obstacle  aux  vues  du  Prélat, 
qu'après  une  longue  lutte  pour  se  défaire  d'elle,  qui  n  est 
plus  de  ces  anecdottes,  et  elle  de  luy,  tout  tendit  à  des 
extrémités  où  la  chute  de  l'un  et  de  l'autre  firent  place  à 
la  puissance  de  M^  de  Fréjuls,  telle  que  jamais  Roy  de 
France  n'a  joui  d'une  pareille, 

M*"  de  Saint  Simon  suivit  donc  son  goust,  ou  piuslost  son 
dégoust,  en  suivant  les  insinuations  de  ce  Prélat,  mais  sans 
avoir  lieu  de  se  croire  le  moins  du  monde  diminué  dans 
la  conficnce  et  l'amitié  de  M' le  Duc,  Premier  Ministre,  qui 
luy  en  donna  toujours  les  mesmes  marques,  quoyque  plus 
rarement,  parce  que  M'  de  Saint  Simon  ne  s'y  préscntoit 
presque  point,  jusqu'à  la  promotion  de  l'Ordre  du  Saint  Es- 
prit déclarée  deux  mois  après.  Saint  Simon  n'imagina  pas 
de  le  demander,  ny  M' le  Duc  de  ne  le  pas  faire.  M""  de  Fré- 
juls, qui  garda  toujours  avec  M^  de  Saint  Simon  tous  les 
dehors  qui  n'incommodoient  point  ses  inquiétudes,  le  vit 
sur  la  liste  que  M' le  Duc  présenta  au  Roy  la  surveille  du 
Chapitre,  et  le  dit  à  l'Abbé  de  Saint  Simon,  depuis  Eves- 
quc  de  Metz,  le  lendemain  matin.  Le  soir  de  ce  mesme 
jour,  .M'  le  Duc  rapporta  au  Roy  cette  mesme  liste,  pour 
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la  luy  faire  signer  et  la  faire  lire  le  lendemain,  jour  de  la 
Chandeleur,  1724,  au  Chapitre.  M'  de  Fréjuls  fut  bien 
estonné  de  n'y  plus  trouver  [Saint]  Simon,  et  d'y  voir  en 
son  lieu  Saint  Nectaire  ajousté.  Cela  fit  devant  le  Roy  une 
altercation  assez  longue,  dont  la  fin  fut  que  Saint  Nectaire 
demeura,  et  que  Saint  Simon  ne  fut  point  remis.  Il  en  rit, 
vit  tout  le  monde,  jouit  de  l'estoniiement  public  et  de 
l'embarras  que  M**  le  Duc  n'en  put  cacher  à  qui,  jusqu'à 
ceux  qui  n'aimoient  point  Saint  Simon,  en  demandèrent  la 
cause.  Mais,  avec  cette  conduitte.  Saint  Simon  se  le  tint 
pour  dit  et  cessa  de  voir  M'  le  Duc,  et  défendit  à  ses 
enfans  do  le  voir,  et  d'une  façon  publique,  sans  cesser 
d'aller  de  loin  h  loin  à  Versailles.  Il  ne  tint  pas  à  M'  le 
Duc  de  se  raccommoder  avec  luy  et  de  faire  sa  femme 
Dame  d'Honneur  de  la  Reine.  Du  Vernay,  vray  roy  d'effet 
alors,  que  Saint  Simon  ne  connoissoit  point,  sonda  le  gué 
autour  de  luy,  et  en  fit  touttes  les  avances.  Tout  ce  qu'il 
vouloit  estoit  que  Saint  Simon  allast  chez  M' le  Duc,  comme 
s'il  ne  se  fust  rien  passé,  avec  toutes  les  seuretcs  possibles 
d'y  eslrc  reçeu  avec  loutte  la  joye  et  la  distinction  possi- 
ble; et  Saint  Simon  se  tint  ferme  à  ne  vouloir  ouïr  parler 
de  rien  qu'autant  que  M^  le  Duc  feroit  en  premier  touttes 
les  démarches,  et  de  plus  ne  vouloit  point  de  la  place  de 
Dame  d'Honneur,  ny  la  Duchesse  de  Saint  Simon  non  plus. 
Cette  conduitte  avec  un  Prince  du  Sang  qui  se  tenoit  Roy 
de  France,  combla  la  mesuie  de  l'éloignement  réciproque; 
en  sorte  que  Saint  Simon,  de  longue  main  lié  avec  dés 
personnes  distinguées  pre^^que  au  mesme  point  que  luy 
avec  M**  le  Duc,  et  avec  d'aulres  qu'il  vouloit  perdre,  garda 
moins  que  jamais  de  mesures.  On  verra,  au  tiltre  d'Eu^ 
qu'il  estoit  brouillé  avec  Madame  la  Duchesse  d'Orléans, 
qui,  dans  les  suittes,  tenta  inutilement  de  se  raccommoder 
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avec  luy,  et  qu'il  n*estoit  pas  mieux  avec  M^  son  fils  ;  de 
sorte  que,  libre  de  touttes  sortes  d'engagements,  de  places 
et  de  veûes,  il  vescut  pour  luy  mesme.  11  ne  laissa  pas  de 
presser  la  chutte  de  M' le  Duc;  mais  ces  curiosités  intimes 
ne  sont  pas  du  ressort  de  ces  anecdotles.  En  gros,  beau- 
coup de  choses  furent  concertées  de  M"*  de  Fréjuls  à  luy, 
et,  à  rinstant  que  M'  le  Duc  fut  expulsé,  le  soir  mesme, 
M' de  Fréjuls  le  luy  manda.  Il  eut  part  aussy  aux  change- 
ments qui  suivirent  ;  mais  il  eut  soin  de  bien  inculquer  à 
M'  de  Fréjuls  qu'il  ne  vouloit  rien,  et  que,  ce  Prélat  tou- 
chant à  la  Pourpre,  ce  ne  seroit  pas  la  peine  à  luy  d'en- 
trer au  Conseil  pour  en  sortir  aussytost. 

Il  a  donc  vescu  depuis  avec  la  considération  de  ce  Pre- 
mier Ministre  et  de  ses  subalternes,  qu'il  a  deue  à  sa  con- 
duitte  séparée  et  retirée  sans  se  meslcr  de  rien,  faisant  six 
mois  ses  délices  de  sa  maison  de  la  Ferté,  et  les  six  autres 
mois  dans  sa  maison  de  Paris,  avec  ses  amis  et  ses  livres, 
et  allant  une  fois  ou  deux  l'année  a  la  Cour.  En  1728,  il 
fut  chevalier  de  POrdre,  sans  y  avoir  pensé,  et  s'en  tint 
depuis  à  aller  à  la  Cour  aux  cérémonies  de  l'Ordre,  voyant, 
toutles  les  fois  qu'il  s'y  présentoit,  le  Cardinal  Flcury  en 
particulier,  qui  luy  parloit  souvent  d'afiaires,  parce  qu'il 
sçavoit  bien  que  cela  ne  pouvoit  aller  loin,  ny  au  delà  de  ce 
qu'il  vouloit.  De  mesme  les  autres  Ministres,  à  qui  sa 
rareté  imposoit,  et  sa  réserve  à  demander,  sinon  des  choses 
indispensables,  et  fort  peu  d'autres;  à  quoy  il  a  toujours 
trouvé  toutte  sorte  de  facilité.  Dans  cette  situation,  qu'il 
appelloit  d'un  homme  mort  au  monde,  il  est  pourtant  vray 
qu'il  fut  craint  et  compté,  et  qu'on  regarda  comme  une 
fortune  et  un  trait  d'habileté  d'Angervilliers  d'avoir  sçeu 
marier  sa  fille  unique  au  second  fils  du  Duc  de  Saint 
Simon.  Il  estoit  Ministre  d'Estat  et  Secrétaire  d'Estat  de  la 
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Guerre,  mais  en  butte  à  Chauvelin»  Garde  des  Sceaux  et 
tout  puissant  adjoint  au  Premier  Ministère  du  Cardinal, 
qui  Youloit  perdre  Angervilliers,  et  qui  fit  l'impossible 
pour  rompre  ce  mariage.  Il  avoit  raison  :  il  fut  sa  perte. 
Suint  Simon  Tempescha  par  trois  fois,  et  la  dernière  avec 
un  si  puissant  retour,  que  Chauvelin  en  fut  ébranslé  dès 
lors,  et  que  sa  fortune  ne  porta  jamais  depuis  santé  auprès 
du  Cardinal  jusqu'à  sa  chutte. 

Il  est  temps  maintenant  de  passer  à  ses  enfans  : 


Jacques  Louis  de  Saint 
Simon,  dit  le  Duc  de 
Ruffec,  né  29  juillet  1698. 
Son  père  luy  obtint  de  M' le 
Duc  d'Orléans,  au  commen- 
cement de  la  Régence,  la 
survivance  de  son  Couver- 
ncmcnt  de  Blaye  et  un  régi- 
ment de  cavalerie,  que  sa 
mauvaise  santé  l'obligea  a 
quitter  vingt  ans  après. 
Lors  de  l'Ambassade  de  son 
père  en  Espagne,  il  luy  ob- 
tint l'ordre  de  la  Toison 
d'Or,  qu'il  y  reçeut  des 
mains  du  Roy  d'Espagne,  et, 
à  son  retour,  il  se  démit  de 
son  Duché  Pairie  en  sa 
faveur. 


et  de  la  Duchesse  de  Gontault, 
Dont  une  seule  fille. 


Catherine  Charlotte  Thé- 
rèse d'Âure,  seconde  tille 
du  dernier  Mareschal  Duc 
de  Gramont,  mort  dès  lors, 
et  de....  de  Noailles,  fille  et 
sœur  des  Maréchaux  Ducs 
de  Noailles. 

Elle  estoit  vefve  sans  en- 
fans  de  Philippe  Alexandre 
de  Bournonville,  frère  de  la 
Duchesse  de  Duras,  et  elle 
estoit  sœur  du  Duc  de  Gra- 
mont, Pair  de  France,  Gou- 
verneur de  Rayonne,  Na- 
varre, Béarn,  etc.,  Colonel 
du  régiment  des  Gardes 
Françoises;  du  Comte  de 
Gramont,  tous  deux  depuis 
Lieutenants  Généraux  et  che- 
valiers du  Saint  Esprit,  1728; 
Dame  du  Palais  de  la  Reine  : 
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Armand  Jean  de  Saint  Si- 
mon, Marquis  de  Ruffec, 
né  12  aoust  i699.  Son  père 
obtint  de  M'  le  Duc  d'Or- 
léans, Régent,  la  survivance 
de  son  Gouvernement  et  Bail- 
lage  de  Sentis  pour  luy,  et 
un  régiment  de  cavalerie,  en 
mesme  temps,  Tun  et  l'au- 
tre, que  son  frère,  et,  lors 
de  son  Ambassade,  il  obtint 


[N....]  fllle  unique  et 
héritière  de  Bauyn,  sieur 
d'Angervillicrs,  Ministre  et 
Secrétaire  d'Estat  de  la 
Guerre,  et  de  [N....]  Mau- 
peou.  Mariée  à  Paris. 

Elle  esloit  vefve  sans  en- 
fans  du  dernier  Longueil, 
sieur  de  Maisons,  Président 
à  mortier  au  Parlement  de 
Paris. 


pour  luy  la  Grandesse  d'Es- 
pagne de  première   classe,  conjointement  avec   luy,  et 
luy  fit  faire  sa  couverture.  Il  est  Mareschal  de  Camp. 

Charlotte  de  Saint  Simon,  mariée:...  à  [N....]  Henin 
Liétard,  comte  de  Bossut,  Prince  de  Cliimay,  Grand  d'Espa- 
gne de  la  première  classe,  chevalier  de  l'Ordre  de  la  Toi- 
son d'Or,  Lieutenant  Général  des  armées  du  Roy  et  du 
Roy  d'Espagne,  frère  du  Cardinal  d'Alsace,  Archevesque 
de  Malines  ; 

Sans  enfans. 


Il  faut  ajouster  pour  l'inlelligence  des  anecdottes  qui  se 
trouveront  au  tiltre  de  Noailles,  que,  quelque  grand  et 
désirable  parti  que  fust  Madame  de  Bournonville,  le  Duc 
de  Saint  Simon  eut  touttes  les  peines  du  monde  à  y  con- 
sentir, et  que  l'agonie,  pour  ainsy  dire,  de  plusieures  an- 
nées, du  Prince  de  Bournonville,  comme  il  se  faisoit  appe- 
ler, quoyque  sans  aucuns  honneurs,  fut  à  peine  assez 
longue  pour  arriver  à  ce  but,  auquel  les  Noailles  tendoient 
de  touttes  leurs  forces,  et  mesme  à  découvert,  pour  par- 
venir à  une  réconciliation  entre  les  Ducs  de  Saint  Simon 

Txn  42 
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et  de  NoailleSy  qui  se  fit  telle  quelle,  et  qui  se  put  à  peine 
obtenir  du  premier  à  la  déclaration  du  mariage. 

Reste  à  voir  en  deux  mots  pourquoy  Saint  Simon  est 
mis  icy  avant  La  Rochefoucauld^  qu'on  va  voir  érigé  long- 
temps avant  Tautre;  mais  il  ne  le  fut  pas  plus  tost,  et  enre- 
gistré aussy,  que  celuy  qui  l'avoit  obtenu  se  trouva  subi* 
tement  meslé  dans  des  intrigues  contre  le  Gouvernement 
qui  Tempeschèrent  de  se  faire  recevoir,  qui  éclatèi*ent  en 
guerres  civiles,  et  conséquemment  en  proscriptions*  qui 
durèrent  longtemps  ;  en  sorte  que  le  Duc  de  Saint  Simon 
fut  reçeu  Duc  et  Pair  on  mesme  temps  qu'érigé  et  enre- 
gistré, et  avant  que  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  eust  esté 
reçeu  luy  mesme  au  Parlement.  Lorsqu'à  la  fin  son  aboli- 
tion luy  eut  frayé  son  retour  à  la  Cour  et  qu'il  voulut 
procéder  à  sa  réception,  il  prétendit  précéder  M' de  Saint 
Simon,  comme  érigé  et  vérifié  avant  luy;  et  M'  de  Saint 
Simon  s'y  opposa,  et,  comme  reçeu  avant  luy  au  serment 
de  Duc  et  Pair  au  Parlement,  il  prétendit  avoir  fixé  son 
rang  et  précéder  M'  de  la  Rochefoucauld.  La  chose  de- 
meura en  ces  termes,  sans  se  trouver  en  aucune  céré- 
monie ensemble,  jusqu'au  Lit  de  Justice  de  ...,  que  le  Roy, 
qui  n'avoit  pas  encore  multiplié  les  Pairs,  voulut  estre 
accompagné  de  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  Paris,  et  qui 
envoya  au  Parlement,  chose  fort  singulière,  un  brevet,  qui 
fut  enregistré,  portant  alternative  de  rang,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  tirer  la  préséance  au  sort  entre  M'  de  la 
Rochefoucauld,  d'une  part,  et  MM"  de  Retz  et  de  Saint 
Simon,  d'autre,  qui  a  voient   la  mesme  cause  coroune 

contre  luy.  Les  choses  durèrent  de  la  sorte  jusqu*en  , 

que  le  Duc  de  Saint  Simon  d'aujourd'huy  se  fit  recevoir  au 
Parlement.  Sa  liaison  avec  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  par 
le  procès  commun  de  préséance  contre  le  Mareschal  Duc 
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de  Luxembourg  et  son  fils,  rextrême  disproportion  d'aage, 
et  plus  encore,  s*il  se  peut,  de  figure  et  do  faveur,  engagè- 
rent Saint  Simon  de  faire  proposer  à  M' de  la  Rochefou- 
cauld, par  le  Duc  de  la  Tréraoille,  intimement  lié  à  eux 
par  ce  mcsme  intérest  contre  M'  de  Luxembourg,  de 
laisser  subsister  Talternative  et  de  précéder  Saint  Simon 
à  sa  réception.  M'  de  la  Rochefoucauld,  qui  ne  douttoit 
pas  de  sa  cause,  et  encore  moins  de  sa  faveur,  voulut  un 
jugement,  exigea  une  forme  estrange,  et  finalement  se  fas- 
cha  et  ne  voulut  plus  ouïr  parler  de  rien.  Arriva  ensuitte 
redit  de  1711,  dont  on  a  parlé  cy  dessus,  et,  comme  il  estoit 
fait  en  partie  pour  finir  touttcs  ces  questions,  celle  cy  s'y 
tit)uva  décidée  en  faveur  du  Duc  de  Saint  Simon.  M^  de  la 
Rochefoucauld,  déjà  aveugle,  mais  toujours  espèce  de 
favori,  cria  si  haut,  qu'il  obtint  du  Roy  révision  de  sa  cause, 
jugée  sans  Tavoir  entendu,  et  le  Roy,  qui  ne  put  s'en 
défendre,  la  luy  accorda,  à  condition  que  luy  seul  seroit 
juge,  au  raport  du  Chancelier  de  Pontchartrain.  Pendant 
l'instruction,  le  feu  s'y  mit  par  un  mémoire  fort  indiscret 
de  M'  de  la  Rochefoucauld,  auquel  M"  de  Saint  Simon  ré- 
pondit par  un  autre  si  fascheux,  que  MM"  de  la  Rochefou- 
cauld, père  et  fils  et  famille,  furent  ravis  que  le  Duc  de 
Noailles,  lors  intimement  avec  le  Duc  de  Saint  Simon,  s  en- 
tremist  pour  faire  supprimer  l'un  et  l'autre,  et,  en  portant 
l'excuse  et  le  désaveu  formel  de  la  Rochefoucauld  à  Saint 
Simon,  restablir  entre  eux  la  bienséance.  Tout  dit  de  part  et 
d'autre,  sans  vouloir,  de  pas  une  des  deux,  y  rien  ajouster, 
le  Roy  prit  une  après  disnce  à  Versailles  pour  entendre 
seul  le  rapport  du  Chancelier,  et  rendit  un  arrest  qui 
donna  au  Duc  de  Saint  Simon  toutte  préséance,  et  en  tous 
lieux,  cérémonies,  séances  et  assemblées  quelconques,  sur 
M' de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  voulu  tenter  le  partage 
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de  préséance  au  Parlement  et  à  la  Cour,  comme  elle  est 
entre  les  Ducs  d'Uzès  et  de  la  Trémoille.  Ce  fut  une  pilule 
que  MM"  de  la  Rochefoucauld  père  et  fils  ne  purent  digérer. 
Le  père  remporta  sur  Testomac  en  l'autre  monde  ;  le  fils 
et  tous  les  siens  la  gardèrent  longtemps  sur  le  leur.  Il  est 
pourtant  vray  que,  le  fils  s'estant  fait  recevoir  Pair  à  la 
haste,  le  matin  que  M' le  Duc  d'Orléans  vint  au  Parlement 
pour  la  Régence,  Mesmes,  Premier  Président,  avec  qui  Saint 
Simon  estoit  aux  dernières  extrémités,  proposa  à  M'  de  la 
Rochefoucauld,  en  pleine  séance,  de  renouveller  sa  préten- 
tion contre  M'  de  Saint  Simon,  et  que  M'  de  la  Rochefou- 
cauld ne  le  voulut  jamais.  Le  jour  mesme,  il  luy  céda,  au 
Parlement,  la  préséance,  et  toujours  depuis,  sans  aucune 
difficulté.  Mais  il  est  vray  aussy  que,  lorsqu'en  1728  Saint 
Simon  fut  fait  chevalier  de  l'Ordre.  Rreleuil,  qui  en  estoit 
prëvost  et  grand  maistre  des  cérémonies,  le  vint  voir,  et 
luy  insinua  doucement  qu'il  pourroit  avoir  quelque  diffi- 
culté pour  la  préséance  avec  le  Duc  de  la  Rochefoucauld. 
Le  Duc  de  Saint  Simon  sourit,  mena  Breteuil  dans  son 
cabinet,  et  luy  montra  Tarrest.  Breteuil  le  trouva  si  net  et 
si  précis  qu'il  fut  surpris  que  La  Rochefoucauld  pust  rien 
prétendre.  Il  avoua  qu'il  n'avoit  tenu  ce  discours  à  Saint 
Simon  qu'à  la  prière  de  la  Rochefoucauld,  et  promit  de 
luy  dire  son  avis  sur  ce  qu'il  venoit  de  voir.  La  chose  en 
demeura  là,  et  Saint  Simon  eut,  sans  la  moindre  disputte» 
la  préséance  aux  cérémonies  de  l'Ordre,  comme  partout 
ailleurs,  sur  le  Duc  de  la  Rochefoucauld. 
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La  ROCHEFOUCAULD        podr  FRANÇOIS, 

COHTB   DE   La   R0CHEr0CCAVLD4 


M  im.  lea.  La  Maison  de  la  Rochefoucauld,  originaire  des  bords  de 
iser^mbre  la  Charente  et  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres» 
ia:t  lia  datte  a  ses  chimères  sur  son  origine.  Le  champ  du  blason  de  ses 
JB  première  arioes,  pareil  à  celles  de  Lezigncm,  a  fait  imaginer  que  les 
i'pJem^t,  chevrons  de  la  Rochefoucauld  pouvoit  [sic]  est re  une  brisure 

^l^\^^^  de  cadets,  et,  sans  tiltre  autre  que  cette  convenance,  a  donné 
ledit  de  1771  ii0u  à  imaginer  que  la  Rochefoucauld  est   une  branche 

héspairie»,  cadette  de  Lezignem.  D'autres  convenances,  trop  frivoles 

et  depuis  , 

Mn>,paraiTest  pour  Ics  eipliqucr,  font  descendre  cette  Maison  des  anciens 

«iKgistré  Ducs  de  Guyenne,  et  d'autres  enfin,  pour  ne  rien  perdre, 

t  jonrTlîlîL  vont  jusqu'à  la  faire  sortir  des  Lezignem  et  ceux  cy  des 

ITlo^u'iiv,  anciens  Ducs  de  Guyenne.  Mais  ces  fadaises  ne  sont  pas 

au^"  fî**'  dignes  d'estre  ramassées  par  une  Maison  qui  monstre  de 

b Chancelier  j^  graiidcur  dès  son  origine,  et  qui  monstre  cette  origine 

[iiire  les  Ducs  dès  le  Commencement  de  la  troisième  Race  de  nos  Rois, 

(  Saint   Simon  -i  j  •     j  »  i* 

ei  de  u  sans  que  cette  grandeur  se  soit  depuis  démentie. 

"îmadjuge  '  Le  premier  que  l'on  connoisse  est  Foucauld  I,  seigneur 

bV-^i^e  ^^  '^  Roche,  en  Angoulmois,  du  temps  du  Roy  Robert,  qui 

^partout  paroist  avec  la  qualité  de  vir  nobilissimus  à  une  donation 

toujours  faitle  à  l'Abbave  d'Userche  par  Guillaume,  Evesquc  d'An- 

el  (lartoat  ^  *  * 

létuté  depaîs.    gOUlesmC. 

Ses  deux  fils  aisnés  eurent  postérité  :  Guy  I,  Taisné,  est 
le  premier  qui  ait  porté  le  nom  de  la  Rochefoucauld  ; 
Hugues,  le  second,  fut  Vicomte  de  ChastelrauU  par  sa 
femme,  qui  hérita  de  ses  deux  frères. 
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Son  aisné,  Guy  I,  fut  père  de  Guy  II,  et  celuy  cy  de 
Guy  III.  Parurent  en  divei*ses  fondations,  et  leurs  puisnés 
aussy,  lesquels  puisnés  n'eurent  point  de  suitle.  Aymar,  fils 
de  Guy  III,  paroist  le  premier  en  qualité  de  seigneur  de 
Verteuil  et  de  chevalier.  Luy  et  son  fils,  Guy  IV,  eurent 
diverses  guerres  contre  les  Comtes  d'AngouIesme. 

Les  fils  de  Guy  IV  furent  deux  cadets,  dont  l'un,  dit 
Aymard,  signa  la  charte  du  douaire  que  Jean,  Roy  d'Anglet- 
terre,  assigna  à  la  Comtesse  d'Angoulcsme  sa  femme  ;  l'au- 
tre fut  Evesque  de  Rennes  ;  et  leur  aisné  fut  : 

Foncauld  II,  seigneur  de  la  Rochefoucauld,  Verteuil, 
Blansac  et  Marthon.  On  remarque  ces  seigneuries  parce 
qu'elles  sont  demeurées  dans  celte  Maison  jusqu'à  nos 
jours.  11  servit  Philippe  Auguste  et  fut  prisonnier  des 
Anglois  à  la  bataille  de  Gisors,  1198,  mis  en  liberté  deux 
ans  après,  et  assista  au  confract  de  mariage  du  Roy  Jean 
d'Anglelterre  avec  Isabcau,  Comtesse  d'AngouIesme.  Son 
fils  aisné,  Guy  V,  mort  sans  enfans,  fonda  les  Cordeliers 
d'Angoulesme.  Aymeri  I,  son  frère  cadet,  luy  succéda. 
Robert,  seigneur  de  Montberon,  et  Arnauld,  seigneur  de 
Montausier,  espousèrent  ses  filles.  Il  fut  père  de  : 

Guy  V,  seigneur  delà  Rochefoucauld, depuis  lequel  seu- 
lement les  mères  et  les  alliances  y  sont  connues.  Il  servit 
Hugues  le  Brun,  Comte  de  la  Marche,  qui  estoit  Lezignem, 
contre  le  Roy  Saint  Louis,  et  mourut  sous  Philippe  le  Bel. 
D'Agnès,  fille  d'Aymeri  VIII,  Vicomte  de  Rochechouart,  il 
laissa  plusieurs  enfansd*église,  dont  un  fut  Cordelier,  puis 
Evesque  d'Angoulesme;  une  fille,  mariée  à  Josselin,  damoi- 
seau de  Chasteauneuf,  et  son  aisné,  Aymery  II.  De  Tors 
de  Fronsac,  sa  seconde  femme,  il  eut  une  fille  mariée  a 
Foulques  de  Montausier.  Leur  frère,  .Aymery  II,  mourut  en 
1297,  sous  Philippe  le  Bel.  11  avoit  cspousé  Dauphine,  vef?e 
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de  Renaud  d'Âubusson,  et  fille  de  Bernard  de  la  Tour  en 
Auvergne*  1280,  dont  il  eut  Guy  VII,  seigneur  de  la 
Rochefoucauld,  et  Geoffroy,  seigneur  de  Yerteuil,  qui  fit 
la  branche  de  Barbezieux.  Leur  sœur  cspousa  Hugues, 
seigneur  de  Confolant  Chabanois. 

Guy  VU  servit  les  Rois  Philippe  le  Long,  1318,  et  Philippe 
de  Valois,  1358,  avec  trois  chevaliers  et  sept  escuyers,  el 
fonda  les  Carmes  de  la  Rochefoucauld.  D*Agnès  de  Culant, 
il  laissa,  entrautres  enfans  qui  n'eureni  point  de  suittc,  un 
Evesque  de  Luçon  el  son  aisné  : 

Aymcri  III,  seigneur  de  la  Rochefoucauld.  11  servit  toutte 
sa  vie  Philippe  de  Valois  et  le  Roy  Jean  si  utilement,  qu'il 
en  reçeut  plusieurs  dons  considérables  en  deniers  et  en 
terres.  Il  fut  lieutenant  du  Conneslable  Charles  d'Espagne 
en  Angoulmois  et  en  Poictou,  puis  Capitaine  Général  en 
Languedoc,  Agénois  et  Tolose,  en  l'absence  de  Jean  de 
France,  Duc  de  Berry,  qui  l'avoit  fait  capitaine  de  Beaucaire 
et  retenu  de  son  Conseil.  Il  mourut  1«^62,  peu  après  la  paix 
de  Brétigny,  qui  cédoit  le  Poictou  et  l'Angoulmois  aux 
Anglois,  sans  avoir  voulu  contribuer  à  leur  faire  rendre 
hommage  par  les  seigneurs  de  ces  pais,  comme  le  célèbre 
Chandos,  qui  y  comandoit  pour  eux,  l'en  requit;  et  manda 
au  Roy  son  regret  d'estre  mis  par  luy  hors  de  sa  main.  11 
n'eut  point  d'enfans  de  Margueritte  de  Barbezieux,  sn  pre- 
mière femme.  Sa  seconde  fut  Rogette  de  Grailly,  sœur  de 
riieureux  Archambault,  Comte  de  Foix  par  sa  femme  héri- 
tière, dont  il  eut  : 

Guy  VIII,  seigneur  de  la  Rochefoucauld,  Chambellan  des 
Roys  Charles  V  et  Charles  VI  et  de  Philippe  le  Hardi,  Duc  de 
Bourgogne,  chef  de  cetle  branche,  puis  Gouverneur  d'Angou- 
mois.  Eut  plusieurs  dons  pour  s'estre  retiré  des  premiers  de 
l'obéissance  des  Anglois  depuis  la  paix  de  Brétigny,  et  pour 
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ses  services.  II  est  célèbre  dans  Froissart  par  son  combat 
particulier  en  champ  clos,  en  1380,  à  Bordeaux,  contre 
Guillaume  de  Monlferrand,  partisan  des  Anglois,  où  ce  sei- 
gneur de  la  Rochefoucauld  fut  accompagné  par  deux  cent 
gentilshommes  de  sesparens.U  servit,  1582,  en  Flandres, 
et  avoit  dans  ses  forteresses  de  Blansac  et  autres,  vingt 
hommes  d'armes.  Il  continua  à  recevoir  plusieurs  dons  du 
Roy  et  du  Duc  de  Bourgogne;  fut,  en  1389,  des  joustes 
failles  à  Paris  à  l'entrée  de  la  Reine  Isabelle  de  Bavière, 
espouse  funeste  de  Charles  VI  ;  servit  encore  en  Guyenne, 
1403  et  1405,  sous  le  Duc  d'Orléans  et  le  Connestable  d*Al- 
bret;  fit  quantité  d'acquisitions,  entr'autrcs  des  terres  de 
Marcillac  et  de  Montignac,   et  mourut   1427.   Il  avoit 
espousé,  1385,  Jeanne  de  Luxembourg,  sœur  du  Comte 
de  Saint  Paul.  Les  uns  prétendent  qu'il  n'en  eut  point 
d'enfans  et  qu'il  se  remaria  à  Margueritte,  fille  aisnée 
de  Guillaume  de  Craon,  Vicomte  de  Chasteaudun,  et  de 
Jeanne,  par  la  mort  de  ses  frères  et  partage  de  ses  sœurs 
devenue  dame  de  Montbazon,  Sainte  Maure,  etc.  D'au- 
tres   prétendent   qu'il   eut   un  fils   unique  de  son  pre- 
mier mariage,  qui  espousa  cette  Margueritte  de  Craon. 
Quoy  qu'il  en  soit,  de  ce  mariage  deux  fils  et  deux  filles, 
mariées,  l'une,  à  François  de  Chaunay,  seigneur  de  Chan- 
denier;  l'autre,  à  Fouqucsde  la  Rochefoucauld,  seigneur 
de  la  Bnssière.  Les  fils  furent  :  Foucauld  III,  seigneur  de 
la  Rochefoucauld  ;  et  Aymar,   seigneur  de  Montbazon, 
Sainte  Maure,  etc,  du  bien  de  sa  mère.  II  eut,  de  Jeanne 
de  Martreuil,  un  fils  mort  sans  alliance  et  trois  filles  : 
Françoise,  qui  espousa  Jean  d'Estoutteville,  seigneur  de 
Torcy,  Grand  Maistre  des  Arbalestriers  de  France;  Guille- 
mette,  femme  de  Guy  de  la  Rochefoucauld,  seigneur  de 
Montendre,  Séneschal  d'Angoulmois  ;  et  Jeanne,  espouse 
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de  Jean  du  Fou,  Grand  Eschanson  de  France,  Bailly  de 
Touraine.  Elle  devint,  par  la  mort  de  ses  sœurs,  héritière 
de  Montbazon,  Sainte  Maure,  etc,  qui  passèrent  à  Louis  III 
de  Rohan,  seigneur  de  Guemené,  par  son  mariage  avec 
Renée  du  Fou,  fille  de  cette  Jeanne  de  la  Rochefoucauld. 

Foucauld  m,  seigneur  de  la  Rochefoucauld,  un  des 
Chambellans  de  Charles  Yll,  laissa  de  Jeanne,  fille  de 
Geoffroy  de  Rochechouart,  Vicomte  de  Tonnay  Charente, 
plusieurs  cadets  sans  figure  ny  postérité,  et  son  aisné  : 

Jean,  seigneur  de  la  Rochefoucauld,  Montignac,  Mar- 
cillac,  Blansac,  Charente,  Marthon  et  Thourriers.  Il  fut  un 
des  Chambellans  de  Charles  Yll  et  de  Louis  XI;  Gouverneur 
de  Rayonne,  1455;  choisi  ensuitte,  comme  le  plus  grand 
des  vassaux  du  Comte  d'Ângoulcsme,  pour  estre  Gouverneur 
de  Charles  d'Orléans,  Comte  d'Ângoulesme,  père  du  Roy 
François  I,  et  avoir  la  conduitte  de  sa  personne  et  de 
touttes  ses  seigneuries,  1467;  Seneschal  de  Périgord,  et, 
en  1468,  par  lettres  du  Roy  du  26  mars,  où  il  est  traitté 
de  Cousin,  establi  Capitaine  de  cent  quinze  lances  et  de 
cent  soixante  brigand iniers  du  Ban  et  Arrière  Ban  de  Sain- 
tonge  et  d'Angoulmois.  Il  eut  encore,  en  1469,  [commis- 
sion] de  mettre  en  possession  du  Duché  de  Guyenne, 
Charles,  frère  du  roi  Louis  XL  11  mourut  en  1471.  11  avoit 
cspousé,  en  1446,  Margueritte,  héritière  de  Barbezieux, 
Verleuil,  Blagnac,  Mucidan,  Montendre,  Montguyon,  Coiron 
et  Roissac,  fille  de  Jean  de  la  Rochefoucauld,  seigneur  do 
Barbezieux,  et  de  Jeanne  Sanglier,  dernière  de  la  branche 
de  la  Rochefoucauld  Yerteuil.  U  y  eut  un  grand  procès 
pour  la  validité  de  ce  mariage  dont  le  premier   Comte 
de  la  Rochefoucauld  fut  fils  unique.  Sa  mère  se  remaria 
à  Hardouin  IX,  Baron  de  Maillé. 
François  I,  seigneur,  puis  premier  Comte  de  la  Roche- 


866  DUCHÉS  PAIRIES  EXISTANTS. 

foucauld»  en  1515,  fut  un  des  Chambellans  des  Rois 
Charles  Vlll  et  Louis  XII,  et  eut  Thonneur  d*estre  Parrain  du 
Roy  François  I,  lors,  à  la  vérité,  fort  éloigné  de  la  Couronne, 
et  du  père  duquel  le  sien  a  voit  esté  Gouverneur  et  Surin- 
tendant de  tous  ses  biens  el  Maison.  François  I  naquit  en 
septembre  1494,  et,  au  mois  de  juin  précédent,  Charles  YIII 
estoit  parti  pour  son  expédition  d'Italie.  Ce  Prince,  en  la 
fleur  de  son  aage,  pouvoit  et  paroissoit  vivre  longtemps  et 
avoir  postérité,  et,  à  son  défaut,  la  branche  d'OrIrans,  dont 
estoit  Louis  XII,  qui  régna  entre  Charles  YIII  et  François  L 
Ce  parinnage  touttefois  a  paru  si  honorable  au  premier 
Comte  de  la  Rochefoucauld  et  à  tous  ses  successeurs 
directs,  qu*aucun,  jusqu'à  nos  jours,  n*a  eu  d'autre  nom 
de  baptesme  que  celuy  de  François.  Ce  premier  Comte  de 
la  Rochefoucauld,  outre  cette  érection  en  Comté,  obtint 
divers  dons,  et  fut  aussy  un  des  Chambellans,  puis  Cham- 
bellan ordinaire  de  François  I.  Il  mourut  en  1516.  Il  avoit 
espousé  Louise,  fille  de  Louis  de  Crussol,  seigneur  de 
Reaudisner,  Séneschal  de  Poictou  et  Grand  Pannetier  de 
France,  et  de  Jeanne  de  Lévy  ;  puis  Rarbe  du  Rois. 

Du  premier  lit  :  François  II,  second  Comte  de  la  Roche- 
foucauld ;  Antoine,  seigneur  de  Barbezieux,  qui  en  fit  la 
branche  et  fut  Général  des  Galères  ;  Hubert,  seigneur  de 
Marthon,  Gouverneur  d*AngouImois,  mort  sans  enfans. 
1566,  de  Jeanne  de  Chasay  ;  et  deux  filles,  mariées.  Tune, 
au  seigneur  de  Pontvillc,  l'autre,  au  seigneur  de  Pom- 
padour. 

Du  second  lit  :  Louis,  seigneur  de  Montendre,  qui  en  fit 
la  branche;  Jean,  Evesque  de  Mande;  et  une  fille,  mariée 
à  Joachim  de  Chabannes,  Baron  de  Curton. 

François  II,  second  Comte  de  la  Rochefoucauld,  mourut 
1533,  sans  avoir  fait  aucune  figure.  Il  avoit  espousé  Anne, 
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dame  de  Randan»  vefve  de  Charles  de  Bueil,  Comte  de 
Sancerre,  et  fille  unique  et  héritière  de  Jean  de  PoIignaCt 
seigneur  de  Randan  et  de  Beaumont,  et  de  Jeanne  de 
Chambes.  Estant  vefve  du  Comte  de  la  Rochefoucauld,  elle 
reçeut,  en  1539*  dans  son  chasteau  de  Verteuil,  l'Empe- 
reur Charles  Y  et  les  Enfans  de  France  allés  au  devant 
de  ce  Prince»  à  qui  François  I  avoit  accordé  passage  pour 
aller  plus  promptement  remettre  les  Gantois  révoltés  en 
leur  devoir,  et  Charles  V  s'y  trouva  si  bien  reçeu,  qu'il 
dit  n'avoir  jamais  entré  en  Maison  qui  sentist  mieux  sa 
grande  vertu,  honnesleté  et  seigneurie  que  celle  là.  Ses 
enfans  furent  : 
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Les  Rois  se  sont  de  tout  temps  imposé  des  formes  et  des 
reigles  pour  rendre  leurs  plus  grandes  grâces  effectiveSy 
sans  Taccomplissement  desquelles  elles  n'opèrent  rien. 
Telles  sont  les  érections  des  Duchés  qui,  sans  estre  véri- 
fiées ou  enregistrées  au  Parlement,  qui  est  la  mesme 
chose,  n*ont  aucun  effet.  Elles  ne  peuvent  Testre  sans  que 
le  Premier  Président  et  le  Procureur  général  en  ayent  reçeu 
Tordre  du  Roy  mesme,  et  qu*ensuite,  Timpetrant,  c'est 
à  dire  ccluy  en  faveur  de  qui  l'érection  est  faitte,  ne  fasse 
de  sa  pari,  et  le  Parlement  de  la  sienne,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  parvenir  à  la  vérification. 

Plusieures  terres,  érigées  en  Duchés  et  en  Comtés  Pairies, 
n'ont  pour  cela  point  changé  de  condition  pour  n'avoir  pu 
parvenir  à  la  vérification  des  érections,  et  conséquemment, 
leurs  impétrants  n'ont  point  changé  de  tiltre  ni  d'estat  et 
n'ont  joui  d'aucuns  honneurs  ny  d'aucunes  prérogatives, 
non  plus  que  si  ces  érections  n'eussent  jamais  esté  faittes. 
Telles  sont  celles  de  : 

Dunois;  Juillet  1525,  pour  Louis,  Duc  de  Longueville. 


1 
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Chevreuse;  Janvier  1545,  pour  F...,  Duc  d'Estampes 
Brosse,  et  Anne  de  Pisseleu,  sa  femme. 

Angoulesme;    Aoust    1552,     pour    Diane,    bastarde 
d'Henry  II. 

Bouillon  ;     f 1552,  pour  Robert  de  la  Marck,  Mares- 

chal  de  France. 
Juin    1572,  pour    Henri   Robert    de    la 
et  encore  {     Marck. 

Juin  1607,  pour  Charles  Robert  de  la 
Marck. 

V  Février  1612,  répété  pour  le  mesme. 
Chastelrault;  pour  Diane,  bastarde  d'Henry  H,  1563. 
Tonnerre;  May  1571,  pour  Henri  deClermont.  Vicomte 
de  Tallart;  répété  juin  1572,  pour  le  mesme. 

Brienne;  Septembre  1581,  pour  Charles  de  Luxem- 
bourg. 
Rournonville  ;  Septembre  1600,  pour  Alexandre  Câpres. 

Grancey;  1601,  pour  Guillaume  de  Haulemer, 

seigneur  de  Fcrvacques,  Mareschal  de  France. 

La  Rocheguyon; 1621,  pour  François  de  Silly. 

Frontenay; 1626,    pour    Benjamin   de   Rohan, 

frère  du  fameux  Duc  de  Rohan  chef  des  Huguenots  du 
Royaume  et  mort  à  la  teste  &e  l'armée  de  Louis  XIII,  dans 
la  Valteline. 

On  obmet  à  dessein  Graville,  avril  1561,  pour  Charles, 
Cardinal  de  Bourbon,  comme  on  a  fait,  parmi  les  érections 
vérifiées,  touttes  celles  qui  ont  esté  faittes  ou  des  Provin- 
ces, ou  de  terres,  en  faveur  du  Sang  Royal. 

Chevreuse,  Angoulesme,  Chastelrault,  Frontenay,  ont 
depuis  esté  érigés  de  nouveau  et  vérifiés  Duchés  Pairies,  et 
La  Rocheguyon,  Duché  sans  Pairie,  en  faveur  d'autres 
impétrants. 
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Le  Cardinal  Mazzarîni,  dans  les  troubles  de  son  Minis- 
tère, souvent  pressé  pour  les  plus  grandes  grâces  par  des 
gens  qu*il  n*osoit  pas  toujours  refuser  et  auxquels  il  vou- 
loit  encore  moins  les  accorder,  pensa  à  gaigner  du  temps 
et  des  créatures  par  une  espèce  de  réalité  personnelle,  qui 
put  les  satisfaire,  et  se  les  tenir  attachées  aussy  par  une 
plus  grande  espérance,  qu*il  eust  loisir  de  remplir  ou  de 
tromper.  Dans  ce  dessein,  il  fit  obtenir  plusieures  érections 
de  Duchés  Pairies  sans  les  faire  vérifier,  et,  néanmoins, 
fit  accorder  à  ceux  en  faveur  de  qui  ces  érections  se 
faisoient,  fous  les  honneurs  des  Ducs,  sans  leur  en  donner 
le  rang,  et  sans  que  ces  honneurs  pussent  passer  au 
delà  de  leurs  personnes  et  de  celles  de  leurs  femmes. 
Lorsque,  par  une  plus  grande  faveur,  il  Testendoit  sur 
le  fils  aisné  en  mesme  temps,  il  falloit  qu'il  fust  compris 
avec  le  père  dans  ses  mesmes  lettres;  si  après  coup,  il 
falloit  au  fils  des  lettres  nouvelles  d'érection  en  sa  faveur. 
Par  cette  invention  nouvelle,  on  vit  naistre  une  espèce 
de  troisiesme  ordre  de  Ducs.  L'ambition  personnelle 
estoit  satisfaitte  en  partie  par  les  honneurs  que  n'avoient 
jamais  eu  ceux  en  faveur  de  qui  pareilles  érections  avoient 
esté  précédemment  faittes  sans  vérification»  mais  aussy, 
rien  de  solide  ny  d'héréditaire  n'estoit  donné  à  cette 
nouvelle  sorte  de  Ducs,  non  pas  mesme  le  rang,  les- 
quels, de  là,  furent,  bien  qu'improprement,  appelés  Ducs 
à  brevet,  encoi*e  que  leurs  érections  fussent  des  lettres 
pareilles  à  celles  de  tous  les  Ducs  et  Pairs  vérifiés  au 
Parlement. 

Cette  parité  de  lettres  est  si  constante,  que  ceux  des 
Ducs  à  brevet  qui  ont  esté  depuis  Ducs  et  Pairs,  n'ont  joint 
eu  besoin  de  nouvelles  lettres,  mais  seulement  de  lettres  de 
surannation  pour  les  relever  du  laps  de  temps  écoulé  entre 
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l'expédition  de  leurs  lettres  d*éreciion  et  celui  de  leur  pré- 
sentation a  estre  vérifiées»  qui  ne  peut  excéder  une  année 
sans  avoir  besoin  de  suran.  L'exemple  du  Mareschal  de 
Duras  ajouste  encore,  s'il  se  peut,  à  cette  preuve.  De  Duc  à 
brevet,  le  Roy  le  voulut  bien  Taire  véritablement  Duc,  mais 
sans  Pairie.  Alors  il  lui  fallut  de  nouvelles  lettres»  qui  ne 
portassent  que  Térection  du  Duché,  obmettant  la  Pairie, 
lesquelles  furent  vérifiées  au  Parlement  ;  et  ses  premières 
lettres,  qui  portoient  érection  du  Duché  Pairie  et  qui 
n'avoient  pas  esté  vérifiées,  luy  demeurëFcnt  inutiles. 

Par  là  il  est  visible  que,  ce  n'est  point  la  datte  de  l'expé* 
dition  des  lettres  d*érection  qui  fixe  le  rang  d'ancienneté, 
puisque  les  Ducs  à  brevet,  bien  loin  d'en  avoir  entr'eux, 
n'ont  pas  mesme  Je  rang  et  ne  jouissent  que  des  honneurs 
et  prérogatives  de  distinction  pour  leur  vie,  pareils,  à  la 
vérité,  quant  aux  honneurs  et  à  plusieures  prérogatives,  à 
celles  des  Ducs  et  des  Duchesses. 

Le  Cardinal  Mazzarin  le  voulut  estre  lui  mesme  de  cette 
nouvelle  sorte,  et,  c'est  de  ces  Ducs  à  brevet  de  son  inven- 
tion, dont  il  dit  enfin,  par  Timportunité  et  le  nombre  des 
prétendants,  qu'il  en  Teroit  tant  qu'il  seroit  honteux  de 
l'estre  et  honteux  de  ne  l'estre  pas.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  esté  faits  Ducs  et  Pairs  dans  la  suittc.  On  n'en  trouvera 
icy  que  le  nom,  parcequ'on  les  verra  en  leur  rang  parmi 
les  Ducs  et  Pairs,  et  les  voicy  tous  ensemble,  pour  les  voir 
tous  d'un  coup  d'œil  en  leur  rang  de  Ducs  et  Pairs.  On 
peut  voir  qu'ils  n'y  sont  pas  montés  suivant  la  datte  de 
leur  liltre  de  Ducs  à  brevet,  et  que  nul  d'eux  n'y  est  par- 
venu du  vivant  du  Cardinal  Mazzarin,  leur  instituteur. 
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MM.  d'Estrées; 
GramonI; 
Tresmes  ; 
Morlemar  ; 

Vilïeroy  ; 

Yerneuil  ; 
Créquy: 
Foix; 
Duras; 
Charost  ; 


Novembre 
1648. 

Décembre 

1650. 
Septembre 

1651. 

1652. 
Juin  1652. 
Mars  1661. 
May  1668. 
Mars  1672. 


MM.»  de  Verneuil; 
Estrées  ; 
Gramont  ; 
Villeroy  ; 

Mortcmar  ; 

Créquy; 
Tresmes  ; 
Foix  ; 
Duras;  V. 
Charost; 


1665. 
mesmc 

jour, 
et  en  ce 

rang. 


1689. 
1690. 


Harlay.  Archevesque  «le 
Paris;  1674. 


Harlay,  Archevesque  de 
Paris;  1690. 


Le  Cardinal  Mazzarini,  bien  qu'il  n'ait  esté  que  Duc  à 
brevet,  est  seulement  nommé  icy,  parcequ'il  est  plus  com- 
modément placé  à  l'article  de  Rhételois^  d|l  Jdazzarini^ 
parmi  les  Ducs  et  Pairs,  avec  son  héritier  substitué  à  ses 
nom.  armes  et  biens.  Son  invention  a  été  suivie  après  luy  en 
Faveur  de  plusieurs,  dont  il  ne  reste  maintenant  qu'un  seul 
de  celte  sorte,  qui  est  M'  de  Roquelaure  fils,  qui  n'a  ny 
frères,  ny  garçons,  et  fut  fait  Mnreschal  de  France  Tannée 
passée,  2  février  1724. 

A  regard  de  ceux  dont  les  érections  n'ont  pas  mesmc 
opéré  des  honneurs  personnels,  on  ne  fait  ici  nulle  men- 
tion d'eux,  comme  n'ayant  pas  mesme  existé  dans  l'espèce 
qui  se  traitte  icy  postérieure  à  eux. 
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M'  LE  Carpinal  Mazzarini. 

Parmy  les  Duchés  Pairies  Existantes,  article  de  Rhé- 
telois,  dit  Mazzarini. 

MM"  DE  Gramont, 
Père  et  fils. 

Parmi  les  Duchés  Pairies  Existantes,  article  de  Gra- 
mont. 

W  D*ESTRÉES. 

Parmi  les  Ducliés  Pairies  Existantes,  article  A'Estrées. 

W  DE    TrESMES. 

Parmi    les    Duchés    Pairies    Existantes,     article    de 
Tresmes. 
Tous,  décembre  1648. 

M'  DE  Damville. 

François  Christophic  de  Lévy,  comte  de  Brion,  fils 
d'Anne  11,  Duc  de  Ventadour,  et  de  Marguerite,  fille  d'Henri, 
Duc  de  Montmorency,  Pair  et  Connestable  de  France,  sœur 
du  Duc  de  Montmorency,  exécuté  à  Tolose,  de  la  Princesse 
de  Condé  et  de  la  Duchesse  d'Angoulesme.  Le  Comte  de 
Brion  estoit  frère  de  M'  de  Ventadour  qui  se  sépara  de 
Liesse  de  Luxembourg,  fille  du  Duc  de  Luxembourg  Pincy, 
sa  femme,  se  démit  de  son  Duché  Pairie  à  Charles,  son 
frère,  père  de  celuy  de  en  qui  il  s  est  éteint  et  de  la  Mares- 
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chale.  Duchesse  de  Duras,  et  se  fit  Chanoine  de  N.  D.  de 
Paris;  de  l'Archevesque  de  Bourges,  qui  bastit  la  Mothe, 
près  d'Orléans;  de  TEvesque  de  Mircpoii,  qui  avoit  esté 
Jésuitte  ;  et  de  la  Comtesse  de  Tournon. 

Le  Comte  de  Brion  fut  quelque  temps  Premier  Escuyer 
de  Monsieur,  Gaston,  et  toujours  fort  avant  dans  les  intri- 
gues de  la  Cour  et  fort  h  la  mode  dans  le  grand  monde. 
11  eut  le  gouvernement  de  Limosin,  celuy  de  Fontaine- 
bleau, et  fut  employé  en  plusieures  négociations  de  Cour, 
réceptions  offertes  aux  étrangers  passant  en  France;  enfm, 
il  fut  un  des  premiers  Ducs  à  brevet,  et  s*appella  lors  le  Duc 
de  Damville,  en  décembre  1648.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  maison  joignante  le  Palais  Royal  estoit  à  liiy,  qui,  par 
plaisanterie,  fut  nommée  le  Palais  Brion,  qui  lui  est 
demeuré,  qui  fut  joint  ensuite  au  Palais  Royal  et  où 
Madame  de  la  Yalière  tint  sa  première  cour.  C'est  dans 
Templarement  augmenté  de  cette  maison  que  le  nouveau 
grand  appartement  du  Palais  Royal  a  esté  construit. 

Le  Duc  de  Damville  mourut  19  septembre  1661,  à  cin- 
quante huit  ans,  sans  postérité  d*Anne,  héritière  du  Prési- 
dent le  Camus  de  Jambeville  et  de  Marie  le  Clrrc  de  Les- 
seville.  Madame  de  Damville  estoit  vefve  de  Cl.  Pinart, 
seigneur  de  Comblisy,  et  mournt  10  février  1651. 

M'  DE  Chastu^lon. 

Décembre  1648. 

GaspaiNl  de  Coligny  abjura  le  calvinisme,  may  1643;  fut 
Lieutenant  Gcnéralet  Duc  à  brevet  à  leur  institution,  décem- 
bre 1648;  tué  six  semaines apiès,  9  février  1649,  à  près  de 
trente  neuf  ans,  à  Pattaque  du  pont  de  Charenlon,  mort 
aussy  tost  après  au  chasteau  de  Vincennes,  enterré  en 
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l'abbaye  de  Saint  Denis,  laissant  un  fils  enfant,  mort  1657, 
de  la  fameuse  Duchesse  de  Chastillon,  sœur  du  Mareschal 
Duc  de  Luxembourg,  remariée,  1663,  au  Duc  de  Meckel- 
bourg,  et  morte,  1695,  à  soixante  neuf  ans,  aussytost  après 
son  frère  et  sans  postérité.  M'  de  Chastillon  estoit  en  tout 
très  recommandable ,  et  laissa  d'autant  plus  de  regrets 
qu'il  estoit  le  seul  rejetton  [de  TAmiral]  de  Coligny,  en 
faveur  duquel  je  conduiray  sa  postérité  icy  jusqu'à  son 
extinction,  arrivée  en  la  personne  du  Duc  de  Chastillon. 

Ce  grand  homme,  si  digne  d'un  meilleur  siècle,  fils  du 
Mareschal  de  Chastillon  et  de  la  sœur  d'Anne  de  Montmo- 
rency, Duc,  Pair,  Grand  Maistre  et  Connestable  de  France, 
espousa  :  l""  1547,  Charlotte,  iille  de  Guy  de  Laval  et  d'An- 
toinette de  Daillon,  morte  mai's  1563;  2""  l'héritière  de 
Sébastien  de  Montbel,  Comte  d'Entrcmonts,  dont  une  fille 
posthume,  mariée,  1600,  au  Baron  de  Mérilion. 

Du  premier  lit  : 

François,  Amiral  de  Guyenne,  Colonel  Général  de  l'In- 
fanterie, Gouverneur  de  Rouergue  et  de  Montpellier,  dont 
il  fit  lever  le  siège  à  M'  de  Bellegarde,  1577  ;  réfugié  à 
Genève  après  le  massacre  de  son  illustre  père;  très  bien 
avec  Henri  IV  avant  et  depuis  son  avènement  à  la  Couronne; 
mort  à  quarante  quatre  ans,  1591.  11  avoit  espousé,  1581, 
Marguerite,  fille  aisnéc  de  Charles  d'Ailly  et  de  Fran- 
çoise d'Ouarli,  dont  il  eut  :  Henri,  Comte  de  Coligny,  Amiral 
de  Guyenne,  tué  1601,  au  siège  d'Ostende,  sans  alliance; 
Charles,  seigneur  de  lieaupont,  mort  sans  alliance  ;  Fran- 
çoise, mariée  à  Paris,  1602,  à  René  de  Talensac,  seigneur 
de  Loudriëre,  mort  sans  postérité,  1637  ;  [et] 

Gaspard,  seigneur  de  Chastillon  sur  Loing,  Amiral  de 
Guyenne,  Gouverneur  de  Montpellier  et  d'Aiguesmortes, 
Mareschal  de  Franco,  11  février  1622,  si  connu  sous  le 
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nom  de  Mareschal  de  Chastillon,  mort  en  sa  maison  de 
Chastillon,  4  janvier  1646,  à  soixante  huit  ans.  Il  avoit 
espousé,  1615,  Anne,  fille  de  Gabriel  de  Polignac,  seigneur 
de  Saint  Germain,  et  d*Anne  de  Valzergues,  dont  il  eut  : 

Gaspard,  Duc  à  brevet  de  Chastillon,  qui  a  donné  lieu  à 
cet  article; 

Henriette,  mariée,  1*"  1643,  à  Th.  Ilamilton,  Comte 
d*Hadinglon;  puis,  2"*  à  Gaspard  de  Champagne,  Comte 
delà  Suse,  dont  elle  fut  séparée.  C'est  cette  Comtesse  de 
la  Suse  si  fameuse  par  son  esprit  et  ses  admirables  poésies, 
morle  catholique,  10  mars  1673; 

Et  Anne,  mariée,  1648,  à  George,  Duc  de  Wirtemberg, 
Comte  de  Montbelliard,  morte  23  janvier  1680. 

Le  fameux  Amiral  eut  un  second  fils,  Charles,  Marquis 
d'Andelot,  qui  se  fit  catholique,  fut  chevalier  du  Saint 
Esprit,  Lieutenant  Général  de  Champagne  et  Mareschal  de 
Camp.  Il  espousa,  1597,  lluberte  de  Chastenay,  fille  de 
Joachim,  seigneur  de  Dantap,  et  d'Agnès,  dame  de  Dinse- 
ville.  Mort  1632,  à  soixante  huit  ans.  Il  laissa  deux  fils: 
l'aisné,  non  marié,  mort  prestre  de  l'Oratoire;  le  Marquis 
d'Andelot,  mort  sans  postérité  de  Gabrielle  de  Poùilly  ;  et 
Marie  Marguerite,  femme  de  P.  Ernest  de  Créanges,  morte 
sans  postérité,  1673. 

L'Amiral  eut  encore  de  son  premier  lit  :  Louise  de  Coli- 
gny,  née  1555,  que,  par  estime,  il  donna  en  mariage, 
1571,  à  La  Rochelle,  à  Charles,  seigneur  de  Théligny, 
lieutenant  de  sa  compagnie,  tué  avec  luy  à  la  Saint  Bar- 
thélémy 1572.  Louise  n'en  eut  point  d'enfans,  et  Guil- 
laume de  Nassau,  Prince  d'Orange,  fondateur  de  la  Répu- 
blique des  Païs  Bas,  l'espousa,  1583,  en  quatriesmes 
nopces,  par  estime  pour  le  feu  Amiral.  Guillaume  fut 
assassiné  l'année  suivante,  le  10  juin,  dans  sa  maison,  et 
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en  mourut,  après  estre  échappé  au  mesme  sort  rieux  ans 
auparavenf.  Il  laissa  de  son  dernier  mariage  Henri  Fré- 
déric, Prince  d*Orange  et  chef  de  la  République  des  Pais  Bas 
après  ses  frères  aisnés,  qui  fut  grand  père  du  fameux 
Guillaume,  mort  sur  le  trosne  d*Angloterrc.  Marie  de 
Coligny,  Princesse  d'Orange,  mourut  1620.  Sa  belle  fille 
fut  fille  de  TElectcur  de  Brandebourg,  et  les  deux  suivantes 
filles  d'Angleterre. 

M'  LE  Chancelier  Seguier. 

Pierre  Seguier,  fils  de  Jean  Scguier,  conseiller  au  Parle- 
ment, puisMaistre  des  Bequestes,  enfin  Lieutenant  Civil,  et 
de  Marie,  fille  de  Nicolas  Tudert,  conseiller  au  Parlement. 
Il  fut  frère  de  Dominique,  Doyen  de  N.  D.  de  Paris,  puis 
Evesque  d'Auxerre,  enfin  de  Meaux,  et  premier  Aumosnier 
du  Boy,  mort  1657,  à  soixante  six  ans;  de  la  femme  de  Jean 
Ligny,  Maistre  des  Bequestes,  morte  1636,  à  trente  trois  ans  ; 
de  la  femme  du  sieur  Gourgues,  Premier  Président  du  Par- 
lement de  Bordeaux  ;  et  de  la  Prieure  des  Carmélites  de 
Saint  Denis,  puis  de  Pontoise,  fille  do  beaucoup  d'esprit, 
de  grand  crédit  auprès  de  son  frère  et  de  tous  les  person- 
nages de  son  temps,  et  qui  a  manié  beaucoup  d'intrigues 
et  d'affaires. 

Naquit  à  Puris,  28may  1588.  Successivement  conseiller 
au  Parlement ,  Maistre  des  Bequestes ,  Intendant  en 
Guyenne,  et  neuf  ans  Président  a  mortier  au  Parlement  de 
Paris,  Garde  des  Sceaux,  dernier  février  1633,  au  lieu  de 
M'  de  l'Aubcspine  Chasteauneuf,  qui  les  eut  30  novembre 
1630  et  les  rendit  25  février  1633;  fut  arresté  et  conduit  au 
chasleau  d'Angoulesme,  dont  il  ne  sorti!  qu'en  janvier  1643, 
pour  venir  en  sa  maison  deMontrouge.  LeCiiancelierlIaligre 
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mort,  1655,  Pierre  Seguicr  fut  Chancelier,  et,  1641,  Garde 
des  Sceaux  de  Tordre  du  Saint  Esprit  par  la  mort  du  Pre- 
mier Président  le  Jay  ;  commanda  le  civil  et  le  militaire  en 
Normandie,  1659;  fut  à  Rouen  interdire  le  Parlement  et 
commettre  d'autres  juges  en  sa  place;  Duc  a  brevet,  février 
165U,  deux  ans  après  leur  institution;  remit  les  Sceaux, 
1"  mars  1650,  qui  furent  rendus  à  M' de  Chasteauneuf,  qui 
ne  les  garda  que  jusqu'au  5  avril  1651,  qu'il  les  rendit, 
et  se  retira  peu  après  à  Leuville,  où  il  mourut,  17  sep- 
tembre 1653,  estant  né  22  février  1580,  au  chasleau  d'IIau- 
terive.  Le  Premier  Président  Mole,  qui  eut  les  Sceaux 
en  sa  place,  les  remit  le  14  du  mesme  mois  et  an  au  Chan- 
celier Seguier,  qui,  le  7  septembre  suivant,  les  remit  au 
mesme,  à  la  mort  duquel  ils  furent  rendus  pour  la  troi- 
siesme  fois,  le  4  janvier  1656,  au  Chancelier  Seguier.  11  les 
garda  le  resie  de  sa  vie,  et,  pendant  qu'il  en  fut  privé,  il 
ne  laissa  pas  de  présider  à  toutes  les  choses  de  justice  et 
de  tenir  le  Conseil  des  Parties.  11  fut  protecteur  de  l'Aca- 
démie Françoise  après  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu, 
son  instituteur,  et,  après  sa  mort,  arrivée  à  Saint  Germain 
en  Laye,  28  janvier  1672,  Louis  XIV  le  voulut  estre. 
M"^  Seguier  fut  donc  Garde  des  Sceaux  à  quarante  cinq  ans 
et  Chancelier  à  quarante  sept  ;  fut  privé  des  Sceaux  un  an 
la  première  fois,  les  eut  quatre  mois,  en  fut  privé  quatre 
ans  la  seconde.  11  a  esté  Chancelier  trente  neuf  ans,  et  un 
des  plus  doctes  et  des  plus  grands  qu'il  y  ait  eus.  Mort  à 
quatre  vingt  deux  ans. 

Il  faut  remarquer  que  c'est  en  sa  faveur  que  le  tabouret 
fut  donné  aux  Chanceliers,  à  la  toilette  de  la  Reine  seule- 
ment. Louis  le  Juste  y  eut  tant  de  répugnance,  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu,  n  en  ayant  pu  venir  à  bout,  alla  chés  le 
Duc  de  Saint  Simon  pour  l'engager  de  l'emporter.  Il  Tob- 
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tint  enfin,  mais  à  la  toilette  seulement,  parce  qu'alors  la 
toilette  n'esfoit  pas,  comme  depuis,  heure  de  Cour,  mais 
de  privance.  Sur  la  fin  de  Louis  XIY,  les  Chanceliers  esten- 
dirent  ce  droit  aux  audiences  données  le  matin  aux  Ambas- 
sadeurs cl  Ambassadrices,  longtemps  après  que  la  toilette 
fut  devenue  heure  de  Cour  et  par  Toccasion  de  plusieures 
de  ces  audiences  données  à  Tissue  de  la  toilette  et  tout  de 
suittc.  Mais  elles  n*en  sont  pas  encore  venues  au  disner, 
beaucoup  moins  aux  heures  de  Cour,  diaprés  disnée  cl  du 
soir. 

Espousa  Magdeleinc,  fille  de  Jean  Fabry,  trésorier  de 

l'Extraordinaire  des  Guerres,  et  de  Marie  Buatier.  La  Chan- 
celière  Seguier,  qui,  depuis  1648,  jouit  de  tous  les  bon- 
neurs  de  Duchesse  à  brevet,  est  morte  à  Paris,  6  février 
1683,  à  quatre  vingt  neuf  ans. 

Il  n'y  a  eu  que  deux  filles  de  ce  mariage  :  Magdeleine, 
mariée,  Vb  février  1634,  à  César  du  Camboust,  Marquis  de 
Coislin,  Colonel  Général  des  Suisses  et  Grisons,  mort  10 
juillet  1641,  dont  l'aisné  fut  fait  Duc  et  Pair,  1663,  au  lieu 
du  Chancelier,  son  grand  père,  qui  ne  le  put  estre  à  cause 
de  sa  robe;  le  second  fui  premier  Aumônier  du  Roy  et 
eut  la  charge  du  frère  du  Chancelier.  C'est  le  Cardinal  de 
Coislin,  comme  il  se  voit  mieux  parmi  les  Duchés  Pairies 
Existantes,  article  Cof«/m.  Cette  aisnée  se  remaria,  malgré 
son  père,  à  Gilles,  Marquis  de  Laval,  mort  1646,  dont  elle 
a  eu  une  fille  unique,  la  Mureschale  de  Rochefort.  L'autre 
fille  du  Chancelier  espousa,  1639,  le  second  Duc  de  Sully, 
père  des  Ducs  de  Sully  et  de  la  Duchesse  du  Lude,  comme 
il  se  verra  mieux  parmi  les  Duchés  Pairies  Subsistantes^ 
article  Sully  [tome  YIU,  page  247]  ;  puis  se  remaria,  1668, 
à  Henri,  basfard  d'Henri  IV  el  de  la  Marquise  de  Vemeuil, 
qui  quitta  ses  bénéfices,  fut  Duc  de  Yerneuil  et  mourut 
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sans  posléritc,  comme  il  se  verra  mieux  parmi  les  Duchés 
Pairies  Esteinles^  article  Vemeuil  [tome  VI,  page  107]. 

Elle  est  moite  1704,  à  quatre  vingt  un  ans;  et  sa  sœur 
aisnée,  la  Marquise  de  Laval,.... 

M'  DE   NOIRMOUTIER. 

Père  de  M'  le  Duc  de  Noirmoutier,  du  Cardinal  de  la 
Trémoille,  de  la  fameuse  Princesse  des  Ursins,  de  la 
Duchesse  de  Lanti.  Il  fut  Duc  à  brevet,  mars  1650.  Voir 
l'article  de  Noirmoutier  parmi  les  Duchés  Existants 
[tome  VII,  page  347]. 

M"   DE   VlTRY. 

Nicolas,  fils  de  Louis  de  rilospilal  et  de  Françoise,  fille 
de  Nicolas  de  Brichanteau,  seigneur  de  Beauvais  Nangis. 
Louis  de  THospital  fut  grand  ligueur,  puis  s'attacha  à 
Henri  IV  qui  le  fit  capitaine  de  ses  gardes,  chevalier  du 
Saint  Esprit,  Mareschal  de  Camp  Général  de  la  cavalerie, 
Gouverneur  de  Mcaux,  d'où  il  fit  son  (raitté.  Capitaine  de 
Fontainebleau  et  Lieutenant  de  la  Venneric  et  de  la  Fau- 
connerie. Ce  Louis  de  THospital,  père  de  Nicolas,  estoit 
fils  de  François  et  d'une  sœur  du  premier  Mareschal  de 
la  Chaslre. 

Frère  du  seigneur  du  Hallicr,  Ministre  d'Estat,  cheva- 
lier du  Saint  Esprit,  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  au  lieu 
de  son  frère,  lorsqu'il  fut  fait  Mareschal  de  France,  Capi- 
taine des  Gendarmes  de  la  Garde  seul.  Lieutenant  Général 
de  Champagne  el  Brie,  Capitaine  de  Fontainebleau  après 
son  frère,  enfin  Mareschal  de  France,  avril  1643,  et  Gou- 
verneur de  Paris,  si  connu  sous  le  nom  de  Mareschal  de 
rilospilal,  mort  à  Paris,  1660,  à  soixante  dix  sept  ans, 
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sans  postérité  de  ses  deux  femmes,  dont  la  dernière»  Fran- 
çoise Mignot,  vefve  de  Pierre  de  Portes,  Trésorier  et  Rece- 
veur Général  de  Dauphiné,  se  remaria  clandestinement  au 
Roy  de  Pologne,  Casimir  Jagellon,  qui  avoit  quitté  les 
armes,  les  Jésuittcs,  le  Cardinalat  et  la  Couronne  de  Po- 
logne, et  s'estoit  retiré  en  France,  où  il  est  mort  Abbé  de 
Saint  Denis,  Saint  Germain  des  Prés. 

Frère  encore  de  Louise,  mariée,  1607,  1**  à  Henri  Vau- 
detar,  seigneur  de  Persan  ;  2°  à  Denis  Âmelol,  Maistre  des 
Requesles;  de  Antoinette,  inarice  à  Charles  de  Lévy,  Comte 
de  Charlus,  Capitaine  des  Gardes  du  Corps,  bisayeul  du  pre- 
mier Duc  de  Lévy;  et  d'Anne  de  Tllospital,  abbesse  de 
Montivilliers. 

Naquit  1586,  fut  pourveu  des  charges  de  son  père,  se 
lia  à  la  faveur  naissante  de  M^  de  Luynes  et  fut  un  des 
plus  puissants  mobiles  du  complot  contre  le  Mareschal 
d'Ancre,  qu'il  exécuta  par  son  frère  de  concert  avec  les 
trois  Luynes,  dont  ils  firent  tous  une  fortune  prodigieuse. 
M'  de  Vitry  eut,  24  avril  1617,  le  baston  de  Mareschal 
de  France  du  Mareschal  d'Ancre,  et  céda  sa  compagnie 
des  Gardes  du  Corps  à  du  Rallier,  son  frère,  ces  charges 
estant  alors  au  dessous  des  Officiers  de  la  Couronne.  11  fut 
chevalier  du  Saint  Esprit,  1619,  Gouverneur  de  Provence, 
1632,  mis  à  la  Bastille,  octobre  1637,  et  n'en  sortit  (|u'en 
4643,  après  avoir  perdu  son  Gouvernement  en  1644.  Il 
eut  une  de  ce3  érections  qui  n'opéroient  rien  alors,  et 
mourut  quelques  mois  ensuite,  septembre  1644,  à  soixante 
trois  ans.  11  n'a  pas  esté  mis  avec  ces  sortes  d'érections 
parceque  la  sienne  eut  lieu  dans  la  suitte,  pour  son  fils. 

Espousa,  1617,  Lucrèce,  fille  de  Vincent  Bouhier,  sei- 
gneur de  Beaumarchais,  Trésorier  de  l'Espargne,  et  de 
Marie  Hotlinan,  la  dite  Lucrèce,  vefve  avec  postérité  de 
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Louis  de  la  Trémoiile,  Marquis  de  Noirmoutier,  père  de 
celuy  qui  a  esté  fait,  1705,  Duc  héréditaire.  De  son  second 
mariage  vinrent  :  l'abbesse  de  Montivillici*s;  le  Mareschal 
de  Viti7t  Ambassadeur  en  Pologne,  marié,  1662,  à  Marie 
Brusiart  Boulay,  morts  sans  postérité,  luy,  1685,  à  qua- 
rante neuf  ans,  elle,  1699,  à  soixante  quatre  ans  ;  et 

François  Marie,  Duc  de  Vilry,  conseiller  d*Estat  d'Es- 
pée,  envoyé  à  Munich  et  en  diverses  Cours  d'Allemagne, 
mort  à  Paris,  1679. 

Espousa,  1646,  la  fille  de  Claude  Pot,  seigneur  de  Rhodes, 
Grand  Maistre  des  Cérémonies,  et  de  M.  L.  H.  de  la  Chas- 
tre.  Madame  de  Vilry  morte  1684,  retirée  depuis  plusieures 
années  dans  un  couvent.  Deux  fils  de  ce  mariage  :  Tun 
tué  malheureusement  à  la  place  Royale,  à  vingt  et  un 
ans,  novembre  1674;  Tautre  mort  jeune,  tous  deux  sans 
alliance;  et  une  fille,  morte  sans  postérité,  1694,  d'Antoine 
Philbert,  seigneur  de  Torcy,  Lieutenant  Général  et  Lieute- 
nant des  Gensdarmes  de  la  Garde. 

M"   DE  LA   YlEUVILLE. 

Décembre  1650. 

Charles  Coskaer,  de  famille  bretonne,  fils  de  Robert, 
qui  fil  ériger  sa  terre  de  Sy  en  Marquisat  sous  le  nom  de 
la  Vieuville,  Gouverneur  de  Mesières  et  de  Linchamp  après 
son  père,  fut  Grand  Fauconnier  après  le  Mareschal  de 
Brissac,  puis  Ambassadeur  en  Allemagne  pour  les  affaires 
de  la  lleligion;  avoit  toujours  esté  attaché  au  Roy  de 
Navarre,  depuis  Henry  lY,  qui  le  fit  chevalier  du  Saint  Es- 
prit, 1599,  à  la  recommandation  du  Comie  de  Soissons, 
Prince  du  Sang,  qui  causa  la  réponse  célèbre  au  Domine 
non  8um  dignus  en  le  revestant  de  l'Ordre.  La  mère  de 
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Charles  estoit  fille  de  Charles  d'O,  seigneur  de  Verigny, 
vefvc  de  Michel  de  Poysieu,  seigneur  de  Pavant. 

Naquit  ,   fut  Grand   Fauconnier  après  son  père, 

premier  Capitaine  des  Gardes  du  Corps,  Lieutenant  Géné- 
ral de  Champagne  et  Rhételois,  enfin,  1623,  Surintendant 
des  Finances,  poussé  par  le  sieur  de  Puysieuix,  Ministre 
et  Secrétaire  d*Estat,  fils  du  Chancelier  de  Sillery,  lesquels 
il  perdit  avec  la  mesme  ingratitude  qu'il  reçeut  ensuite  du 
Cardinal  de  Richelieu  qu'il  introduisit  dans  les  affaires, 
puis  dans  le  Conseil,  qui  le  fit  disgracier  et  arrester,  le 
contraignit  à  se  sauver  hors  du  Royaume  et  luy  fit  faire 
son  procès  par  contumace.  Revint  en  France,  et  fut  totale- 
ment restabli,  juillet  1643,  mesme  dans  la  Surintendance 
des  Finances,  et  mourut  2  janvier  1653,  ayant  esté  fait 
Duc  5  brevet,  décembre  1650. 

Espousa  Marie,  fille  puisnée  de  Vincent  Bouhier,  sei- 
gneur de  Beaumarchais,  Trésorier  de  Ttlspargne,  Intendant 
de  rOrdre  du  Saint  Esprit,  et  de  Marie  Hottman,  la  dite 
Marie  morte  1663,  sœur  de  la  Mareschale  de  Vitry;  dont  il 
eut  un  fils,  tué  sans  alliance,  1643,  au  combat  de  Newbury, 
en  Angleterre,  contre  les  Parlementaires;  un  autre  aussy 
sans  alliance,  tué,  1652,  au  siège  d'Estampes:  une  fille 
morte  sans  alliance;  Lucrèce  Françoise,  mariée  au  Duc  de 
Bournonville,  mère  de  la  Mareschale  de  Noailles,  comme 
on  verra  cy  dessous,  article  de  Bournonville^  et,  parmi  les 
Duchés  Existants^  article  Noailles  ;  et 

Charles,  Duc  de  la  Vieuville  à  brevet  après  son  père, 
chevalier  d'Honneur  de  la  dernière  Reyne,  Gouverneur  de 
Poitou,  Gouverneur  de  la  personne  du  Duc  de  Chartres  fils 
unique  de  Monsieur  frère  de  Louis  XIV,  chevalier  du 
Saint  Esprit,  1689;  mort  un  mois  après,  2  février  1689,  à 
soixante  treize  ans. 
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Espousa,  1649,  Françoise  Marie,  héritière  de  René  de 
Tienne»  Comte  de  Chasleau vieux,  et  de  Marie  de  la  Guesle, 
dont  une  nombreuse  postérité.  Son  (ils  aisné  eut  la  survi- 
vance de  ses  charges  en  espousant  Mademoiselle  de  la 
iMothe  Houdancourt,  fille  d*Honneur  de  la  Reine  ;  et  sa 
seconde  femme  est  morte,  1715,  dame  d'atours  de  Madame 
la  Duchesse  de  Berry. 

M'   DE    MoRTESfAR. 

Duc  à  brevet,  décembre  1650;  Duc  Pair  1665. 
Voir  parmi  les  Duchés  Eocistants,  Tarticle  de  Morlemar. 

W  d'Arpajon. 

Louis,  Vicomte  d'Arpajon,  fils  de  Jean,  Baron  d'Arpa- 
jon  et  de  Sëverac,  et  de  Jacqueline  de  Castelnau,  ditte  de 
Clermont  Lodève,  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  de 
son  temps  et  fut  toujours  fidèle.  Il  fut  Lieutenant  Général 
et  Lieutenant  Général  de  Languedoc,  Ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Pologne,  chevalier  du  Saint  Esprit,  1633,  Duc  à 
brevet,  1651;  mort  1679,  à... 

Espousa  :  l""  la  fille  du  Mareschal  de  Thémines;  2°  la  fille 
de  Bertrand  de  Simiane,  Comte  de  Moncha  ;  S*'  Catherine 
H.  de  Harcourt,  sœur  de  M'  de  Beuvron  père  du  Mares- 
chal Duc  d'IIarcourt,  qui  fut  Dame  d'honneur  de  Madame 
la  Dauphine  de  Bavière  jusqu'à  la  mort  de  cette  Princesse, 
1690,  après  la  mort  de  la  Duchesse  de  Richelieu;  de 
laquelle  :1a  Comtesse  de  Roucy  la  Rochefoucauld,  dame 
du  Palais  de  la  dernière  Dauphine  ;  et  un  fils  unique  de  son 
premier  lit,  père  du  Marquis  d'Arpajon,  Lieutenant  Géné- 
ral, chevalier  de  la  Toison  d'Or,  Gouverneur  de  Berry, 
lequel  père  fut  exhéredé  par  le  Duc  d'Arpajon  son  père. 
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Il  avoit  espousé,  1661,  à  Yaugirard,  près  Paris,  CliarloUc 
de  Yernoux  Bonœil ,  icmariée  depuis,  avec  postérité,  au 
Marquis  d'Ambres,  et  morte  1692. 

M'  LE  Mareschal  de   Yiujsrot. 
Septembre  1651  ;  Duc  Pair,  1663. 

Voir  aux  Duchés  Pairies  Existantes^  l'article  Villeroy. 

M'  DE  Yerneuil. 

1652;  Duc  Pair,  1663. 

Yoir  aux  Duchés  Pairies  EsteinteSy  l'article   Vemeuil 
[tome  YI,  page  106]. 

W  LE  Mareschal  de  la  Mothe. 
Avril  1652. 

Philippe  de  la  Mothe,  seigneur  d'Houdencourt,  fils  de 
Philippe  et  de  sa  troisiesmc  femme,  Louise  Charles,  fille 
d'Antoine,  seigneur  du  Plessis  Picquet;  frère  d'Antoine, 
père  du  Comte  de  la  Mothe,  fait  Grand  d'Espagne  à  la  con- 
sidération de  la  Duchesse  de  Yentadour;  de  l'Evesque  de 
Monde,  Grand  Aumosnier  de  la  Reine  Henriette  d'Anglet- 
terre,  mort  1628;  de  Claude,  tué,  1622,  devant  Montpel- 
lier; de  l'Abbé  Général  de  Saint  Antoine  ;  du  Commandeur 
de  Troyes  et  de  Beauvais,  mort  1693,  à  quatre  vingt  deui 
ans;  de  l'Archevesque  d'Ausch,  Commandeur  du  Saint 
Esprit  et  Grand   Aumosnier  de  la  dernière  Reine  Mère» 
mort,  1664,  à  soixante  douze  ans;  de  l'Evesque  de  Saint 
Flour,  mort  1693,  à  soixante  quinze  ans;  de   Louise, 
mariée,  1623,  à  Louis  le  Bel,  seigneur  de  la  Boissière, 
Mareschal  de  Camp,  mort,  1684,  à  quatre  vingt  trois  ans. 
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et  elle,  1640,  grands  père  et  mère  de  Mademoiselle  de 
Séry,  dame  d*Argenton,  maistresse  de  Philippe,  Duc  d'Or- 
léans, Petit  Fils  de  France,  dont  elle  a  eu  le  chevalier  d'Or- 
léans, Grand  Prieur  de  France,  Grand  d'Espagne  et  Général 
des  Galères  de  France. 

Nasquit  1605,  et  servit  avec  distinction  dans  toutes  les 
guerres  de  son  temps  et  commanda  des  corps  séparés  et  des 
armées  en  chef  en  Ilalie  e(  en  Catalogne,  depuis  1640,  avec 
succès,  jusqu'au  commencement  de  1642,  qu'il  fut  fait  Vice 
Roy  de  Catalogne  et  Mareschal  de  France  et  qu'il  obtint  la 
propriété  du  Duché  de  Cardonne  situé  dans  ses  conquestes; 
et  servit  avec  les  mesmes  succès  jusqu'au  jour  de  la  Pen- 
tecoste,  1644,  qu'il  perdit  la  bataille  de  Lerida  et  leva  le 
siège  de  Tarragone.  Accusé  de  concussions,  arresté  et  con- 
duit a  Pierre  Encise,  décembre  1644,  n'en  sortit  qu'en 
septembre  1648,  après  que  son  innocence  eut  esté  recon- 
nue au  Parlement  de  Grenoble,  et  que  celuy  de  Paris  eut 
obtenu  la  révocation  de  commissions  extraordinaires. 
Derechef  Vice  Roy  de  Catalogne,  1651,  en  novembre,  força 
les  lignes  deBarcelonne  etdefTendit  cinq  mois  durant  cette 
place  contre  les  forces  d'Espagne.  Mort  à  Paris,  mars  1657, 
en  sa  cinquante  deuxième  année,  ayant  esté  fait  Duc  à  bre- 
vet cinq  ans  auparavent. 

Espousa,  novembre  1650,  Louise  de  Prie,  fille  du  Mar- 
quis de  Toucy  et  de  Françoise  de  Saint  Gelais  Lusignan  ; 
laquelle  Mareschale  de  UMothe  a  esté  Gouvernante  de  loua 
les  enfans  et  petits  enfans  de  Louis  XIY  et  de  la  Reine  sa 
femme,  et  mère  des  Duchesses  d'Aumont,  Ventadour  et  la 
Ferté,  morte  en  fonction,  janvier  1709,  à  quatre  vingt  cinq 
ans,  ayant  la  Duchesse  de  Ventadour  pour  survivancière, 
touttes  deux  alors  auprès  des  arrières  petits  lils  de 
Louis  XIV,  Fils  de  France. 

▼m  4i 
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M'*  DE    ROQUELAORE. 

Père,  juin  1052;  fils,  décembre  1683;  may... 

Gaston  de  Roquelaure,  fils  d'Antoine,  Mareschal  de 
France,  chevalier  du  Saint  Esprit,  Gouverneur  de  Rouer- 
gue  et  de  Foix,  Lieutenant  Général  de  Guyenne,  Maire  per- 
pétuel de  Bordeaux,  Capitaine  de  Fontainebleau,  Maître  de 
la  Garde  robe,  mort  1625,  à  quatre  vingt  un  ans,  et  de 
Suzanne,  sa  seconde  femme,  fille  de  Beraud  de  Bassabat, 
Baron  de  Pordcac,  Gouverneur  de  Verdun,  et  de  Catherine 
d'Hebrail,  dittc  des  Fontaines,  dame  de  Capendu,  eut  huit 
frères  morts  sans  alliance  ou  sans  postérité  et  sans  avoir 
figuré  dans  le  monde  ;  et  de  sept  sœurs  :  les  Comtesses  de 
Gramont  et  de  Noailles,  mères  des  deux  premiers  Ducs  et 
Pairs  de  ces  noms;  la  Comtesse  de  la  Yauguyon  Eslhucrt; 
la  dame  de  Saint  Pé  Serracave;  la  Marquise  de  Mîrepoix 
Levy  ;  la  dame  de  Balagny ,  B.  de  Montluc  ;  et  la  dame  de 
Fiefmarcon  Cassagnet. 

Nasquit  1617,  et  servit  assiduement;  fut  Maisirede  la 
Garde  robe  et  s*en  défit.  Lieutenant  Général,  Duc  à  brevet, 
1652,  chevalier  du  Saint  Esprit,  1661,  Gouverneur  de 
Guyenne,  1676;  mort  mars  1683,  à  soixante  dix  ^uit  ans. 

Espousa,  165!>,  Charlotte  Marie  de  Daillon,  sœur  du 
Comte  du  Lude,  qui  aura  son  article  ci  dessous,  morte  à 
Paris,  décembre  1657,  à  vingt  et  un  ans,  dont  il  eut  : 
Marie  Charlotte,  mariée,  1674,  au  dernier  Duc  de  Foix, 
comme  on  verra  aux  Duchés  Pairies  Esteinles^  article 
Foix  Randan  [tome  VI,  page  196],  morte  sans  postérité, 
janvier  1710,  à  cinquante  cinq  ans,  et 

Guston  Jean  Baptiste,  né ,  fait  Duc  à  brevet,  deui 

mois  après  la  mort  de  son  père,  en  espousant  Marie 
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Louise,  fille  d*Urbain  de  Laval  Lezay  et  de  Françoise  de 
Sesmaisons»  fille  d'Honneur  de  Madame  la  Dauphine  de 
Bavière,  qui,  sans  bien,  n'a  pas  mal  fait  ses  affaires.  Après 
sa  déroute  des  lignes  de  Flandres  ...,  il  fut  envoyé 
commander  en  Languedoc  à  la  place  du  sieur  de  Broglio, 
demeuré  sans  employ  depuis,  et  faits  tous  deux  Mares- 
chaux  de  France,  2  février  1724. 

M*"  DE  Créquy. 

Juin  1652. 

Voir  aux  Duchés  Pairies  EsleinteSy  l*article  Poix,  dit 
Créquy  [tome  VI,  page  149]. 

M'  d'Orval. 

Juin  1652. 

Voir  aux  Duchés  Pairies  Existantes,  l'article  Su/Zt/ 
[tome  VIII,  page  244],  parceque  M'  d'Orval  estoit  fils  du 
second  lit  du  célèbre  Max*  de  Béthune,  premier  Duc  de 
Sully. 

François  de  Béthune,  Comte  d'Orval,  fut  Mareschal 
de  Camp,  1624,  Mestre  de  Camp  du  Régiment  de  Picardie, 
1623,  Premier  Escuyer  de  la  Reine  Anne  d'Austrichc,  1627, 
chevalier  du  Saint  Esprit,  1633,  Duc  à  brevet,  1652;  mort 
1678,  à  quatre  vingt  ans. 

Espousa  Jacqueline  de  Caumoni,  fille  du  premier  Mares- 
chal, Duc  de  la  Force,  et  de  Charlotte  de  Gontault,  dont  pos- 
térité, et  n*en  a  point  eu  de  sa  seconde  femme,  fille  d'An- 
toine d'Harville,  seigneur  de  Paloiseau,  et  d'Isabelle 
Favier  du  Boulay. 
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M'  DE   BOURNONVILI^. 

Septembre  165S. 
M"  De  Nayailles. 

Père,  i65U;  fils,  décembre  1660. 

Philippe  de  Montault,  fils  de  Bernard,  Baron  de  Mon- 
tault  el  de  Benac,  Séneschal  de  Bigorre,  et  de  Tabithe, 
dame  de  Navailies,  fille  de  Bertrand  Gabaston,  Baron  de 
Bassillon,  Gouverneur  de  Navarrin,  et  de  Jeanne,  dame  de 
Cauna,  eut  plusieurs  frères,  tués  sans  alliance,  et  deux 
sœurs;  Tune  mariée  au  seigneur  de  Lux,  Séneschal  de 
Bigorre;  l'autre  au  seigneur  de  Durfort  Castelbayac. 

Fait  Duc  à  brevet,  1650,  par  le  crédit  de  son  fils,  qui 
aima  mieux  qu*il  le  fust  que  soy  mesme.  Il  fut  aussy  Sénes- 
chal et  Gouverneur  de  Bigorre,  et  mourut  1654. 

Ëspousa,  1612,  Judith  de  Gontault,  dame  de  Saint 
Génies  et  de  Badefol,  fille  d'Hélie,  Gouverneur  de  Béam  et 
Vice  Roy  de  Navarre,  et  de  Jacqueline  de  Bélhune,  dont  il 
eut  plusieurs  fils  morts  sans  alliance,  sinon  Taisné»  qui, 
de  Jeanne  de  Caumont  la  Force,  eut  une  fille  unique, 
mariée  à  J.  le  Coigneux,  Président  à  mortier  au  Parlement 
de  Paris,  morte  sans  postérité.  Il  eut  aussy  les  dames  de 
Losse,  d'Incamp  Loubières,  de  Saint  Pé,  de  Langey  Cor- 
doùan,  et 

Philippe,  son  second  fils,  fait  Capitaine  Général,  1658, 
pour  commander  Tarmée  d'Italie  sous  le  Duc  de  Modène, 
et,  après  sa  mort,  en  chef;  puis  Ambassadeur  vers  les 
Princes  d'Italie;  Duc  à  brevet,  décembre  1660,  et  chevalier 
du  Saint  Esprit,  1661;  Général,  1669,  en  Candie,  sous  le 
Duc  de  Benufort  qui    y  périt;  eut  plusieurs  commande- 
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ments  jusqu*en  1675,  qu'il  fut  Tait  Mareschal  de  France, 
et  en  servit  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue,  1678;  fut  Sénes- 
chal  de  Bigorre,  du  Havre  de  Grâce,  de  la  Rochelle  et  pais 
d'Aulnis,  et  Capitaine  des  Chevaux  Légers  de  la  Garde;  dis- 
gracié ....,  exilé  et  obligé  à  se  défaire  de  sa  charge  et  de 
son  Gouvernement;  enfin,  Gouverneur  de  la  personne  de 
M' le  Duc  de  Chartres,  fils  de  Monsieur  frère  de  Louis  XIY, 
aoust  1683;  mort  février  1684,  à  soixante  cinq  ans. 

Espousa,  février  1651,  Suzanne,  fille  de  Charles  de  Bau- 
dean,  Comte  de  Neuillan,  Gouverneur  de  Niort,  et  de 
Françoise  Tiraqueau.  La  dite  Duchesse  de  Na vailles  fut 
Dame  d'Honneur  de  la  dernière  Reine  h  son  mariage,  et 
entraisna  son  mari  dans  sa  disgrâce,  pour  avoir  eu  une 
vertu  à  l'épreuve  de  tout  pendant  les  amours  de  Louis  XIV, 
et  par  des  intrigues  de  Cour  qui  ne  purent  non  plus 
ébranler  son  mari  qu'elle  ;  et  tous  deux  fort  regrettés  et 
toujours  favorisés  des  deux  Reines.  La  Duchesse  de  Navailles 
mourut  février  1700,  et  n'a  point  laissé  de  postérité  mas- 
culine. Elle  a  eu  cinq  filles  :  l'Abbesse  de  Sainte  Croix  de 
Poitiers;  la  vefve  du  dernier  Duc  d'Elbœuf,  qui  n'en  a  eu 
qu'une  fille  vefve  sans  postérité  du  dernier  Duc  de  Man- 
toue;  la  dame  de  Rotelin,  qui  a  laissé  postérité;  l'Abbesse 
de  la  Saulsaye  lès  Paris;  et  la  Marquise  de  Pompadour. 

M'   DE   FODC. 

Mars  1661;  Duc  Pair,  1663. 

Voir  parmi  les  Duchés  Mairies  Esleinies,  l'article  Han- 
dan  [tome  YI,  page  195]. 

M'  DE  Duras. 
May  1668;  Duc  vérifié,  1689. 
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M"  DE  CUAROST. 
Père  et  fils  à  la  fois,  Mars  1672;  le  fils  Duc  Pair,  1690. 

M'  DE  Paris. 
Avnl  1674;  Duc  Pair,  1690. 

Voir  parmi  les  Duchés  Pairies  el  Vérifiées  Existantes^  les 
articles  Duras^  Charost,  Saint  Cloud. 

W   DU    LUDE. 

Juillet  1675. 

Henri  Daillon,  fils  de  Timoléon,  Comte  du  Lude,  et  de 
Louise  Feycieau,  héritière  du  seigneur  de  Bois  le  Vicomte, 
Tré*^orier  de  TEspargne,  et  de  Louise  Paijot  ;  frère  de  la 
Marquise  d'Avaugour,  morte  sans  postèrilé,  et  de  la 
mère  du  Mareschal  de  Roquclaure  d'aujourd  huy. 

Naquit  ....;  servit  beaucoup  et  se  distingua  à  la  Cour; 
fut  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  après  ..  .,  qu*il 
rendit,  1669,  à  ....,  et  fut  capitaine  de  Saint  Gemain 
en  Lave  et  de  Versailles;  chevalier  du  Saint  Esprit. 
1661  ;  Grand  Maistre  de  rArtillerie,  1669,  au  lieu  du  Duc 
de  Mazzarin;  Duc  à  brevet,  1675;  mort  1685,  à  TArsenal,  à 
....  ans,  sans  postérité  de  ses  deux  femmes. 

Espousa  :  1"*  Renée  Éléonor,  héritière  de  René  de  Bouille 
et  de  Jacqueline  Gabrielle  de  la  Guiche  ;  la  dite  Renée 
Eléonor  morte  1681,  à  quarante  neuf  ans,  en  son  chas- 
teau  de  la  Meurte,  au  Maine,  où  elle  avoit  passé  sa  vie  à  la 
chasse,  comme  nn  homme. 

Espousn  :  2^  Marguerite  Louise  de  Béthune  Sully,  vefve 
du  Comte  de  Guiche,  Dame  du  Palais  de  la  dernière  Reine  et 
Dame  d'Honneur  de  la  dernière  Dauphine,  comme  on  verra 
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mieux  aux  articles  Sully  et  Gramont^  parmi  les  Duchés 
Pairies  Existantes  [tome  YllI,  page  247]. 

M'  DE  Nevers, 
le  père;  Janvier  IGTô'. 

Son  fils  ayant  eslé  fait  Duc  et  Pair,  17...  ,  voir  l'article 
NeverSf  et  mesme  ccluy  Rhéfel  Mazzarini^  dans  les  Duchés 
Pairies  Existantes. 

M'   DE    RlCHEMONT. 

Charles  II»  Roy  d'Angleterre,  devenu  amoureux  de 
Louise  Renée  de  Pcnoncoêt  Keroël,  damoiselle  de  Bre- 
tagne, qui  passa  en  Angleterre  par  l'espérance  que  ses 
parents  conçeurent  de  sa  beauté,  elle  eut  un  grand  crédit 
et  un  fils  du  Roy  d'Angleterre,  qu*il  fit  Duc  de  Riche- 
raoïil.  Grand  Escuyer  d'Angleterre  et  chevalier  de  la  Jar- 
retière, et  elle,  Duchesse  de  Portsmouth.  Elle  servit  1res 
utilement  la  France  et  y  fit,  durant  sa  faveur,  un  voyage 
triomphant.  Elle  s'y  retira  avec  son  fils  peu  avant  la  mort 
de  Charles  II,  et  ils  furent  très  bien  reçeus.  Dans  le  dessein 
de  Ty  establir,  elle  obtint  pour  luy,  en  janvier  1684,  un 
brevet  de  Duc,  quoyque  ny  luy  ny  elle  n'en  eussent  pas 
besoin,  ayant  tous  les  honneurs  des  Ducs  et  des  Duchesses, 
comme  l'estant  en  Angleterre.  Il  fit  quelques  campagnes 
et  biiila  fort  à  la  Cour  pendant  sept  ou  huit  ans.  Enfin, 
peu  content  du  domestique  et  déjà  fort  débauché,  il 
s'en  alla  tout  à  coup  en  Angleterre,  y  prit  la  nligion  du 
pays,  s'y  maria  plusieures  années  après,  et  y  est  mort, 
17....,  avec  postérité,  sa  mère  et  luy  ayant  quelque- 
fois  passé  la  mer,  tantost  l'un,  tantost  l'autre,  pour  se 
visiter  ou  se  promener. 
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Mirepoix  et  de  la  Comtesse  de  Toumon 676 
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Gaspard  de  Coligny,  Amiral  de  France  et  fils  du  Mareschal  de 
Chastillon  et  d'une  sœur  d'Anne,  Duc  de  Montmorency,  Pair,  Gon- 
nestable et  Grand  Maitre  de  France;  frère  du  seigneur  d'Andelot, 
Colonel  Général  de  l'Infanterie  de  France,  et  du  Cardinal  de  Chastil- 
lon. [Marié  à]  Charlotte,  fille  de  Guy,  comte  de  Laval,  [d'où  :  Fran- 
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çoisl;  en  secondes  nopces,  [à]  rhéritière  de  Montbel,  [d*oùJ  :  Louise, 
yefve  du  seigneur  de  Théligny,  remariée  au  Prince  d'Orange,  fonda- 
teur de  la  République  des  Provinces  Unies»  de  laquelle  les  Princes 
d*Orange  sont  venus;  et  le  Marquis  d'Andelot,  chevalier  du  Saint 
Esprit,  père  d'un  prestre  de  l'Oratoire,  d'un  autre,  mort  sans  posté- 
rité, et  de  la  Comtesse  de  Gréanges,  sans  postérité. 

François,  Amiral  de  Guyenne,  Colonel  Général  de  Tlnfanterie  de 
France,  Gouverneur  de  Rouergue  et  de  Montpellier;  [marié  à]  Margue- 
rite d'Ailly,  [d'où]  :  M'  de  Coligny,  Amiral  de  Guyenne,  sans  alliance; 
M'  de  Beaupont,  de  mesme;  la  dame  de  Talensac  Loudriere,  sans  pos- 
térité ;  [et] 

Gaspard,  Mareschal  de  France,  dit  le  Mareschal  de  Chaslillon, 
[marié  à]  Anne  de  Polignac,  [d'où]  : 

Gaspard,  Duc  à  brevet,  dit  le  Duc  de  Chastillon,  tué  au  pont  de 
Gharenton,  sans  postérité;  [marié  à|  la  sœur  du  Mareschal  Duc  de 
Luxembourg  Montmorency  Poutteviile,  depuis  Duchesse  de  Mekel- 
bourg,  sans  postérité  de  ses  deux  maris; 

Le  comte  de  Coligny,  sans  alliance  ; 

La  comtesse  de  la  Suse  Champagne,  si  célèbre  par  son  esprit  et 
ses  poésies,  vefve  du  comte  d'fladington  Ilamilton  ;  et  la  Duchesse  de 
Wirtemberg  Montbelliard 677 

M'   LE   ClIARCKLIBR    SscriBR. 

Pierre  Seguier,  fils  de  Jean,  Lieutenant  Civil,  et  de  Marie  Tudert; 
frère  de  l'Evesque  de  Meaux,  Premier  Auraosnier  du  Roy,  et  des 
Dames  de  Ligny,  Maistre  des  Requestes,  et  de  Gourgues,  Premier 
Président  du  Parlement  de  Bordeaux,  et  de  la  prieure  des  Carmélites 
de  Pontoise.  [Marié  à]  Magdeleine  Fabry,  [d*oû]  : 

La  Marquise  de  Coislin  Camboust,  puis  de  Laval,  mère  du  premier 
lit  des  Ducs,  Cardinal  et  chevalier  de  Coislin,  et  du  second,  de  la  Ma- 
reschale  de  Rochefort; 

La  Duchesse  de  Sully,  puis  de  Verneuil,  mère  du  premier  lit  du 
Duc  de  Sully,  père  des  deux  Ducs  et  de  la  Duchesse  de  Lude  ;  sans  pos- 
térité du  dernier 680 


M'  DB  NOIRMOUSTIER 

Voir  cet  article  parmi  les  Duchés  ExistanU  [tome  VU,  page  347).    685 
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M"  DE  VrpRT. 

Nicolas  de  l'Hospital,  Mareschal  de  France,  dit  le  Mareschal  de 
Yitry,  fils  d*une  Brichanteau.  chevalier  du  Saint  Esprit,  Gouverneur 
de  Provence,  mis,  puis  sorti  de  la  Bastille,  mort  avant  les  honneurs 
de  Duc;  frère  du  Mareschal  de  Tllospital,  capitaine  des  Gardes  après 
le  Mareschal  de  Yitry,  Gouverneur  de  Paris,  sans  postérité  ;  de  la  dame 
de  Persan  Vaudetar,  puis  Amelol  ;  et  de  la  Comtesse  de  Charlus  Lévy. 

[Marié  à]  Lucrèce  Bouhier  Beaumarchais,  vefve  du  Marquis  de  Noir- 
moustier  et  mère  du  Duc  à  brevet,  [d*où]  :  le  Marquis  de  Vitry,  sans 
postérité  d*une  Bruslart,  Ambassadeur  en  Pologne;  [et] 

François  Blarie,  Duc  à  brevet  de  Vitry,  conseiller  d*Estat  d*Espée, 
Envoyé  en  Allemagne;  marié  à  Françoise  Pot  de  Rhodes,  [d*où|  : 

Deux  fils,  Tun  tué  à  la  place  Royale;  Tautre  mort  jeune,  tous  deux 
sans  alliance;  [et] 

La  dame  de  Torcy,  sans  postérité 683 

M"  DB  LA   VlBUVILLB 

Charles  Coskaêr,  fils  d'une  d*0  Vérigny,  premier  capitaine  des 
Gardes,  Grand  Fauconnier,  Surintendant  des  Finances  par  deux  fois  ; 
hors  du  Royaume,  et  confisqué  entre  deux;  [marié  à  Marie]  Rou- 
hier  Beaumarchais,  sœur  de  la  Mareschale  de  Vitry,  [d*où]  :  deux  fils 
morts  sans  alliance,  et  la  Duchesse  à  brevet  de  Bournon ville,  mère 
de  la  Mareschale  Duchesse  de  Noailles,  [et] 

Charles,  aussy  Duc  à  brevet  de  la  Vieuville,  chevalier  d*Uonneur  de 
la  dernière  Reine,  chevalier  du  Saint  Esprit,  Gouverneur  de  Poitou  et 
Gouverneur  de  la  personne  de  M'  le  Duc  d'Orléans  Petit  Fils  de 
France;  [marié  à]  Françoise  Marie,  héritière  de  Vienne  Chasteau- 
vieux,  dont  nombreuse  postérité 685 

M'   DE  MORTBMAR. 

Voir  cet  article  parmi  les  Duchés  Existante 687 

M'  d^Arpajon. 

Louis  d*Arpajon,  fils  d'une  Gastelnau,  ditte  Glermont  Lodève,  Am- 
bassadeur  en  Pologne,  chevalier  du  Saint  Esprit;  [marié  i**  à  N...]  de 
Thémines  Mareschal,  [d'où]  :  un  fils  unique,  déshérité,  père  du  Mar 
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quis  d'Ârpajon,  cheyalier  de  la  Toison  d*Or;  en  deuxiesmes  nopces, 
[à  N...]  de  Simiane  Moncha;  en  troisiesmes  nopces,  [à  N...]  d*Har- 
court  Beuvron,  [d*où]  :  la  comtesse  de  Roucy  la  Rochefoucauld,  héri- 
tière, dont  la  postérité  masculine  a  manqué 687 

M'  LK  Marbschal  de  Vuxbrot. 
Voir  cet  article  parmi  les  Duchés  Existants 688 

M'  DB  Vernbuil. 
Voir  cet  article  parmi  les  Duchés  Esteints  [tome  VI,  page  106].     688 

M'  LE  Marescbal  de  la  Mothe. 

Philippe  de  la  Mothe,  seigneur  d*Iloudencourt,  fils  d*une  Charles, 
Mareschal  de  France  deux  fois,  Vice  Roy  de  Catalogne,  va  &  Pierre 
Encise  entre  deux  ;  frère  cadet  du  père  du  Cardinal  de  la  Mothe,  Grand 
d*Espagne,  1722;  de  l'Ârchevesque  d*Âusch;  des  Evesques  de  Mande 
et  de  Saint  Flour,  etc;  et  de  la  dame  de  la  Boissière  le  Bel,  grand 
mère  de  Mademoiselle  de  Séry,  dame  d*Ârgenton,  mère  du  Grand 
Prieur  de  France.  [Marié  à]  Louise  de  Prie  Toucy,  GouTemante  des 
fils  de  France,  enfans  et  petits  enfans  de  Louis  XIV;  [d'où]  : 

Les  Duchesses  d*Aumont;  de  Ventadour,  survivancière  de  sa  mère 
et  Gouvernante  du  Roy,  puis  de  l'Infante;  et  la  Duchesse  de  la  Ferlé 
Saint  Nectaire. 

Point  de  prospérité  masculine.      688 

M"    DE  ROQOELAURE. 

Gaston,  fils  du  Mareschal  de  Roquelaure  et  d'une  Bassabat,  cheva- 
lier du  Saint  Esprit,  Gouverneur  de  Guyenne;  frère  des  comtesses  de 
Gramont,  Noailles,  la  Vauguyon  Esthuert,  de  la  Marquise  de  Mirepoix 
Lévy  et  des  dames  de  Saint  Pé,  Balagny,  Fiefmarcon  Cassagnet  et  de 
huit  frères,  morts  sans  alliance.  [Marié  à]  Charlotte  M.  DaiUon,  sœur 
du  Comte  de  Lude^  Grand  Maître  de  l'Artillerie,  puis  Duc  à  brevet  ; 
[d'où]  : 

Gaston  Jean  Baptiste,  Commandant  en  Languedoc,  Mareschal  de 
France,  i  724,  sans  postérité  masculine  [de]  Marie  Louise  de  Laval 
Lezay;  [d'où]  : 

La  dame  de  Léon,  femme  du  fils  aisné  du  Duc  de  Rohan  Chabot;  et 
la  Princesse  de  Pons  Lorraine  ; 
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La  Duchesse  de  Foix.  Ce  Duché  Pairie  esteint  en  la  personne  de  son 
mari 590 

M'  Di  CftiaoT. 
Voir  cet  article  parmi  les  Duchés  EtteinU  [tome  YI,  page  149].    69i 

M'  d'Obval. 

Voir  l'article  Sully  parmi  les  Duchés  Exi$tanU[\om^  VIII,  page  S44]. 

François  de  Béthune,  frère  de  Max,  premier  Duc  de  Sully,  chevalier 
du  Saint  Esprit,  Premier  Escuyer  de  la  Reine,  a  eu  postérité  de  sa 
première  femme  et  point  de  la  seconde.  L*Abbé  d'Orval  est  son  fils, 
dont  Faisné  a  esté  père  du  Marquis  de  Béthune,  chevalier  de  la  Toi- 
son d*Or,  qui  a  esté  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  de  M'  le 
Duc  de  Berry.  [Marié  1**  à]  Jacqueline  de  Gaumont  la  Force  ;  en  deuxies- 
mes  nopces,  à  [N...]  d'Harville  Paloiseau 691 

M'  Dl  BoUEHOnVILLI. 

692 

M"  DB  NâVâILUSS. 

Philippe  de  Montault,  fait  Duc  à  brevet,  sans  estre  sorti  de  sa  pro- 
vince, par  le  crédit  de  son  fils,  qui  Taima  mieux  pour  son  père  que 
pour  soy  mesme  et  ne  le  fut  que  dix  ans  après;  frère  des  dames  de 
Lux  et  de  Gastelbayac  Durfort  et  de  huit  frères,  morts  sans  alliance. 
[Marié  à]  Judith  de  Gonlault  ;  [d*où]  : 

Philippe,  Mareschal  de  France,  chevalier  du  Saint  Esprit,  Capitaine 
des  Chevaux  Légers,  Gouverneur  du  Havre,  La  Rochelle,  Aulnis  et  de 
la  personne  de  M'  le  Duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  perdit  le 
Havre  et  sa  charge.  Point  de  postérité  masculine.  Père  de  la  Du- 
chesse d'Elbœuf  ;  de  la  dame  de  Rotelin  et  de  la  Marquise  de  Pom- 
padour.  [Marié  à]  Suzanne  de  Baudéan  Neuillan,  dame  d'Honneur  de 
la  dernière  Reine  à  son  mariage;  perdit  sa  charge  et  fut  exilée  avec 
son  mary  à  La  Rochelle,  pour  les  amours  de  Louis  XIV  ; 

Les  dames  de  Losse  ;  d'Incamp  Loubières  ;  de  Saint  Pé  ;  de  Cor- 
douan  Langey;  plusieurs  frères,  sans  alliance;  un  aisné,  qui,  d'une 
Caumont  la  Force,  eut  une  fille  unique,  morte  sans  postérité  du 
sieur  le  Gogneux,  Président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris  ;  et  un 
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autre  frère,  Gouvernewr  de  Saint  Orner,  qui  a  laissé  un  bàstardj 
nommé  le  sieur  de  Saint  Génies,  brigadier  de  cavalerie.  .  .  .    6931 

M"*  DE  Fou;  Di  Duras;  de  Charost;  db  Paris. 

Voir  leurs  articles  parmi  les  Duchés  EêteinUf  pour  le  premier  | 
[tome  VI,  page  195];  ExUlanU^  pour  les  autres 693,  694 

M'  w  LCIDE. 

Henri  Daillon,  fils  d'une  Feydeau,  héritière  d*un  Trésorier  de 
TKspargne,  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre,  puis,  Grand  Mais* 
tre  de  TArtillerie,  sans  nulle  postérité,  chevalier  du  Saint  Esprit. 
[Marié  i"  à]  l'héritière  de  Bouille;  en  secondes  nopces,  [à]  Marguerite 
L.  de  Béthune  Sully,  vefve  sans  enfans  du  comte  de  Guiche,  dame 
d'Honneur  de  la  dernière  Dauphine. 

Frère  de  la  dame  d'Avaugour,  sans  postérité  ;  et  de  la  mère  du  Ma- 
reschal  de  Roquelaure  d*aiyourd'huy 694 

M'  D%  Nbters. 

Voir  cet  article  et  celuy  de  Rhételoii  Mazzarini  parmi  les  Ihtchés 
Existants 695 

M'  DE  RlCBBMONT. 
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